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Soti  magis  expmti  tmlfmi  per  abenea  signa^ 
£btam  per  vatis  9pus  mont  animlfue  vinrum 
cSantum  apparent.     Net  unmnes  eg9  maltem 
Arpentes  per  Immim,  quam  ret  eompmere  gestat, 
Terrétrmmque  situh  etjfumina  dicere,  et  arees 
MéoHtlbus  impvitas,  et  harbara  régna,  tu/tque 
Atupiciix  tctum  eenfecta  éuelta  fer  orbem, 
Claustraatu  custoàem  pacis  cobihent/a  famiMf 
Mt  /bnddstam  Partbis,  te  Frineipe,  Rmunu 

HOlt  EP.  I.  UB.  II. 

I«  hnmat  exprime  moins  bien  les  tntts  des  honmct  IHustres  aoe  les  onvragct  des 
pdUmiK'f—l  wmamkr  ieur  esprit  et  Jean  moeun.  DédaifnaDt  les  écrirains  oui  se 
traioeat  terre  â  leirei  je  pxéfere  m^)ocoper  de  recueillir  les  fain,  dVn  présenter  le  tableau^ 
de  dftcrire  les  découvertes  que  fait  chaque  Jour  la  léoffraphie»  les  forteresses  qui  tobc 
toc  érifées  sur  la  ftontieTe  de  la  France,  la  lutte  qui  va  s*iiever  incessamment  avec  les 
états  bannresqoes;  de  célébrer  enfin  la  cessation  des  bostfUiés  tur  toute  la  ferre,  soiu 
tes  anspices  du  Prince  R^enr,  ta  cléture  du  temple  de  Janiu,  conservateur  de  la  paix» 
et  la  Orande-Bretafne  devenue  redoutiUde  à  ses  ennemn; 
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No.CCCCLX.—Le  10  Janvierl816. 


J LJL. 


Sur  l^État  aotujsl  du  Clergé  en  FraIicb, 

Extrait  if  une  Lettre  de  France^  par  M.  D.  M. 
Gentilhomme  Français^  â  M.  frm.  Bew.  •  « . 

«  •  •  «Ce  déplorable  état  des  choses,  (que  la  lettre  ayak 
«sprâMDlé^  a  produit  un  affaiblÎBseiiient»  pour  ne  pas  dire 
mm  aaéa^tiBsoment  total  de  la  religion  en  France.  Je  roua 
leietraoerai  pour  qu*il  ne  manque  rien  à  mon  tableau. 
Mais  afia  de  ne  pas  m'engager  moi-même  dans  ces  hautes 
où  Je  pourrais  me  penlre,  je  me  contente  de  fous 
r  €8  que  je  tiens  d'un  prêtre  que  j'ai  eu  l'honneur 
dersMoêllei; 

Cesl  un  de  ces  prêtres  que  votre  M.  Burke  a  vus  en 
Kmee,  sayant»  liolif  vertueux,  surtout  d'une  modestie  qui 
cbamew  U  semole  que  ce  soit  lui.  dont  l'immortel  Angiai» 
a  frit  le  i^orÉtfait*  En  k  voyant,^  me  suis  aussitôt  rappelé 
ce  que  nous  lisions  ensemble  et  lusqu'à  l'endroit  où  nous 
le  lmi(m$t  dans  la  partie  de  la  bibliothèque  qui  donne  su^ 
le  jardÛBi 

Ce  préHe  avait  un  mérite  que  ne  pouvaient  avoir  ceux 
deât  parie  M.  Burke.  Il  sortait  de  prison  où  il  avait 
la^glu  hûiH  ans  powr  expier  sa  fidélité  envers  le  Soi  et  son 
aitsrh  amant  A  b  reBy en>  Nous  ne  savions  pas.  Monsieur» 
fittAaglelefiei  qu'il  y  eût  un  si  gta&d  nombre  de  martm 
-de  leur  loyauté  et  de  leur  zele.    Ce  Monsieur  m'en  a  fUt 
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connaître  qui  sortoient  éea  urisont  de  Vine^miet,  de  Uaia* 
de  BonilloD,  de  Turin,  de  M3aD,  de  Ferrarei  de  Riiiiini,etc« 
où  ils  avaient  été,  les  uns  cinq,  les  autres  six,  ^ueloues-uns 
jusqu'à  dix  et  quatorze  ans.  Mon  prêtre  était  pâle,  très- 
défiguré,  d'une  santé  fort  afiaiblîe,  mais  d'un  mnd  courage 
et  d^in  zèle  aussi  ferme  qu'il  m'a  paru  éclaire  et  prudent. 
Voici  ce  qu'il  m*a  dit  et  répété  en  plusieurs  rencon- 
tres i 

**  Vous  savez,  Monsieur,  qu'en  1791  au  commence- 
ment de  cette  funeste  révolution,  qui  iCest  pas  ierminée^ 
la  constitution  civile  du  cieivé  fut  inventée  et  publiée  pour 
décatholiciser  la  France.  Ce  sont  les  termes  du  chef  de 
la  révolution.  La  gloire  du  clergé  français  à  cette  époque, 
fut  immortelle  :  sur  132  évêques,  quatre  seulement  prê- 
tèrent le  serment  exigé.  L*immense  maiorité  des  prêtres 
suivit  les  évcques.  Tous  furent  déplaces  et  contraints  de 
he  plus  porter  aux  fidelles  les  consolations  de  la  religion 
que  dans  les  ténèbres  et  au  péril  de  leurs  joun.  Le  zèle 
eut  un  grand  nombre  de  martyrs  dans  toutes  les  provinces. 
Un  massacre  plus  général  se  lit  à  Paris,  au  mois  de  Sep- 
tembre, 17d2|  pour  donner  le  sie^nal  aux  départements. 
Mais  les  départements  ne  l'entenoant  pas,  ou  ne  voulant 

Sas  y  répondre,  la  déportation  de  tout  le  clergé  fidèle  de 
Vance  tut  décrétée.  On  croit  qu'il  sortit  quarante  mille 
prêtres  Français.  Il  en  resta  un  plus  gmna  nombre.  Je 
fus  de  cette  dernière  classe.  Nous  exercions  le  miimtere 
au  milieu  de  tous  les  dangers  où  plusieurs  de  noussnccom-^ 
baient  tous  les  jours,  mais  avec  d  indicibles  consolations  du 
côté  de  la  ferveiu'des  fidèles,  du  côté  de  nos  évêques -qui 
trouvaient  encore  les  moyens  de  nous  diriger  et  de  nous  en- 
courager, enfin  du  côté  de  Rome,  qui  nous  a  fait  poosof 
des  instructions  dans  toutes  les  diracnltés  qui  nous  envi- 
ronnaient Jamais  l'églisegallicane  ne  fut  plus  ilhisliiMiiplus 
brillante»  Une  partie  de  ses  membres  avait  porté  «sa  foi 
dans  les  pays  étrangers  et  lui  rendait  tous  les  jpors  ut» 
glorieux  témoignage.    L'autre  partie  maintenait  en  Pmnoe 


cette  même  foi  en  s'immolant  pour  elle.  Les  peuples  trap- 
pes de  ce  crand  spectade  revenaient  se  ranger  autour  ae 
nous  ;  et  la  secte  qui  d'abord  avait-  pM'u  devdir  engloutir 
et  faire  disparaître  cette  grande  ^lise^  se  dissipait  tous  les 
jours  par  l'abandon  de  ses  premiers  partisans.  Elle  était 
sur  le  point  de  s'évanouir  entièrement  eile*même,  lonqu'un 

nouveau  gouvernement  lui  redonna  la  vie  par  la  mène 
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liiÉhi  qui  lai  irrftit  fierté  Je  premier  eottp  et  doDtie  dévdif 
étBÂt  de  lai  petter  le  dernier. 

*^  Buonapoite»   premier  courait  tcmm  ledefseiii  de 
démiire  la  religk»  caAoliqae  en  FVnce  par  son  unat* 
KWiie  arec  la  «ecte  constitatioiuielle.    Pfeir  prometsee  et 
par  menace»  il  obtînt  l'intorvention  de  Rome.    Un  coneor^ 
dat  est  sign^  qui  confirme,  qni  étend  les  sanpraiiiong,  le« 
deatmetiona,  tous  les  bonlevenefloente  de  la  oonatitution 
cirile  da  clergé.    Le  eonoonn  do  pape  met  la  diriiioii  par- 
mi lea  évéques  et  parmi  nous.    Une  partie  des  éyéquee  ré- 
clament contre  ce  nouvel  ordre  de  choses.    Un  nombre  à- 
peu-prés  égal  s*y  soumet.    Du  côté  desprétres et  du  peu- 
ple la  défeetbn  est  plus  considérable.    Grand  Dieu  !  quelle 
norrible    confusion!   quel   affreux   désordre  de    toutes 
parts  !  O  église  galUcane,  que  tu  parus  alors,  que  tu  es  en- 
core dksemblaMe  à  toi-même  !  Il  sera  donc  vrai  de  dire 
que  tu  ne  t'es  pas  élevée  avec  4on  ancienne  énergie  et  con- 
tre rinjustiee  qui  t'enlevait  ta  subsistance,  le  patrimoine 
des  ^uvres,  le  moyen  de  décorer  tes  autels  ;  et  contre 
Feztmction  simultanée  d'un  si  ^^rand  nombre  de  tes  sièges 
épiseopaux,  dont  pimnenrs  remontaient  jusqu'à  ton  origine, 
joMfu'au  berceau  du  christianisme  ;  et  contre  lasnppression 
oniverMlle  de  tes  titres,  dont  quelques-uns  ne  devaient 
être  rétablis  que  par  l'attache  des  philosophes,  en  portant 
la  marque  ineflfoçable  du  philosopnisme  et  contre  la  des^ 
titution  en  même  temps  de  tous  les  pasteurs  vertueux,  con^ 
fesseurs  de  la  foi,  non  jugés,  ne  pouvant  être  juffés,  fiinte 
de  crimes,  cependant  condamnés  !"   Avec   quelle  force, 
•M onaieur,  jivec  quelle  énergie,  avec  quel  chagrin  profond 
le  confesseur  prononçait  ces  paroles!  l'impression  en  est 
restée  au  fona  de  mon  âme  :  elle  y  sera  long-temps  gra- 
vée. 

liais  il  fendrait  l'avoir  entendu  pour  concevoir  le  ton 
et  la  douleur  avec  lesquels  il  prononça  les  paroles  suivantes 

3 aine sTeffiiceront jamais  de  ma  mémoire.  <*  O  comble 
e  désolation,  s'écna-t-il;  les  constitutionnelscondamnés^les 
constitutionnels  devenus  hérétiques,  parlarésistanceau juge- 
ment prononcé  contre  eux,  les  constitutionnels  publiquement 
apostats  du  christianinae,  les  consdtutiounels  sont  pasteurs 
reooDnus  de  l'éalise  catholique,  sur  des  sièges  épiseopaux, 
dans  descures,  duis  toutes  les  places  ecclésiastiques  ;  ils  sont 
recoDUOspasteurspar  les  mêmes  évêquesquiks  avaientcon^ 
damnés»  ds  sont  reconnus  pasteurs,  obéis,  honorés  par  ces 
mêmes  prêtres»  qui  avaient  reçu  le  jugement  des  évéquçs 


qtti  auBÎgftt  MÈé  Itm  eammwmn  pur  fa  mintàm  4»  leur 
patrie,  le  danmr  du  dernier  BUfpH^  1  tkê  ériqtiei»  ctt 
ftétrem  oe  Mmbfawk  reFeair  de  leur  exil  |NNir  la  hi  et  ne 
«erdr  de  leur  retrNÎieqtte-poar  donner  ainx  fideici  ee  aeati*- 
dale»  et  mettre  devant  eux  '  oeti»  pierre  d'adioppeQMit  ] 
Tout  eet  confond»,  tout  eet  oitf  é,  le  dAurdre  eet  généval* 
Ceux  qui  avaient  obéi  aux  déoisiem  de  Tiiglèe»  et  eeiix 
qui  leur  avaient  opiniàtréient  rèrâté,  les  cenatitntien»ola 
et  lescatholiquea  marthent  onaaible»  n'ont  plue  riau  qui 
les  distingue,  entrent  dam  le  Méuie  temple,  entourent  le 
même  autel,  et  ne  forment  quVn  aeul  eoi^  d'égUne  une 
et  indivisible  !  Il  neveate  paatm.aeul  veecife  &  l'éffUee 
gallicane.  Affligée  et  malheureuie,  eUe  «'est  réfiariée  dana 
un  petit  nombre  d'éréquea»  de  piNMrea,  et  de  fidelee  qui 
n'ont  pas  cédé  au  torrent  qui  a  fait  tant  de  ravMea*  C'eat 
un  de  ces  prêtres  oui  vous  parle*  Cette  farnieleyie  fiieii 
lui-même  a  mise  aana  aon  à«ie,  m'a  mérité  la  g^owe  de  fa 
longue  prison  dont  je  aon,  plus  décidé  que  jamaia  à  ne  ma 
abandonner,  jnsquau  dernier  soupir,  les  décisions  de  l'é» 
§^ise,  les  évêques  qui  les  soutiennent  aux  dépens  de  ce 
^'ib  ont  de  plus  dber,  et  les  traces  sanrlantes  et  honora- 
bles des  mart^  de  Puis  et  de  toute  la  rranoe." 

Puis  rabaissant  son  ton  et  se  livrant  à  ia  diaoassioft  fa 
plus  paisible,  il  me  faisait  tomber  «idowt  le  danger  et 
tous  les  vices  de  ramalgame,  et  combien  u  était  desti'ucltf 
de  l'église.  U  eommenqa  par  Texemple  des  Juifii  à  l'yard 
des  SamaritaMUb  Lss  Juifs  de  Jérusalem  avaient  conservé 
le  culte  du  vrai  Dieu  dans  sa  pureté,  selon  la  loi  deMouer 
liSs  Samaritains  en  fiaiisant  obaerver  presque  tonte  fa  po^» 
lice  civile  et  religieuse  du  Penthateuque,  j  avafant  joint 
l'adoratiesi  des  fausses  divinités.  Les  Juifs  déisstaisnt  eei 
culte  mêlé.  Jamais  ils  ne  voulurent  sacrifier  dans  le  m^iia 
temple  avec  les  Samaritains  ;  horreur  si  forte  en  eux  qu'ils 
reAiserent  l'offre  de  leum  seoonrs  pour  la  oontitiuiiîsii  ûu 
second  temple  au  retour  de  la  captivité  de  Bakylone,  a^ 
qu'ils  s'exposèrent  plutôt  voloutairement  à  voir  édumer 
cette  religieuse  et  safate  entMpcise  qn'ils  avaient  tant  à» 
omur. 

Si  le  Dieu  d'faeaiël  est  un  Dieu  jafanx  qui  ne  souÉra. 
paa  d'autres  Dieux  devant  lui,  sa  rdigio»  p/vtkgét  m^e  puis 
amsî  dire,  cette  divine  jdoosie  il  ne  peut  soufmr,  m  qu'où* 
lui  égaler ui  qu'on  luîassocie  une  autre  reUgûm  eenÉtaireiè 
dfa-siênMw  L'ég:lise  catholiqnaquiestmM  suîlejplus  dénier 
l^pée^unecentÎBmalîau  de  randennftsyuagague  arrivée  à. 


ta  dernkri  Mrihetio»^  souAre  caoMê  meio»  ce  mélange  de 
▼éritée  et  d'errem»,  qui  k  eeaîHeraic  en  la  démAant  La 
preuve  eb  ealdiivi  la  Mttiple  nolioii  de  cette  6g  Hm* 

Elle  eal  une  comme  lairérité  qu'elle  ororaae;  eîVmi* 
mîmkm  d>Eiiie  seiile  eiMnreal  incompatible  arec  ce  beau 
titre  d'unité*  Etant  celle  qui,  suivant  les  prophètes,  derak 
receroîr  dans  sou  sein  toutes  les  natiens  comme  ses  enfantin 
elle  est  aussi  calbelique.  Une  et  catboliqiiey  deux  carao 
teres  iusépaitAtcs  r  caAolique  dans  Pmttëy  une  dheins  la  oh 
tboiirité  •  uaiafr  oatbetiquei  marque  deslinctive  de  la  vé*^ 
litable  église^  Pf^^^^  sensible  de  la  pretectiott  drrine  qui 
kl  soutient*  or  elle  était  renfefwée  dans  des  bornes 
étroilesy  son  unité  serait  moins  étonnante  ;  mais  être  en 
même  temps  une  et  répandae  dans  tout  runivers,  ou  ca* 
tboKque  sans  que  jamai»  ni  Ponifé  périsse,  ni  retendue 
déereisseï  nm  le  miraelë  des  miraeles»  et  Tempreinte  ri» 
sible  de  la  mate  d^in  Dieu  fidèle  flses  premesses. 

Ia  même  auforilét  reoennuedans  toutes  les  parties  du 
meude  et  eemmandittft  i  ton»  la  même  ebéiiiMncet  est 
Hétemel  et  indissoluble  tien  de  celle  unité  eatbeiique. 

Celai  iMÎitftise  de  croire  un  seni  des  points  décidés 
par  HbuteriÀ  seuvereine  êe  Téglise,  ulippariient  f^tis  i 
Kmiaé'.  n est  diebors;  il  est  étiunger  et  proISuie*  u  n'a 
plus  la  foi  dMue.  fies  autres  aitkles  qvll  a  retenus  et 
^ffû  reçéft)  il  ttut  retient  et  les  reçoit  par  son  ^IkôiXy  parles 
bmijéias  de  sa  iwiBon  uatureneji  que  -san^je,  peut^trejpar  put 
caprice  et  par  fkntafiié*  IMs  que  rauttmte  lAi  pins  la  force  dit 
hufhire  pmftuier  Ilirticle  particulier  qu9  rêfetle,  die  est 
anéÉntie|KHif  luretsa^  surtout  It-  reate  est  mie  ibi  bumaine^ 

xfmt  oBV  etouifeii  atteucafv*if^  u  euKttcRre  sfu  apôtre  noua 
dtPe  que  erfur  qui  ese  coupable  <le  k.  violation  deh  loi  eu 
un  seul  pOHit  est  devenu  coupable  de  la  violation  de  la  M 
damr  tous  lee  autres  artidea*  Manr  cette  décision  apesto«> 
Hque  repose  sur  le  pnndi^^pe  je  tieùà  de  vout'expcaer» 
et  elfe  le  tonflnue.  Pburqum  fé  -vtoTatsui  dTuu  pumf  de 
la  loi  estHS  eempaUe  de  b^  fMMoa  àt  tous  1er  autresf 
CMt  qàe  par  lë  tfaltemeut  ^hm  se^  if  améntîsé  le  Nhns* 
bMeur,  fe  dtoilv  et  rauturitê  cmi  loî  appsomnnent;  Que 
sert  au  coupable  contempteur  dé  fautorilé  divine^  ftobseï^ 
ration  desuutics  préceptes  r  H  s'est  mil'  dans  uH'  Mat  de 
ré  vulte  ouverte*  Il  ^penêvere^  opinittrénB^eoty  ums  ttrôit 
^ïïPÊ  aux  avertnsementSy  auT^  invitations^  auu'  menaces* 
nr  cette  tébellita  inWnciblett  a  perdtr  tout  droit  èr  br  ré« 
coflRpeflse  uu'UOUfretwU»    H  ue  peut  feeoam^r  ce  tnuit  quv 
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par  utt  retour  sincère  à  la  fidtiîlé  et  par  use  obéiMaoee  abr 
eolue  au  Mattre  Suprême  sur  tous  les  points  et  sous  tous 
les  rapports.  L'applicatîoa  de  ce  principe  moral  à  la  foi  se 
fait  d  elle-même.  Pour  rerenir  à  notre  objet,  appliquons 
.ce  que  nous  avons  dit  smr  la  loi  aux  premiers  sectaires  de 
France. 

Les  jureurs  de  la  constitution  civile  du  dei^é  levèrent 
rétendard  de  la  révolte  contre  Tégtise  catholique,  puisqu'ils 
filment  serment  de  maintenir  une  constitution  condamnée  pu: 
l'église  universelle;  condamnation  aussi  certain^e  que  le 
sc|nt  leur  serment  et  leur  opiniâtreté  encore  existante.  Par 
leur  serment  ils  sortirent  oe  Tunité  catholique  et  firent  un 
corps  à  part,  entièrement  séparé  du  corps  mystique  de  Je* 
sus-Chnst  Parleur  opiniâtreté  dans  leur  serment  ils  sont 
demeurés  dans  l'état  où  ce  serment  les  avait  mis,  c*eflt-èr 
dire,  hors  de  relise,  étrangers  aux  promesses  divines» 
L'église  avait  oridbnné  de  se  séparer  d^s  novateurs,  sous 
peine  de  devenir,  par  la  réunion,  semblable  à  eux.  Tant 
qu*ils  n'ont  pas  diangé.  Tordre  de  les  éviter  subsiste  dans 
toute  sa  force  et  la  déiense  de  la  réunion  est  également  obli* 
gatoire,  également  pressante.  Vous  vous  rappelas.  Mon- 
sieur, me  dit  à  cette  occasion  le  vénérable  prêtre,  la  de- 
mande que  me  fit  l'autre  jour  cet  amalgame  et  la  réponse 
q^e  je  lut  donnai.  ^  Qui  nous  a  fait  un  devoir  de  noua  sé« 
pa^er  des  eonfiiitutionnels  ?  et  s'il  y  a  ^amiûs  eu  un  change^ 
ment  dans  les  constitutionnels  V*  Je  lui  répondis  ces  propces 
pailles  et  il  gftrda  un  profond  silence.  **  (/est  le  corps  entier 
des  é  véques  de  France,^  c'est  Pie  VI,  c'est  l'église  entière  aD« 
pjTobatrice  des  prélats  et  du  pontife,  qui  nous  ont  imposé  le 
devoir  de  laséimration  ;  devoir  qui  nous  a  fait  souflTrir  toutes 
les  rigueurs  d  un  lonç  exil  ;  dcFvoir  qui  ne  nous  a  plus  laissé 
en  France  pour  retraites  que  les  lieux  les  plus  écartés,  sour 
ve^t  les  antres  et  les  cavernes,  .pour  lumière  aue  les  ténè- 
bres de  la  nuit.  Ce  devoir.de  la  séparation  oolige  encore 
àiyourdlmi,.  puisque  le  motif  qui  l'a  feit  presqrire  subsista 
encore,  c'est-à-4ve,.le  crime  des  constitutionnel  et  leur 
serment  JDon  rétracté»  Le  Pape -qui  est  avec  vous  ne  vous 
dispense  pas»  de«  ce.  devoir,  parce  qu'il  est  obligé  lui-même 
de  leronplu'-. .  Un  supérieur  ne  peut  validement  affiranchir 
de,  r^buffation,  d'ui^  '<)î  qu'il  est  tenu  hii-méme  d'observer. 
L'uiuondu  Pape  avec  vous,  si  elle  était  .réelle,  me  montre* 
rait  un.fi^upable  de  plus,  et  non  luie  excuse  pour  les  autres 
coupables»  Voua  ne  .trouverez  pas  une  ressource  plus  as^ 
supreedans  le^ch^^went des  odnstitutioiinels.    Ce  chan* 
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seoient  n'est  que  daos  la  forme  extérieure,  pea  enentielle* 
U  n'est  p«0  dans  le  fond.  Le  crime  i]|ui  a  été  puni  en  euxi 
et  ifi^  a  motivé  l'ordre  de  la  séparation,  n'est  point  efiacé 
par  la  rétractation  et  par  la  pénitence.  Vous  devez  voir 
toajouiB  en  eux  ce  crime,  et  vous  tenir  encore  aujourd'hui 
dans  la  séparation  rigoureusement  commandée. 

Cette  séparation  d'avec  les  réfractaires  a  toujours  été 
présente  comme  nécessaire  à  la  conservation  du  dépôt  sa- 
cré. Ce  dépôt  n'est  venu  jusqu'à  nous  intact,  entier,  parfait 
sans  la  plus  léffere  altération  ou  variation,  que  par  l'inflexible 
et  constante  ngueur  de  la  séparation  d'avec  tous  les  nova- 
teunu 

De  là  le  relâchement  sur  Tindispensable  nécessité 
de  la  séparation  entamerait  le  dépôt,  l'anéantirait.  H 
a'existe  plus  du  moment  qu'il  n'est  pas  tout  entier.  L'u- 
nité périt  avec  lui  et  il  n'v  a  plus  d'église  catholique  dans  le 
pays  où  le  devoir  de  la  séparation  ab#!o]ue  n'a  pas  été  main- 
tenu,  et  où,  à  la  &veur  de  cette  indifférence  pour  une  pra- 
tique inviolable,  les  catholiques  se  sont  réunis  aux  sectaires 
B<m  rétractés. 

La  réunion  aux  novateurs  de  France  est  juffée  par  ces 
glands  principes.  Ceux  qui  se  sont  laissés  amsJgamer  ont 
eeasé  d'appartenir  à  l'église  catholique  ainsi  que  ceux  aux- 
quels ils  se  sont  associa  U  ne  reste  que  les  sept  mille  qui 
n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal.  Le  Seigneur  m'a 
fiut  cette  ffrâce  de  tenir  ferme  dans  la  défection  presque  gé« 
nérale*  Poisse-t-il  vous  la  faire  à  vous-même.  Monsieur, 
qnî,  auparavant  tranquille  et  sans  inquiétude,  êtes  venu  vous 
jeter  au  milieu  d'une  tentation  où  tant  de  gens  en  appa« 
temee  oaurageux  et  inébranlables  en  Angleterre,  sont  venus 
depuis  peu  faire  une  triste  chute  et  vous  scandaliser  ! 

Après  cette  digression  sur  les  principes,  le  généreux 
prétie  reprenait  ainsi  l'exposé  des  faits,  et  ces  faits  me 
paraissaient  encore  plus  décisifs  que  les  principes  cux- 
mémies,  soit  qu'en  efiet  ils  soient  tels  ou  plus  à  la  portée  de 
nmn  esprit. 

^  il  y  a  véritablement  aujourd'hui  en  France,  conti- 
nuait-il, trois  clergés,  savoir,  le  constitutionnel,  le  concor- 
datisteet  le  cierge  toujours  fidèle  ou  catholique.  Je  crois 
dev^MT  v/ous  les  faire  tous  connattre  par  leurs  propres  carac- 
leaes  ;  et  je  ne  m'appuyerai  que  sur  des  faits.    Y ous  êtes  à 

Crtée  de  iiBuure  toutes  les  informations  pour  vous  assurer  de 
vérité,  et  de  prendre  ainsi  votre  détermination  avec  une 
ideine  eomMÛssauce  de  cause. 
Vol.  LH.  B 
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**  Le  clergé  constitutionnel  tire  son  nom  de  la  conrii<' 
tution  civile  du  clergé  qu'il  a  jurée,  sans  avoir  jamais  ré-^ 
tracté  ce  serment.  Ce-nom  seul,  ce  nom  de  secte  annonce 
par  lui-même  que  celui  qui  est  forcé  de  le  recevoir  ou  de  le 
prendre,  n'est  pas  catholique.  Vous  avez  vu,  avant  votre 
départ  pour  l'exil,  ce  clergé  saisir  les  sièges  épiscopaux, 
les  cures,  les  autres  bénéfices  ecclésiastiques  à  main  armée, 
comme  s'ils  eussent  dû  être  le  prix  d'une  sanglante  con- 
quête ;  et  cette  main  armée  véritablement  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ,  était  celle  des  impies,  des  mor- 
tels, irréconciliahteflL  ennemis  de  la  religion  chrétienne. 
Vous  les  avez  encore  vus  complices  des  crimes  et  propaga- 
teurs infatigables  d'une  révolution  qui  les  tirait  de  la  pous- 
sière et  les  élevait  aux;  honneurs  ;  honneurs  honteux  en 
eux-mêmes,  mais  qui  ne  l'étaient  pas  à  leurs  yeux.  Ce  que 
vous  avez  vu  n'était  que  le  prélude  de  ce  qu'ils  ont  fait  de- 
puis votre  départ  et  aont  nous  avons  été  témoins.  Dans  la 
Srande  apostasie  commandée  par  Robespierre,  au  nom  des 
acobins,  pour  porter  le  dernier  coup  au  christianisme,  ils 
ont  presque  tous  abjuré  la  religion  du  Christ.  La  haine  de 
cette  religion  sainte  l'emportant  en  eux  sur  le  soin  le  plus 
naturel,  le  plus  fort  sur  l'esprit  de  tous  les  hommes,  et  le 
dernier  que  perdaient  les  hommes  les  plus  corrompus  :  la 
haine  du  christianisme,  dis-|e,  l'emportant  sur  leur  propre 
honneur,  ils  ont  déclaré  à  la  face  de  toute  la  France  que 
jusqu'alors  ils  avaient  joué  le  rôle  le  plus  infirme;  qu'ils  ne 
croyaient  pas  ce  qu'ils  enseignaient;  que  volontairement  et 
avec  connaissance  de  cause,  ils  avaient  trompé  les  peuples  ; 
qu'enfin  ils  étaient  des  imposteurs  publics,  volontaires,  sur 
les  objets  les  plus  saints,  les  plus  importants,  et  qui  exi- 
geaient le  plus  de  sincérité! 

**  Après  cette  apostasie,  quel  crime  eût  pu  leur  coûter? 
Ils  ont  donc  prêté  tous  les  serments  exiges,  jusqu'à  cehit 
de  haine  à  la  royauté,  où  l'absurdité  et  l'impiété  vont  de 

Eair.  Us  ont  consacré  tous  les  vols  révolutionnaires.  Ils  ont 
éni  le  Ciel  qu'ils  avaient  renié,  de  tous  les  crimes  de  la  ré» 
volution.  Ils  ont  persécuté  les  prêtres  qui  étaient  restés 
fidèles.    C'est  un  d'eux  qui  m'aaénoncé,  c'est  à  l'un  d'eux 

2ue  je  dois  ma  longfue  prison.  Il  est  sur  un  siège  épiscopal. 
I  exerce  ainsi  un  zele  tout  nouveau  qui  a  passé  au  railiea 
d'une  apostasie  non-expiée.  Aucun  de  ces  nommes  ne  s'est 
refusé  à  rien  de  ce  qu'ont  exigée  les  meneurs  impies  qui  ont 
successivement  dominé  en  France.  Dans*  ces  deux  mots, 
j 'ai  tout  dit.    Pour  récompense  detant  de  fbrfiiits,  ils  occu- 
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pent  des  cures  et  des  ai^es  épisoopaax  ;  etileetvrtt,deiie 
toute  la  force  des  termes»  que  les  jareors  d'un  acte  con- 
damné, les  esclaresles  plus  dévoués  de  l'impiété,  les  apos- 
tats publics  du  christiarnsme  ont  été  institués  pasteurs  d  une 
^lise  que  Ton  nomme  catholique  ;  et  qu'ils  l'ont  été  par 
l'autorité  et  au  nom  du  chef  de  cette  église,  qu'ils  ont  braire, 
auquel  ilsont  ouvertement  résisté,  quand  il  leur  a  demandé 
une  rétractation,  et  qui  leur  a  enfin  cédé  !  Voilà,  Monsieur, 
les  principaux  traits  qui  caractérisent  les  constitutionnels. 
Que  serait-ce  si  je  pouvais  entrer  dans  le  détail,  et  ouvrir  à 
vos  yeux  cet  abtme  dans  toute  sa  profondeur  ! 

*^  Le  cleigé  concordatiste  a  pris  son  nom  du  concordat 
arraché  par  la  vicdence  à  Pie  Vil,  auquel  il  s'est  soumis» 
Ce  clergé,  conune  le  précédent,  souscrit  à  une  transaction' 
qui  non-seul«nent  renouvelle,  mais  étend  les  bouleverse* 
ments  religieux  de  la  constitution  civile  du  deigé.  Il  ap» 
prouve  la  spoliation  totale  de  l'église  gallicane  et  celles  des 
fiimilies.  Il  consacre  ainsi  l'injustice  la  plus  certaine,  ^ui 
n'a  été  commkie  que  comme  moyen  d'opérer  une  révolution 
qui  a  répandu  la  plus  afireuse  désolation  et  dans  la  FVance 
et  dans  rËurope  entière.  Il  approuve  comme  légitime  la 
suppression  de  tous  les  sièges  épiscopaux,  à  la  demande  des 
persécuteurs,  sans  ^gard  au  droit  des  titulaires,  à  celui  des 
peuples^  à  Tavantue  de  l'église,  aux  règles  les  plus  saintes 
et  les  plus  inviolables.  Il  approuve  la  aestitution  de  tous 
les  évoques  et  de  tous  les  pasteurs,  cette  destitution  jugée 
par  Pie  VI  au-dessus  des  pouvoirs  de  son  siège  comme  op*^ 
nosée  aux  Saints  Canons  et  contraire  aux  lois  de  la  justice, 
il  rompt  toute  communion  ecclésiastique  avec  les  évéques 
légitimes,  confesseurs  de  la  foi.  Il  prête  le  serment  de  hdé^ 
lité  à  rusuroateur  du  trône.  Il  abjure  le  légitime  souverain.. 
U  a  dépouillé  toute  horreur  pour  les  constitutionnels.  En- 
arrivant  de  l'exil,  en  sortant  de  ses  retraites,  il  les  retrouve 
tels  qu'ils  étaient,  quand  l'éloignement  le  plus  juste  et  le 
mieux  prononcé  de  leur  communion  le  conduisit  en  exil,,  ou- 
ïe connna  dans  des  antres  obscurs,  et  il  se  réunit  à  eux  I 
Le  châtiment  ne  s'est  pas  fait  dans  les  constitutionnels 
restés  les  mêmes.  Il  est  tout  entier  dans  le  clergé  aupara- 
vant catholique,  mais  devenu  enfin  constitutionnel,  soit  par 
lassitude  de  vertu,  soit  par  intérêt,  par  ambition  ou  par  une 
aveugle  défésence  pour  le  chef  de  l'église  intimidé  et  en 
(HMKisition  directe  avec  son  prédécesseur.  La  violencrpu* 
buque.  faite  au  Souverain  Pontife  fdevait  arrêter  robéis*^ 
sance  de  ces  prttoes«    En  obéissant  au  Pape  forcé,  ils^ 
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ohéiwaieiit  mu  peisécoteor  qui  lui  frâuil  violence  ;  en  déao» 
béÎMant  aux  orares  du  Pape  forcé,  ila  obéÛMaient  aux  ordre» 
du  Pape  libre  ;  et  de  plus,  ils  obéissaient  au  Pape  son  pré* 
décesseur  appuyé  de  toute  l'ég^lise*  £n  ne  déférant  pas  à 
Pie  VU,  ils  rendaient  donc  hommage  à  l'égalise  entière,  ils 
conservaient  leur  foi,  leur  honneur,  le  m^ite  de  leurs  pre- 
mières souffrances.  Par  leur  fiîtale  obéissance,  ils  ont  tout 
Serdu  pour  eux-mêmes  et  enlevé  à  leur  patrie  le  flambeau 
e  la  foi,  invariablement  allumé  dans  cet  heureux  pays  de- 
puis la  naissance  du  Christianisme. 

^  Un  prêtre  français  aue  tous  avez  peut-être  connu  en 
Angleterre,  a  prouvé  solidement  que  les  deux  clergés  réu- 
nis n'en  composaient  plus  qu'un  seul,  indivisible  pour  les 
sentiments  et  la  conduite  extérieure.  Nous  avons  appris  que 
ce  prêtre  passait  parmi  vous  pour  une  tête  exagérée»  Quand 
ses  ouvrages  nous  sont  parvenus,  nous  les  avons  trouvés 
exacts  quant  aux  principes,  et  ce  qui  nous  a  le  plus  étonnés» 
même  quant  aux  laits.  Nous  ne  comprenons  pas  comment 
i!  a  pu  se  procurer  un  si  grand  nombre  de  renseignement» 

{>récis  dans  les  temps  orageux  qui  se  sont  écoulés  et  dans 
'extrême  difficulté  pour  ne  pas  dire  impossibilité  des  com- 
munications. 

^  Après  être  entré  dans  les  plusgfrands  détails,  cet  au- 
teur termine  son  article  par  ces  paroles  qu'il  me  fit  lire  et  que 
j'ai  transcrites.  ^'  Le  clergé  non-constitutionnel  reconnaît 
aujourd'hui  avec  les  constitutionnels,  dans  le  Pape,  le  droit 
de  destituer  les  évéques  légitimes  et  confesseurs  de  la  foi  ; 
dans  une  assemblée  de  laïques,  le  droit  d'aliéner  toutes  les 
propriétés  de  l'église;  dans  les  usurpateurs  des  trônes  le 
droit  de  s'emparer  aussi  des  biens  des  sujets  fidèles;  il  re- 
connaît dans  le  Pape  le  droit  de  destitution  puisqu'il  a  con- 
senti à  monter  sur  les  sièges  des  évéques  destitués  ;  dans 
une  assemblée  civile  le  droit  d'aliéner  les  propriétés  de 
l'église  puisqu'il  admet  le  concordat  qui  consacre  ce  droit, 
et  qu'il  absout  les^ acheteurs  de  ces  propriétés  ;  enfin,  dans 
les  usurpateurs,  le  droit  de  ravir  les  oiens  des  sujets  fidehes, 

{misqu'ii  réconcilie  les  injustes  détenteurs  de  ces  biens.  Par 
'effet  inévitable  de  la  réunion,  les  principes  sont  également 
foulés  aux  pieds  par  les  deux  clergés  réunis,  les  saintes  lois 
sont  également  méprisées  et  la  religion  également  avilie. 
La  religion  est  devenue  dans  les  mains  de  l'une  et  de  Pautre 
un  instrument  flexible  au  gré  d'un  gouvernement  injuste  et 
oppresseur.  La  religion  dénaturée  par  l'un  et  par  l'autre  se 
{urete  à  tout,  consacre  l'injustice,  applaudit  à  in  vruauté, 
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frappe  ritinocence  la  plus  avérée,  exalte  les  crimefi  heu- 
reux, etCy  etc.  :"  ainsi  parle  M.  Fabbé  Blanchard.  Le  prê- 
tre continue  en  ces  termes. 

**  Le  clergé  tonjoam  fidèle  on  catholique  n'a  point  de 
aoDi  particulier,  parce  qu'il  n'a,  ni  rien  innové,  ni  rien 
adopté  des  innovations  récentes.  Pour  vous  en  donner, 
en  deux  mots,  une  idée  complette,  il  n'a  rien  fait  de  ce 
qu'on  peut  si  justement  reprocher  aux  deux  autres  clergés, 
et  dont  je  vous  ai  rapporté  une  ftuble  partie.  11  n'a  prêté 
aucun  serment  à  aucun  des  dominateurs  successifs  del  a 
France.  Il  n'a  jamais  trahi  la  fidélité  envers  le  souverain 
légitime.  Tandis  que  les  deux  autres  faisaient  retentir 
les  temples  de  noms  odieux  pour  lui,  de  la  république» 
des  consuls,  du  prétendu  empereur,  il  priait  en  secret 
pour  Louis  XVIIl.  Le  nom  de  Louis  XVIII,  cher  à  son 
cœur,  était  seul  dans  sa  bouche  au  pied  des  saints  autels. 
Le  dépôt  de  la  morale  évangélique,  comme  celui  de 
la  foi,  est  confié  à  l'église  catholi<]ue.  Dépositaire  de 
l'un  et  de  l'autre  par  l'institution  divine,  elle  les  conserve 
avec  le  même  soin,  avec  une  égale  sollicitude,  aussi  ferme 
contre  l'injustice  qu'inaccessible  à  Terreur.  Ce  clergé, 
fidèle  à  la  voix  de  l'église  dans  ces  deux  cas,  n'a  jamais 
absous  l'injostice,  ni  rompu  avec  les  évê(|ues  légitimes,  ni 
reconnu  les  évéques  usurpateurs  des  sièges,  soit  qu'ils 
fusscmt  du  nombre  des  anciens  constitutionnels,  soit  qu'ils 
appartinssent  à  cette  partie  du  clergé,  séduite  ou  ambi- 
tieuse, pusillanime  ou  corrompue,  qui  s'était  réunie  à  eux. 
n  avait  vu  tout  s'écrouler  autour  de  lui.  Il  était  demeuré 
inébranlable,  comme  une  colonne  immobile  au  milieu  d'un 
temple  en  ruine,  qui  semble  n'exister  que  pour  retracer 
l'image  du  superbe  édifice  abattu,  pour  exciter  de  justes 
regrets,  et  en  faire  désirer  le  prompt  rétablissement  II  a 
toujours  été  ce  flambeau  allumé  dans  un  lieu  ténébreux, 
suivant  l'expression  des  écritures  ;  ce  fànal  qui  pouvait 
guider  dans  le  port  les  vaisseaux  égarés  sur  une  mer 
orageuse,  incertains  de  leur  route  et  toujours  exposés  â 
se  briser  contre  les  rochers  ;  enfin  un  reste  précieux  dans 
Israël,  qui  pouvait  sauver  la  masse  et  ne  la  laissait  pas  du 
moins  sans  espoir.  Ce  clergé  est  sans  doute  soutenu  au 
dedans  par  une  erâce  puissante  qui  le  destine  à  une 
grande  oravre,  à  fa  conversion  de  ses  frères.  Il  était  en- 
core soutenu  au  dehors  i>ar  les  instructions  et  par  les  exor- 
tations  des  érêques  légitimes,  qui  ne  l'ont  jamais  perdu 
de  vue,  qui  l'encourageaient  sans  cesse  dans  ses  pénibles 
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travaux  et  lui  en  fiÛBaîent  envisager  le  fruit»  le  mérite  ei 
la  récompense.  ^  Vous  êtes,  nous  écrivaient-ils,  noft 
dignes  coopérateurs,  les  soutiens  du  temple  ébranlé»  lea 
forts  d'Israël  qui  combattez  encore  avec  courage  dans  la 
désertion  la  plus  déplorable»  les  restes  et  Tespoir  de  l'im* 
mortelle  église  gallicane  si  violemment  attaquée."  Quel 
encouragement,  quel  surcroit  de  zèle  ne  trouvions-nous 
pas  dans  ce  glorieux  témoignagne  oui  nous  était  rendu 
par  nos  premiers  pasteurs  !  Ce  témoignage  nous  assurait 
que  nous  étions  dans  la  droite  voie  ;  que  nous  semions  en 
effet  le  bon  ^ain  dans  le  champ  du  père  de  famille  ;  que 
nous  ne  travaillions  pas  en  vain  ;  et  que  nos  filets»  jettes  en 
quelque  sorte  par  les  ordres  de  Jésus-Christ»  puisqu'ils 
l'étaient  par  ceux  des  pasteurs  de  son  église»  devaient 
rapporter  une  multitude  de  poissons  mystérieux.  Nous 
n'avons  pas  été  trompés  dans  notre  attente.  Notre  petit 
troupeau  s'affermissait  dans  la  foi  et  dans  les  bonnes  inoeurs» 
dans  des  mœurs  chrétiennes»  et  se  grossissait  tous  les  jours; 
l'ennemi  en  rugit  et  devint  furieux.  Un  grand  nombre  de 
prêtres  furent  saisis  et  disséminés  dans  les  diverses  prisons 
de  France  et  d'Italie»  mais  le  troupeau  ne  fut  pas  dispersé. 
On  vit  même  se  renouveler  en  plusieurs  endroits  l'effet 
de  cette  ancienne  parole  ;  le  sans;  des  martyrs  est  une 
semence  de  nouveaux  chrétiens.  Ainsi  se  passèrent  yingt- 
quatre  années  jusqu'au  retour  du  roi.  A  cette  époque» 
que  nous  avions  appelée  de  tous  nos  vœux  comme  devant 
être  la  fin  des  malueurs  de  l'église  gallicane»  nous  avons 
vu  commencer  une  nouvelle  série  d'autres  malheurs  moinB 
grands  en  apparence»  mais  en  effet  plus  déplorables  ;  je 
vous  les  raconterai  quand  nous  aurons  fait  quelques  ré- 
flexions sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire." 

Ce  prêtre  me  montrait  alors  que  les  deux  clergés 
réunis  ne  pouvaient  être  membre  de  Téglise  catholique» 
par  cette  seule  raison  qu'ils  ont  varié  dans  la  foi  de  cette 
enlise,  et  que  le  changement  qu'ils  ne  peuvent  ni  couvrir 
ni  pallier,  est  essentiel  et  fondamental.  Ils  ont  varié  dans 
la  foi  de  l'église  catholique*  Ils  ne  croient  plus  ce  qu'ils 
croyaient  avant  la  révolution.  Pour  n'en  citer  que  quelques 
exemples»  ils  ne  croient  plus  que  la  puissance  séculière 
n'a  aucun  droit  sur  les  choses  sacrées:  que  la  vraie  consti- 
tution de  l'église  est  dans  le  Pape. comme  chef  et  dans  les 
évéques  comme  parties  intégrantes  et  essentielles  ;  que  le 
souverain  pontife  n'a  pas  le  pouvoir  de  destituer  arbitraire* 
ment  des  évêques  innocents  ;  que  Féglise  ne  peut  être  dé*» 


15 

EnîlKe  par  l€«  puissances  delà  t6R«,  et  ^ue  le  Pèpe  peut 
jitimer  cette  spoliation  ;  qu'enfin  les  biens  ne  peuvent 
être  enleyés  sans  injustice  à  des  sujets  pour  punir  leur  fidé- 
lité à  leur  Bouyerain  légitime,  et  que  Ton  ne  pent  sans 
crime  prêter  le  serment  de  fidélité  à  tout  usurpateur  des 
trônes.  D^ailleursy  tous  ces  articles  sont  essentiels  et  fon- 
damentaux^ comme  ils  le  paraissent  par  euxHnèmes,  et 
comme  Pie  VI  l'a  défini  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
brefe.  Du  moins,  un  fait  certain  et  qu'on  ne  peut  contester, 
c'est  (|u'il  existe  une  décision  de  Téglise  universelle,  et 
que  loin  de  recevoir  cette  décision,  ces  deux  clergés  agis* 
sent  en  opposition  directe,  et  n'occupent  des  places  que 
par  une  contradiction  évidente  aux  points  qu'elle  renferme 
La  question  est  tranchée  par  cet  enaroit  seul:  Quiconque  a 
une  décision  doraiatique  de  l'église  universelle,  ne  peut 
être  memWe  de  l'élise  universelle. 

Une  inébranlable  fermeté  dans  la  même  foi  distingue 
éminemment  le  troisième  clergé  des  deux  autres,  (y  est 
pourquoi  je  Tai  appelé  toujours  fidèle  ou  catholique.  11 
n'a  jamais  varié.  Il  pose  avec  assurance  ce  fondement  de 
la  prééminence  qu'il  réclame;* et  il  ne  craint  pas  d'être 
démenti  :  lorsqu'au  commencement  de  la  révolution,  une 
a«emblée  anti-chrétienne  proposa  de  nouveaux  articles  à 
sa  croyance,  il  ne  les  reçut  pas  sur  l'autorité  des  évêques 
de  France,  de  Pie  VI  et  de  toute  l'église.  Lorsqu'un 
Pape  intimidé  lui  présenta  encore  de  nouveaux  articles 
pour  les  ajouter  à  sa  foi,  il  ne  les  reçut  pas  davantage, 
parce  qu'il  vit  la  main  de  la  violence,  parce  qu'il  reconnut 
aisément  les  mêmes  points  que  l'église  lui  avait  défendu 
d'accepter,  parce  qu\in  corps  d'évêques  lui  déclara  que 
c'était  en  effet  les  erreurs  précédentes,  et  joignit  son  au* 
torîté  à  celle  qui  les  avait  déjà  proscrites.  La  fin  de  la  ré- 
▼oliition,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  terminée,  retrouve  donc 
ee  troisième  clei^é  tel  qu'il  était  avant  ces  temps  désas- 
Uenx,  dans  les  mêmes  principes,  dans  la  même  foi,  avec 
tous  les  dormes  de  la  véritable  église  gallicane.  Comme 
cette  grande  éffUse  était  toute  entière  catholiuue  avant  la 
révolution,  ce  clergé  est  donc  encore  aujourd'hui  catho- 
lique après  la  révolution.  C'est,  ajoutait-il,  l'invincible 
argument  de  Bossuet  :  l'église  catholique  qui  n'a  jamais 
varié  dans  la  foi,  est  par*  cela  seul  démontrée  la  véritable 
égiise  de  Jésus-Christ,  et  par  cela  seul  que  les  sectes  ont 
varié,  elles  ne  peuvent  revendiquer  ce  beau  titre.  Ce  rai- 
aoBoement  s'applique  à  tout  corps  particulier  et  même  à 
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tout  radrridu  :  cdiii  qai  a  bien  cru,  et  qui  n'a  pas  varié, 
croit  encore  bien.  Celui  qui  a  bien  cru,  et  qui  a  varié 
ne  croit  plus  comme  i'  faut.  Voilà,  d'un  coté,  la  juste 
et  inévitaole  sentence  des  deux  clergés  réunis,  et  de  l'autre, 
rinvincible  justification  du  troisième  clergé  séparé. 

Les  deux  premiers  clergés  ont  bien  montré,  par  leur 
aveugle  et  honteuse  déférence  à  un  gouvernement  illég^-* 
time,  impie,  persécuteur,  cruel  et  barbare,  qu'ils  n'avaient 
ni  principes,  ni  règle.  Le  chef  de  ce  gouvernement  exer- 
çait un  empire  absolu  sur  leur  conscience,  ou  plutôt  les 
trouvant  sans  conscience,  il  en  obtenait  sans  peine  tout  ce 
qu'il  voulait  :  il  commettait  des  crimes  ;  ils  les  érigeaient  en 
vertus.  Il  éteignait  par  un  assassinat  aussi  affreux  qu'inu^* 
tile  et  sans  motif,  une  des  plus  illustres  branches  de  la 
famille  royale;  ils  célébraient  cet  assiusinat  comme  un 
acte  de  sage  précaution  et  en  rendaient  des  actions  de 
grâces  au  ciel  irrité.  Il  portait  dans  toutes  les  parties  de 
PEurope  le  flambeau  d'une  guerre  injuste  et  de  toutes  les 
horreiuis  de  la  désolation  ;  ils  célébraient  une  cruauté 
inouïe,  ils  remerciaient  le  Dieu  de  la  charité,  d'attentats 
sans  exemple.  Il  voulait  séparer  la  France  du  sié^  apos- 
tolique et  rendre  plus  visible  le  sdiisme  qu'il  avait  opéré, 
ik  s'assemblèrent  à  sa  voix  pour  seconder  ses  vues  impies, 
ils  le  secondèrent  en  effet.  De  plus  de  cent  évéquea  unis 
dans  le  fiuneux  concile  de  Paris  en  181  l,trois  seumnentop- 
posèrent  quelque  résistance.  £h  !  quelle  résistance,  mnd 
Dieu  !  celle  des  premiers  est  légitimement  suspecte.  Celle  du 
troisième,  de  Boulogne,  évêoue  de  Troyes,  si  fort  exalté 
comme  un  confesseur  de  la  mi,  comme  un  martyr,  n'a  eu 
que  les  effets  suivants  ;  il  est  mis  en  prison,  le  lendemain 
sa  patience  est  déjà  épuisée.  Il  ofire  pour  le  rachat  de 
sa  liberté;  la  démission  de  son  siège.  La  démisMOu  est 
acceptée,mais  la  liberté  n'est  point  accordée  ;  il  fidlut  eucore 
que  le  généreux  et  inflexible  confesseur  signât  un  acte 
par  lequel  il  s'engageait  à  n'exercer  de  sa  vie  aucune  fonc- 
tion épiscopale,  raiblesse  indigne,  mais  qui  ne  m'étonue 
pas  !  C'est  avec  raison  que  l'on  a  dit  que  la  fermeté  n'a 

fires^ue  jamais  été  le  partage  que  des  vrais  enfants  de 
'église  catholique. 

Le  clergé  toujours  fidèle  et  catholique  a  foitvoir,  par 
sa  constance,  qu'il  était  réell^uenf  tel  que  je  l'ai  dépeint» 
Etranger  au  dominateur  despotique  de  la  France  et  tout  à 
Dieu,  il  n'a  jamais  rien  accorde  à  l'un  au  préjudice  de 
l'autre;  et  son  inflexibilité  soutenue  est  un  des  plus  beaux 
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txût  que  la»  hommes  aient  jamais  tus,  et  qui  djoit  effiMrer 
aux  yeux  des  étrangen,  une  partie  de  la  tache  imprimée 
«iir  le  nomiraoçaia  par  tant  d^exemples  de  faiblesse.  . 

Ainsi»  les  deax  clergés  flétrissaient  leur  éj^lise  nais* 
santé  par  une  complaisance  qui  souvent  prévenait  iusqu*aux 
désirs  du  tyran»  et  le  clergé  catholique  honorait  l'ancienne 


S  lise  par  un  couraffe  au-dessus  des  promesses,  inaccessi- 
»  aux  terreurs.  Les  uns  occupaient  des  places  qu'ils 
devaient  à  leur  lâcheté,  l'autre  aurait  refusé  des  places  qu*il 
aurait  fallu  acheter  à  ce  prix.  Les  uns  étaient  nonorés  au- 
tant que  peuvent  l'être  des  hommes  aussi  profondément  dé« 
grades  ;  l'autre  était  avili,  autant  que  le  mépris  des  mé- 
chants et  des  impies  peut  avilir  les  hommes  honnêtes  et  les 
vrais  chrétiens.  Les  uns  étaient  comblés  de  richesse»  et 
dans  l'abondance  de  tous  les  biens  qui  ne  supposent  pas  la 
vertu;  l'autre  n'avait,  comme  les  premiers  disciples  de 
JésoB-Christ,  pour  subsister,  que  les  aumônes  et  la  cl^rité 
des  fidèles. 

Ce  fait,  Monsieur,  que  les  membres  de  la  nouvelle 
église  en  France  aient  été  dans  l'abondance,  vous  sur« 
prendra,  parce  qu'on  n*a  pas  cette  idée  en  Angleterre. 
Mais  il  n'est  pas  moins  certain.  Et  voici  comme  ils  sont 
riches.  Buonaparte  avait  taxé  toutes  les  fonctions  ecclé* 
siastiques  à  un  prix  fort  haut,  gradué  sur  les  fortunes  des 
particuliers.  Ce  fnx  est  rigoureusement  exigé  par  un 
defgé  livré  aujourd'hui  à  un  intérêt  sordide:  d*où  il  ré* 
suite  que  telle  cure  qui,  avant  la  révolution,  ne  valait  pas 
douaie  ou  quinxe  cents  francs,  rapporte  aujourd'hui  douze 
mille  fiwics.  J'en  connais  pliisieurs  exemples  :  ;  d'où  il 
anive  encore  que  ce  cierge,  enrichi  par  la  misère  des 
pauvres,  est  dans  des  fêtes  continuelles,  fier,  hautain,  at« 
taché  à  des  places  si  lucratives  et  regrettant  le  tyran.  C'est 
pourquoi,  pendant  le  règne  du  monarque,  il  a  toujours  été 
suspect  au  peiiple  royaliste,  qui  avait  constamment  les 
yeux  sur  lui.  On  voit,  par  sa  conduite  au  retour  de  l'usur- 
pateur. Qu'il  n'était  pas  iniustement  soupçonné*  Presque 
tous  les  evéques  ont  donné  des  mandements  en  faveur  dq 
ce  tyran.  Le  clergé,  par  l'ordre  de  ses  chefe,  lui  a  re- 
nouvelé le  serment  de  fidélité.  Le  prêtre  à  l'autel  chan-, 
tait  le  Dinninef  sahum  fac  imperatorem^  II  chantait 
seul.  Nulle  part  le  peuple  ne  répondait.  En  plusieurs 
endroits». le  peuple  n'a  pu  contenir  son  indignation  ;  et 
si  ^eiquefois  le  curé  ne  chantait  pas  la  criminelle  prière^ 
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qui  eêt  atie  înfidéKté  et  un  parjure,  ce  n'est  pas  qa^  fftt 
sujet  fidèle,  c'est  qu'il  était  timide  et  lâche. 

**  Nous  avions,  reprit  rhomme  de  Dieu,  appelé  de 
tous  nos  Yceux  le  rétaMissement  du  roi  eonune  la  fin  de 
tous  les  maux  de  Téglise  gallicane.  Nous  espérions,  et 
vous  avouerez.  Monsieur,  que  cet  espoir  nous  était  bien 
permis  ;  nous  espérions  que  Louis  X  YlII,  fidèle  à  son  beau 
titre  de  fils  aîné  de  Téglise,  fidèle  à  son  titre  particulier 
de  protecteur  de  celle  de  France,  marchant  sur  les  traces 
de  ses  g^lorieux  ancêtres,  n'ignorant  d'aiHeurs  ni  les  bien- 
laits  de  la  Providence  qui,  malgré  la  corruption  presque 
universelle,  .avait  conservé  dans  son  royaume  un  nombra 
de  prêtres  inébranlable,  ni  les  dan^rs  que  nous  avions 
bravés  pottr  la  religion,  ni  les  sacrifices  que  nous  avions 
faits  pour  son  tréne,  ni  la  multitude  des  sujets  dont  noua 
avions  maintenu  l'inviolable  fidélité,  ni  les  prières  que  nous 
adressions  au  ciel  pour  son  retour,  tandis  que  nos  adver- 
saires priaient  pour  la  perpétuité  de  son  éloig^ement,ni  en* 
fin  notre  union  avec  les  évéques  qu'il  quittait,  et  qu'il  pa- 
raissait écouter  comme  ses  maîtres  en  Israël,  et  fiivoriser; 
nous  espérions,  dis'je,  qu'en  mettant  le  pied  dans  sou 
royaume,  il  se  jetterait  dans  les  bras  de  la  relimm  vérita- 
ble qu'il  y  avait  laissée,  qui  avait  résisté  à  de  si  longues  et 
si  terribles  perBécutions,  qui  avait  toujours  été  fimAe  an 
roi  légfitime  et  devait  une  partie  de  ses  tourments  à  cette 
fidélité.  Nous  ne  doutions  pas  qu'il  ne  témeigndt  àinat  la  ptua 
juste  reconnaissance  au  Dieu  qui  le  rappelait  par  tant 
de  miracles.  Le  monarque,  disons-nous,  arrive  tout  Jns^ 
truit.  H  quitte  des  évêques,  généreux  confesseurs  et  dé^ 
Censeurs  de  là  fi)i,  les  mêmes  évêques  qui  nous  ont  cens* 
ttimment  servi  de  guides,  et  dont  nous  n'avons  jamais  fkîft 

Ïue  suivre  les  solides  instructions.  Il  connaît  leunr  écrits  ! 
I  aura  pris  leurs  conseils  !  il  se  conduira  d'aprâs  les  lu- 
mières qu'il  en  aura  reçues,  et  il  n'est  pas  à  craindi^  que 
des  évêques  de  France  adressent  leur  roi  aux  novateurs 
qu'ils  ont  censurés,  dont  l'éloignement  les  retient  en  exH, 
et  qu'ils  combattent  encore  aujourd'hui.  De  là  nous  peu- 
sions  que  le  fils  aîné  de  l'église  se  réunirait  à  èewt  qm  ont 
soutenu,  aux  dépens  de  leur  liberté  et  de  leun»  jours,  le» 
droits,  la  morale,  les  dogmes  et  Tirrésumable  autorité  éé 
cette  sainte  église  catholique. 

Mais  hélas!  que  nous  avons  été  cruellement  dé^us! 
le  loi  êmve,  et  il  va  droit  au  temple  des  novateurs,  inli%ré 
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lesquels  il  arrivait;  à  ces  temples  qui  avaient  si  souvent 
retenti  et  des  louanges  de  Tnsurpateur  et  des  imprécations  * 
contre  Tauffuste  famille  de  nos  rois.  Il  prie  arec  les 
novateurs!  u  s'unit  aux  pieds  des  saints  autels  aux  hommes 
infidèles  paiement  à  leur^Dieu  et  à  leur  Roi.  Ces  hommes 
sont  accueillis,  honorés  par  le  monarque.  Le  clergé  fidèle 
n'est  pas  écarté  ;  car  des  hommes  de  ce  caractère  ne  s'em- 
pressent pas,  ne  briguent  point  les  faveurs;  mais  il  est 
'^^lig^*  Sous  le  roi  légitime,  aux  prisons  pi*^»  il  est 
comme  sous  Tusurpateur,  obligé  de  cacner  sa  roi  et  de  se 
couvrir  de  l'ombre  du  mystère,  son  zèle  et  les  services  qu*il 
continue  de  rendre  à  la  relio^on.  Quelques-uns  de  nos 
frères,  trompés  par  Tidée  qu'ib  devaient  avoir  de  la  foi  du 
souverain^  commencent  à  evangéliser  publiquement  les 

Senplos,  dans  le  diocèse  le  plus  fidèle  et  le  mieux  conservé 
e  toute  la  FVance.  L'intrus  de  ce  diocèse  les  dénonce; 
et  le  ministre  du  roi,  un  prêtre,  un  ancien  agent  du  clergé 
de  FVance,  les  réprimande  et  les  menace!  Quand  le  ministre 

Kmd  ainsi  en  main,  contre  ces  prêtres,  la  cause  du  nommé 
illou,  évéque  concordataire  ae  la  Rochelle,  a-t-il  oublié 
qu'il  existe  un  evéque  légitime  de  la  Rochelle,  prélat  véné* 
rable  avec  lequel  ce  clergé  a  toujours  été  uni  trés-étroite- 
ment  pour  ses  vertus  et  pour  son  titre  f  Ou  le  ministre 
ooim>te-t-il  aujourd'hui  pour  rien  les  imprescriptibles  droits 

Îu'ii  eut  nagueres  défendus  avec  autant  de  force  que 
^éloauence? 

Les  novateurs,  abattus  à  la  seule  nouvelle  du  retour 
du  roi,  se  relèvent  avec  assurance  et  prennent  une  atti- 
tude fiere  et  hautaine.  Us  craignaient  pour  leurs  non» 
veautés  qu'ils  ne  peuvent  se  dissimuler,  la  présence  du  roi 
trés-chrétien.  Des  qu'ils  le  virent  avec  eux,  non-seulement 
ils  cessèrent  de  craindre,  mais  ils  devinrent  insolents  envers 
nous.  Fait  singulier,  renouvelé  en  bien  des  endroits  et  qui 
caractérise  cette  espèce  d'hommes.  Un  curé  annonce 
publiquement  en  chaire  le  rétablissement  prochain  delà  reli- 
gion, en  publie  la  nécessité,  et  se  réjouit  de  cet  heureux 
événement.  Quinze  jours  après,  le  même  curé,  dans  la 
même  cfa^re,  en  présence  des  mêmes  auditeurs,  ne  rougit  pas 
de  déclamer  violemment  contre  les  prêtres  séparés  et  de 
vanter  lafégitimité  de  la  prétendue  restauration  qu'ils  n'ont 

r  acceptée.  La  connaissance  du  devoir  du  roi,  eticelle 
sa  conduite  produisirent  ces  deux  eflTets.  Mais  cette 
conduite  du  roi,  à  Tégard  de  la  nouvelle  égfise,  était  encore 
Qoouiiandée  par  la  secte  des  jacobins,  et  une  condition  de 


8on  rappel.  Dep^uis  quelques  années  elle  était  en  négo^ 
ciatiou  et  eu  perspective.  De  là  ce  dtangement  secret 
que  l'on  nous  marquait  de  Londres:  chang^ement  caché 
sous  un  prétendu  amour  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
dans  une  nation  étrangère.  Quelques-uns  des  évéques, 
nous  disait-on  encore,  ayant  l'œil  sur  la  cour  et  voulant  s'y 
conformer,  montrèrent  un  aflfàiblissemént  déplorable  qui 
sera  bien  funeste  à  la  religion  en  France,  s'il  n'en  cause 
pas  la  perte  entière. 

'  ^  Scandale  énorme!  Quelques  évéques  de  France,  ceux 
là  même  qui  avaient  condamné  les  constitutionnels;  qui 
avaient  réclamé  contre  les  nouveaux  efforts  pour  détruire 
enfin  Téglise  gallioane;  qui  nous  avaient  soutenu  dans 
notre  opposition;  qui  avaient  réveillé,  éclairé,  encouragé 
notre  zèle;  quelques  évéques  de  Tancienne  et  immobile 
église  gallicane  sortent  d'un  exil  de  vingt-deux  ans  pour 
venir  s'amalgamer  avec  les  constitutionnels,  avec  leurs  par- 
tisans qui  se  sont  unis  à  eux,  avec  les  usurpateurs  de  leur» 
sièges,  avec  des  hommes  dont  le  dogme  principal  est  que 
ces  évéques  ont  été  validement  destitues  par  le  Pontife 
menacé  et  contraint!  Voilà,  Monsieur,  ce  que  Ton  aura 
peine  à  croire,  ce  qui  s'est  réalisé  à  nos  yeux. 

On  ax)ira  encore  moins  qu'un  de  ces  évéques,  pour 
complaire  à  la  cour,  ait  osé  écrire  contre  un  clergé  qui  s'est 
dévoué  pour  le  roi,  parce  que  la  fidélité  au  souverain  fait 
une  partie  essentielle  de  la  morale  évangélique,  et  que  ce 
clergé  s*est  toujours  fait  un  point  de  conscience  d'être  aussi 
exact  observateur  de  la  morale  qu'inébranlablement  atta- 
ché à  la  foi.  Je  ne  parle  en  ce  moment  que  de  .cet  article. 
Que  serait-ce  si  je  mettais  tous  les  autres  sous  vos  yeux? 
Cet  évêque  que,  par  respect,  je  ne  nomme  pas,  a  dit  aans  la 
réalité  au  nouveau  clergé  de  France  :  **  Vous  ayez  bien 
&it  d'applaudir  à  notre  destitution;  de  vous  séparer  de 
communion  avec  vos  évéques  légitimes;  de  n'avoir  aucun 
égard  pour  les  réclamations  que  j'ai  signées;  de  consacrer 
la  spoliation  de  l'église,  la  confiscation  des  particuliers 
pour  leur  fidélité,  Tusurpatiou  du  trône  et  tant  d'autres 
actes  également  injustes;  enfin  de  prêter  votre  ministère 
à  la  ruine  de  la  constitution  de  l'Eglise,  aux  atteintes  qui 
ont  été  portées  aux  promesses  divmes,  et  par  là  au  total 
anéantissement  de  Téglise  gallicane  que  je  aéfendais  pen- 
idant  que  vous  le  frappiez  a  mort  par  l'endroit  le  plus  sen*-- 
sible.  Il  nous  dit,  à  nous  prêtres  séparés,  pour  île  v<Mi8^ 
4^trc  pas  réunis  aux  novateurs  condamnes  par  nous,  par  Pie 


VI  et  par  r%lkie  aniverBëliey  pour  avoir  obéi  h  wm  rédautef* 
tions,  pour  Sre  restés  fidèles  à  tous  lès  àneiens  imncipes 
et  n'eu  avoir  pas  changé  arec  les  circonstances  et  en  yertu 
des  circooBtanees;  pour  avoir  inconsidérément  résisté  à 
rinjnstice,  à  la  destraction  de  l'église  gallicane,  àTusurpi^ 
Cion  du  trône,  ainsi  qu'aux  autres  crimes»  J'ajoute  aux  peines 
temporelles  que  le  tyran  vous  a  fait  déjà  souflSrir,  le  juste 
chfttînieat  des  peinas  spirituelles;  vous  êtes  duemenl 
atteints  et  convaincus  d'être  tous  à  la  f<MS,  hérétiques  et 
seysmatiques. 

^  Noos  avolis  répondu  à  ce  prélat  ;  nous  avons  protesté 
de  toutes  parts  contre  la  réunion  de  ses  collèges*  On 
assure  que  la  réponse  et  les  protestations  ont  fait  sur  les 
évéques  une  profonde  impression.  Ce  rédt  est  croyable. 
Nous  n'avons  léfuté  leur  conduite  et  leur  lettre  que  par  leurs 
propres  écrits.  Nous  les  avons  opposés  euxrméflMs  à  eux- 
mêmes;  et  l'opposition  est  îrrésistiDie. 

Je  demandai  alors  à  ce  prêtre,  dont  je  ne  pouvais 
m'empécher  d'admirer  le  conrà^e  et  la  fermeté,  si  en 
FVaoceil  y  en  avait  beaucoup  qui  lui  ressemblassent?  il 
me  répondit:  '^  Il  y  a  peu  de  diocèses  qui  n'en  aient  un 
certain  nombre,  mais  les  diocèses  où  il  s*en  trouve  le  plus, 
sont  en  Normandie,  celui  de  Rouen;  dans  le  centre,  celui 
de  Mois;  dans  l'ouest,  <;el«ide  la  Rochelle;  dans  le  midi» 
ceux  de  Toulouse  et  de  Rodez.  L'ouest  et  le  midi  oflrent 
une  plus  grande  multitude  de  prêtres  et  de  fidèles  catho* 
liques  que  toutes  les  autres  parties  du  royaume.  Paris 
nous  présente  quelques  prêtres  qui  ne  sont  connus  que  des 
fidèles  auxquels  îis  renaent  service.  Il  a  fallu  une  cir- 
constance toute  particulière  pour  me  faire  connaître  leur 
existence,  il  existe  des  missionnaires  vraiment  aposto- 
lioues  qui  parcourent  les  provinces  pour  assister  les 
fioelea  destitués  de  prêtres.  Il  n'est  pas  de  villes  et  souvent 
pas  de  bourn  et  même  de  villages  où  il  n'^  ait  des  hommes 
pleins  de  roi  qui  n'ont  jamais  communiqué  avec  aucun 
des  novateurs.  Dans  une  de  mes  missions,  j'en  ai  décou- 
vert jusqu'à  quatre  cents  dans  une  ville  peu  considérable; 
et  un  de  mes  amis  m'en  a  fait  connaître  dans  un  lieu  où  je 
n'en  avais  pas  soupçonné.  C'est  véritablement  l'onction 
:tti  les  a  instruits,  et  qui  les  soutient,  sans  secours  de  la  part 
les  hommes,  excepté  que  les  exemples  des  martyrà,  per- 
dus pour  le  reste  des  Français,  sont  pour  eux  un  appui 
aussi  solide  que  puissant.  Ils  disent:  Ce  martyr  que  nous 
connaissions  et  aont  nous  respections  les  vertus,  a  scellé 
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cette  croyaacê  de  son  sang;  B  nous  a  montré  la  voie  ;>t  flt 
j  marchent,  lialgré  l'aMeiiee  êm  préires,  daiia  uae  pri^ 
Tation  aoureiit  longue  dee  seeoors  epîrituele»  Ua  ne  néglin 
gent  aucuns  des  de?oHB  relîgîeux»  ils  ne  virent  qn'avec 
plus  de  vigilance  sur  eux-n^mes,  leur  piété  souli^  nu$i 
travaux  et  console  toutes  nos  peines. 

Zélés  royalistes^  ils  ne  se  sont  iamais  liés  aux  usurpa^ 
(eors  par  ancun  serment:  nous  ne  ranrioaB  pas  souff»t,  la 
fidélité  enveni  le  souverain  légitimot  comme  la  justice 
envers  les  particuliers,  ayant  toujours  été  rangés  parmi  nos 
dofitiies  reliffîeux.  Ils  ont  tonjonra  montré  une  égale 
ardeur  pour  lerétaUisseraentdudnône,  pour  celui  delareli* 

Eon»  parce  qu'ils  ont  conservé  le  christianisme  dans  toute 
pureté  de  sa  morale,  conmie  dans  celle  de  sa  cra^fance» 
Sans  ambition,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la  justice^  et 
toujours  vrais  français,  plusieurs  d'eux  ont  souffert,  comme 
royalistes,  l'exil,  la  perte  de  leurs  biens,  la  prison,  et  quel-* 
que&Huns  la  mort'' 

Mais  je  m'aperçois.  Monsieur,  que  lé  plaisôr  que 
j'éprouve  à  vous  transcrire  les  paroles  du  vénérable  pré» 
tre  me  mené  beaucoup  trop  loin  ;  et  qu'au  lieu  d'une  lettre 
je  fais  un  livre*  Cependant  je  ne  peux  me  refiiser  la 
satisfaction  de  vous  donner  le  juus  succinctement  possible 
la  substance  de  ses  réponses  i  plusieurs  uuestions,  dans 
Tespoir  que  vous  les  goûterez,  et  paroe  qu'elles  adieveroul 
le  tableau  de  l'étal  de  la  religion  en  France.     . 


CLa  Mn  de  cette  intéressante  Lettre  au  Numéro  prochain.  J 
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DU  CONGRÈS  DE  VIENNE, 

Par  r Auteur  de  rHistaire  de  f  Ambassade  d  Var^ 
sovie.  (M.  de  Pradt.)  Un  vol.  inJèvo^prix  10 
shelUns;  chez  Bofisange  et  Maaaon,  fierthoud  ei 
Wheadey,  Deconchy  et  les  autres  Libraires 
Français,  à  Londres. 

Un  homme  de  ping  à  Vieniie  !  et  l'œuvre  de  la  paix 
étek  parfaite.  Cet  nomme,  c'était  M»  de  Pradt  Lea  aou* 
yeraniB  a'ayaat  pas  appelé  à  leurs  coimeîls  ce  grand  poli- 
tique, il  appelle  à  son  toiv  les  souverains  an  tribunal  de 
l'Europe  et  de  la  postérité  ;  il  eoEamioe  ce  ou*ils  ont  fak  de 
bien,  ce  qu'ils  ont  fait  de  mal,  et  ce  qu'us  auraient  dû 
ftjrai  Grande  et  noble  entreprise  1  M.  de  Pradt  va  sans- 
doute  approébndir  les  prinoiMs  delà  politique  européenne, 
dévoiler  les  necrets  ressorts  des  cabinets,  expliquer  les  mys- 
tères des  négpociations,  publier  les  prof^tSf  les  conlre^or 

JetSj  les  notes  eat^dsMisUes •  •  «Rien  de  tout  cela» 

M*  de  IVadt  n'est  pas  homme  i  tndiir  leiïioindre  secret.de 
ladiplomatie;  nous  pouvons  certifier  qu'il  n'a  pas  écouté 
an  portes  du  -oongrés Mais  du  moins  il  aura  enca- 
dré dans  an  taUeau bien  desnné»  bien  colorié,  lesévéner 
menfn  oonnua,  il  aura  tracé  ks  portraits  des  peraoanag^es 
illttstrea  qui  y  ont  figuré  ?. .  •  .^  .Vous  tous  trompes  e»» 
core.  M.  de  Pk«dt  a  feît,  avec  asscE  de  négligence,  l'ea^» 
trait  de  nosioumaux  politiques;  il  a  revêtu  ces  extraits  de 
quelques  phrases  sur  réqudîbrey  lea  bienfaits  de  la  paix, 
1m  hmreurB  de  la  ^erre,et  lo  triomphe  des  idées  libérales; 
de  ces  phrases,  distribuées  en  cha|Htres,  il  a  fait  un  livre 
un  peu  moins  impertinent,  un  peu  mains  évapcoré,  tftn  peu 

feu  moins  piquant  que  son  Histoire  de  l'Ambassade  de 
6logne. 

C'est  une  chose  particulière  à  la  France,  que  cette 
IbuTe  d'écrivains  qui,  sans  s^étre  livrés  à  aucun  travail  pré* 
pm^toire^  sans  avoir  acquis  un  fonds  de  coimoissanoes,  se 
croient  appelés,  par  une  ébrte  d'inspiration  divibe,  d  faire 
d^  livres  4w  des  matières  qui  ne  irârsont  devenues  fami- 
lières ni  par  Fétude,  ni  par  l'expérience^  Ce  n'est  pas  la 
vanité  seule  qui  les  éait  wir;  un  motif  moins  frivole  les 
anime  ;  depuis  iopi'oo  a  vu  des  éooliem  s'élancer  des  bancs 
delà  <4|aso  au  siège  de  préfet,  tous  les  moyens  desefaure 
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promptement  remarquer  ont  été  saisis  avec  ayidité,  em- 
ployés avec  impudence;  un  livre  peut  flatter,  un  livre 
peut  mentir  ;  que  faut-il  de  plus  pour  plaire  à  quelques- 
unsy  et  être  remarqués  de  tous?  Je  ne  prétends  pas  que 
telle  ait  été  en  1798»  en  1801  et  en  1815,  la  seule  vocation 
d'auteur  de  M.  de  FVadt,  mais  il  est  pourtant  assez  singu- 
lier de  voir  par  le  rapprochement  de  ces  dates»  que,  maU 
Sré  l'affectation  avec  laquelle,  dans  sa  préfiice,  il  essaie 
e  rattacher  ses  ouvrages  les  uns  aux  autres,  il  y  a  entre 
ces  livres  une  lacune  de  quatorze  ans,  lacune  qui  se  trouve 
précisément  remplie  par  les  succès  de  M.  de  Fradt,  dans 
la  carrière  d'aumônier,  d'archeyéque,  d'ambassadeur  et 
de  ministre*  Les  ennemis  de  M.  de  Pradt,  ne  manqueront 
pas  d'en  conclure  qu'il  regarde  ses  travaux  littéraires 
comme  de  simples  moyens  de  fortune,  et  ils  diront  que  si 
nous  avions  aujourd'hui  un  ministre  déplus,  nous  aurions 
un  livre  de  moms. 

Pour  mot  qui  n'éprouve  ni  haine  ni  affection  pour  M* 
de  Pradt,  j'aime  &  l'absoudre  de  toute  intention  ambitieuse; 
je  me  persuade  même  que  c'est  sans  aucun  calcul  d'intérêt 
personnel  qu'il  murmande  si  rudement  le  Pape  et  le  Roi 
de  France.  S'il  biftme  amèrement  le  monarque-restaura- 
teur de  ne  pas  avoir  soumis  la  charte  à  une  assemblée 
constituante  (t.  1,  p.  90);  s'il  calomnie  les  Bourbons  en  les 
accusant  d'avoir  cédé,  san$  rknêtanee  et  êonê  rhaqrin^  tout 
ce  qui  n'était  pas  l'ancienne  France  (p.  193)  ;  s*il  s'éman* 
bipe  jusqu'à  tourner  en  ridicule  les  emrts  de  la  politique 
irançaisepour  faire  reconnaître  le  principe  de  la  l^itimi- 
té  (p*  20^)  ;  certes^  ce  n*est  pas  par  dépit  de  ne  plus  se 
voir  grand  chancelier  de  la  légion  d'honneur  ;  il  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  avoir  senti  qu'il  n'était  pas  tout-a-fiut 
à  sa  place  ;  il  se  rappelle  peut-être  ce  grenadier  à  idées 
libérales  qui,  entrant  dans  sa  salle  d'audience,  lui  dit: 
^  M*  l'Abbé,  oà  est  le  général  f  "  Sa  modestie  et  son  ex- 
périence consommées  lui  ôteront  certainement  tout  reg^ 
de  ces  grandeurs  mondaines.  Je  me  refuse  également  à 
croire  que  ses  diatribes  contre  le  StPere  lui  soient  inspirées 
par  le  démon  de  l'orgueil,  et  lorsqu'il  accuse  le  pape  *^  de 
manquer  de  charité,  de  négliger  les  plaies  de  la  religion 
pour  s'occuper  de  hochets,  de  laisser  crouler  Tédifice  ror 
ligieux  tout  en  rétablissant  les  moines"  (p.2&*-29),  assuré*- 
ment  ce  '  n'est  pas  dans  Tintention  peu  chrétienne,  de  se 
venger  d'avoir  été  privé  de  son  arohevéché  de  Mtolines. 
Non,  des  motifs  aussi  profiines  ne  dirigent  point  la  plume 
-de  M*  de  Pradt;  ees  écrits  ne  requirent  que  sale»  <|«*a|ttoiir 
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du  bien  public»  que  patriodsme  et  déTOuement  à  ce  qu'il 
croit  être  l'intérêt  de  la  liberté,  de  la  raison  et  des  lumières. 

Mais  ce  zèle  dévorant  est-il  selon  la  science  f  Les 
lumières  politiques  de  l'auteur  sont-elles  infaillibles?  Sont- 
elles  seulement  trés-étendues,  très-nettes  f  «Ten  doute.  Il 
me  parait  que  Tex-ambassadeur,  n'est  ni  le  plus  habile  des 
diplomates,  ni  le  plus  profond  des  hommes  d'état  ni  le 
meilleur  des  écrivains  politiques. 

Est-ce  un  talent  bien  rare  que  cette  félicité  à  déclmner 
avec  une  sorte  de  chaleur  sur  des  lieux  communs,  ressassés 
dans  les  journaux,  et  souvent  mieux  traités  parles^aze- 
tiers  que  par  les  faiseurs  de  volumes  ?  Le  style  de  M.  de 
Pradt  a-t-il  seulement  un  caractère  à  lui  ?  Dans  THis.- 
toire  de  l'Ambassade,  c'est  tour-à-tour  la  fouffue  d'un 
aide-de-camp,  la  présomption  d*un  auditeur,  et  Pemphase 
d'un  jeune  abbé  qui  prêche  pour  la  première  fois  :  point 
de  tenue,  point  de  maturité.  Dans  l'ouvrage  sur  le  Con- 
gres, M.  cie  Pradt  a  voulu  être  plus  profond,  plus  grave  ; 
u  n'est  que  plus  froid  et  plus  amphigourique. 

Est-ce  un  homme  d  état  que  ce  tardif  et  équivoque 
partisan  des  idées  libérales  ?  i)ans  le  paroxisme  dont  il 
se  trouve  tout-à-coup  saisi,  M.  de  Pradt  semble  dire  qu'a- 
vant la  révolution  on  n'avait  en  Europe  aucune  idée  de 
h'berté  politique,  de  représentation  nationale,  de  balance 
des  pouvoirs,  d'opinion  publique.  Tout  était  à  refaire  à 
neuf;  il  fallait  créer  une  nouvelle  Europe.  Les  ordres 
politiques,  la  distribution  des  rangs  et  des  propriétés,  1$ 
différence  des  mœurs  et  des  lumières,  toutes  Icfss  distinc- 
tions sociales  lui  paraissent  devoir  céder  à  la  métaphysique 
révolutionnaire.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  parlait  *^  faumâ^ 
nier  du  dieu  MarSf*  lon^u  il  félicitait  son  maître  et  son 
dieu  d'avoir  arrêté  le  cours  de  la  révolution.    Mais  depuis 

3ue  M.  de  Pradt  a  cessé  d'être  un  grand  seigneur,  il  e&t 
evenu  un  grand  philosophe  ;  il  déoaigne  les  idées  politi- 
Jues,  résultat  des  habitudes  sociales,  et  de  l'expérience 
es  siècles.  11  prétend  que  les  idées  libérales,  les  princi- 
pes phQosophiques  dominent  en  Europe  ;  et  cependant,  il 
avoue  au  même  instant  que  l'intérêt  privé,  les  passions  et 
les  faiblesses  humaines  continuent  à  exercer  leur  empire 
accoutumé.  Puis  revenant  à  sa  théorie,  il  aurait  voulu  que 
le  congrès  eût  publié  une  déclaration  des  idées  HbéraieSf 
et  eût  détrôné  W  souverains  qui  n'^  auraient  pas  voulu 
souscrire.  Tel  est  le  principe  politique  qui  domine  dans 
ce  livre. 

VoT.  LU  D 
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Est-ce  ua  âiplomate  enfin  que  ce  régénérateur  du 
monde  ?  tJn  diplomate  respecte  la  sainteté  des  traités,  mé- 
nage  les  intérêts  des  maisons  souveraines,  concilie  les  con- 
yenances,  les  prétentions  et  les  passions,  choisit  entre 
deux  maux  inévitables  et  ne  sacrifie  pas  des  avantages  cer- 
tains à  un  mieux  imaginaire.  M.  de  iVadt  veut  jeter  tous 
tes  traitén  dans  tin  creuset^  d*où  il  doit  sortir  un  nouveau 
pacte  européen.      Apparemment,  en  avançant  ces  idées 

Î^igantesmies,  M.  de  rradt  a  voulu  réfiUer  une  certaine 
ettre,  à  lui  adressée  par  M.  le  Comte  de  Morski,  dans  la- 
quelle ou  lit  "  que  m  nullité  diplomatique  de  M.  l'abbé 
rendait  entièrement  superflue  une  histoire  de  spVi  ambas- 
sade." Cette  lettre  est  une  fâcheuse  pièce  pour  la  réputa- 
tion diplomatique  de  M.  de  iVadt  :  et  quoique  nous  n'a- 
joutions pas  une  foi  implicite  aux  personnalités  qu^elle 
renferme,  elle  semble  toutefois  prouver  que  M.  de  Pradt 
u'a  pas  su  gagner  l'amitié  des  Polonais.  H  nous  est  par- 
venu d'autres  rapports  à-pen-prés  semblables,  entre  autres 
sur  les  causes  de  son  rappel.  Les  lecteurs  de  IHistoire 
de  l'Ambassade  savent  que  l'auteur  attribue  sa  disfi^*âce  à 
diverses  personnes,  et  même,  je  crois,  au  petit  cnien  de 
Mme.  Maret,  qui  aboyait  toujours  en  le  voyant.  Ce  n'est 
ni  le  petit  chien,  ni  M.  Maret  qui  ont  fait  écrire  à  M.  de 
Pradt  cette  lettre  foudroyante  de  Napoléon,  qui  mit  fin  à 
sa  carrière  diplomatique.  Voici  ce  qu'un  Polonais  nous  a 
raconté  à  ce  sujet.  Lorsque  Tex-empereur  fut  paHî  de 
Varsovie,  son  traîneau  se  d<Brangea  et  il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter chez  un  sou8-préfet  que  nous  ne  voulons  pas  nom- 
mer ;  la  femme  du  sous-préfet  était  jolie  et  spirituelle  ; 
Napoléon  causa  beaucoup  avec  elle,  et  la  pria  de  lui  dire 
ce  qu'elle  pensait  de  l'ambassadeur:  elle  ne  se  fit   pas 

frier,  et  comme  elle  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  M«  de 
Vadt,  elle  ne  flatta  pas  son  portrait;  il  est  même'proha- 
ble  qu'elle  en  surchargea  lès  teintes  ;  c'était,  disait-elle, 
un  homme  singulier  dans  ses  rapports  avec  les  dames  ;  il 
aimait  à  médire  d'elles  ;  il  afiTectait  dans  ses  propos  une 
grande  légèreté,  m^me  en  matière  de  religion,  il  n'alTfait 
jamais  à  m  messe  et  ne  rendait  au  culte  aucune  de  ces 
maj^ques  de  respect,  .auxquels  les  Polonais  tiennent  l>eau- 
coup,  malgré  leur  indifférence  générale  .pour  les  ^opinions 
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Le  Goup-d'œil  général  que  nou&  venons  4^  jeter  sur 
Fauteur  et  sur  sou  livre,  nous  dispenserait  piçut-étre  de  re- 


bureaux  d'esprit  essaient  de  donner  à  cet  écnt^  nous  obli 
géra  d'y  revenir. 


Tandis  que  leç  Parisiens  s'accordent  à  considérer  l'on* 
vrafi^  sur  le  congrès  comme  un  calendrier  de  l'an  passé, 
quelques  journaux  étrangers  prétendent' que  toutes  leif 
langues  de  la  capitale  sont  en  mouvement  pour  célébrer 
la  gloire  du  nouveau  Montesquieu,  du  nouveau  Grotius 
dont  le  ciel  a  daigné  nous  faire  présent  dans  la  personne  dé 
M.  Tabbé  de  Pradt.  Tantôt  ^  quinze  mille  exemplaires 
ont  été  vendus  en  trois  jours  !**  Tantôt  *•  la  police  a 
fidt  saisir  l'édition  entière."  Enfin  une  lettre  de  "Parisf 
très-authentique,  apprend  ^  à  un  journaliste  de  Londres 
que  deux  ministres  français  ont  communiqué  à  l'auteur 
tous  les  secrets  du  contrés  de  Vienne,  et  que  l'Europe  est 
dans  l'attente  des  révélations  que  cet  ouvrage  contiendra.'^ 

Tout  ce  manège,  employé  pour  donner  de  l'importance 
à  une  production  rutile  et  médiocre,  impose  à  la' critique, 
rigilante  sentinelle  de  la  république  des  lettres,  le  devoir 
de  signaler  sans  ménagement  les  torts  d'un'  amour-propre 
aussi  présomptueux,  et  le  peu  de  fondement  de  prétentions 
aussi  ambitieuses. 

Non  seulement  il  n'y  a  pas  une  révélation,  pas  un  ren- 
seignement nouveau  dans  'ce  livre  ;  mais  le  lecteur  ins- 
truit est  frappé  des  prei|ves  manifestes  d'une  ignorance 
vraiment  étonnante,  dans  un  hommç  parvenu  à  remplir 
des  rôles  importants  dans  l'état. 

Croira-t-on  qu'un  diplomate,  un  homme  d'état  ignore 
rbistoire  contemporaine,  jusqu'au  point  de  confondre  lord 
Chatham  avec  le  comte  Bute,  et  (|'atlribu(3r  àl'illu«tre  chef 
de  l'opposition  les  fautes  commises  par  le  ministère  ?  C'est 
cependant  ce  que  fait  M.  de  Pradt  dans  les  phrases  sui- 
vantes : 

"  Les  Etats-Unis  on^  enrichi  l'Angleterre  lorsqu'elle 
a  éprouvé  l'heureux  malheur  de  les  perdre.  Elle  fit  dans 
son  temps,  comme  l'Espagne  fait  dans  le  sien.  Smis 
rinspiratian  de  son  phts  grand  tninistre^  lord  Chatham^ 
elle  fit  la  guerre  pendant  ditç  ans,  et  déjiensa  doux  mil- 
iards  pour  tâcher  d'échapper  à  la  fortune  qui  s'offrait 
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à  elle» tant  les  idées  d'habitude  ont  d'empire,  même  sur  les 
hommes  les  plus  éclairés.    (T.  II.  page  183.^ 

Ouvrez  maintenant  les  journaux  du  parlement,  les  an- 
nales, les  livres  d'histoire,  partout  vous  retrouverez  cette 
scène  du  lord  Chatham  qui,  accablé  sous  le  poids  des  ans, 
se  fait  porter  sur  son  siège  sénatorial,  et,  d'une  voix  mou- 
rante, adresse  aux  conseils  de'  la  Grande-Bretagne  ces  fa- 
meuses paroles  t  **  Milords,  vous  ne  pouvez  conquérir 
l'Alnérique."  Ce  fat  là  comme  le  dernier  sceau  ap- 
posé aux  prédictions  que  cet  homme  d'état  n'avait  cessé 
de  faire  sur  l'issue  de  la  guerre  d'Amérique  dont  il  avait 
également  blâmé  les  motifs  et  la  direction* 

Explique  maintenant  qui  voudra  la  singulière  méprise 
de  M*  de  Pradt»  sur  un  homme  aussi  célèbre,  sur  un  fait 
aussi  notoire  !  Est-ce  réellement  par  ignorance  que  M.  de 
Pradt  se  trompe  d'une  manière  si  lourde  t  Ou  cette  bé- 
yue  doit-elle  être  mise  sur  le  conxpte  d'une  extrême  pré- 
cipitation ?  Depuis  long-temps,  l'Europe  admire  la  légè- 
reté avec  laquelle  certains  nistoriens  français  traitent  les 
faits,  tandis  qu'ils  donnent  des  soins  si  minutieux  et  si 
puériles  à  la  coquetterie  du  style.  Us  ressemblent  à  des 
petits-maitres  qui,  tout  occupés  à  faire  plisser  leur  jabot, 
çublieraient  le  gilet  ou  quelque  autre  vêtement  néces- 
saire 


historique 
échantillon  du  savoir  géographique  de  notre  auteur. 

T«  II,  p.  134  **  Le  grand-duc  de  Toscane  aurait  dû 
être  placé  en  Sardaigne,  avec  un  titre  royal;  la  Corse 
devait  faire  partie  de  son  nouvel  apanage  •  •••  Par  suite  de 
ce  système,  le  roi  de  Sardaigne  recevait  Lucques  et  la 
Toscane  " 

Pour  apprécier  cet  échange,  il  suffit  d'observer  que  lé 
grand-duché  de  Toscane  a  1,350,000  habitants  éclairés, 
aisés  et  industrieux,  tandis  que  la  Corse  et  la  Sardaigne 
réunies,  n'auraient  que  650,000  habitants  pour  la  plupart 
sauvasses,  indolents  et  misérables. 

Ceci  n'est  pas  encore  le  plus  comique  de  l'affaire. 
Cette  cour  de  Florence,  si  cruellement  dépouillée  et  exi- 
lée par  M.  de  Pradt,  est  au  nombre  de  celles  qu'il  protège 
spécialement  (v.  1. 1,  p.  35).  Si  jamais  je  suis  roi,  ie  donne^ 
rai  une  pension  à  M.  de  Pradt,  à  condition  qu'il  se  fasse 
géograpne  des  relations  extérieures  au  sei^yice  de  mes  en- 
nemis 
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Comment  discuter  avec  un  historien  de  cette  force  ? 
U  faudrait  entrer  dans  un  examen  fastidieux  d'assertions, 
à  moitié  vraies,  à  moitié  fausses,  extraites  sans  trop 
de  bonne  foi  de  tous  les  journaux  anglais,  allemands  et 
français,  seules  sources  d*instructions  auxquelles  M.  de 
Phiat  paraît  avoir  eu  accès.  Bornons-nous  à  quelques 
grandes  questions. 

Le  roi  d'Espagne  est  un  objet  particulier  de  la  mal- 
Teillance  de  notre  auteur  :  on  dirait  que  ce  monarque  Vél 
mal  reçu,  dans  ses  états,  si  on  ne  se  rappelait  pas  qu'à 
l'époque  où  M.  de  Pradt  voyageait  en  Espagne,  un  esté- 
chisme  à  la  main,  le  roi  était  prisonnier  au  château  de  Va- 
lençay.  U  parait  donc  que  c'est  par  pur  amour  du  bien 
public  que  l'auteur  s'acharne  après  ce  prince,  anquel  il  au« 
rait  voulu  voir  ses  possessions  américaines  enlevées  par  un 
décret  du  contrés.  C'est  un  des  oubKs  de  cette  auguste 
assemblée,  mais  patience  !  cet  oubli  sera  réparé  par  les 
événements  que  M.  de  Pradt  ose  prédire  comme  imraan* 
quables  ;  déjà  V Amérique  rC appartient  plus  à  r Espagne^ 
et  c'est  en  vain  que  celle-a  se  flatte  de  la  reconquérir* 
Notre  auteur  sourit  depitiéenroyatït  les  armées  espagno* 
les  partir  potu*  une  entreprise  aussi  dénuée  de  tout  espou:  de 
succès. 

"  Ce  que  les  Anglais,  dit-il,  n'ont  pu  faire  avec  16 
millions  d'hommes  et  les  troupes  allemandes  à  leur  solde» 
contre  2,500,000  Américains,  10  millions  d'Espagnols  le 
polurraient-ils  contre  toute  la  population  d'Amérique  f* 
(pag.  174.) 

Les  mexactitudes  sont  accumulées  dans  ce  passade* 
D*abord,  les  16  millions  d'Anglais  ne  luttèrent  pas  exclue 
sivement  contre  les  Américams,  mais  en  même  temps 
contre  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Espagnols,  c'est» 
à-dire  contre  une  masse  de  soixante  millions  d'individus* 
Une  Seconde  erreur,  c'est  de  représenter  toute  la  popula«> 
tion  de  l'Amérique  espagnole,  c'est-^à-dire  12  à  14  millions 
de  créoles,  d'indiens  et  de  noirs,  comme  armés  contre 
l'autorité  du  roi  d'Espagne.  M.  de  Pradt  oublie-t-il  donc 
les  colonies  de  Porto-Rico,  de  Cuba,  une  grande  partie  du 
Mexique,  le  Pérou  et  le  Chili  tout  entiers,  oui  obéissent 
encore  au  sceptre  de  Ferdinand  VII?  Voila  a'abord  7  à  8 
millions  d'insurgés  de  moins.  Mais,  dans  les  provinces 
insurgées  même,  l'opinion  est  loin  d'être  unanime  en  fa« 
veur  d'une  séparation  d'avec  la  métropole.  Toutes  les  co- 
lonies montrèrent  d'abord  le  plus  vit  enthousiasme  pour 


B9 

la,  cause  de  Ferdinwd  ;  le  refias  desk  Cottes  d'accorder  à 
l'Améri<|ue  espagnole  une  représeutation  proportionoée  ^ 
sa  populatioAi  doiua\ja  seul  naissance  au  schisme  politique  ; 
li?s  juntes  américaines  ont  très-long  ^cmps  gou^verné  au  nom 
de  f  erdînand,  et  jiigqu'à  présent  il  n'y  a  eu  que  celles  de 
Çivn^c^  deCartliagene,  de  Sa^ta-^'  "  ^'  ^"~ —  ^ 
qui  aient  soutenu  avec  quelque  en 
peodwce^  Bai^t  ces  quatre  plac< 
f  «i^ectîgg^  est  en  ^ude  partie  entretenu  par  des  étranser^^ 
C'e«(t  un  ava^tuner  aQglaiis  ^ui  a  créç  la  ^otille  de  Bué- 
lUMkAyVos;  cesopt  des  corsaires  américains  quidéfendçut 
le  pwt  de  Cartbt^ene.  Les  Espagnols  d'Amérique  son^t 
foirtemeDt  divisés  d'intérêt  ;  il  y  a  parmi  eux  une  haute 
noblesse,  up  clerffé  riche  et  puissant,  des  seigneurs  feu- 
dataires  et  des  pobies  très-pauvres»  qui  portent  une  épée« 
wa^  q^i  se  passent  de  souliers  et  de  bas*  Il  y  a  plus,  la 
nasse  de  la  pqpi^lation  s'intéresse  peu  à  l'insurrection  ;  à 
V4ljiéaue]a»  à  Buénos-Ayres»  les  Indiens  et  les  noirs  sont 
loi\g*tem.ps  restés  indifférents  aux  débats  des  Espagnols 
el  le  restent  en  partie  encore,  (tes  Indiens  du  Mexique 
paraissent  plus  aisposés  à  vouloir  rétftblir  l'ancienne  indé- 
pendance de  leur  patrie  ;  niaisj  dépouryus  d'armes,  dé- 
nués de  toute  énergie,  de  toute  habileté  militaire,  iU 
B*oi|l  pas  encore  pu  fournir  aux  agitateur^  aucune  force 
irégulierem^nt  organisée  ;  d'^jj leurs,  i)s  se  défient  des  Es- 
pagnols créoles  autant  que  cei|X-çi  se  plaignent  des  Espa- 
gnols européens.  Que  de  révolutions  sanglantes  se  sont  déjà 
succédées  a  Venezuela,  à  Santa-Fé,  à  Quito  I  Quelles  cruau- 
té les  diverses  factions  d'indépendf^nts  n'ont-elles  pas  déjà 
exercées  les  unes  contre  les  s^tres  ?  Ayec  quelle  facilité 
MiraQda  a-t-il  été  renversé  !  Voyeï  coniQie  Artig^,  à  1^ 
tête  de  ouelques  soldats  indisciplinés,  braye  l'auguste  cou* 
gr^  de  Diiénos-Ayres  !  Les  troupesf  insiirgées  &  C^rtl^ar 
gfeiie  et  de  Santa-rè  étaient  déjà  ai|x  prises  ensemble,  lors- 
que l'apparition  de  l'armée  du  roi  fit  spspendre  leprs  com- 
bats. Une  jinsuiTection  aussi  peu  prononcée  dans  ses  mo- 
ti£i,  aussi  divisée  dan^  ses  éléments,  et  quj  de  plus  es^ 
privée  d'un  appiii  étranger,  ne  présente  pai|  cette  puis.* 
aaoce  imaginaire  que  M.  de  Pradt  lui  attribue. 

Eu  lopposant  aux  idées  romanesques  de  notre  auteur  les 
V^Bseignements  puisés  dans  plusieurs  écrits  publiés  en  An- 
gleterre pai*  ses  amis  même,  sur  Tiusurreption  améric^ne^ 
nous  ne  voulons  que  démontrer  Textréme  futilité  du  livre 
^gm  lious  an^çitSopQi.    Ijoif^  de  nous  I/e  yœu  cruel  de  voir 


rAmérique  espagnole  rédaîte  par  la  force  des  armes  à  mi 
état  d'oppression  et  de  servitude!  Nonis désirons,  el  tout 
Fratiçais  doit  le  désirer  ardemment,  que  la  monarchie 
espagnole  mahttëittfe  *dans  (outie  sli  j^uiissRfK^,  soit  régie 
parce  système  doux,  modéré  et  vraiment  libéral  que  les 
Bourbons  d'Espagne  y  onl  avec  ttà^t  de  succès  introduit. 
Ce  sônf  les  rots  de  cette  maison  qui  ont  Ramené  le  pou- 
voir du  dergé  dttis  ses  bornes  ^égitimes,  qui  ont  réduit 
l'inquisition  à  n'être  qu'une  ombre  sans  force  réelle,  et  qui 
ont  rappelé  bur  le  sol  atbtillan  les  «ctencesy  l'es  arts  et  le  com- 
merce. Cest  sô<ni  le  règne  des  Bourbons  que  le  caractère 
eq[iagnol  a  paru  perdfe  ce  ^erme  d'intolérance,  de  cruau- 
té,  de  fanatisme,  qui,  dans  le  fier  castillan,  obscurcissait 
tant  de  grandes  et  tant  de  belles  qualités.  Tout  ce  qu'un 
esprit  vraiment  libéral  peut  approuver  en  Espagne,  a  été 
créé  ou  rétabli  par  les  rois  Bourbons*  C'eut  au  règne  de 
Chfurles  IV  que  les  colonies  espagnoles  ont  dû  cette  vie 
nouvelle,  dont  le  sentiment  intime  les  rendit  si  récateî- 
trantes  aux  ordres  des  Cortès  et  de  la  régence  de  Cadix. 
Mais  éette  vie  nouvelle  n'a  pas  acquis  assez  de  force  ponir 
qu'une  émancipation  subite   et  violente   de  ces  colonies 

Kiste  avoir  des  suites  bienfaisantes  pour  l'Espagne  et  pour 
ufiMQMté.  Les  colonies  espagnoles,  peuplées  de  nations 
difôrentespar  le  langage  et  lés  mœurs,  n'écliapperaientà 
l*autCHrité  de  hi  métropâe  que  pour  tomber  dans  l'anarchie 
et  la  gCrerre  intestine.  Peu  de  villes  auraient  aatfez  de  lu* 
mieres  et  d'esprit  public  pour  créer  et  maintenir  un  gèu* 
vemement  républicain.  Uéê  che&  ambitieux  et  sangui- 
naires, en  se  formant  de  petites  souverainetés,  éierérment 
leuraitrôttes  usurpés  sur  des  monceaux  de  cadavres. 

Que  rEuiVme  éclairée  difee  maintenant  quelles  sont  les 
idées  vraiment  hbir€d€$  f  Sont-ce  les  idées  de  paix,  d'ordre 
et  de  bottbeur  que  tious  venons  de  développer  î  Sdnt-ce 
les  idées  d'^iarchie  et  de  guerre  civile  que  M.  de  Pradt 
a  copiées  dafns  le  Mùrmng^Vhronicle  f 

Nous  combattrons  iticessamment  quelques  cfutres  er- 
reurs de  ce  grand  homme  cTétat^  dont  la  Gazette  politique 
vient  d'obtenir  les  honneurs  d'une  seconde  édition.  Le  peu* 
pie  des  gobemouches  eèt  encore  bien  nombreux  ! 
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« 

CORRESPONDANCE  POLITIQUE,  etc. 

PAR  M.   FIÉVÉE. 

On  vient  de  mettre  en  vente  la  c][aatrieme  partie  de 
la  Correspondance  politique  et  admintUrative,  par  M.  J. 
Fiévée. 

Cette  quatrième  partie  traite  spécialement  des  opinions 
et  des  doctrines,  de  la  formation  des  collèges  électoraux, 
et  du  budjet  relativement  aux  libertés  des  communes.  Les 
développements  offrent  des  réflexions  et  des  faits  qui  ne 
peuvent  qu'ajouter  à  la  curiosité  que  le  public  a  montrée 
jusqu'ici  pour  cet  ouvrage. 

En  attendant  que  nous  rendions  compte  de  cette  qua- 
trième partie,  nous  croyons  devoir  en  extraire  le  morceau 
suivant,  non-seulement  parce  qu'il  est  tres-piquant,  comme 
tout  ce  qu'écrit  M.  Fiévée,  mais  surtout  parce  que  cette 
citation  donnera  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  a  été  ré- 
digée cette  longue  série  de  notes  que  pendant  plusieurs 
années  il  a  adressées  à  Buonaparte.  Lorsque  cette  Cor* 
respondance  sera  publiée,  et  lorsqu'on  pourra  la  confron- 
ter pour  ainsi  dire  avec  les  événements  qu'elle  a  ou  jugés 
on  prévus,  elle  paraîtra  peut-être  le  monument  historique 
le  plus  singulier  de  la  vie  de  l'homme  pour  lequel  elle  a 
été  rédigée  : 

*^  Comme,  en  relisant  ma  dernière  note  à  Buonaparte  au 
mois  de  Mars  1813,  j'ai  été  moi-même  frappé,  dit  M.  Fié- 
vée, de  plusieurs  passages,  et  qu'il  en  est  surtout  qui  peu- 
vent prêter  à  quelques  développements  utiles  aujourd  huî, 
je  puis  espérer  que  les  lecteurs  ne  me  sauront  pas  mauvais 
gré  de  leur  en  présenter  un  extrait.  Je  ne  ferai  qu'un  seul 
changement  de  décence  publique  aujourd'hui,  et  qui  con- 
siste à  ôter  les  mots  empereur  et  majesté,  et  à  remettre  à. 
la  seconde  personne  ce  qui  était  dit  à  la  troisième* 

Extrait  d*une  Note  à  Buonaparte^    au   Mois  de 

Mars  1813. 

**  Mes  dernières  notes  étaient  montées  sur  un  tou 
très-haut,  maisje  ne  puis  en  descendre  ;  il  faut  donc  ces- 
ser d'écrire.    Et  comment  continuerais-je,  quand  je  sais 


^*<mii<ogé  féùê  dfre,  inr  une  olMperr«tl6B  q«e  tmh  fy« 
met,  xfae  vous  teniez  eelà  de  vos  correspondancefiy  et  qu'il 
a'j  cy&ft  pas  un  mot  oui  flte  vniî  ?  11  y  n  doue  des  genm 
qui  connaissent  ee  qaon  vous  écrite  Je  le  savais  depok 
Kmg«temps  $  votre  cabinet  même  n'est  pins  à  vous,  il  est 
anx  hommes  de  la  révolution:  mais  qu^on  ait  poussé  la 
hardiesse  Jusqu'à  vous  le  dire  à  vous-même,  et  que  vous 
tt*aj^e2  pas  demandé  d'od  et  comment  on  savait  ce  qu'il  j 
avait  dans  vos  correspondances  personnelles,  que  cela  ne 
vous  ait  pas  averti  qu'il  se  forme  autour  de  vous  des  inté-' 
rets  quoi  ne  sont  plus  les  vôtres,  voilà  ce  c|ui  m'étonne,  et 
me  ftit  vous  écrire  encore  cette  fois  avec  rmvariable  réso^ 
hitioD  due  ce  soit  pour  la  dernière  fois. 

"  Etqo'ai-je  donc  avancé  qui  ne  fAt  pas  vrai?  Ma 
éennere  note  ne  contenait  que  les  deux  assertions  sni<* 
vantes: 

**  I^.  Tous  les  signes  précurseurs  des  grandes  catas« 
Iropbei^  politiuues  existent  ; 

^  fr.  Noi  mouvement  ne  parait  devoir  venir  de  Paris; 
c'est  par  les  extrémités  de  l'empire  que  viendra  la  dissolu-i 
tion,  mais  à  Paris  seul  is'en  décidera  le  résultat. 

^  Pois^fue  les  notes  que  je  roue  écris  sont  lues  par 
des  gens  qui  croient  pourorr  les  démentir  d'un  mot,  qu'ib 
apprennent  ce  que  j  entends  par  signes  précurseurs  poK^ 
tiques. 

**  Qtiand  les  révdutionnmres  parlent  des  Bourbons  et 
les  royalistes  de  la  république,  il  7  a  d^ordre  dans  les 
idées,  et  crainte  de  tous  les  côtés.  Cbactm  serM  que  le 
pouvoir  qui  a  contenu  tous  les  partis  va  cesser  ;  f  oits  \eâ 
partis  s'fnterfdffent,  en  dégxrisant  leurs  espérances,  afid 
de  surprendre  leur  secret  réciproque,  et  pour  savoir  ce 

Îu^fls  doivent  redouter  les  uns  des  antres.    C'est  toujoun 
époque  oA  les  intrigants  s'emparent  de  l'opinion. 

«  Quand  ce  désordre  existe,  il  se  glisse  dans  la  so« 
eiété  des  supenrtitions  pol  i tiques.  Or,  u^aH-on  pas  entendu 
toutes  les  sociétés  pousser  des  cris  d'eflTrai  contre  l'année 
181S,  à  cause  du  nombre  IS  ;  et  parce  que  cette  année 
eoBimen<^  et  finit  par  un  Vendredi;  et  parce  qu'on  y 
compte  13  Lunes;  et  parce  qu'en  placent  les  cniffres  qui 
fbrnieiit  1819  les  uns  au*dessus  des  aufres,  et  les  addition- 
nant ensuite,  on  trouve  encore  fe  nombre  18;  etpardequë 
la  retnnte  de  Moseow  s'est  faite  dans  la  ISe  année  depuis 
▼«tre  iMiSttlatf  L'année  1793,  époque  du  supplice  de 
tiO«is'X¥l  et  de  la  honte  étemelle  de  la  France,  u'est^le 
Vol.  lu.  E 
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pu»  rappelée  pour  preuve  <|ue  lee  années  13  dpirwt  être  dé' 
sastreuses  ?  ces  buperstitionsy  qui  naissent  de  la  crainte 
d'un  danger  et  servent  à  l'auffmeuter,  ne  méritent^lle^ 
pas  d'être  comptées  au  nombre  des  signes  précurseurs  1 

*^  Mais  le  signe  le  plus  grand  est  Tmcertitude  qu'on 
voit  régner  dans  votre  politique,  dans  vos  discours  ;  et  cer- 
tes il  est  impossible  de  nier  que  cette  incertitude  n*ait  été 
sensible  pour  le  public.  La  manière  dont  vous  vous  étepi 
expliqué  sur  des  objets  de  la  plus  haute  importi^ce  a  varié 
en  Quelques  jours  au  point  que  personne  ne  sait  plus  dans 
quel  sens  on  marche  aujourd'hui,  et  qu'aucun  corps  de  l'E- 
tat ne  voit  plus  ce  qu'ilest,  ni  ce  au'ii  doit  devenir.  De  là, 
et  de  cette  mauvaise  mesure  de  dons  patriotiques,  et  d*a« 
dresses  municipales,  sont  nés  le  blâme  général  des  opérations 
du  gouvernement,  et  une  ironie  continuellesur  nosaésai^trcïiv 
Dans  le  même  mois,  vous  reculez  devant  les  révolutions;  vous 
blessez  à  la  fois  toutes  les  classes  et  toutes  les  opinions. 
Cette  conduite  qui  vous  montre  au-dessous  des  événements 
qui  se  préparent,  peut  bien  être  regardée  comme  un  signe 
précurseur  de  leur  accomplissement. 

"  De  toutes  c^s.  remarques,  qui  oserait  en  nier  une  t 
qui  l'oserait,  quand  on  a  vu  les  plus  fanfarons,  en  votre  pré- 
sence, s'adresser  à  tout  le  monde  dans  l'espoir  que  quet 
qu'un  leur  donnerait  une  confiance  qu'ils  ne  trouvent  ni  en 
vous  ni  en  eux  f 

**  C'est  une  grande  faute  en  politique,  et  une  faute 
double  après  une  révolution^  qi^e  d'agiter  à-la-fois  toutes  les 
dasses  de  la  société,  parce  qu*il  est  toujours  dangereux 

2ue  tout  le  monde  à-la^fois  puisse  s'expliquer  sur  le  pouvoir* 
iuand  nos  philosophes  ont  eu  la  bride  sur  le  cou,  ils  ont 
commencé  par  discuter  les  attributs  de  la  Divinité,  et^  de 
bavardage  en  bavardage,  ils  ont  fini  par  nier  l'exbtenee 
de  Dieu,  seul  moyen  que  les  hommes  aient  d^açéantir  ce- 
lui qui  les  a  créés.  Aucun  homme  assis  sur  un  trône  ne 
jpeutse  croire  plus  que  Dieu  ;  et  quand  tout  le  monde  se 
met  à  discuter  les  attributs  de  celui  qui  gouverne,  on  peul 
être  assuré  qu'on  ne  lui  laissera  rien.  Les  prétendus  fi- 
dèles ne  le  défendront  qu'en  vantant  leur  propre  mérite»  el 
oa  qu'ils  conseilleraient  si  on  les  consultait. 

**  Il  est  probable  cjue  l'Europe  s'aperçoit  mieuj^  e| 
plus  vite  €fue  nous  combien  notre  situation  est  changée  ; 
trois  &its  Uicontestables  ont  dû  la  frapper  ;  P.  Ï'ûmusc»^ 
pline  de  l'armée  française  avouée  par  nous-mêmes  ;t^.  un 
avançais,  appelé  au  trône  de  Suéde»  se  •d^HJsnwt  cvmtrt 
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la  fVance  ;  d^.  qd  autre  Français,  appelé  au  trône  de 
Naples»  quittant  sans  votre  permission  1  armée  qui  lui  était 
confiée,  et  en  étant  quitte  pour  une  note  dans  le  Moniteur* 
Je  n'ajouterai  pas  la  patience  avec  laquelle  vous  êtes  obligé 
de  supporter  cjue  la  maison  d'Autriche  arme,  sans  oser  lui 
demander  positivement  dan&  quelle  intention  ;  mais  compa-> 
rez  le  passe  au  présent,  et  soyez  certain  que  cette  compa- 
raison se  fait  partout. 

"  Ainsi  est  venu  du  Nord  le  relâchement  d'obéissance  ; 
ëtc*est  ce  qui  me  faisait  dire  que  c^est  par  les  extrémités  de 
FJEmpire  que  viendrait  la  dissolution.  Dans  la  disposi- 
tion où  sont  les  peuples,  le  mal  gagnera  avec  rapidité.  Kap- 
pelez-vous  ce  que  je  vous  dis  à  mon  retour  de  Hambourg  : 
*"  Quand  on  fait  les  peuples  si  pauvres,  qu'il  y  a  plus  de 
"  chances  à  prendre  une  fourcne  pour  tuer  dés  hommes 
**  que  pour  remuer  du  fumier,  lei^  fourches  deviennent  des 
^  instruments  dé  c^uerre,  et  tout  ce  qui  souffre  s'arme."  S*il 
tmt  en  croire  les  bruits  publics,  des  tentatives  d'insurrec- 
tion ont  été  faites  dans  le  grand-duché  de  Berg,  et  de  plus 
sérieuses  viennent  d'éclater  dans  les  départements  anséa- 
tiques.  Si  cette  insurrection  se  soutient,  elle  s'étendra 
OToniptement  dans  la  Hollande,  et  dans  la*  confédération 
du  Rhin,  où  nous  h*avôns  pour  nous  que  les  Rois,  beaucoup 
plus  patients  que  les  peuples.  Alors  une  nouvelle  scène 
I  commence.    Ou  nous  voudrons  garder  tout  ce  que  nous 

avons,  protéger  tout  ce  que  nous  avons  promis  de  protéger, 
et  kioos  épuiserons  la  France  qui  s'exaspérera  à  son  tour, 
parce  qû'H  y  existe  beaucoup  oe  sujets  de  mécontentement.: 
ta  désobéissance  y  éclatera  plus  vite  qu'on  ne  le  soupçonne 
aujourd'hui,  parce  que,  des  extrémités  de  l'Empire  au 
centre,  on  aura  appris  de  proche  en  proche  qu'on  petit  dé- 
sobéir avec  impunité.  A  cette  époque,  les  factions  qu  on 
vous  dit  ne  plus  exister  se  montreront  puissantes,  et  nous 
recommencerons  de  nouvelles  folies,  peut-être  aussi  de 
nouvelles  cruautés.  Si  au  contraire  vous  ne  risquez  pas, 
portion  par  portion,  vos  ressources,  si  vous  envisagez  de 
sang-froid  la  véritable  position  des  choses  ;  si  vous  vous 
dites  de  suite  ce  qu'il  faut  abandonner  ;  si  vous  rassemblez 
Fos  armées  sur  des  points  fixes  et  rapprochés  des  frontières 
pour  les  former  à  une  bonne  discipline  avant  de  les  exposer, 
et  qu'en  protégeant  la  France,  vous  menaciez  partout  sans 
avancer  sur  aucun  point,  vous  pouvez  encore  sauver  la 
France.  Pour  cela,  il  faudrait  beaucoup  de  sagesse  ;  et 
c'est  à  vous-même  qu'il  faut  demander  s'il  est  possible   de 
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redeveDÎr  s«ge  qjuand  en  a  tenté  et  manqué  Ia.€piiq^éte4la 
monde. 

**  Au  reste»  je  vous  Fai  déjà  dit,  tout  ce  qui  'se  passe 
et  se  prépare  aujourd'hui,  devait  se  passer  apr<^  vousi 
quel  que  tût  le  terme  de  votre  vie.  Votre  svstémc  de  réu* 
nion  est  faux;  il  blesse  à-la-fois  les  petits  et  les  ^puidsi 
les  opinions  et  les  intérêts  ;  nulle  puissance  humame  ne 
peut  en  assurer  la  durée  ;  et  je  déne  qu'on  en  trouve  un 
seul  exemple  dans  Thistoire.  Charlemagne  même  ne  peut 
servir  de  comparaison  ;  et  Dieu  sait  pourtant  comme  ceh, 
lui  a  réussi,  et  à  la  France  aussi,  et  à  ses  successeur!, 
aussi. 

**  Qu'on  se  persuade  bien  qu'une  partie  des  eriefe  qui 
acyuleveront  les  peuples  réunis,  s^ils  en  trouvent  Foccasion» 
existe  en  France  ;  que  si  nous  ne  sommes  pas  comme  eux 
blessés  dans  nos  jnœuni,  dans  nos  habitudes,  nous  avoua 

S  lus  qu'eux  l'usage  des  révolutions,  et  un  besoin  insatiable 
'innovations.  Qu'on  assisse  d'après  cette  observation,  la 
seule  qui  soit  vraie.  Ceux  qui  aisent  le  contraire  sont,  ou 
des  hommes  qui  ne  savent  que  ce  qu'on  leur  permet  de 
savoir,  ou  des  nommes  qui  ont  déjà  perdu  assez  de  ffouver» 
nements  pour  qu'on  ne  leur  accorde  pas  une  grande  con- 
fiance. Je  dis  de$  gfouvern^mentSf  car  il  y  a  des  choseé. 
plaisantes  même  dans  la  politique  la  plus  sérieuse  ;  et  cer-, 
tainement  c'est  une  de  ces  choses-là  que  l'assurance  avçct 
laquelle  lea  hommes  dont  il  est  question  parlent  des  causes 
delà  chute-  de  la  monarchie  ;  comme  si«  depuis  la  chute  du 

Souvemement  de  Louis  XVI,  nous  n*avions  pas  vu  la  chute 
u  gouvernement  de  Robespierre,  la  ohute  du  gouverne- 
ment du  directoire,  gouvernements  qui  «ont  tous  tombés 
vw  des  causes  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  causes 
qe  la  chute  de  1  ancienne  monarchie,  etc.  etc.  etc." 
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VARIÉTÉS. 
CHANSON, 

ADRESSÉS   AUX   TROUPES    ALLIÉES   A   LEUR    PÉPART   DE 

FRANCE. 

•  *  ■  *  • 

I 

Brèves  de  la  Gemiafiie, 
Qufihd  partirez-Tcnss  enfin? 
Ave^-voi»  eneor  reiïrrie 
D'avaler  tout  notre  vin  % 
Cest,  je  crois,  la  seule  affaire  , 

Qui  TOUS  retient  parmi  nou^; 
MaiS|  soit  dit  sans  vous  déj^laire» 
Kous  le  boirons  bien  sans  vous, 

Pkrotégez  toujours  la  France,  , 
Comme  vous  I  avez  promis  ; 
Comptez  sur  notre  constance 
A  vous  traiter  «n  amis. 
Vmm  ferons  des  rœnx'  siMeres 
Po«r  être  en  pais  areo  vmis;  -     * 

.VîIrpDi  tDi^owrs  en  bons  fnms^    • 
buvons  chacun  chiee  wais. 


Sans  vous  nous  serions  ^encore 
Sous  un  rétrime  oppresseur; 
Mais  la  soif  qui  vous  dévore 
IVouble  un  peu  notre  bonheur*  ' 
Consiervez  à  ma  patrie 
Un  Roi  Jong-temps  souhaité, 
Mais  laissez-nous,  je  vous  prie. 
De  ^uoi  boire  à  sa  santé. 


■**Mi**a 


M.  de  Pradt  tn^vjsiUe  à  un  nouy^  ouvrage  qui  ne 
tardera  pas  à  paraître»     Il  est  intitulé:    Le  rrente^un 
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£d  2614,  le  pnx  de  poésie, fut  d^ceroé  par  laseçonde 
e  de  ribstitsiy  k  'MaAsme  Dufresn^^y»    l«a  preniier^ 


classé  vient  d'accorder  celui  des  scienoes  à  Mlle.  So^ie 
Germain.  Est-ce  que  la  poésie  et  les  sciences  seraient* 
tombées  en  quenouille  ?         ^ 

* 

Un  M.  Gentil  a  fait  une  romance  dont  le  refrain  est  le 
Baiser  du  Retoun  Malgré  tout  le  charme  que  la  musique 
a  pu  donner  aux  vers  de  M.  Gentili  les  dames  préfèrent 
encore  le  Retour  du  Baiser. 

Un  Mari  pour  Eirennes^  tel  est  le  titre  d*un  opéra 
comique  joué  à  Féydeau  le  premier  jour  de  l'an.    Qael' 

Sues  journaux,  et  pour  cause»  ont  trouvé  oes  étrennes 
barmantes;  mais  bien  des  femmes  a*acoordent  à  dire 
qu'elles  auraient  mieux  aimé  pour  étrennes  (pute  autre 
chose  qu'un  mari. 

Un  des  journaux  de  Paris  dit  qil^on  trouvé  chez  M* 
Williaume  (au  bureau  des  mariages)  de  tr^jolies  éirenneê. 
Il  parle  des  demoiselles  qae  cet  i^nt  matrimonial  se  char- 
^  de  faire  épouser.  A-t-on  jamais  poussé  l'irrévérence 
lulKiu'à  comparer  des  femmes  a  des  étrennes  ?  On  donne 
les  unes  quand  les  autres  se  donnent  toujouiB  d'elles- 
mêmes. 

Tout  ce  que  l'abbé  .de  Voisenon,  de  doucereuse  mè* 
moire,  a  pu  écrire -sur  l'Amour  et  les  Grâces  t  tout  ce  que 
Dorât  a  pu  imaginer  de  niais  et  de  musqué^  ise  trouve 
effacé  par  le  quatrain  suivant,  échappé  dé  la  pliilne  fleurie 
de  M.  Dupuy-des^isiets  : 

Baiser  d'amour  est  si  pur  et  si  frais»  • 
Pris,  reçu  par  bouche  jolie  11 ,    .     ^ 

Baiser  d'amour  ne  fe  âétrit jAi|Uiisy 
Il  parfume,  toute  |a  vie.  ;  . , 

Nouvel  anpiment  à  l'appui  du  systéine  des  cpmpema-^ 
tiens.  La  Venus  de  Médicis,  encaissée  et  partie  pour 
l'Italie,  est  sur  le  point  de  revoir  ses  pénates.  Là  Venus 
Hottentote  a  dit  un  étemel  adieu  à  la  vallée  d'exil,  et  a  été 
se  placer  à  côté  de  ses  manitons.  Que  de  pertes  pour  le 
beau  idéal  ;  les  artistes  n'ont  plus,  la  Venus  Âlbaj,  msis  les 
naturalistes  ont  obtenu  là  FéTtir^M^m. 

On  assure  que  lessavantsquidissequentauJardin.dll 
Roi  la  Vénus  Hottentote  ne  tarderont  ^las  .àpujblier  leurs 
observations  ;  elles  ne  peuvent  manquer  d*ôfinr  beaucoup 
d'intérêt.    JMais  comme  tout  s'oubtie  vite  à  Paris!    beft 
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plus  grands  événemento.]^  laissent  à  peine  quelques  traces 
nig'itives.  La  Vénus  qui  nous  restait  ne  nous  a  quittés 
que  depuis  huit  jours  envii'on,  et  déjà  Jl  n'y  a  plus  que 
•on  cornac  qui  s'en  souvienne  et  qui  la  pleure»  Le  nud- 
heurenx  !  il  a  fait  une  grande  perte  $  c^est  bien  lui  qui 
peut  dire  :  nmlli  JlebUiar.  De  long-temps  il  n'aura  un 
animal  aussi  extraordinaire  à  montrer  au  public  ;  car  les 
deux  Bas-Bretons,  qu'on  a  fait  voir  à  Paris  au  commence- 
ment de  la  révolution»  n'étaient  pas  aussi  curieux  à  beau- 
coup prés  que  sa  ealNbyve;  mais  qu'il  n'accuse  que  loi  seul 
do  malheur  qui  vient  dfe lui  arriven  II  était  averti.  On  lui 
avait  plusieurs  fois  conseillé  de  faire  vacciner  son  monstrei 
Il  n*en  a  tenu  compte,  et  la  petite  vérole,  sans  l'assistance 
des  médecins,  quoique  la  malignité  ait  prétendu  qu'ils  n'y 
avaient  pas  nui,  la  petite-vérole  qui,  cette  année  est^trés- 
mauvaise,  l'a  puni  de  sa  sotte  obstination.  Nous  espé- 
rons ane  cet  exemple  mémorable  va  détruire  un  préjuffé 
aussi  uangereux. que  ridicule,  et  achever  le  triompoe  de  la 
plus  belle  découverte  dont  la  médecine  puisse  se  purifier. , 
La  Vénus  Hottentote  avait  à  peine  trente  ans.  Sa  vie 
a  été  moissonnée  dans  sa  fleur Nous. ne  la  verrons 

fdus;  mais  heureusement  on  assure  que  l'indisposition  de 
'ouïs  Martin  n'aura  pas  de  suites  fôcheuses. 

La  poésie  anglaise  a  célébré  la  mort  de  la  V^iius  Hot- 
tentote  oe  la  manière  suivante  : 

On  the  Death  of  the  Hottent^t  Venus  at  Pa^ts. 

The  Venus  of  Medicîs  scarcely  bas  flown, 
When,  Paris,  alas  !  your  next  Venus  is  gone, 

And  nb  end  to  your  losses  you  6nd. 
Well  may  you  in  sackcloth  and  asbes  déplore. 
For  the  former  fair  form  had  no  equal  before^ 

Aod  the  latter  no  equal  behina» 

On  a  ikit  une  traduction  imparfaite  de  cette  boutade; 
la  langue  française  ne  permettait  gueres  de  jouer,  ainsi 
que  la  langue  anglaise,  sur  les  mù^lfefore  et  behind^ 

Pauvres  Français,  que  je  vous  plains  ! 
lyamertume  vos  jours  sont  pleins. 
A  peine  1q  Vénus  pudique. 
Chef-d'œuvre  immortel  du  ciseau 
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De  rancictiM  école  tfrfimie» 
Fij^rélmt  voe  mum,  rentrait  damrBon  berceau, 

Qu'il  roua  faut  plonver  au  tombeam 

Votre  Callipyge  d'Afnqoe. 

Si  la  première,  aniérieuremenif 
De  grâce,  de  beauté  fat  un  parfait  modèle, 
L'autre  ne  hussera,  oMfénetrreifieiif, 

Rien  qui  l'égale  oerriere  elle. 

• 

On  a  fait  le  jeu  de  moli  suiTanl  sur  la  part  <|ae  la 
malignité  attribue  dans  l'évasion  de  Lavaletls  auxmkisti» 
de  la  justice  et  de  la  police  ;  ,     . 

Afibblé  d'un  jupon  et  cœftS  d'une  gwte. 

Par  le  zèle  de  sa  moitié, 

Lavalette  a  lâché  le  pié. . . . 
Un  fidèle  Barbet  l'a  cache  dans  sa  Caze. 

Omtage  de  F^rchiduc  Charleê. — S.  A.  L  Parchiduc 
Charles  a  fidt  présent  à  la  Bibliothèque  de  Mt^ence,  afin 

Îu'elle  le  gardât  comme  une  marque  de  sa  bienveillance, 
'un  exemplaire  de  son  ouvrage  qui  a  paru  à  Vienne  sous 
le  titre  de:  Principes  de  ^aîégie^  eomméntès  fur  la 
description  de  la  campagne  faite  en  Allemagne  dauêf  mm'* 
née  179&  Cet  ouvrage  non  moins  important  pour  la  science 
militaire  que  pour  l^istoire,  est  romposé  de  trois  vointUès; 
Le  premier  contient  les  principes  de  Stratège  en  généra!, 
et  les  deux  autres  leur  application  aux  événements  de  1^ 
campagne  de  1796.  L'histoire  de  cette  oampame  remiar- 
quable  est  traitée  avec  autant  de  modestie  que  d'impartia- 
lité. Douze  cartes  et  plans,  supérieurement  gravés,  et 
ui  représentent  les  principales  batailles  et  sièges  de  la- 
lite  campagne,  répandent  une  nouvelle  lumière  sur  la 
partie  historique  de  l'ouvrage,  et  en  rendent  la  lecture 
intéressante,  même  pour  celui  qui  est  peu  versé  dans  Jla 
science  militaire.  L'illustre  auteur  de  cet  ouvrage  doit 
bientôt  enrichir  les  bibliothèques  d'une  seconde  production 
littéraire  qui  doit  paraître  sous  le  titre  de  Commentaires 
sur  les  principes  ae  StratégiCf  et  former  la  suite  de  l'ou- 
vrage qui  précède. 

Là  violette  était  devenue  un.  objet  de  réprobation, 
depuis  qu'on  l'avait  désignée  comme  un  signe  de  rallie- 
ment ;  beaucoup  de  personnes  évitaient  d'en  porter  dans  la 
crainte  de  fiure  soupçonner  la  pureté  de  leurs  sentiments. 
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L'anecdote  suiratite  pomra  iuccomoder  ces  mêmes  per* 
sonnes  arec  tme  fleur  qiri  paratt  devoir  être  encore  1  em- 
blème de  la  modestie  et  non  le  symbole  d'un  parti  : 

On  assure  que  S.  M.  ayant  aemierement  des  violettes 
sur  la  cheminée  en  a  distribué  à  plusieurs  dames,  oui 
paraissaient  étonnées  de  recevoir  un  pareil  cadeau  oes 
mains  du  nionarque.  Arceptez-leSf  leur  dît  le  Roi  ;  fai 
eompriê  la  molette  dans  Famnistie* 

AL  le  barqn  de  Géramb,  chambellan  de  S.  M.  Tempe* 
reor  d'Autriche,  est  arrivé  à  Laval.  II  parait  uu'il  vu 
entrer  dans  la  maison  de  Tordre  de  la  Trappe  ose  le  sieur 
de  Girmont  vient  d'établir  an  port  Rinjeard,  à  deux  lieues 
de  Laval.  On  assure  oue  M.  le  baron  de  Géramb»  détenu^  à 
Vincennes  par  ordre  ae  Tusurpateur  et  craignant  de  périr^ 
a  fait  le  vœu  de  se  fiûre  trapiate,  s'il  conservait  la  vie. 


ANECIKyiES 

Extraites  de  TOuvrage  intitulé  :  Macédoine  Rê^ 
vozvTioNSAiRB^  pouT  Servit  ii  ^Histoire  de 
n0s  Jours,  ou  la  Vérité  toute  nue  sur  nos  Mat-- 
heurs,  sur  les  grands  Coupables,  et  sur  les  trois 
mille  Individus  entre  les  Mains  desquels  Buo- 
naparte  a  déposé  les  Sept  Csnts  Millions  q.ue 
les  Puisemnces  étrangères  nous  demandeni  auf 
j&mrd^hui.     Un  Vol.  inrSvo.  de  300  Pages. 

Cet  ouvrage»  dont  le  titre  est  fait  pour  ^uer  la  cu- 
riosité des  lecteurs,  a  été  publié  à  Paris  le  28  Décembre 
dernier,  tandis  que  Ton' discutait  encore  dans  la  Chambre 
des  Députés^  la  question  de  l'amnistie  et  des  indemnités  à 
exiger  des  auteuns  de  la  conspiration  du  mois  de  M  ara 
dernier.  La  police  en  afait  saîiir  les  exemplaires  le  jour 
même  où  il  a  été  mis  en  vente.  Nous  venons  d'en  recevoir 
un,  dont  nous  allons  offrir  d'abondants  extraits  dans  oo 
Numéro  ainsi  ^e  dans  les  suivants.  On  ne  saurait  trop 
livrer  au  mépns  et  à  l'indignation  publique  les  auteurs  et 
tes  fauteurs  d'un  mouvement  qui  a  coûté  si  cher  à  la^ 
France  et  à  TEurope.  Le  sang  qui  a  coulé  à  Waterloci^ 
fiuone  encore  et  demande  vengeance,  à  l'és^l  de  celui  qui^ 
a  rougi  lés  plaines  d'Espagne,  celles  d'Austerlitz  et  de 
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Wagram,  etc-^i  la  Chambre  des  Députés  n'a  pas  pr«K 
noocé  de  confiscations  contre  tons  ces  perturbateurR,  c'esl 
un  très-grand  malheur  :  mais  on  sait  avec  quelle  célérité  le 
mal  se  fait  et  avec  auelle  lenteur  le  bien  s*opere. — ^Toutefois 
n'augmentons  pas  la  faction  des  méconientSf  et  jouissons 
du  bien  (|ui  vient  d'être  fait,  en  attendant  mieux. 

La  biographie  d'Hortense  Beauharnais  forme  le  dou» 
zieme  chapitre  de  ce  pot-pourri.  Tout  le  monde  se 
rappelle  que  dans  le  procès  de  Lavalette,  ce  grand  coupa- 
ble chercna  à  justifier  Hortense  des  calomnies  dont  on 
Faccablait,  et  qu'il  porta  même  l'impudence  jusqu'à  dire 
que  cette  femme  couverte  de  grâces  par  la  faiblesse  du  Roi, 
n'admettait  dans  son  palais  de  la  rue  d'4rtoiB  et  dans 
son  château  de  St.  Leu,  que  des  royalistes  dévoués 
aux  Bourbons,  et  que  c'était  sa  seule  société  en  1814  et 
dans  jes  deux  premiers  mois  de  1A15.  Voyons  ce  qu'en 
dit  le  biographe  de  la  Macédoine. 

^  Hortense  Beauharnais  naquit  dfuu  père  ingrat  et 

d'une  mère   de  mœurs  dissolues • 

Parvenue  à  un  degré  d'élévation  auquel  jamais  elle 
n'eAt  dû  s'attendre,  Joséphine  oublia  ses  vices  et  prati- 
qua quelques  actes  de  vertu.  La  France  dans  ces  temps 
calamiteux  lui  dut  quelques  horreurs  de  moins.  Lors  de 
l'attentat  horrible  commis  sur  l'infortuné  prince  Bourbon 
d'Engbien,  elle  se  fit  trainer  d'une  salle  à  I  autre,  attachée 
aux  genoux  du  tigfrc,  pour  obtenir  de  lui  la  révocation  du 
jugement  de  ce  jeune  prince.  Hortense  fut  témoin  de 
cette  scène  et  demeura  insensible.  Son  cœur  incestueux 
partageait  déjà  la  haine  que  le  tyran  vouait  à  cette  au- 
g^te  famille.     La  suite  ne  l'a  que  trop  prouvé. 

Elevée  dans  une  de  ces  maisons,  où  l'on  s'attache  à 
former  de  grandes  coquettes  plutôt  que  de  bonnes  mères 
de  famille,  Hortense  sortit  de  cnez  Mad.Campan  pour  faire 
son  entrée  dans  le  monde,  à  peu  près  vers  l'époque  où  le 
transfujQ^e  d'Egypte  venait  s'asseoir  sur  le  trône  pour  prix 
de  sa  lâcheté.  Il  vit  sa  belle-fille,  leura  cœurs  Vicieux 
s'entendirent;  huit  jours  plus  tard,  Hortense  avait  rem- 
placé sa  mère. 

'*  Ceux  qui  vécurent  dans  l'intimité  de  cette  famille, 
Cambacérés,  Fouché,  Renault,  Décrès,  peuvent  dire  si 
l'on  calomnie.  On  peut  demander  à  M.  de  Gontaut-Biroa 
par  quelle  raison  il  s'opposa  si  obstinément  au  mariage  de 
son  fils  avec  Hortense?  On  peut  le  demander  à  tous  ces 
jeunes  colonels  d'alors  qui  la  refusèrent,  quels  furent 
leors  motib?    Duroc  a  répété  à  qui  a  voulu  Fentendre, 
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mie  la  plupart  ayaient  déclaré,  quelque  triviale  qae  fût 
I  expression,  qu'ils  ne  vonlaient  pas  épouser  la  tache  et 
le  veav.  Daroc  luî-méme,  à  qui  elle  fut  offerte,  répondit: 
•  qo'il  l'ofire  à  .ceux  qui  ne  sauront  rien  ;  mais  à  moi 
**  qui  fus  le  conducteur  de  cette  intrigue,  à  moi  sous  les 
^  yeux  de  qui  tout  s'est  passé,  c'est  trop  fort."  Pressée 
enfin  de  se  trouver  un  manteau,  Hortense  se  hfita  d'épou- 
ser Louis  Buonaparte  qni,  ne  sachant  rien  des  horreurs  qui 
se  commettaient  à  la  cour  de  son  frère,  devint,  tout  à  la 
fois,  l'oncle  de  l'enfant  et  le  père  qutm  nuptiœ  démons^ 
trant. 

*<  Il  fallut  un  trône  â'  la  fille  de  Joséphine  pour  la 

riyer  de  son  incestueuse  complaisance  ;  et  vite  !  la  guerre 
la  Hollande!  la  conscription,  les  impôts  ;  tout  fut  mis  en 
œuvre,  le  sang  Français  coula  de  nouveau.  .  .et  pour  quîî 
mnd  Dieu  !  pour  ^qu'Hortense  fût  reine  !  généraux,  sol- 
dats français  !    Voilà  ce  que  vous  appeliez  de  la  gloire  ! 

**  Bientôt  le  débonnaire  Louis  buonaparte  desabusé  se 
sépara  d'une  femme  qni  ne  lui  inspirait  plus  que  le  plus  pro- 
fond mépris.  Séparée  de  son  mari,  Hortense  ne  cessa  d'être 
la  concubine  de  son  beau-pere  qu'au  départ  de  celui-ci 
pour  l'île  d'Elbe. 

^  Amis  du  Roi,  qui  visitâtes  en  1814  la  duchesse  de 
St.-Leu,  pouviez-vous  ignorer  comment  elle  pariait  de  l'au- 
miste  famille  et  de  vous,  aussitôt  que  vous  aviez  quitté  sa 
demeure  ?  Comment  ne  vous  aperçâtes- vous  pas  que  ouand 
vous  prononciez  devant  elle  le  nom  vénéré  ae  son  Altesse 
Royale  Madame  la  duchesse  d'An^ouIéme,  un  sourire  forcé 
peignait  dans  tous  ses  traits  le  mamise  qu'elle  éprouvait  f .  • 

^  J'arrive  à  ce  20  Mais,  à  cette  affreuse  journée  qu'il 
faudrait  arracher  du  souvenir  de  toute  ftnie  honnête.  Hor- 
tense, dès;  la  veille,  savourait  à  longs  traits,  dans  le  palais 
de  Fontainebleau,  leè  dégoûtantes  caresses  de  son  beau- 
pere;  se  faisait  une  fête  de  venir  le  lendemain  souiller  de 
sa  criminelle  présence  le  sanctuaire  des  vertus,  l'aparte- 
ment  de  Madame.  Elle  n'y  manqua  pas.  *  On  la  vit  aux 
croisées  du  château  des  Tuileries,  donnant  sa  main  à  bai- 
ser â  Labédoyere.  On  la  vit  tenant  un  chapeau  à  Tanglaise, 
oublié,  témoignant  par  des  éclats  de  rire  forcés,  combien 
ce  décent  et  modeste  ajustement  contrastai^  avec  ceux  des 
filles  de  joie,  avec  les  siens.  *      '  * 

**  L'efïervescence  des  premiers  moments  passée,  il  fallut 
penser  â  se  maintenir  sur  ce  trône  dont  tout  présageait  la 
nouvelle  et  dernière  chute.  • .  •  Hortense  écrivit  à  un  jeune 
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prince  d'AIlemaguet  ministre  de  son  maître.  EHe  Vtnàfflr 
geait,  par  le  souvenir  des  doux  moments  «qu'elle  lui  aF«t 
procurés  autrefois,  à  maintenir  le  cher  beau-pere  sur  le 
irâne,  en  faisant  déclarer  rAutriche  pour  lui.  La  femme 
de  Murât  écrivit  dans  les  mêmes  termes,  et  par  le  même 
souvenir.  La  femme  Borghese  en  fit  autant.  La  mers 
XiCctitia  n*écrivit  point  :  les  seigneurs  auxquels»  dans  sa 
jeunesse,  elle  fit  gasser  de  doux  moments,  n'existaient  plus» 
Le  prince  de  M.  sourit  de  pitié  à  la  lecture  des  lettres  de 
ces  trois  c. . .  .qui  n'avaient  aux  trônes  au  elles  demandaient 

Îas  d'antres  droits  que  ceux  des  filles  ae  l'Opéra,  qui,  pen- 
ant  son  séjour  à  P^uris,   lui   étaient  tombées   sous   la 
main. 

^  Hortense  ne  sachant  plus  comment  s'y  prendre  pour 
faire  passer  dans  le  cœur  des  Français  la  haine  qu'elle  por« 
tait  à  la  famille  des  Bourbons,  imagina  de  faire  ouvrir  une 
caverne  au  bout  du  Palais-Royal.  La  salle  Montansier  de* 
vint  un  club  de  jacobins  cent  fois  plus  hideux  que  ne  Ta- 
rait jamais  été  l^ncien  club  de  ce  nom  présidé  par  Billaud- 
Varennes.  Qu'on  interpelle  le  propriétaire,  le  mkéraUe 
Pradelles,  on  saura  de  lui  que  les  horreurs  qui  y  furent 
vociférées  étaient  toutes  de  la  facture  d'Hortense,  d'Etienne» 
de  Maret,  de  Fain,  etc.  Les  plus  ordurieres  sont  d'Uor- 
tense  ;   entr*autres  celle  dont  le  refrein  était  :  ah  !  %h  ! 

vraimetit on  me  dispensera  de  citer  le  restée.     Il  n'y 

a  qu'iine  dévergondée  qui  puisse  avoir  conçu  une  pareiUe 
idée.  Les  horribles  gravures  qui  tapissaient  ahuns  les  murs 
de  Paris,  sortaient  encore  des  crayons  d'Hortense.  Etienne 
fut  chargé  de  les  faire  distribuer  gratis,  à  tous  les  marchands 
qui  étaient  sur  les  boule  vards^ 

^  La  journée  de  Waterloo  dispersa  tous  nos  intrigaote. 
Dans  le  peu  de  moments  qui  précédèrent  Tahdication  de 
l'usurpateur,  sa  famille  s'^occupa  de  se  partager  l'or  que 
quelque  temps  auparavant  l'on  avait  extrait  du  trésor  pu- 
blic, pour  le  mettre  datvs  des  chariots  portant  ces  mots: 
trésor  de  r armée,  Jl*ai  vu  moi-même  ces  chariote  sur  la 
place  des  Victoires. 

^  Hortense,  craignant  le  juste  châtiment  que  Iw  méri«i 
taient  ses  crimes,  munie  de  bons  passeports  que  Foucbé 
s'empressa  de  lui  délivrer,  Hortense,  la  rage  dans  Je 
cœur,  sortit  de  Paris,  après  avoir  mis  en  sûreté  sa  fortune 

Sue  plusieurs  banquiei's  connaissent,  et.  qu'ils  évaluent  à 
eux  millions  de  revenu. .. . 

'*  Joséphine  en  1796  n'avait  pas  trente  mille  francs  de 
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dot  àdomier  à  m  Meé  Hortente  poMede  aujoardliiii  h 
valeur  de  quanuite  millioDs,  et  sept  ceite  mfllioM  à  rendre 
pèsent  sur  la  France  I  i 

Madame  Mere^  Lœtitia. 

^  La  coBceptîoti  de  rotre  fils  Nicolas  Napolé^^n  Boo-* 
naparte  fut  une  inspiration  dirine* 

(Fabre  de  l'Aude,  Sénateur,  1810.) 

^  Toute  divine,  M.  Fabre  !  Comment  !  vous  croyez»  BL 
le  sénateur,  que  le  diable  ne  se  mêla  pas  un  peu  de  la  par- 
tie? Vous  n'êtes  pas  d'accord,  M.  Tex-comte,  avec  les 
contemporains  de  la  jeunesse  de  la  mère  Lajoie,  qui  assa* 
rent  que  Satan,  sous  les  traits  de  M.  de  Marbœuf,  eut  sa 
bonne  part  à  cette  œuvre, . .  «Madame  mère  aime  beaucoup 
Tarant  ;  elle  en  a  emporté  tant  qu'elle  a  pu,  mais  elle  en 
a  laissé.  Ses  affidés  réalisent  ses  prétendus  biens.  S'il 
fiuit  renoncer  à  ce  qu'elle  a  pris,  c'est  bien  dur;  mais  du 
moins  ne  souffrons  pas  qu'après  avoir  appelé  sur  nous  les 
impôts  qui  nous  accablent,  cette  miséraole  famille  lasse 
encore  effrontément  enlever  le  peu  qui  nous  reste, 

**  L'usurpateur,  quelque  temps  avant  d'aQer  à.  Leipzig 
mériter  les  hommages  de  son  sénat,  en  faisant  sauter  un 
pont  qui  anéantit  douze  mille  hommes  de  son  armée;  Tu* 
surpateur  qui  connaissait  parfaitement  madame  sa  mere^ 
lui  joua  un  tour  de  sa  façon.  H  alla  la  voir,  et  après  les 
compliments  d'usage,  la  pria  de  lui  prêter  de  Taigent^ 
madame  mère,  digne  sœur  de  Fémiuence  Fesch,  jm» 
par  tous  les  saints  du  paradis,  qu'elle  n'avait  pas  un  sou. 
Le  satané  Corse  qui  la  faisait  espionner  depuis  long-tempS| 
savait  que  le  colSre  fort  était  dans  une  niche  pratiquée  dans 
le  mur,  et  masquée  par  un  grand  portrait  en  pié.  11  n'in« 
aiste  pas,  se  promené,  parle  de  la  pluie  et  du  beau  temps  : 
au  bout  de  quelques  nmutes,  il  se  cunpe  devant  le  por- 
trait, le  r^rarde,  et,  comme  par  réflexion,  prétend  qu'if  est 
dans  un  mauvais  jour,  qu'il  mut  le  changer  de  place.  Ma* 
dhone  mère  épouvantée  se  levé  et  soutient  que  le  tableau  est 
bien  où  il  est,  que  c'est  la  seule  place  qui  lui  convienne 
pour  qu'elle  puisse  contempler  tout  à  son  âme  les  traits  et  la 
majesté  d'un  fifflio  tan  carOf  ion  grande,  tan, ..  «(C'était 
le  portrait  de  l'usurpateur.)  Buonaparte,  tout  entier  à  son 
projet,  repousse  madame  sa  mère  et,  d'un  sig^e  impérieux, 
ordonne  à  deux  valets  d'enlever  le  tableau.    Les  pleurs  de 
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Madame  Lœtitia  ne  purent  flécbir  le  iih  bien-aimé  :  le  ta- 
bleau disparatt  et  laisse  Toir  l'embrasure  de  la  niche.  'Ah  !,  « 
#r!  dit  il,  une  porte  secrette  !  Il  y  a  du  mystère  :  voyons  ; 
il  approche»  voit  la  caisse  et  demande  la  clef.  Madame» 
mcre  pleure  et  refuse  ;  un  je  le  t*«iur,  prouoncé  de  ton  de 
maître,  force  Taltesse  à  remettre  la  clef;  il  fait  ouvrir 
et  aperçoit  une  trentaine  de^rossacs  remplis  de  quadruples. 
Se  retournant  alors  vers  madame  Lœtitia,  il  lui  dit  :  ^  Vous 
venez  de  me  jurer  par  tous  les  saints  du  paradis  que  vous 
n'aviez  pas  un  sou,  vous  m'avez  tmmpé.''     II  s'adresse  aux 

Eersonnes  de  sa  suite  :  ^  Qu'on  fasse  emporter  cet  or  chez 
î  trésorier  de  ma  couronne.'*  La  mère  Laioie,  désespérée 
de  voir  partir  les  quatre  millions  qu'elle  avait  mis  en 
réserve  comme  une  poire  pour  la  soif,  ne  vit  plus  dans 
ce  (ils,  tan  caro^  tan  grande^  qu'un  abominable  ravisseur, 
vous  l'apostropha  de  ces  belles  épithetes,  Birhante^  Sri' 
cône,  LadronCf  Baronnacio^  et  lui  prédit  qu'il  ferait  une 
mauvaise  fin.* 

(Nous  continuerons  ces  notices  anecdotiques  dans  nos 
cahiers  suivants.  L'objet  de  l'auteur  a  été  de  prouver 
qu'on  pouvait  prélever  sur  les  parvenus  de  la  révolution 
les  sept  cents  millions  de  contriDutiou  que  la  France  a  à 

Sayer,  et  dans  son  dernier  chapitre,  il  a  offert  une  espèce 
'appel  nominal  de  tout  ce  monde  et  a  fixé  la  quotte  oe  la 
répartition  qu'on  pouvait  ea  faire  parmi  eux.  On  pensera 
aisément  au  il  y  a  bien  par-ci,  par-là  quelque  exagération 
dans  ces  évaluations  :  mais  enfin.  Se  non  è  vera,  è  bene 
trovata.) 


*  En  1804,  il  en  coûta  plus  de  400  millions  à  la 
France  pour  équipper  en  majestés  et  en  altesses  Buonaparte, 
Joséobiiie,  la  mère  Lajoie,  Joseph,  Lucien,  Louis,  Jérôme, 
Fesch,  Elisa,  Pauline,  Caroline,  Hortense,  Eugène»  Julie 
Clary,  trois  ou  ou^itre  Beaubamais  et  Tascher,  Baceiochi^ 
Mnrat,  Cambacerés  et  Lebrun  seulement.  Environ  trente 
individus. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Simple  Aperçu  de  Répartit  ion  des  Sept  Cent  Millions^ 
diaprés  lequel  les  Contribiêobles,  tous  plus  ou 
moins  enrichis,  et  presqtte  tous  plus  ou  moins  faU" 
teurs  ou  adhérents^  resteront,  après  parfait  Paye- 
ment,  quatre,  six,  dix  et  vingt  fois  plus  riches 
quils  71  eussent  pu  le  devenir  sous  un  Gouverne'^ 
ment  légitime,  ennemi  des  Concussions  et  du 
Brigandage. 

Le  prince  Talleyratid 8,000,000 

M.  Davoast 8,000,000 

M.  Masséna 8,000,000 

M.  Foiiché; 6,000,000 

M.  Cambacérès 6,000,000 

M.  Lebrun,  père 6,000,000 

HorCense 6,000,000 

Savary .' 4,000,000 

Maret. .«  •  • 4,000,000 

Canlaincourt 4,000,000 

M«  Augereau 4,000,000 

Champagny % 4,000,000 

Defennont 8,000,000 

Français  de  Nantes. 6,000,000 

M.  Dam 4,ooo,ooo 

M.  Monceyv 4,000,000 

M«  Cbapta} 4,000,000 

Hallin .. . .- 4,ooo,ooo 

Dubois,  I*ex^préfet  de  police 4,000,000 

H.  Lacépede • 4,000,000 

M.  Taille-Pied  de  Bondy 4,000,000 

M.  Jaubert,  ex-g^uverneur  de  la  banque 4.000,000 

M.Becràs,  ex^ministre 4,000,000 

M.  Gaudin,  ex-^ministre. 4,000,000 

M.  Colin-Sassy;  • 4,000,000 

AL  de  Montalivet 4,000,000 

H.  de  Chaban,  liquidateur  à  Hambourg 4,000,000 

M.  le  baron  Janet,  intendant  du  trésor,  et  li- 
quidateur à  Rome  • ;  •  • 4,000,000 

8yèyè»,  T^^béM...*. ••  •• 4,000,000 
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M*  Clanrde  Maraeille 4,000,000 

M.  Ducnâtel  des  domaineB 3,ooo,ooo 

M.  Peynisse,  intendant  chez  le  Corse—  .......  2,ooo,ooo 

M.  de  Laboiullerie,  trésorier,  idem..^ 2,ooo,ooo 

RegBttolt,  né  i  Saint  Jean-d'Angely. 2,000^000 

Merlin  de  Donay. 2/k)0,ooo 

Boulay  de  laMearthe ^ 3,ooo,ooo 

AL  Mathieu  Dumas,  intendant  de  la  grande  année  2,ooo,qoO 

M.  Daure,  intendant  au  20  Mars. 2,ooo,ooo 

Barras 2,ooo,ooo 

M.  Pelet  de  la  Lozère 2,ooo,ooo 

M.  Dneos. 2,ooo,ooo 

M.  Costaz  intendants 2,ooo,ooo 

M.  de  Montesquiou,.rex-chambellan 2,ooo,ooo 

Ponunereuil 2/x>o,ooo 

M.  Girardin 2,ooo,ooa 

M*  Dejean,  eK-inînistre  directeur. 2,000,000 

M.CessacLacuée 2,ooo>ooo 

M.  Gantheaume,  vice  amiral 2,000^000 

M.  Lecouteux-Canteleu 2,000,000 

M.Fontanes 2,000^000 

M.  Kellemian,  duc  de  Valmy 2,ooo,oo» 

M.  Lefevre,  duc  de  Dantzik 2,ooo,ooo 

MM.  les  frères  Caffarelly 3,oooi,poo 

Quinette» 2,ooo,ooo 

Rœderer. 2,ooo,ooa 

M.  Mortier,  duc  de  Trévise 2,ooo,oou 

M.  Ândpéossy 2,ooa,ooo 

M.  Emeviau,  vice  amiral 2,ooo^oq 

Tbibaudeau i 2,000,000 

Soult .    4/)00,00Q 

M*  Guéheneu.. i .  • 2,ooo^ooai 

M.  François  de  Neufchateau 2,boo,ooo 

M.  Otto ^ooo^ooo 

M.  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr..* 1,000^000 

M.  Beugnot,  intendant  dans  le  duiché  de  Berg. .  1,000,000 

M.  Pasquier,ex-préfet  de  police .«••..  1,ooo,ooq 

M.  Portalis^. . .  ; • l,ooo,ooa 

M.  Bigofr-Préameneu... • .  • .  l,ooo,ooiK 

M.  le  comte  Chabrol,  intendant  des  finances  en 

Ulyric 1,000,000» 

M.  le  baron  Louis,  ex«<adminisCr9teui:  du  Trésor 

impérial,  .«f «••.......  1«pqo,ooq 

MfLlklS^iif  conserFateur  génénd .^. ..  •  l,oootOOit 
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w^w«  •■  ••••^•«•«•. ••.••«•««,«•««.•«.««  ««  «•  •^  é'  365^0001000 

JLXalkiiiaiitt.Yiee^amiiB] '*;^«  :i  «  l^ooo^ood 

M.  IMnéay».  «•«•..^  .,  , 4.*.»  •-.  «^ .«  ••  ««'«  -IfiMxsooQ 

OnMwkr^ «,»..;  l^iooo^ooQ 

M.  Svebet^ duc  d^Albuftia... «..,.., *  .1  .*  1  S^oèq^oM 

Ownot*.  ..•••••• ..«.., .»•••.«•••  lioooypod 

ML  Vont^y  intendant  eo  HoUaDde* .«•  »r  •.  •  l,«0#^poa 

M.  Alphonse,  icfc» l^ooisqod 

M.  Toonon,.  préfet  et  intendant  à  Rome-. . . .  4 .  l,ooo^oed 

M.  Tab^Ureau»  intendant  au-delà  des  Alpes. .«  «.  ]»OM,offti 

M.  Omtoé  de  Saint  Thomas,  idem  .à  Flenneeu. .  l»oeo,ood 

M.  de  Ség^ur,  grand  maître  des  cérémonies. . . .  3,SM|POd 
20  intendanl%  ou  eemnHssâires  de  poHoe  dans  les 

pays  conmiisu.  / «  S^osoyooo 

IL  Soehet  admiiiistrateiir  général  de  4a' lé^  des 

tabacs  •«.....<•.; v . . . .  V.  •  .m.  .  •  •  2,ooo^n(i6 

M.  Gasson,  adm^istlnteur  général  des  odrois  de  > 

Paris .'.*.'•.;..  ;......'.  ..,,^;  ,...•..  ;  2»ooo/Ido 

11  Legnindi  dir^etè^ihr  général  des  dfoitsréiDÉii' 

n  s^SwiSaa  «••  •••'■  »  >•••••%  •'^•••'Aé.li*  •««•»■•••••  1,000^000 

M.  GarnieT'deflKÇHiénsB^Iiqniikteiirài^^  l^eoû,«iocl 
La  famille  dis 'OM»e^«Qr  ce  ^tt'elkinVfii»«hipotw.    •     .    t 

ter.  ..'.'••^r.^.  ^^^.^.•,  .'^.'^»00,..^. ...  .p**»..  6,000,000 

L»  général  Dubem..  .«......'.,...••... I/mvnoti^ 

Leg^wénd  LemairoJs.^ ;...«•  I^oosmboq» 

Legénétal  Friant.«..V. ..  .'.,.•.»...........•.  l^ooo^ood^ 

ie  général  Mbasëani.  ««.'«.  ; a^oooioosr 

Le^néral  Betiberdo.  .r, .  ^. .-. .  ^ ..  ;  é  :...••  i  Ivooo^nod 

BetUavdM*,*. ..» .. .  .••..'.'.... .-. •••  l^aeeyooo 

Legénéral  WalAer •.;  «•  .^ l,oo<voo« 

Le  général  lionuid. .  •  • «.....•..' ;  «  Ivoooyooo 

Le  général  XSassendi-â  »  ^  »  •  •  •  • ••;....:   lvooo,ooo 

Le  général  Cktébéoeùc  . .  «  •  vC •'••«.; *•«  lyooo^qod 

Deoien.  •••.•..;.•  .4.;  ••  .U.  »...  •'•••'«••^..  l^fkio^ùoo 

Legénéral  Milhaud«..r. ..  .«..r.^. lyOoo^ooo 

Le  géftéral  Mathieu  Dumas. ..  4  ..«•».  ; l^obo,eod 

LegéséifallUDp. ..  ...1  •.•>.......  j. .. ..  .v  l/Mw^eod 

Le  général  Haoert l,ooo,ooo 

Le  gé&énd  Cambacérés*.  •&.;.•«'•, l,ooo,ooo 

Le  général  Kellermann l,ooo,ooo 

Excelmansé. ..  •••.4.  ».  .*  ••  •*  •%  ;»'V.'»»««^;:.  ilvooojaOQ 

CWttusel.  ..^.«.^«^ .l^eeo/EKM> 

Vandamme  ..»•••.•  «  ••••••  • ••••••.  2,ooo,ooe 

Voi,.  LU.  G 


Benaei./. •  •  » • .  ••••  •«.»•« •..••«•«••  •  I,oo((mxk» 

Le  général  Sorbier, «.^ «.« «..  l,oo<vooo 

Le  géDéral Omano. .••••.•#•••«  1/nn>jooo 

Le  général  Julien,  préfet  à  Vannes.^.  •••«....«•  l,ooo/x)o 

Le  général  Gurial ••• .  Itooo^ooo 

Le  général  Chambarlac.. •  ••  •  • 1^000,000 

Le  ^néral  Lamarque • .  •  1,000,000 

Le  général  Fouler.  •«  .••••»•••.••* l,ooo^ooo 

Le  général  Durutte •. •  •  •  •  1,000,000 

Le  général  Dériot  •  .• «••  •  l,ooo,ooo 

Derlon • ••«  1,000,000 

Les  frères  Ledlemand.  •  •  • 1,ooo/>qo 

Leffénéral  Serras. ^  ••.••. ],oocm>oo 

20(f  autres  généraux,  tous  (rfus  ou  moins  enrichis, 
et  tous  plus  ou  moins  adliérentei,  Texoeption 

portant  a  peine  sur  cinquante,  ci 2o^ooo^ooo 

BiAf.  le  baron  de  ]>urant,  QédonriUe,  Mercy . 
d'Argenteau,  Latour-Abuboing,  de  Serra, 
Rheinard,  Biçnon,  de  Nicolaî,  Germain,  Al- 
quier,  Lafom  et  comte  de  Tallejrrand» 
tous  ambassadeurs  du. Come  •••.....  ••.•.  6^000^000 
Quatre-vingt  receFomMénéraux  des  déparle- 
tements,  dont  les  sept*buitiemes  glands  adhé- 
rents  .«• ••«••.•••..«•  So^OQOyOOO 

Quatreyi&gtsdirecteora.des  droits  réunis,  HieMM..  20^000^000 
Quatre-vingts  entreposeurs  de  tabac8,.ûfefln. .  •  •  16^oo0|00o 

Quatre-yingts  payeurs  princip^vx,  iifesi 16^ooo^ooo 

Soixante  préfets,  grands  adhérents,  tousenridiiBU  18,ooo«ooo 
Les  cardinaux,  archevêques,  éYéqqes,tous  adhé- 
rents,   tous    aumôniers  de  la  séquelle,  • . .  6,000^000 
Soixante  premiers,  présidents  ou  procureurs  im- 
périaux des  Cours  d'appel»  et  npti^mment  M. 

Gilbert-de-Voisins.  •••••«••••«••« 6,000^000 

Le  conseil  d'état,  tel  qu'il  était  au  1er  Janvier 
1814,  non  compris  les  membres  portés  séparé- 
ment  lo^aoo^poo 

Les  chambellans  au  1er  Janvier  1814. .  » . .  «^  .  •  ^090,000 
Les  directeurs  des  monnaies.^, .,..«  ..^^ .. .«,  2^SM^oo« 

'  lie 'sénat.'  •  ■<• 

M.de  Lamartilliere,  titulaire  d'une  séuatpr^n^,.i 


•    • 


t  •  • 


ILd*  BwwihtnHM,  Salaire  i  Aidmhwi  et  de. 

M»  enridii  oomme  parent.  .................  •  2p0oO|0po 

V. liemcrder,  titulaire  à  Aiigeis^  • ,.., ,  t  »  •  r  •  «  5oo^om 

H.  Aboyille,  titiihu^A  JBearaoQp»  ••/» ôo<v)oq 

M.  PérignoD,  tiUilaire  &  Borqeanx,  • ,  •  «. 5ooyooo 

Me  SémoQTÎUe^  titulaîre.A  fioiûgea 6oo^mo 

Bœderer,  titulaire  à  Caen  (pour  mémoire). ....  Spo^ooo 

M.  Jao^aeipuMt^  titplaiu».  à  ]>9iuij*  • ôocm'PO 

M.Férmo».titiiIaiseiG!J|Ae«. 6o(MX>o 

H.  Abrialy  titulaire  à  Qreuoble.  •  • , bwfioo 

M.  Monge,  titulaire  à  lÀégfe  •* boofioo 

M.  de  BoumoariUe»  titulaire  à  lipuiigea*  •  #  •  •  •  60O9O00 

M.  FVenelley  titulaire  à  JLgr<m.  •  •  •  ,^1, ,.  .  5oo,poo 

MeChaaset»  tilulaise  à  Mets ••.  600,000 

M. BerthoUet,  titulaire  à  i|oiitpdUer..,..*..r  600,000 

M. Vimar,  titulaire  à  Nancy.  •..,•,•«•«•.  ••«  600^000 

U  Duboia-JOnbay,  titulaire  à  Nimes boa/}oo 

M. Bo^-DucQs,  titulaire  à OrJ^ias. . .  •« 600^000 

M.  Samte-Suzanne,  titulaire  à  Pàu,  • 5oo/>oQ 

M.  de  y auboia  titulaire  iPoitierie*.  « •  600,000 

IL  IbuB|K>o»titQUiire  èlîoiien«4  •«  «  «,  •  •^«••e  •  600,000 

Me  Démeuiiiei^.  titulaire. 4  Toulonae..  •*•••••••  600^ 

MiC!antter..titiiIaîre.àI>OTea.*.«.«^«... 600^000 

Me d'Harville, titulaire  à  Turin «.«..  600,000 

M.GarandaGouloli,lfitidaireàBîoui .600^00^ 

Cent  antres  aénaleai»  qui  n^avaient  pas  do  aén»« 

lorerie,  ànisoade  tfois  cent  laaHe  finncs  cba<^ 

dm.    CTest. biott peiV  dinM-on,  poustantde. 

mal;  mais  enfin.  .ç'esÉ....... ao^oloo^ooo 

M.  laijninaîs  Aoit  en  sns,.psur  six  sesMÎfles  de 

oertaine  pvésîdsneef  dont  Tédat  de  l'ill^iti- 

■ûté  sautait  aux  yeux^.«.,ee.  ee..«e.  ..ce  60^000 

Me  de  Saint^Yalli^rctitulaîva  de  la  sénatorsde^e  . 

Génese.  ....a ^«..^....e...  ...^..e.  5oo/x>o 

Cinquante  grandsi  sidÂ^ents  bien  enrichis»  /^.uî,.  . 

saM  étre.iii  çb^mMlans,  ni  grands-dignitai* 

les^   éntooraieot .  J'jolstnr^atour  H   ions  ks. 

msBbresde.saftmilUt.....  «...ee .  • • ..  • .  .I&^ooo^mmi 

McsMonm  letfoumisBenn»  il  ne  s'agit  plus  ici 

d'adhérence  ni  de  complicité»  oW  tout  sim^ 

plement  d'énprmes.  for]tune9  acquiaesipàr  les 

malheurs  .de  la  psrtriée ' 

LesfrsnsMicb^Uft»««.i.«.»«.<.«.ct.««.<w«.«^«.*.«M.«4.«.  ftooo^ooo 
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M.  €^. k  .V. . .  J ; .. .  •  î  2,o6<sooo 

M.  Oiiyrard;  ;•»*•..&. • Ifibopoo 

CéiM'àUtre»  fiMiniisseora  €tt  floifes-Mdfé,  (^ 
Tkfils  par  la  même  diitee,  «I  bien  oMmus  par 
lee  conseib  de-  ^réfectore  de  leurs  départe^* 

'  tèmtetita  regpectm •*•«•••••.... ...  ..lo^ôoe^OM 

(Thiquante  BMHiofactarién  de  diMtr  pônflatroii- 
'  )^9  tous  lionnéces  geos,-  de  LMeve,  de  Bêda-  • 
'  riètix»  de  Vire«  etc.-  ^  mak  tous  hién  ertrichis, 
|>ar  l'immense  quantité  de  j^tines  fVançais 
'  ^ue  l'ogre  aimait^  €etetniil>e'ft  la  Ifôuelkeri^ 

vàbitneufi  -  Ici,-  nousîronii  doucement,  parée 
'   qù*il  y  a  •  dans  Faeqnisitîon  >ile  cette  fortnne 
beaucoup  •  de  •  rraiè  fifneur  de  firent  ;  nous  di-  | 

l^eiàs  donc  les  einquant^;  *•  ;  » - 1  jOoqf^o^ 

tES  fTR]M(l£âs  DE  JEUX. 

'  .  '.       /  ■  •       . •         .      . 

Perrin  Vaines  ..,.^. ,. ,. ..  .•  %...  1. .. .... ...  .6><*oeM6 

Ffifrttt  le  cadet.  *«...«  «c.rv;  .4  ...i .. .. ..  ..«8^00^006 

Basoîn J4. ..;... %*..  ;  SfiisiàiO&o 

Ragouleau....«r  «..#.  .^.r  «.-i.'.»  .v*.. .».. ....  x%cw%)(Àà 

Davioév ^ iVil.^.  ...w ..  %%  *  l^beb^é 

fiernara,  pour  lui  ^  son  c«ÉiÀ«deiSdliiliin^^  ^^  ^ 

il  faut  les  empéieber  de  mgoihito^'Safvi^,  W 
Maiet»  ou  Ikirtetim ;  Mk 'q»ei^  gin  nmnt  w- 
sassinats  et  anx  HoubLsihi  Si  oli  wt  f^ur  dbifve 
pttile  temps,  de  tout  emporter,  .ta  poutvàét'ai^  "^  ;  '  * 
réter  sur-de  aii%<ent  ^é4Mf)nMnis  ;.%.... .  'Sjeeoiodû 
Quatre-vingts  airâoteWs  pHneipauk  de»  dbMÙri^ 

nas  et  de  l'enregistrement^  tous  bien  etmcbis  14,ob^ooo 
M.  Villantro]^  in9pe«têttr  auk  i^vues/pt^idèy  '  •<' 

du  directoire  .de  l'liabiUemenl;«.«««  ««  »»*%•..  ..-ôno^doo 
Etienne  ..«•.•»  /•  •• ..  !••%  ;  «.:..  ^  /Jv'.w  • . .  «  •  '^'J^i^^Dbà 
MM.  Saulnièr^i  père -et  Ma,  <de,4a'pblfee. ..  .u  .'i'  duMoe 
M.  Siméoii, 'ttimMe  «a  Wsatp^wBei,  ■•^ .  i  ;  -;  *.  ,.;•.•  },oeMoo 

La isiMttibre.deft  comptes ^ ;Vu\v ;v. . .  '  »âjboo;cïoo 

M.Regnier9  fife'Ap  ttoe  de  MasB«i  ;..;;>;;';. .  i^eee^odd 
Les  chefs  de'diviiion  dans  Mis^leiimÎDJétéveg;.  ;  â^iWJboo 
M.  Ftrrier  debik|MAM0« .  ; . i  u  . .-. , .;  ,v  v. .  .\  '^^ow^i^oo 
MSdL  les  préfets  maritimes  et  chefrd^ÉBiiBisléao  ' 

•Km»  •%  •-•H*t  •'•••••'•••V»  •'t««»»'ri'#«'«»«»rr»r4*»V''.    -«^•Wlï^acl 


Deux  cents  notaires  de  FWince»  enrichk  par  lea 

jaganbcablgi  acquiaitiona  de  iom  lea^adhé* 

rénls  ••••••'•••••• •«.•/•••  3o|Ooa,ouo 

6o2,i^5o^ooo 
Les  conseils  dé  préiécinre  trouveront  facilement 
dans  leurs  départements  respectif  quatre  ou 
cinq  mille  enrichis,  par  leur  adhérencet 'et 
pourront  laor  a|i|iliqii#r  le  aeide  ftfl  nr^it 
que  de ; «•%*••••••;  .«««.^  •«  .917/Ao/Hm 

Total,  •  •  •  • .  7oO|00o^ooo 


•  "       I. 


Yoilà  lé$  sept  cents  toJRiôns.  Us  sont  là  $  tmsi  fè  moin- 
dn  do«tê.  liés  preBdrB-4-oé  f  Tanf  mieux.  HNtera^-Mf 
Tant  ^  Oe  aérait»  cmfttyie  je  PU  4éfà-^  iNnilatf  Mcte*^ 
ttr  le  ailenffa  des  fineilaiin  de  yingtNanq  auééa  di9  :tiputée> 
(|njp^  du  bonheur  :4es  FraiiçaJ%  qfae  «a  VKMra  on  flinn;^ 
mifle  ifidividus  tourçienteront  d'of^  inaaiçise  ^i  /Cnj^Ue*. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

J)eUcta  miyorum  immerituê  lueêf 
MfiWMmêf  damêc  iempia  trftceriê^ 
.    :  .JEdû^que  labeniw  dearumf  ei 
Pœda .  nigro ,  sùnulaehra  fumo. 

£n  repraiant  pour  une  année  de  plus  la  ré- 
dactipn  de  ce  journal,  nous  avons  cru  devoir  oom- 
mencer  par .  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs» 
des  observations  solides  et  justes  sur  le  mâlbeu-» 
reux  état  où  se  trouvent  aujourd'hui  en  France 
et  la  religion  et  ses  ministres,  et  nous  publions 
en  conséquence  la  lettre  que  nous  avons  annoncée 
dans  notre  dernier  numéro.  Nous  vovons  avec  un 
extrême  plaisir  que  le  rétablissement  de  la  religion 
et  du  culte  en  France  occupe  sérieusement  Tatten* 
tion  du  gouvernement  et  de  la  législature,  et  certes 
il  en  était  bien  temps.  Sous  les  gouvernements  mi- 
litaires et  despotiques  qui  se  sont  succédés  en 
France  depuis  23  ans,  la  morale  n'a  plus  été 
qu'un  problème  et  la  vérité  un  sophisme;  jua. 
qu'à  la  religion  tout  a  été  de  circonstance,  et 
toute  la  France  a  été  obligée  de  parler  le  langage 
du  jour.  Les  bonnes  traditions  se  sont  presque 
perdues,  et  Pascal,  JBossuet,  Massillon,  etc.,  au- 
raient été,  s'ils  avaient  vécu  à  cette  horrible  ^îoque, 
des  objets  de  police.  La  chose  religieuse,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  M.  le  duc  d'O» 
trante,  dépérissait  de  jour  en  jour.  Un  clergé  dé- 
pouillé,inaigent,  avili,  désigné  aux  peuples  comme 
une  charge  et  un  impôt,  ne  pouvait  pas  contribuer 
au  rétablissement  et  a  l'éclat  de  la  religion.  ]>buqs  la 


M 

pk^art  dès  pTovin«8«  rautorité  spûritueUe  était 
ioïKiiîae  â  des  pr^ts:  qui  n'étaient  pas  eatholiqifôs^ 
et  même  éiaiait  parfois  aonpçonnés  d'athéisme.  Les 
hommes  chargés  de  l'instnioticMi  de  la  jennesse 
étaient  lÊcMutammeiit  obligés  de  «Uitter  contre  le  gé- 
nie du  mal,  et  réducatîon  en  aonfirait.  La  jeunesse 
était  instruite,  il  eist  vraiv  dans  lés  soîenoes  exactes  < 
Qiais  elle  ignonût  les  premîms  élémeÉts  de-  la 
morale  ;  idie  n'avait  aucune  notion!  du  jiiste  ni  de 
Tinjuate.  £lk  entendait  pasler  continuellement 
du  vertueux  Pétion,  de  Tintégre  Robespierre,  des 
traîtres  de  royalistrâ,  des  prétcés:  insensés  et  fana- 
tîi|aea  ;  il  lui  était  impossible  de  se  former  une 
cfmsci^oei  au  milieu  d  un  tel  bouleversement.  Le 
concordat  le  plus  perfide  vint  achever  le  trouble  et 
la  confusion.  Il  rétablissait  le  culte,  mais  il  ruinait 
la  religion.  Ce  concordat,  auquel  on  parait  tenir 
encore  à  Rome,  avait  tellement  fait  perdre  aux 
Fmaçftis  leurs  habitudes  religiàises,  que  la  nais* 
sanee,  le  mariage  et  la  mort  n'y  enti^aient  pour 
rien.  C'était  le  code  Napoléon  qui  gouvernait  tout, 
mi  râlait  tout  ;  et  il  est  à  remarquer  que  le .  nom 
de  Dieu  n'est  pas  cité  une  seule  fois  dans  cet  amas 

de  lois Napoléon  en  aurait  été  jaloux.    On 

fi^àmit  en  pensant  que  l'on  tient  encore  de  si  prés 
à  ce  temps-là. 

Tout  nous  porte  enfin  à  croire,  que  sous  la 
npuYelle  législature,  la  chose  religieuse  n'éprou*- 
vera  pas  la  même  langueur  que  sous  le  corps  lé- 
gislatif de  1814.  Déjà  S.  M.  vient  d'adjoindre  M. 
de  la  FcHre,  évéque  de  Naney,  et  premier  aumô- 
nier de  Mad,  la  Duchesse  d'Angoulême,  à  M.  le 
gr^d  aumônier  de  France,  M.  de  Talléyrand- 
r^gord,  arcbpvêque  de  Rheims,  pour  l'acuninis* 
tijltion,  des  afi^res  ecclésiastiques,  dpnt  son  gTan4 
Âge  nie  lui  permettait  pas  de  soutenir  le  &raeau  à 
Iqi  seul. 


Ml  le  cointe  dé  Bbhgy  %  fiot  dqnt  Ui  cluui|lMf 
Àm  âépufeéB  ii|ie  pi«^>osiJtiiHi''  tendittt^  à  k  atipt 
|Mression  talale  de.  toutes  les  penaioiia,  faiictkNUi  «ft 
'dî^oitéi  dont  peuTéfDt  jouir  les  prêtres  mariés^^  *€* 
-ewxqni  volootaîremeiit  ont  ahandomié  le)  saoer* 
daee.  M.  le  ricomte  de  Castelbiyac  a  Mt  {MMÎIle- 
SMOtime  profMMttion tendante  à  autoriser  lès  do- 
nations de  biens,  meuble^  et  immeubles,  en^faveor 
'an  clergié.  Il  a  été  nomasé  deux  eommiiasîons 
qui  sont  chargées  de  fidre  un  rapport  sur  oe»dj»x 
pvopositiô|is.  •> 

Mi  de  Bonald  a  fiiit  de  son  eâti^  une  notîoA 
aur  ^abolition'  du  divoree,  et  il  1^  lait  prfa6#if 
d^un  discours  où  brille  Téloquence  la  phisstiMimiè 
tt  la phis  entrainaote.  «»..«* 

Ainsi  tout  nous  prépare  à  Toir  refleurir  wnwk 
peo  sous  le  règne  du  Roi  Trés*Chrétien,  *  l'enopirÉ 
de  la  religion  et  de  la  morale.  ^ 

'  Oelw  de  la  justice  a  déjà  eomBoeneé-  à  Mrè 
«entjir  son  influence.  '  Quoiqu^l  se  soit  maniliMSlé 
d'unei  naniere  inccmplete,  cependant  nous  dei^i 
en  ttihier  les  preiviiers  effî>rts  avec  reGonnatasanc)^ 

Le  ^1  Janvier  approchait  ;  la^France*  voiilait 
donner  à  laseconde  cérémonie  expiatoire  decette  aP- 
freqse  jo«nrnée  nne  solennité  pliis'imposanle  enc^oM 
qae  l'an  dernier.  Mais  le  corps  des  représentants dN^ 
la  nation  a  senti  qu'il  était  inipoâsible  à  la  douleur 
publique  de  sVxprimer  librement,  sms  les  yweÊi 
des  aiuteurs  de  cette  journée,  dont  la  prés€iiee  et  là 


»MI»I'»>'  *l< 


Antfkaabaudl' 

Sic  transit  gloria  immundi. 
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rtiMiiL  iprgrBMM  saceewenl  d^^tw  urne  iamlte  è 
b  loywité  etibmient  un.coo<raae«0  ayec  la  laanîfiEHb* 
tetion  du  iteuil  qatkNnl.  La  ré^ofaitimi  étoit  ome  ae* 
eretement  da  purger  le  aol  fraoçaia  de  oea  oottunca, 
qui  le  déahonoraîent.  Le  mament  était  venu  de  tes.* 
ter  dava9it|ige  pour  rasseoir  lanionareiiie  sur  sea  aiH 
tifuea  foadcmenta,  et  de  r^ww  lea  oBuasioua  de 
1614.  A  "^te  époque  on  ae  troH^m  aur  ie^  aMyena 

S 'on  aappeaait  aux  révolutéouDaîrea»  Un  ooup 
lutavité  irappé  d'abord  avec  un  tpàa»petit  nom<!* 
bre  d'exceptions,  contre  le  corps  législatif  et  le  eé# 
D«fe  quà  ne  jaaisaaîent  d'alicaneaapaed  de  popularité, 
Bonhsenlenmat  n'aurak  paa  éprouvé  u'obstaclet, 
mata  il  aurait  même  obtenu  raaaeotjpient  géuérali 
On  devait  à  la  vindicte  publique  Texeoiple  édat 
tant  de  la  auppnesaion  de  joea  éwK  4M)rpa  d'intmai 
et  la  oauee  de  la  l^îttmité  n'eût  point  été  comprof* 
mtae  par  dea  ména^emenÉidont  elle  a  été  ai  o4ienae«- 
m^it  réeompenaée*  Ileufeuaam^t  le  oouvmé 
eoi^  légialatif  i^e  m  trouve  paa  être  aujourt 
d'hui  partisan  dea  deqii-»meauraa  ;  ausai  depnip 
kl  10  Norrambre  dernier  juaqu'oa  Q  Janvier,  i| 
i^a  pas  liché  prise  qu'il  n'ait  finalement  obtenu 
jftataiee  des-  iuitmirs  d^  la  rébellion  et  de  l'usurf 
patloa  dii  mois  de  Mara  1815^  et  il  a  eu  aaaasE  de 
fewe»  de  persévérance  et  de  confianoe  dana  l'api- 
pui  ^'tl  espÀ^t  recevMT  de  l'opinion  publique*, 
pour  cèmbattre  et  vaincre  las  réaistancea  du  gou»- 
irememeiit  lui^mêaïc,  en  fiiiaant  cooijprendra  la 
régicides  dans  la  {Mt)scriptîoci  demandée  contre  lea 
OMmeaaîa  de  l^état. 

Cette  dÛKîusnon  l'emporte  en  iniérêt  sur 
tootea  cellea*  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  restauration 
de  la  fHpiann  de  Bourbon  en  France  :  nous  cotisur 
ereroas  ail  oonséauence  un  grand  espace  de  ee  jpun- 
nal  à  en  dcN»ier  lea  développeanents. 

Ce  fin  le  10  Novembre  que  MM.  de  la  Bwi> 
donnait  c*  Di|ple8aiaHGiianedan«  députés  brcKona, 
Vol.  LIL  H 
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proposèrent  un  projet  de  lot»  eoiMre  lès  priadipaiB 
auteurs  de  la  conspiration  du  1er  M im),  et  ceUbi 
qui  avaient  pris  la  plus  grande  part  à  la  rébel- 
lion depuis  ce  jour-là  jusqu'au  8  Juillet,  époque 
de  la  rentrée  du  Roi  dans  Paris.  (On  peut  v<Hr  ce 
pojet  de  loi  au  No.  4S6  de  TAmbiga,  page  444  ; 
il  renferme  les  régicides  qui  ont  i^etKiiicé  à  le» 
amnistie^  en  acceptant  des  places  •  de  l*U8urpal6itt% 
ou  en  siégeant  dans  les  àdux  chambres,  ou  en 
signant  Tacte  additionnel  aux  constitutione   de 

renipire.*') 

La.  chambre  ayant  déclaré  qu'dle  prcndnât 
ces  proposition^  en  considération,  les  avait  ren- 
voyées a  la  discussion  de  ses  bureaux,  et  il  allait 
lui  être  jfait  un  rapport  au  nom  de  la  commission 
de  ces  mènes  bureaux,  lorsque  le  8  Décembre, 
lendemain  du  jour  de  Texécuticm  du  maréchal 
Ney,  les  ministres  du  Roi  parurent  dans  laChamt 
bre  des  Députés,  et  M.  le  duc  de  Richelieu  vint 
proposer,  au  nom  de  Sa  Mi^té,  un  nouveau  pro- 
jet d'amnistie  et  d^exceptious.  Ce  projet  .fiit 
précédé  d'un  discours  très-bien  fait,  qui  se  termi- 
nait par  cette  phrase  :  ''  Le  Roi  s'est  £ut  rendw 
compte,  Messieurs,  de  vos  propositions  diverses  /A 
de  vos  délibérations.  Le  testament  de  Louis  XVI 
est  toujours  présent  à  sa  pensée,  et  ses  paroles 
sacrées,  en  maintenant  une  des  plus  importantes 
dispositions  de  la  charte,  rassureront  la  nation  sur 
toutes  les  autres."  Le  dispositif  de  la  loi  était  la 
répétition  de  l'ordonnance  du  iS4  Juillet,  ordonn»ijt 
l'arrestation  et  la  mise  en  jugement  de  19  généraia 
dont  2  avaient  déjà  été  jugés  et  fusillés,  et  le  ban- 
nissement de  38  individus,  militaires  et  autres^ 
Le  Roi,  ayant,  pour  des  motifs  que  nous  ne  pouvons 
ni  ne  voulons  approfondir,  admis  Fouché  dans  If 
ministère,  et  Fouohé  ayant  lui-même  formé  et  coi^* 
tresigné  cette  liste  d'exceptions,  et  depuis  son  ren- 
voi du  ministère  ^yant^  nommé  par  ie  Roi  son 


raMMétent  â  Brade,  il  eût  étëimpossiUe  à  Sa 
M^itsté  de  comprendre  les  régicides  dans  son  pro- 
jet de  loi,  sans  se  trouYer  en  contradiction  avec 
eHe^méme.  Aussi  ces  monstres  étaient^ils  absolu- 
ment passée  sous  silence. 

Les  '  commissaires  nommés  par  la  chainbre 
poor  fiure  un  raf^rt  sur  la  loi  proposée  par  les 
ministres,  furent  MM.  de  Cwbiere,  de  Villete,  de 
Germiny,  Pardessus,  deCotton,Cardonnel,Berthier 
de  Sauvigny,  Chifllet,  Duvergier,  et  de  Uauranne. 
Le  23  Décembre,  il  s'engagea  une  querelle 
trè&-yive  entre  les  dépulés  et  les  miqistres  au  sujet 
derévasionde  Layalette  des  prisons  de  la  Con« 
cieif;erie;on  paraissait  soupçonner  aumoins  deux 
des  miiÙBtres  du  Roi,  ceux  de  la  justice  et  de  la 
police,  d'avoir  conniYé  à  l'évasion  du  condamné, 
par  la  lenteur  qu'ib  avaient  mise  à  ordonner 
l'exécution  de  sa  sentence  de  mort. 

Enfin,  le  37  Décembre,  M.  de  Corbière,  pro- 
cureur du  Roi  à  la  cour  royale  de  Rennes,  fit  le 
rapport  au  nom  de  la  commission  sur  cette  loi 
d'aamistie  qui,  dit-il»  depuis  trop  long^temps  peut- 
être  occupait  tous  les  esprits,  et  qui  était  devenue 
presque  également  l'objet  des  és^iéranees  et  des 
inqniétudes  de  tous  les  Français. 

Afxrés  les  développements  les  plus  lumineux 
sur  les  causes^  et  sur  les  résultats  de  l'horrible  consr 
piration  du  mois  de  Mars,  le  rapporteur  proposa, 
au  nom  de  la  nnyorité  de  la  commicltion  de  non- 
vdlea  acceptions  à  Tamnistie.  Il  offrit  à  cet  effet 
le  tableau  de  différentes  catb^ories  de  crimes. 
L'article  4  du  projet  de  la  commission,  exceptait 
de  ^amnistie,  comme  principaux  moteurs  et  insti- 
g^urs  de  la  révolte:  lo.  ceux  qui  avaient  été  com- 
plices du  retour  de  l'usurpateur  en  France,  en  cor- 
resîMmdantavec  lui  et  avec  seei  agents,  à  l'tle  d'El^ 
be,  pour  UÀ  en  feeilîter  les  moyens  ;  2^.  les  indi- 
vidus qui,  avant  le  23  M^^^^^  avaient  accepté  4e 


IHiiùrpiïéttr  les  fotictiotia  de  vimiiMMs  ou  et  omh 
seilteni  d'état  ;  8*^  les  préfiAi  iiomMiéi  jmr  te  Rot) 
qui  avaient l^econnu  rttsofpatearisvttit le Û&MêM ; 
4^é  le»  miNréchaUi  et  généraux  comliiandafit  tule 
division  ou  sous-division  niititaii'ey  qai  ^'étaient  dé^ 
clarés  pbur  l'usurpateur  avant  Bon  entrée*  à  Pluîs  ; 
d^i  h»  généraux  en  clief  qui  avwrat  dirigé  leurs 
fobcea  contre  le»  armées  ro^^Ies.  CepeiâiAit  la 
prascriptidn  de  dix  binées,  déterminée  par  le  Code 
d'insmidion  crhnHieUe^  était  réduite  d  trm  waî» 
àlettrégard. 

L'art,  a  stipulait  que  le  toiéeor  puMie  m 
porterait  partie  civile  paf  ses  agents,  poiir  réqué** 
rtr  centre  le»  accusés^  s'ils  étaient  j^gés  ooopaUes^ 
l'indlimnité  des  préjudices  caueéa  à  l^éteL  Le 
produit  dea  condumnations  prononcées  devait  être 
appliqué  au  pir^emeiit  dee  eonlributÎMis  extraordi*» 
naires  de  la  guérie* 

L'artifcle  par  lequel  se  termitiait  le  projet, 
pbrtiitt  que  ceux  des-  régicides  qui,  an  mépris 
d'une  êlemence  prissque  sans  bornes^  avaieilt  volé 
pdar  l'aete  additionnel,  ou  accepté  des  Ibndioni 
ou  emplois  de  l'usurpateur,  et  qui»  pa^4è,  s'étaient 
déclarés  ennemis  irréconciliables  de  la  France  eC 
du  gouvernement  l^itime,  ietsûent  ^dda  à  per^ 
pétuité  da  royaume,  et  seraielit  fentis  d^eil  sor- 
tir dans  le  délai  d'un  mois,  soUa  peihe  de  la  dépot^ 
tation. 

Dés  que  ki  lecture  de  ce  prqjft  fut  teHÉiadii» 
la  chambre  retraça  le  tableau  d -une  det  piaa  ôta^ 
genses  séances  de  la  Convention <  Prài  de  fOO 
diembrëi^  se  firent  tumultiieusément  itisdrire  poto 
parler  pour  ou  contre  la  question.  Bttéti,  *  a]^ràik^ 
des  vocifêT^tions  scanddeuses,  le  jour  db  ia  disctn^ 
simi  fat  fixé  as  MintK  2  Janvier. 

Nous  regt^teons  infiaimtsat  que*  nos  Unûteft 
ne  nbus  peMnettent  pas  de  donner  4e  dMcoom  de 
M-.  dÉCtoriMereÉ».      •  "    • 


Lé  2  Jatfnat  «riTa.  Lfiiii|ftoMaiBM)e  de  Im 
qtiMtîOR  qui  ttefttît^  o^  jotir4à,  occuper  ki  Chan^* 
htCj  ftvait  attiré  utt  cancôu»  immense  de  specta- 
teurs. 

Le  président,  M.  Laioé»  piivrit  la  dibcussioa 
en  diisaat  oiie  Tus^ige,  ^ua&d  les  coramissioM 
csestraltts  n  «vaie»!  pw  été  lUMuaifiieâ,  était  tl'acn 
corddrlapwoleàla  minoAté  de  fai  commissNmy 
et  qu^eti  cotiséoiietioe,  cette  mittoHté  allait  se  hire 
entendre  par  1  organe  de  M.  de  Germinj ,  député 
de  Rouen. 

M,  de  Germinj,  interprête  de  la  minorité  de 
la  eoimnifflioB,  après- un  long  discours,  vota  pour. 
FàdoptioB  pure  et  simple  du  projet  de  toi  présenté 

pftf  les  ttriiEiisfres. 

•  -  .     »         * 

AL  Bordenu — Îjl  chambre  est  unanime  sur  la  t^écsssit^ 
d^ûne  amnisiie^  sauf  des  resU'îctioos^    £p  montant  à^  cette 


aig^uments  de  la  philautropie  :  depuis  viogt'ciuq  ans  on  cite» 
à  tort  et  à  travers,  la  république  romaine,  comme  si  noiin 
avieiis  quelque  chose  ds  commun  avec  les  ftomaind. 
BommuMious  à  être  nous-mêmes,  fi^leles  au  Rpî,  à  la  re- 
ligiou  et  à  la  tVwice  ;  ou  si  iious  voulons  être  imitateurs^ 
laissons  là  cette  antimiité,  quelque  célèbre  qu'elle  soit,  et 
▼ovons  ce  qu^pnt  fiut  1^  princes  de  la  maison  de  Bourboiy 
pnvés  momentanément,  cooUne  notre  Roi,  de  leui;  cou- 
ronne» Ecoutons  la  voix  de  la  raison  ;  mettons  la  maià 
sur  le  cœur,  et  nous  verrons  qu'il  faut  punir  pour  empêcher 
le  retour  des  mêmes  crimes*  £a  faiblesse  provoque,  avec 
plasd'êolfit^la.iBlHitedes  empires  que  le  cUsij^siae;  ne 
point. pouinfuiwe  les  suiteurs  de  la  cpnspinUion  du.  20  Majca, 
c'est  tacitement  leur  dirie,au'ils  peuvent,  ou  cette  année  ou 
«M  sMve^  renouer  le  fil.ae  leurs  complots.  Appâtés  par 
nos  fonctions  à  préserver  le  trône  de  toute  secousse,  nous 
deiMiê  aaoncrpr  lit  pjasgrand^  riguflisff.  Nsuf imm^wss  res» 
pensables  vis-à-vis  I>îea,  du  salut  de  bman^ohie  et  d^  1^ 
sitawlé  du  BkN^  qui  ne.  peut  ^Qm  quitter  qu'après  que  nous 
^^MSveHs  sQu^fes  mines  4»  la  i^qff^uté.  Je  pens^ 


f«e  Im  MmukéewiaàB  fiiits  au  projet  de  loi,  renfefineiit, 
eyec  prédeioD  et  clarté»  tout  oe  que  noue  poûvone  déeîmr  ; 
en  ooneéqueuce,  je  demaude  que  le  projet  de  loi,  aînvi 
amendé»  soit  adopté. 

M.  Simêùn^ — S*il  est  thu  que  les  rois  sont  l'image  de 
Dieu  sur  la  teire,  ils  peurent  comme  lui  punir  ou  pardon- 
ner ;  la  gfrftre  étant  essentiellement  un  droit  de  soureraii» 
netét  i*amnistîe  qui  n'est  qu'une  gr&ce  anticipée»  est  aussi 
un  de  ses  attributs  ;  que  l*on  se  rappelle  PliMtoîre  des  se* 
ditions  et  des  révoltes»  elle  a  toujours  été  terminée  parune 
amnistie^  c'est  un  fleuve  qu'on  se  hâte  de  répandre  sur  un 
vaste  incendie;  on  accoroe  au  président  d'une  cour  crimi- 
nelle le  pouvoir  discrétionoairey  et  Ton  pourrait  le  contester 
à  un  monarque,  qui  ne  veut  s'en  servir  que  pour  attirer 
sur  son  trône  et  sur  lui,  les  bénédictions  du  peuple*  La 
loi  d'amnistie  émanée  du  Roi  qui  est  la  source  des  grâces^ 
sera  encore  revêtue  de  Tassentiment  des  deux  chambres» 
mais  cette  loi  a-t-elle  besoin  des  amendements  proposés 
par  la  commission?  Je  ne  le  pense  pas;  elle  excepte 
cinû  catbégories  différentes,  et  voilà  ce  qui  excite  les  in- 
quiétudes ;  jamais  aucune  amnistie  n'a  subi  autant  d'e^ 
eeptions.  ^ 

N'est-ce  pas  assez  des  dix-huit  têtes  marquantes,  aban- 
données au  ffiaive  de  la  justice»  et  des  trente-huit  personnes 
qui  doivent  être  jugées  ou  bannies  f 

Ce  n^est  pas  de  sang  que  la  France  a  soif,  c'est  de 
paix,  de  bonheur  et  de  tranquillité  ;  oui,  Messieurs,  l'am- 
nistie entière  et  complète,  et  telle  que  le  Roi  la  propose, 
voilà  ce  oui  peut  rendre  le  calme  à  notre  malheureuse  pa* 
trie,  et  c  est  pour  cela  que  j'adopte  sans  amendements  le 
projet  de  loi  présenté  par  les  ministres. 

Discours  de  JH.  de  la  Bourdonnaie. 

Je  ne  répondrai  point  à  ce  qui  vient  de  vous  être  dit 
anr  le  droit  d'amnistie,  cette  question  devient  okeuse,  puis- 
que le  Roi  nous  appelle  à  y  concourir. 

Oe  cette  jparticipation  même,  natt  le  droit  de  la  discuter 
et  de  la  modiner. 

Soutenir  le  contraire,  ce  serait  prétendre  qu'elle  ne 
nous  est  envoyée  que  pour  l'enréfistrer. 

Mate»  Messieurs,  si  nous  ne  devions  que  l'enregistra» 
pourquoi  la  discussion  est-elle  ouverte?  pourquoi  un  rap- 
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cooféré  avec  votre  oommifiçiaD  i  ^ 

Il  ejBt  dçnù  confllant  mie  du  moment  où  la  diacmion 

€«t  ouverte,  uoite  ftyous  le  droit  de  modifier. 

Ce  fiût  est  ioGonteetable.    J'entre  en  matière  : 


.MBflMeiirBy 

La  question  qui  vous  est  soumise  est  une  des  plus  im<* 
portantes  qui  puissent  occuper  le  législateur. 

n  ne  s'agit  point  ici  de  Tune  oe  ces  lois  qui,  destinées 
à  être  soumises  au  creuset  du  temps  et  de  Texpérience,  ei 
révocables  i  volonté,  peuvent  n^avoir  qu'une  influence  pas- 
silgere  sur  le  sort  des  peuples. 

L'acte  présenté  a  vos  délibérations,  irrévocable  par  sa 
nature,  irrévocable  par  ses  effets,  irrévocable  parce  qu'A 
sera  Texpression  de  votre  pensée,  et  que  cette  pensée  de^ 
vient  à  l'instant  du  domaine  de  l'histoire,  et  fixera  le  ju« 
gement  de  la  postérité  :  cet  acte  solennel  apprendra  à  l'Eu* 
rope  si  les .  réclamations  de  la  nation  sont  vaines  :  si  op- 
presseur ou  oppdmé,  victime  ou  complice  le  peuple  fran- 
çais doit  à  jamais  rougir  des  attentats  dont  1  univers  l'ac- 
ipise,  on  faire  retomber  sur  une  minorité  factieuse,  mais 
dominante,  la  honte  de  vingt-cinq  ans  d'erreurs  et  de 
crimes:  si,  libres  enfin  de  manifester  la  volonté  nationale, 
nous  saurons  prouver  notre  haine  contre  de  détestables 
oppresseurs  ;  et  séparant  les  vrais  coupables  de  la  foule 
seauite  ou  entraînée,  les  livrer  au  glaive  de  la  justice,  an 
mépris  de  l'Europe,  à  l'horreur  de  la  nostérité. 

Un  sîede  et  demi  s'est  écoulé  aepuis  qu'une  nation 
voisine»  célèbre  aussi  par  de  longs  malheurs  et  les  attentats 
de  quelques  factieux,  sut  relever  avec  gloire  son  iront  humi- 
lié et  par  des  exemples  éclatants  venger  le  sang  de  Ses  rois 
et  l'honneur  national. 

Séparée  du  continent,  délivrée  par  la  mort  de  Crom* 
wel,  par  la  faiblesse  de  ses  enfants,  plus  heureuse  dans  ses 
guemers,  l'Angleterre  ne  dut  qu'à  elle-même  sa  restau* 
ration  et  son  bonheur. 

Rivaux  de  gloire  et  de  généreux  sentiments  ;  maiit 
trahis  par  la  fortune,  brisés  sous  un  sceptre  de  fer,  c^est 
de  l'Europe  toute  entière  que  nous  reçûmes  le  gage  d'une 
tranquillité  que  nous  devions  espérer  durable,  et  la  France 
rortant  de  dessous  l'esclavage  d'un  tyran  pour  passer  rapU 
demeiU  dans  les  bras  paternels  de  son  Koi,  ne  put  mani 
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iMêr  ga  ^Bgée  et  htvtr  la  fcwle  impvkaéé  ma  emnMtn 
tianal  pfur  une  faction  crimiiieHe. 

'  liiYeati  ée  la  t<Mite  puissanee  aovveraiBe,  roi  eomme 
l'étaient  sm  perea,  nais  plaeé  par  «es  inftNFtnaea  tiors  ém 
cercle  de  nea  inallietM,  -  éldmé  par  un  Umg  anl  du 
théâtre  de  nos  crimes,  Louis-leJDésiré  voulut  être  à-la-fois 
législatenr  de  ses  peuples  et  vainqueur  lia  «as  propres  rea- 
sentiments  ;  il  couvrit  de  la  même  indulgence  les  eriiQes  et 
les  erreurs. 

Pe  nouveaux  désastres,  suites  d*pne  démeace  et  d'une 
confiance  sans  l>ornes,  ont  a^^rayé  nos  malheura  ;  mais  «tp 
moins.  Messieurs,  ils  nous  olft'ent  ce  qui  peut  confier  dfs 
Français  de  toutes  les  infortunes,  et  si  la  dérecdop  de  f  armée 
a  terni  Téclat  de  nos  armas?  il  nous  est  permis  de  feoaii* 
ouérir  Testime  de  nos  contemporains  et  rnonneinr  de  la  na- 
tion. 

Investi^  fie  Im  confiance  de  vos  départements,  portion 
de  la  puissance  législative,  appelés  parle  souver^n  i  pro- 
noncer sur  le  9ort  des  auteurs  de  la  dernière  conspiratioa^ 
la  dî^ne  Providence,  toujours  auguste  dans  ses  décrats^ 

J>rofoDde  dans,  ses  deçseios,  immuable  dans  Sfi  v<doi|té^ 
ivre  enfin  daps  vos  mains  les  artisans  de'  njoa  premfeiè 
crimes  et  de  nos  pk'emiers  malheurs,  comme  si  la  Jostidk 
suprême  les  avait  réservés  à  ne  compléter  nos  dâastrsa 

Se  pour  prouver  d^une  manière  iiTèsistible  la  vanité*  éb 
lunain^  prudence  et  la  perfidie  des  ccëun  sanâ  remonlL 
Ji  ce^  traits  ne  reconnaissez-vous  pas  les  meurtrferB.  ié 
vos  Rois,  les  âe^assîns  de  vos  familles,'  les  p|ipre)iÉ^|]Vs 
éternels  4e  la  liberté  française?  Vaincus  et  désanoés»  Ha 
invoquent  une  générosité  qu'ils  ne  connurent  jamais  ;  ils 
réclam^ut^  roubTi  d*un  passé  toujours  présent  à' leur  mé* 
;noire^  d*un  passé  criminel,  source  iippare  et  intaris9abl0 
de  nouvelles  fureurs.  ..  ' 

Çç9  hommes  qii'une  iUueste  énîergfe  etdesp^iotm 
)^ns  freip^  surent  élever  pu^dessus^e  toutes  Iç6  jconsid^ra- 
tions  que  &it  naitve  lliabitude  du  fespect  et  de  l'obéissance» 
de  toutes  les  craintes  qu'inspirt^nt  des  exemplei»  ffameuK 
et  e0rajants;  ces  bommes|bi]ç  la  cLémepcetrouvil  sans 
repentir  et  sans  reconnaissance;  ces  hommes  que  des  pas- 
mofk»  fougueuses,  des  systèmes  pervers,  une  )iaine<  e^^Htée 
j^t  Hij^bitude  du  crime  rendent  si  dangereux,  ppndsseiit 
pqjpurd'bui  devant  vous  et  sous  1*égjde  d'opè  iilémenc^ 
jan»  bornes,  invoquent  fan^diistie  de  U  charte  pour  Apm 
crimes  qui  lui  sont  postérieurs,  comme  sfde  premiers  fer- 


FÊmgmte  fcaiiy  aont  ils  sont  ^outertii  seinblable  au'  aoMfei 
4e  réprobalîoD  pkmé  fut  l'Etemd  w  le  .frotti  du  pMmMr 
fraÉrkâdei  okyet  dliorraÉr  «é  «TipéufiaiiftÉ  à4a«fciar  m^ 
MB^aat  la  jostice  dés  limimies^Ies  réservait  anx  vaneéaMeoa 
étemelles.  Mais,  non,  Messieurs,  les  remords.de  Càiu 
n^mmâégeaâ  point  oss  eœttrti  eadutois  i  ils  B'errsiii  |MNUt, 
aAagré%  an  miliett  des  déscits»  ce  n'est  poJat  daas  la 
profondeur  des  solitudes  qu'Us  Tout  déplorer  lears  Ibrfiula^ 
c'eat  an  nôlieii  dk  yoos  ou  ils  iOToat  abdaeieUséaMnt  leurs 
Mtes  crÎBiipeMeSé  Coasolés  d'iioamaia  et  de>  ricbeasei, 
la  porte  de  leuta  palais  eat  aaaiégée  par  «ne  £ouAe  d'eaaIaveK 
de  Bombraux  dieula  courbés  par  le  iea(^eet,  la  carainte  oa 
Tespérance  attendent  un  cou^d'œil,  un  piuti  nombrsnx^ 
ftnnidaUe  par  aon  ensemble,  plus  dangereux  par  son 
aveugle  ragOi  demande- iinpatienuBeot  le  signal  dea  ven^ 
geances  ;  et  voub«  magistrats  paaittaniaMs  $  législateurs 
SBua  pr^poyanee,  voua  terriez  leurs  oofnj^ts  et  ne  les 
puMnex  pas  !  Attendrex^^ous,  pour  les  déelarsr  criflîi- 
uelB»  qju'ifs  portent  encore  audadeusement  la  main  sur 
l'4mit  du  Seiffueur,  iju'ils  renreraent  sa  miisaanoe,  m*ih 
élopeut  un  true  ^légitime  sur  les  débris  de  la  monsrcmef 
Vinfft-cinq  ans  d'expérience,  vingt-cinq  ans  de  hh 
tnina»  n^ut  ai  dessillé  Foa  yédx,  ni  assouvi  leur  rage  ! 
Los  avux^^Taus  oubliés  oea  eria  épouvantables,  qui  aigna- 
krent  le  rsleur  du  t jian  9  Menasés  dans  vos  fortunes, 
-annaeés  dans  votre  existence»  c'est  à  la  prudanoedu 
vainqueur  atnon  à  sa  démence^  que  voua  devex  de 
vivre. 

Quels  étaieat  alors  les  ooaaeib  du  tyn»»  ^  nainistres 
de  sa  puissanoet  Des  régicides  !  Qnda  étaient  ces 
beininis  criminels  qu'une  faction  victorieuse  pla^t  oons 
tanunent  à  sa  tête,  et  signalait  à  notre  ind^atien?  Des 
régicides  1  Quels  étaient  les  plus  fougueux  de  oea  repré" 
sentants  pour  oui  tout'^sauverain  était  déairablé,  pourvu 
qn*il  fût  iUégidsM?  •  Dea*  régicides!  La  rrandeur  de 
leurs  ferfoitft  est  la  mesulra  '  de  .la  confiance  de  leur  parti, 
ODonne  la  teireur  du  supplfce-'ost  la  garantie  de  leur  dé- 
voûment 

Cependant,  Messieurs,  quelaues  voix  imprudentes 
tralrisaant  d'augusres  pensées,  veulent  étaver  le  projet  de 
loi  des  ministres,  des  sentiments  pemnneAs  du  soureraio, 
comme  si  des  opinions  qui  n'ont  pas  encore  été  formées  par 
vos  dîsoa^ians,  des  opinioni  susceptibles  d'être  modi- 
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éém  tÀt  voM  déKbénitioiis,  ponràient  élue  mmàtt^êe^ 
dam  la  cbambre  saim  danger  de  commettre  la  àigtàiè 
n^le,  ou  d'mfluenoir  vos  opinioiMiy  résultats  opposés  i 
Tesprit  de  la  charte,  basée  sur  le  pi  as  orofond  respect 
pour  le  seurerain,  et  rimiépendanoe  la  ptos  entière  de  la 
chambre. 

C'est  pour  atteindre  ce  double  but,  que  ia  TÎdoatA 
royale  ne  s  exprime  I^aiement  qu'à  Tiostant  oà  la  sano« 
tion  des  deux  chambres  a  donné  à.  vos  délibéraiiona  1^ 
caracter»  de  lois.  Jusque-là  ce  ne  sont  que  des  projeta  mie 
le  Roi  permet  à  ses  ministres  de  vous  communiquer.  Viôs 
discussions  éclairent  lej^uvemement,  la  yolonté  rcrfale  se 
ferme,  et  la  proclamation  de  la  loi  lui  donne  sa  uemiere 
sanction. 

Combinaison  admiraUe  qui,  préservant  le  seavwffMU 
de  la  surprise  des  passions,  de  renthousiasnie  des  vertus» 
conserve  la  dignité  du  trône,  sans  arrêter  rélanrdes  pen- 
sées nobles  et  généreuses,  et  faisant,  pour  .ainsi-  dîrB^ 
deux  volontés  d  une  seule  volonté,  laisse  en  ce  màment 
au  Monarque  le  mérite  de  la  clémence,  sans  lier  sa  volonté 
HToyale  à  peisister  dans  un  pardon  que  vous  lui  représenta 
riez  contraire  à  l'intérêt  de  la  justice,  au  besoin  d'un  grand 
esemple,  et  au  salut  de  l'état. 

Combinaison  admirable,  sur  laquelle  est  fondée  tout 
le  système  du  gouvernement  représentatif;  comlmaiaon 
qui  permet,  qui  ordonne  même  an  sujet  respectuéuxt  au 
serviteur  iidele,  devenu  législateur,  de  combattre  les  im- 
positions du  gouvernement,  de  les  rejeter,  d'aecuser  les 
ministres,  d^étre,  en  un  mot,  en  opposition  avec  les  senti- 
ments personnels  du  Monarque  ;  pour  le  maialieh  des  pré- 
rogatives imprescriptibles  du  tr6ne,  pour  l'intérêt  de  la 
monardiie,  ponr  éclairer  la  volonté  royale  elle*ménie« 
.'Combinaison  qu'avaient  entrevue  nos  pères  et  qui  contenait 
le  droit  des  parlements,  de  refuser  l'enregistrement,  et  de 
faire  de  respectueuses  remontrances. 

Mais  combinaison,  jeTavouerai,  qui  répugne  à  la  pen- 
sée, et  que  quatorze  siècles  d'obéissance  et  de  dévouaient 
ont  rendue  presque  étrangère  à  nos  mœurs  et  à  nos  senti- 
ments. 

Combinaison,  cependant,  tellement  nécessaire,  telle- 
ment inhérente  a  notre  constitution,  quelle  en  est  la  seule 
.  garantie,  comme  elle  sera  toujours  la  sauve-garde  du  trône 
et  la  protectrice  des  droits  des  citoyens. 

En  eSet,  Messieurs,  si  ce  sentiment  de  respect  et  de 


défiance,  qnî,  eomme  sujets,  nom  soumet  à  la  rokmté 
royale,  même  à  la  voionlé  pereonnelle  rfu  soiiireraîti,'eii^ 
diatnàk  notre  rdonté  o6iiime  membres  de  la  chambre, 
réduits  à  adopter  des  lois  sans  les  discuter,  oà  ce  qui  se* 
raît  ptns  dangereux  enc(M  après  les  avoir  discutées  et 


reooonues  mauvaises,  nous  ne  serions  qu^un  simulacre  dé 
représentatioD,  nous  cesserions  d'être  un  corps  dêKbéi- 
Ftnty  et  vains  jouets  d'un  spectacle  théàtnd,  nous  avili- 
rions la  nation,  don)  nous  sommes  les  députés.  Loin  dé 
fortifier  rautorité  royale,  nous  Taffinblirions  de  notre  prou 
pre  faiblesse,  et  dans  notre  cbute  nons  courrions  le  ris* 
que  d'entminer  le  trdne,  sous  lequel  nous  cherdierions  un 
appui. 

Cependant,  sans  expérience  du  gfouvemement  repré* 
sentatif^  eflfrayésdes  erreurs  criminelles  des  premières  as^ 
semUéM,  quelques  esprits  timides  tedouteut  «Mte  espèce 
^opposition  :  ils  n'entrevoient  que'  le  dattiger  des  dbcm^ 
sions  pubtii{ues,  sans  apprécier  leurs  immenses  avantageèl 
Ils  taxeraient  volontiers  de  résistance  coapabfe  ta  de^ 
mande  des  plus  légers  amendements.  '  ' 

C'est  une  erande  erreur,  Messieurs  ;  la  force  de^tout 

Kavemement  légitime  réside  dstos  l'opinion  publique, 
ns  le  système  représentatif,  cette  opinion  se  forme-  énis 
les  deux  chambres,  c'est  de  là  qn'elle  se.  répand,  qu'elle 
acquiert  cette  popularité  qui  constitue  sa  puissance.  Otez 
aux  membres  de  la  chambre,  la  liberté,  le  coun^j  le 
mépris  amènera rinsoucianoe  générale!  alors  pins  d'esprit 

SluDlic,  plus    d'amour  de  la  patrie,  ptns  de  ^voMnettt 
la  personne  du  souverain  :  tous  les  liens  du  cotps  pM* 
tique  ^nt  dissous.  '^ 

Et  c'est  ainsi  qoe  dépouillant  le  gouvernement  repré'» 
sentatif  de  sa  force  réelle,  ils  réduiraient  les  chambres  à 
un  simulacre  de  représentation.  Ils  laisseraient  passer  une 
loi  dangereuse  pour  la  tranquittité^  publique,  une  M  ifim* 
(mnité  qui  porterait  aux  générations  futures  une  accusa^ 
tion  générale  contre  le  peuple  français  ;  ils  entacheraient 
i  jannais  lapoKitérité- dans  ses  racines  ! 

Non,  BfeBsieurs,  si  utie  pareille -lo^  vous  était  proposée, 
c^eet  au  fond  de  vos  cœur»,  dans  le  sentiment  de  vos-  de^ 
veirs,  dans  l'orgueil  national  ;  que  vous  trouveriez  des 
armes  pour  la  combattre;  et  ce  serait  vainement  qu*èlla 
tons  serait  présentée* 
'    Cest  eu  tirant  tine  ligne  profonde  de  démardliihm 


pnlkîm  quo  Yws  birephi<ceraft«tt.ngig4wt«U^  ^  dw« 

Aww»  M^MÎBiuni»  ce  a'^  pa»  aan»  «ne  profond^  dw* 
l#{ir  ^ii>ii  pAreomntfil  le  diaconn  du  i|i&iiuBtire  4t^  JU^if  j'iH 
f|erQQi9  dAi¥^  UA  cèdre  a«Mi  mpprocbét  ipeii  daw  unie 
silivitiiMi  ei  dÀffilnoi^e,  dee^  homuM  iiecq«6s  par  la  .dii 
aieur  pi|bliqii«»uiidiiil$  devait  lee  ch^Afes  par  ka  lan 
oiilfeadu  Rpi  ;  Qtlee  n waegiaa  da  Çait/oenvainciw  de  noa^ 
i»eux  crimeai  d^feadas  ihmk  phia  ooitfre  la  clamear  pDldî* 
qa^  aeateawafc  maiecQatve  Je  aouleraiaeut  de  Topîaiqa  gé<» 
néralet  contre  l'intérêt  du  ffourernement  menacé  par  la 
préeeaqe  d*e<UH»me.  itqpla^lee»  d'enneBÛi  puÂeaiMSi  d'en- 
neoMa  9111e  la  cléaieoce  n'a^  bu  désarmer* 

L»  teatamaat  de  J^ouia  KVk,  V4iua  dit-««,  est  taujiouni  pr^ 
aaiel  ilapeaséa  du  Roi»  e4aa  paraleaaerée,  en  maiitfenaiit  vm 
des  diapNMÎliana  împortaatea  de  la  charte»  laaviuwa  la  Mp 
tieii  aur  iMMtea  las  autres, 

Mais  ceux  qui  TQus  ram^Uettt  le  tealaiBeBt  de  Leuia 
XVU^«i441aoablié  aea  malbeuraf  eu  ont41a  oublié  la  cause  T 
Ne  seuMivieatieift^îls  ulua.qa^au  ooiameucement  de  uca  malr 
k^msBf  la.punitîoii  de  quelqins  gnaida  oQupablm:aivak 
sauvé  1q  iooB«rque  et  la  mouarcbie  î 

Ce«x  qui  nous  lauDelleui^  lea  pro»esses  coutMiuea 
(dbualaebarte^  oafr-ila  oublié  me  e^-  proniessea  #a^  étéob- 
aarvées  religieueement  uar  Ce  mQ9iar<|af»  et  dédaîgaéaa^ 
par  le  aritae  t  Cette  iaTi<àabilité  4i» régicides  eat-ella  doue 
il^i^iaa>pour  llnemti  et  déeqnnaia  la  trpio<pulfit4  de  b| 
France»  le  repos  de  l'Europe  seront-ils  cyoMlaiimieiit  aiSr 
crifiéa  à  une  peigfyéo  d'agitateiara  tqi^ouia  pardoeiaés  el 
lonyreuia  oaaspi«aate. 

A4rQn  ottUié  les  r^elaan^tioaa  de  l'iamaaae  WÊt 
joriié  dse  eoUégea  électomuix  ;  le  vq^u  de  lew  1^9.  gêna 
de  bien  i  A-t^oa  prévu  les  cbançea  d'uàe  amaiatiet  gér 
liérale? 

Les  souvenirs  du  moia  de  Maro  ne  aaul^ls  phis  wr^r 
apnta.Àla  mémoire  dea  nuoislreal  Iga^MTeatrilsr  qiicw  omm 
Detto^révatutioii^  l'uaurpfMkeur  fut  vao\ifB,  W  eheif  :/|W;^ 
^peandu  parti?  Qu^une;  conjuratieni^iiM^e  a^ait.iaûé 
4Wflktles  appw  du  trône  avant  d'avoir  osA  L'attaques  .f 
Que  la  puissance  rovale  n'avait  pas  siic^é^a^  4  W  Wif^  ep  li- 
.iMt4d?JiMelawia7  Cette  évasion  4e*  Wel^tte^  eow^rte 


tad9»  neUur^Siit^lle  faire  auciia  ti^pproQhemeiitf 

Les  mémefl  caiiies  produi^iBnt  loi^fottn  l«i .  aiiémm  isâr^ 
tokats! 

«ette  «tuM^ibre,  l'élite  de  bi  nudoiiy  Vobjet  des  eepévanef^ 
de  toos  lès  vrais  Français,  ne  serait-elle  réunie. que  fouf 
en  être  le  témoin  i* 

Non»  jllessieura,  votre  énergie  siHira  leBiMré\renir:d6^ 
p^MÎtaîres  de  la  confiance  de  vos  CMmnettantBy  conseils  dii 
80i^ven^,  ëujtulM  dévoués^  ;n^istratfi>saD»  ffiiblesses,  saw 
îqtérét4[ieK»oiiqels,,sM^.4^n4iAé^^  pMrtifSuliieseef  venus 
eiqprimere&la  vérité  sam^  çfaiqle.  et  sans  dégaisemenl: 
vous  la  dîpez  avec  respect,  mais  avec  toute  la  forcç  que  rfr- 
dament  les circonatanceset voi^ devoin  1 

Voiiffdirez  tinx  nûnîstres»  noiis^  concevons  que  h  jush 
tke»  que  la  loyamé  fawwtf  cgnsidéj'er  l'amnistie  des  régi* 
cjdée  conuse  un  acte  comptel  d'aboNtion  qui  aMuile  en  en- 
tier lem  crime,  et  le» replece  da«m  ladaaae  ceiuDuine  den 
CilDjc^oa.  San»  dott^e  leurs  fiuites  pestérieufes  ne  peuvent 
pas éguleiuent être  considérée»  comue^  une  rechute!  ums 
s'ils  peuvebt  à  ce  titre  être  compris  dans  l'amnistie,  ils  ne 
epntipbis  dei^  Cjoupablee  fulgaiices<fttaBd.on  les  envisage 
MW  ia  raraprt  politique, et c'eiit  ici  «ue  loi. politique. q«e 
nous  renoonsL  JDes  hi^muies  %ae  leur  eoûseisHee  poursuis 
qiii  ne  {N^uveat.eiivisaf  er.  w  siyet  fidèle  sans  redeuter  «a 
jqge  séversydes  buuMiea  qui  ne  posnedent  aocuDc  vertus 
giyaqm  Inclémence  n'a  pu  Jeu  ram^ner^  de  taie  bemmes 
sent  d'autant  pilus  dai^s^euxt  qu'iW  sont  pour  lepv  parti 
de»  cbefe  ufilnrelsy  Ami  psiîntS'  de  mllieoieijtf  Im  objelu 
d'auf^confianees^asboreeii  Ici,  l'esemp)»  au,  passé  efît 
la  garant  de  l'avenir.  Qu'ont-ils  été.  ^i^  mm  de*Ma«a) 
Les  plus  marquants  d'entre  eux  u'cut-rila  pas  constitué  1^ 
gMvemement  1  u'étaiebtHla  pas  plutftt  Ira  .cbik^  qve  les 
mîniatie»,  de  laconjurationfi  Lennagents  ks,f^4évQU^ 
^/ét^i^ntrils  paa  anvsi.dea  régicides?  N'éteieatHee  mm 
àm  jçégicides  %ne  lai  «yoUégea  étectaraiin»  cpm  leaféd^ffh 
tiana  pgpclamiiitf)^  I ,  Gpmwr^t  A'étomiert^lie  »  les  bwwwj 
qui  ont  le  plus  npummé  dans>l»..€oeflpjy<iHQn»  s^fient»  auyei 

tjoMiç  i^clfline  1i  •.   .  ^     ...  r.  •  -  :,,    ,.'•»- 

Abl.^elle  inquiétude  le  ^nisseme^t. de  p^ml^ 
,heiiim^,pflijq|ril  doiuier,  pour  la  cans6r?elî(iMi  cde^  autrv» 
diçeM^gHiriniip  .pejr h  cbni^.  t  Uanmif tte^^^^fiM-^Uei  yi^- 


léeVCétteineBure  est-éllè^génénde  i  poite-t-ellè  indytnicté'< 
ment  sur  tous  les  régicides?  Non,  sans  doate.  Est-elle hr 
panition  de  leur  premier  crime?  Pas  davantage. 

Ce  sont  les  conspirateurs  du  20  Mars,  ce  «ont  des 
hommes  dangereux  que  l'on  veut  atteindre.  Sônt-ils  cons- 
piratearsf  Sbnt-ils  dangereux?  Voilà  la  question  :  elle  est 
fJMsile  à  résoutire. 

Mais,  dit-on,  s^ils  n'étaient  pas  régpcides,  lisseraient  com- 
pris dans  Tamnistie;  puisquec'est  comme  régicides  que  vous 
les  atti^igoez.  C'est  une  erreur  ;  c'est  prendre  l'effet  pour  tai 
cause.  C'est  parce  qu'ils  sont  régicides,  c'est  parce  ou'tb 
sent  des  lK>mmes  en  éndence,  qu'ils  sont  les  chefs  ae  la 
conspiration  ;  s^'k  n'étaient  ni  régicides  ni  en  évidence, 
ils 'ne  seraient  pas  dangereux.  C^est  donc  à  ce  titre  qli'on 
doit  les  réclamer,  puisque  c'est  ce  titre  qui  les  désigne 
à  ieur  parti,  puisque  c'est  à  ce  titre  qu'ils  ont  dû  la  con- 
fiance qu'ils  inspiraient,  et  qu'ils  ont  justifiée. 

Admettre  en  leur  éiveur  l'amnistie  de  la  charte,  pour 
des  crimes  postérieure,  c'est  leur  accorder  un  pririféffe, 
une  impunité  présente  et  future,  une  récompense-du  plus 
gfrand  des  forraits  ;  c'est  le  triomphe  et  non  le  pairdon  du 
crime. 

'  Aussi  je  l'avouerai,  tmiché  de  ceil  grandes  considéra^ 
tiens,  je  n'hésite  pas  à  me  protfoncér  contre  la  loi  présentée 
par  les  ministres,  et  si  j^avais  l^esoin  d'exemple  pouf'  fèm* 
pNrce  devoir,  je  lé  tfotiveraib^ns  ta  conduite  ati.|ifcrle^ 
flMiiC  de  Paris  en  1694,  dans  son  refus  de  l'amnfttie  en  tk^ 
veur  des  assassms  du  Roi,  purce  qtie  si  les  ^uveniitia  peu^ 
vent  pardonncfif  leurs  injure  personnelles,  il  importe  au  saint 
des  peuples,  d'imprikneir  un  profond  respect  pour  la  ma- 
jesté royale,  comm^  il  importe  à-  la  gloire  nationale  de  M 
pas  laisser  peser  sur 'tous,  par  une  amnistie  ^nérale^  lèa 
<^imes  dequekities  individus.     * 

Etoeites,  Messieum,  quand  après  tin  lapa  et  'teaorpa 
'Considérable,  dans  le  étienfce  des  passions,  la  postéritéi^hd 
hommage  à  la  résistance  courageuse  de  ce  grand  corps-  dé 
fétat,  des  Français  idolâtres  de  leur  Rdi  peuvent  bien  Mté 
TJelè!riee  à  sa  clémence,  vùtet  maintenir  les  droits  du  trdtfiè 
et  prét«uîr  de  nouveaux  bdule versements.     *  *     M' 

Et  c^rtr  pM»  eux  ta  devoir  d'autaht  plus  sacré,  Hft^il 
ne  s*ai^t  point  ici  de  violer  une  des  garanties  de*  la  chartfe!, 
uM  promesse  yib  mobUrque,*  mais  d^sstirer  le^repod  <  de  la 
France,  en  éléigtfiant  de  grands,  de|dangei«ux  toupi&hlèd, 
dont^  crimé»sont  peat&i^uirs*4k  In  charte  et-ft-ses  pr^ 
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BiesMs,  des  coupables  que  Jenr  ]iarlriM  met  faut  d'huM^ 
tance  à  secowir,  que  parce  qu'il  sent  bien  iqae  c'est  è  leur 
présence,  que  c^est  à  leur  imtnmîtéy  que  scmt  attachés  les 
'  destins  de  la  révokitioQ  et  la  aurée  de  nos  inaHiettri^ 

Je  vùte  pour  le  projet  de  la  commission. 

Le  raînistre  de  1  intérieur  monte  à  la-  tribune  et  -dt^  :  •  - 

Digçours  de  M.  de\mbl9LUç» 

Lonqne  l'orateur  sort  de  la  question  qui  tous  occu^ 
pour  attaquer  les  nlinistres,  je  crois  qu'il  me  sera  permis 
aussi  d'en  soitir  un  moment  pour  répondu»  i  Taccusation 
dirige  contre  eux.  Je  vous  atteste,  Messièun,  je  tous 
demande  dans  quel  état  .nous  avons  trouté  la  F^nce  au 
moment  où  nous  arons  pris  les  rênes  du  gouvernement  f 
Bappele^vous  qui  était  dans  nos  vOIès  et  dans  nos  cam- 
pi^es.  Sans  doute  nous  n'avons  pns  lait  tout  ce  que  nom 
aurions  désiré»  mais  au  rooins  nous  avons  mis  à  couvert 
Phesmeur  français  ;  et  sans  entrer  dans  aucun  détail,  en 
couvrant  d'un  certain  voile  tout  ce  qui  s'est  tàiti  n^  a-t-ii 
aucun  mérite  à  avoir  amené  les  résultais  que  -  nous  avoiis 
obtenus  ?  Un  fiuneux  Bomam  disait  :  si  les  Grecs  Fem^ 
portent  sur  nous  par  les  lettres,  et  les  Gaulois  par  la  valeur, 
nous  l'emportons  p«r  la  constance  ;  eb  bien,  ce  que  disait 
ce  Romain,  vos  ramistres  le  répètent  ;  je  vais  plus  loin,  je 
dis  à  l'accusateur,  ce  qui  s'est  passé  depuis  trois  mois  est 
un  phénomène  mexplicable  ;  cette  armée  entière  licenciée 
avec  unetramfrilKté  inouïe,  creit<>n  qu'elle  n'ait  coâté  au^ 
cune  précaution,  aucun  soin,  aucun'  moyen  de  prudence, 
et  si  une  grande  partie  du  succ^  peut  être  attribuée  au 
général  qui  a  conduit  cette  entreprise  délicate,  les  mi- 
nistres ne  peuvent-ils  revendiquer  aucune  part  dans  la 
réussite  f  - 

Et  ces  imp6ts  répartis  au  milieu  même  des  chaînes  im- 
posées par  la  puissance  des  alliés!  ah,  sans  doute,  si  c'était 
»  l'ouvrage  des  hommes,  ces  hommes  seraient  plus  admi- 
lubles  que  les  choses  même  qu'ils  auraient  faites,  mais  ce 
phénomène  est  dû  aux  Français.  Ik  ont  voulu  prouver  par 
leur  résignation  et  leur  persévérance,  qu'ils  étaient  dignes 
du  second  bienfait  que  le  ciel  leur  accordait  ;  mais  au'  moins 
les  FVançais  ont-îis  été  aidés,  favorisés  par  les  ministres, 
et  ces  ministres  ont  été  dignes  du  Roi,  de  la  nation,  de 
TOUS  et  d'eux-mêmes.  Oui,  Messieurs,  voilà  le  tableau 
vrai  de  la  France,  voilà  ce  que  le  ministère,  pour  toute 
réponse,  doit  offrir  à  son  accusateur:  un  malheur,  un 
grand  malhetur  sans  doute  .a^exeité  des  craintes,,  vous  en 


TU 

coiWÊMet  Uë  CÊxmèëf  et  vmm  rmm  qm  Im  n&mbfm  y 
•ont  ihmÀtmtffoi  éMngpers.  ie  profite  de  l'atteBtittn  ^[00 
w0jm  nMdei  hieo  m^acoorder»  |Knir  diseater  le  projet  de 
loi  oui  Tieu»4»ecupe  ;  toaCe  tunbistie  suppose  des  exoeptioiis» 
qaelles  seront  eem  exeeptkmsf  Voni  sar  quoi  délioérer  ; 
SI,  daBs  uiie:qtiestioii  paralle«  Fodre  opinion  diffsH»  de  la 
nâtre,  ia  raison  en  est  simple  ;  le  ministère  ne  voit  que  les 
conséquences  des  lois  ;  le  léflfislateur  n'en  voit  que  la  partie 
Bobk^  Japactie.idéale;  de  là  vient  que  tant  de  lois  dWines 
à  leur  .source,  put  eu  des  eonséqnenees  funestes..  Le  juste 
a  périf  et  en.mourant  iJ  a  panmoié  à  ses  bourreaux»  Il 
est  permis  de  respecter  le  pÂrdoa,  saos  pour  cela  s'attendre 
à  être  accusé  ;  croyex-vous  que.. nous  n'aurîttBspfii  voula 
atteindre  plus  de  coupables  enoorOf  c'éteit  itetm  vœoi 
mais  nous  nous  sommes  arrêtés  qmind  nous  avotei  cm 


et  du  devoir)»  mais  d'une  peraévérance  imatigaUe  ;  ils 
promis  de  soutenis  de. toutes  leurs  &rees,  les  prérogalîvea 
veyeles^  et  ils.eâ  renouvellent  ici  le  serment. 

JK  le  Marq^  de  lu  Mmiêm^orii^Memmm^  là  ques» 
tio0  qui  nous  occupe  est  d'un  si  naut  intérêt^  qu'elle  mérite 
d'être  enviseçée  sous  d'aulres  rapporte  que  ceux  de  ia 
démence  et  de  la  justice.  Considérée  par  votre  oomteissiw 
sous  ces  deUic  aspèete;  pesée,  discutée  comuse  loi  par  des 
jnagiatn^  éclairesi  des  hommes  d'étot  bsbiks»  que  me 
festerail41  à  glaner  après  des  observatevrs  ansM  profonds» 
si  quelqiie  habitude  de  rechercher  les  causes  politiques  ne 
m'avait  pas  fait  apercevoir  la  part  que  les  évenementeattt 
toujours  dans  les  mesures  de  cette  nature. 

Les  honwies  ne  font  pas  tout,  Méasteura»  mâme  dans 
les  ohoses  qui  semblent  tortir  immédiatem^t  de  imirii 
mmns  :  le  hasard  les  conduit,  les  é  vénemente  les  entrainené; 
pour  blâmer  ou  pour  approuver,  il  faut  donc  remonter  eux 
causes,  car  presque  toujours  ce  qui  a  l'air  d'être  est  préci- 
a&nent  ce  qui  n'est  pas. 

L'amnistie  qu'on  nous  propose,  Messieuis»  est,  pour 
me  servir  des  expressions  que  votre  honorable  confiasse 
ta'a  mis  à  portée  d'entendre  de  la  bouche  même  du  Roi, 
bien  moîas  un  acte  de  démence,  qu'un  acte  de  sagesse  ou 
de  raisen.  C'est  parce  qu'elle  a  été  précédée  par  rordon- 
nanee  dn  34  Juillet^  par  la  p^odamation  de  Uambra^  le 
S8.Jttin,.et  celle  de  Catean^Gambresisy  qu'elle  est  préiaaé- 
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ttent  ce  qti'eUe  doil  être  ;  supposez  d'autres  éréuHnèntât 
el  elle  parlerait  un  tout  autre  lano^age.  Le  temps  est  pour 
beaucoup  dans  les  ouvrages  des  hommes,  et  la  raison: 
d'état  si  difficile  à  définir,  si  dangereuse  à  approfondir, 
ne  peut  se  justifier  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  savent  à  tra- 
ren  des  causes  apparentes,  remonter  aux  causes  réelles* 

C'est  donc  pour  la  justifier,  cette  amnistie  qui .  rou» 
paratt  renfermer  une  séyérité  trop  restreinte  et  une  clé<- 
menée  trop  étendue,  que  je  vais  traiter  la  question  historié 
que,  dans  un  sens  absolument  inverse  de  tous  ceux  qui 
m*iauront  précédé  ;  et  tenter  de  vous  prouver,  que  non-Seu- 
lenent  les  événements  ne  sont  pas  arrivés  à  cause  des  me« 
sures  Qu'on  a  prises,  mais  que  ces  mesures  ont  été  prises  s^ 
cause  oes  événements  qui  sont  arrivés. 

Pour  me  servir  de  tons  me»  moyens,  je  vous  demande 
k  permission,  Messieurs,  de  vous  ramenar  au  premier  re« 
tour  du  Roi  en  1814:  je  serai  rapide,  mais  cependant  jo 
serai  historien  fidde,  non  des  événements  qui  n'ont  que 
trop  frappé  vos  yeux,  maïs  des  factions  dont  les  menées 
soimes  ne  sont  pas  toujours  parvenues  jusqu'à  vos 
oreilles. 

Le  1er  Avril  1814,  le  Roi  était  ea  Angleterre  et  Paris 
M  pouvoir  des  Alliés,  que  Ton  agitait  encore  qui  régnerait 
sur  les  Français  ;  mais  cette  agitation  fut  de  peu  de  durée» 
L'ascendant  de  ce  qui  est  juste  l'emporta.  Pour  Thonneur 
de  l'Europe,  pour  le  bonheur  de  la  France  ce  fut  la  légiti* 
mké  qui  disposa  de  la  couronne.  Le  Roi»  fort  de  ses  droits 
imprescriptibles,  avait  espéré  en  la  justice  de  sa  cause  ;  mal« 
tnuté  par  la  fortune,  il  avait  tout  attendu  de  son  peuple; 
sollicité  à  Varsovie  par  l'usurpateur,  il  avait  méprisé  celui 

Îui  marchandak  son  déshonneur;  enfin,  il  avait  cru,  il  al- 
ut  résilier. 

]!mîs  qui  osait,  à  cette  nouvelle  époque,  ofirir  le  trône 
à  des  conditions  et  disputer  un  droit  reconnu  ?  Ce  n'était 
plus  le  peuple  français  livré  à  sa  joie,  c'étaient  des  hommes 
ambitieux,  mais  aveuglés,  parmi  lesquels  se  confondirent 
des  hommes  clairvoyants,  mais  coupables.  Etrangers  de* 
puis  si  long-temps  à  toute  idée  de  justice,  oes  derniers,  ^n* 

Suiets  pour  leur  fortune,  leur  personne,  leur  avenir,  cher« 
baient  ce  qu'on  a  appelé  si  souvent  depuis,  de» garanties: 
nul  d'entre  eux  ne  pouvait  deviner  le  cœur  de  Louis  XVIII, 
nul  ne  pouvait  soupçonner  cet  abhne  de  clémence,  etl'ha* 
liitude  de  traiter  entre  gens  sans  foi,  entraîna  des  précau- 
tions dangereuses. 

V01-..LIL  K 
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ITm  «m«r  bimi  plvi  bnportaiilti  fol  éeUè  de  bafcmcut 
«tro  la  fauûlie  régnante,  la  régeace  et  la  ■oaretaiaelé  iW 
lueeife  do  peuple.  Oetle  héK^ionreadit  au  sénat  «m 
existence  à  kcfuelle  il  ne  prétendak  ùlm.  Prêt  à  eubîf  tk 
loi,  il  voulut  la  iaire  ;  sa  conatitntMMi  Deurememeot  fut  eoa 
acte  de  déchéauce,  et  le  gouTernemeat  proFMoîre  prit  aa 
place.  Maifi  powr  paaeer  en  dea  nuiis  plus-déveuéeâ,  Tau- 
torilé  n'en  fit  pas  moina  uti  pas  rétregrade  ;  le  aéaai  eAt 
couUBia  deg  fiiutea  qui  Paucaient  perdui  le  gouirefUeDioBt 

KvieDire  adopta  un  syatéine  qui  oepais  areoveraé  leCrâuia 
it  il  établttsait  si  mal  ]«•  bases.  . 
Le  Roi  ne  traita  point  avec  des  facalieax  :  sa  eoumMa 
a*étaît  point  élective  ;  niak  au  milisu  de  oe  feux  système 
de  garanties,  son  pouvoir  renoontra  sans  otafee  des  obata» 
dea.  Avec  l'intention  de  senrîr  l'euterité,  en  Ta  miae  sou- 
vent en  douts  ;  et  la  Frence  qui  allait  être  heureoae  sielie 
a'ètait  jetée  dans  les  bras  de  son  sou'^^QMin,  vcata  dans  œ 
labyrinthe  d'opinions,  qui  ont  amené  la  catastroplie  da  mois 
de  Mata  demies 

Si  PlBtris,  délivré  du  geuveraemeut  qui  «onfariank  aea 
vœux,  se  fût  trouvé  le  1er  Avril  1814,  sous  le  réfi^io»  pa»* 
temel  dei  Bourboas,  tout  reprenait  Ai  véritable  plaee  :  les 
flu!tieux  rentraient  dans  leur  oôMcience,  la  jastioe  witéa 
de  l'<^iiiion,  atteignait  les  plus  coupdiles^  et  le  cria»  n'a* 
taitpas  le  temps  d'espérer  t  mais  il  n'en  acrÎTm  poiait  ainail 
les  nictions  restèrent  debout  t  la  révolution  ne  CBansea  que 
de  formes,  ees  fiiuteuis  ne  furent  point  écrasée  sous  la  Mîa* 
velle  monarcfaie,  la  restauration  ne  fut  qa'un  antre  ardre 
de  choees.  Cette  faute,  principe  de  nos  derniers  msihrsii» 
n'appartient  pas  uniqueaseut  i  ceux  qu'on  en  accuse  t  elle 
tient  à  l'inquiétude  qu'inspirait  encore  l'usuiyatour»  à  la 
lassitude  des  années,  à  reffroi  de  la  guerre  civile»  Pimf 
arracber  une  déchéance  inutile,  pour  obtenir  une  abdi- 
eatton  qui  se  trouvait  de  fiât  dans  la  capitulatioa  de  Pari% 
en  releva  des  pouvoirs  anéMitis,  on  recréa  œ  qu'on  voulait 
Aétruire. 

Mais  pour  sauver  la  France,  il  fallait  déaim*  son  bon^ 
beur.  La  porte  ouverte  depuis  vingt«-cinu  ans  à  toutes  Jbia 
espérances  criminelles,  ae  fut  point  fermée,  et  tendia  qmè 
la  royauté  se  prodanuiit  de  bonne  foi  dans  les  oarrefcvn  de 
lli  capitale,  des  idées  qni  devaient  la  perdre  rentraient  dana 
lea  saloms  et  les  cabinete. 

Si,  à  cette  époque,  on  avait  pu  soup^nuer  tout  ee  4mà 
était  prestige  dans  le  pouvoir  qu  on  venait  de  renveraer,  tea 
négociationa  de  Fontainebleau  auraient  eu  im  entra  réaul- 


iMpjré,BeAitf»iiit«npi«ciéàMtji]»lev«lMn    CkwdwSé 
par  h  fcrtime,  il  fct  abnw  pur  1a  poliiraiie, 

^fcwy  dk»uNy  Me(M«ai%  d  fiiut  tait  tun  pour  éirHar  hi 
gnerre  ci rik,  exoepté  oopcttdaBt  ee  ^ai  pMt  lu  fak^  i^Mhre 
m  JMT.  Si  Boomparte,  tnîlé  en  «mperenr»  l'eût  été  en 
replie»  il  n'eût  pemt  eigmé  rabdUcotiou  qui  le  r^le^a  ;  il 
b'eAt  pae  oonttMé^  par  «a  rMcaiciirtîeB,  des  droka  îm^ 
iiaiP(H|« 

le  traité  de  FentaiaeUeaii  eut  mmt  iaflueme  dont  il 
n'apaa^é  petniia  d*aberd  d'apereeFoîr  kw  ioooiivéïiîeala} 
cerai  de  dcmer  à  Parmée  m  pouvoir  qu'elle  n'a  jaww  mu 
Eb  ta  charjfeaut  de  fébdioatioD^oa  éveiHa  eu  elle  dca  idéae 
auxquéflaB  son  avdaee  n'aurait  poiat  oaé  atleindief  et  ce 
ftrt  en  repv<»'Hant  la  aeaveraîaeté  uaurpaÉrice,  qu'dHeeoaçnt 
prolMibleiBent  IVi^)éniMe  d»  dinpaaeir  plue  twl  de  la  eovb- 
Venunel^  léffMnie» 

Ma»  taudis  qae  fepfaion  CPoiaMut  en  fiiFear  du  pei^ 
wmr  menareliiqBe,  les  factieux  attentiià  au  daag^rpour  e«( 
de  Foir  la  ffWmce  HattqufBe^fedonUereBtd'efic^  et  k  go«^ 
reniement  proriaoire  trop  fidUe  pour  véaiafeer  aux  imm^ 
lions  de  Fannéoy  ilere  d'avoir  uauvéaM  cheC  ee  trouva  forcé 
I  tiea  eouoessious  iiapertaotea. 

Non,  MeasieuFs,  ee  s'est  pas  par  reatbouaiainie  dee 
prorihices  qu^  Aiut  louîouia  ju«r  jRaEÎs  ;  deaa  les  tempe 
ne  crfae,  eW  daas  eMe  eapitMo  que  lea  ennemis  du  bieu 
publie  ee  réCMenti  e'eet  eux  qui  obaédaieot  alom  lea  pee- 
sonnagpee  les  plua  augustes,  qulobetruaieat  les  administrai 
lioney  enreleppaient  Isa  osnciliabules  et  laisaaiqpt  de  aei^ 
veau  f  opinion  flelter  eutre  tous  les  partis» 

flS  quelque  «twie  pouvait  prouver  i  quel  jpoint  la  vo- 
lonté du  peuple  n'eet  que  la  volonté  eombiuée  des  gens 
qui  Pagfteuty  œ  serait  i  eette  éuoque  Télaa  desbebitunts  de 
Fanm  vers  leur  antique  monarcnie  ;  effinayés  de  leur  loyauté» 
die  feur  lustice,  de  leur  bon  sens»  Isa  ftuctieux  ae  oeis^oBt 
plus  de  les  survNlien    Des  réflexions  anr  le  préeentg  àm 
mquiétudes  sur  Tavenir  forent  répandues  aveu  art;  le  v%- 
peulir  futtraîté  de  finbleuM,  l'attacbeasent  de  délire,  et  le 
Soi,  ponrairiver  àsonpenjple^  ht  bientôt  ebli0é4e  tm- 
re»4er  les  feetions  qui  le  lui  osdiaient. 
'        IMs  quel  était  ee  Roi  contre  lequel  4ss  bomuM^e-  qui 
ne  pouvtdent  plisi  se  pardonner  à  eu»  iuiftmos  prenûeut  laet 
'de  préeavtfOBs.     Ofl^nsé  oonass  souvemm,  :Ufméoi|té 
O^inme  ebef  d'une  nudson  auguste^  il  atuîtappoflA  an  ml^ 


hcrof*  le  calme  d'une  conscience  anto  fefitfodie.  Habitsé  à 
toot  prémir,  excepté  le  crime  ;  habile  à  tout  deviner,  ex- 
cepte la  trahison,  ce  prince  apportait  pour  régner  «n  carac* 
tere  digne  pent-étre  de  rencontrer  des  tempe  plus  hem^eux. 

Le  Roi  arriva  à  Londres  le  20  Avril,  on  crut  voir 
Charles  II  rentrant  dans  sa  capitale.  Les  rapprochements 
etaiîent  frappants  Hélas  !  les  crimes  étaient  les  mêmes  ; 
et  les  Anglais  en  prodiguant  leurs  hoqAoïages  à  un  Roi 
rappelé  par  ses  sujets,  semblèrent,  avec  une  générosité 
sans  exemple,  se  itare  un  devoir  d'exoier  ime  seconde  fois 
le  martvre  de  Chartes  1er.  Louis  XYIII  en  touchant  le  sol 
de  la  France  en  purifia  l'atmosphère,  Teothousiasme  ne  fit 
uue  croître  de  vnle  en  ville  ;  mais  pressé  de  pardonner,  il 
ir  avança  vers  sa  capitale.  CompiiBgne  fut  choisi  pour  rece- 
voir les  premiers  hommages,  les  serviteurs  y  accoururent 
«n  larmes,  les  indifi^érents  pour  voir,  les  ambitieux  ppuf  pa^ 
rattre,  les  indécis  pour  observer,  tous  pour  Jdiesurer  Taye^ 
nir.  Les  grands  corps  de  l'Etat  se  présentèrent  tour-àrtour: 
les  harang'aes,  les  protestations  succédèrent,  selon  Tusaffo, 
et  pins  a*une  phrase  commencée  pour  l'usurpateur,  fut 
achevée  en  faveur  du  roi  légitime. 

Ma»  à  cette  époque,  Sfossieurs,  où  tout  ce  qui  expri- 
mait un  retour  d'opinion,  causait  autant  de  joie  que  de  sur- 
prise, on  ne  fit  point  assez  d'attention  au  danger  des  adhé- 
sions. Cette  espèce  d'acquiescement  individuel  à  une 
chose,  qui  n'est  le  droit  de  chacun  que  parce  qu'elle  est  le 
4>esoin  de  tous,  renfermait  un  principe  d  élection  dangereux 
i  admettre.  L'armée  en  donna  l'exemple  ;  étant  la  force, 
elle  se  crut  l'opinion  ;  et  le  gouvernement  provisoire  ces- 
sant de  droit  à  l'arrivée  du  souverain,  les  factieux  se  hâ- 
tèrent de  persuader  que  le  Roi  devait  une  déclaration  au- 
thentique avant  de  rentrer  dans  sa  capitale. 

Le  Roiarrivaà  Saint-Ouen  le  2  Mai  :  les  corporatioiui 
se  nrésenterent  ;  tout  le  monde  fut  accueilli  ;  nul  ouvrier 
de  la  dernière  heure  cmnme  de  la  première  ne  fut  iTiiOHiiof, 
et  la  parabole  du  père  de  famille  y  fut  réalisée  par  le  véri- 
table père  de  tous  les  -Français. . 

Sa  Majesté  entai  le  lendemaiQ  dans  Paris.  Il  paasn 
comme  Louis  XIV,  sons  la  p4Mle  triomphale  :  il  veqait  de 
désarmer  l'Europe  par  la  l%itiniité  de  ses  droits  et  de  cou* 

SUérirson  peuple  par  ses  rertus.  Fils  atné  de  l'Eglise,  il 
escendtt  à  la  métoopole  :•  il  venait,  mettre  fin  au  règne  de 
l'iniquité;  la  reli^n  cûBsaera  soo  premier  serment;  il  y  n 
^é'fidele.  Il  avait«igiié  la  veille  là  déclaration  du  S  AIiu, 
Sa  démenoe  était  devenue  une  loi  de  l'Etat  ;  nul  coupable 
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B6^  mu,  mdle  mjttitîee  recherdiée,  et  TÎBgl^nd  mm 
de  réyolutioii  reatrerent  toat-i^oop  dans  le  reirne  d'ua 
•ourerain  légitime* 

P^donnez,  Messieurs,  si,  abusant  de  Tindulffence 
avec  laquelle  vous  daiflriiez  m'éçouter,  je  me  suis  appesanti 
sur  ces  détails.    H  fallait  vous  amener  aux  causes  de  la 

firemiere  amnistie,  et  vous  faire  voir  comment  et  pourquoi 
e  Roi  l'avait  rendue  univereelle.  Porté  par  caractère  à  là 
démence,  il  avait  déjà  rencontré,  dans  sa  route,  de  ces  obs- 
tacles qui,  Dour  étreinvisibles  aux  yeux  de  la  multitude, n'en 
sont  Que  pins  difficiles  à  vaincre.  Les  délais  écoulés  entre 
l'entrée  des  Alliés  dans  Paris  et  son  retour,  avaient  laissé 
trop  de  temps  aux  factieux  pour  qu'on  pût  les  anéantir. 
Ce  que  l'opraion  eût  &it  dans  les  premiers  joui»  d'Avril, 
lui  était  devenu  presque  indiflTérent  dans  les  premiers  jours* 
de  Juin.  Les  grands  coupables,  redevenus  grands  de  l'E- 
tat, bravèrent,  sous  la  sauve-garde  de  la  fortune  et  du  cré- 
dit, les  chagrins  du  pauvre  et  les  souvenirs  de  l'opprimé  : 

et  la  prudence,  oserai- 
au  besoin  de  jouir  de  la 
.   ^  première  amnistie  ;  elle 

fut  ce  Qu'elle  devait  être.  La  prudence  la  dicta,  la  magna- 
nimité l'adopta,  les  circonstances  la  j  ustifieren t  Ce  f^en t 
les  événements  qui  amenèrent  à  cette  mesure  ;  elle  eût  été 
toute  autre,  si,  le  31  Mars,  le  Roi  se  fût  trouvé  dans  une 
ville  où  l'Europe  et  sa  politique  étaient  tout  entières.  Cet 
acte,  pour  revenir  au  texte  que  je  me  suis  fait  un  devoir  re- 
ligieux d'adopter,  jfîit  donc  moins  un  acte  de  clémence 
qu'un  acte  de  sagesse  et  de  raison. 

On  vous  a  parlé,  Messieurs,  dans  cette  tiibune,  de  la 
clémeBce  d'Henri  IV,  sans  doute,  pour  ne  pas  vous  rappe^ 
1er  la  sévérité  de  Louis  XIEL  ;  eh  bien  !  cette  clémence 
toute  admirable  qu'elle  puisse  être,  appartient  autant  aux 
événements  qu'au  caractère  personnel  de  ce  bon  roi.  Ne 
comparons  rien,  car  le  présent  ne  ressemble  point  au  passé* 
n'imitons  rien,  car  l'avenir  lui  ressemble  bien  moins  encore f 
Obéksons  aujourd'hui,  comme  alors,  aux  circonstances,  et 
ramassons  les  débris  que  le  temps  laisse  derrière  lui.  Les 
ffuerres  de  la  ligue,  les  querelles  des  Valois  et  des  Guises, 
m  différences  de  religion  avaient-elles  le  plus  léger  rap^ 
port  avec  la  révolution?. ,  « . 

(La  Fin  au  Numéro  prochain.) 

Nous  intetrompons  ici  cette  intéressante  discussion 
pour,  donner  le  texte  original  de  la  loi  d'amnistie^  telle 
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fa'eUe  vitiit  de  panlin  dans  la fMtM oAcmIUl  Lmmmti 
tnthégorieê  àe  conpaUes  proposées  par  la  commnsian  ont 
été  rejetées  le  6  Janvier  par  une  majorkîê  de  neuf  voix  seu- 
ieoitaQt;  rameadement  relatif  aux  régieidbaa  a  paasé  à  oa* 
najorité  de  968  voix  contre  8.  La  ciianribre  des  pairs  a 
adopté  l'ensemble  du  projet  sans  discussion.  ' 

LOI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Boi  de  FVaaea  et  4a 

Navarre^ 

A  tous  ceux  qui  ces  préseatca  ▼«rroMi,  salut  : 

Nous  avons  proposé,  les  chambrea  ont  adopté»  UMS 

aToas  ordonné  et  ordoomioiis  ce  quiauît: 

Art.  1er.  Amnistie  pleine  et  entière  est  accordée  à 
tons  ceux  qui,  directement  ou  indirectement,  ont  pris  part 
à  la  rébellion  et  à  Fusurpat^ioa  de  Napoléon  Bupnapârte, 
sauf  les  exceptions  ci-apres. 

2.  LWaonnance  du  24  Juillet  continuera  à  être  exé^ 
cutée  à  regard  des  individus  compris  dans  l'article  1er.  de 
cette  ordonnance» 

3.  Le  Roi  pourra  dans  Tespace  de  deux  mois,  à  dater 
de  la  promul^tipn  de  la  présente  loi,  éloigner  de  la  France 
ceux  des  individus  compris  dans  l'article  2  de  ladite  ordon* 
nance  qu'il  v  maintiendra  et  qui  n'auront  pas  été  traduits 
devant  les  triounaux  ;  et  dans  ce  cas,  ils  sortiront  de  France 
dans  le  délai  qui  leur  sera  fixé,  et  n'y  rentreront  pas,  sans 
l'autorisation  expresse  de  S.  M.;  le  tout  sous  peine  de  dé« 
portation. 

Le  Roi  pourra  pareillement  les  priver  de  tous  biens  et 
pensions  à  eux  concédés  à  titre  gratuit. 

4.  Les  ascendants  et  descendants  de  Napoléon  Buona- 
narte,  ses  oncles  et  ses  tantes,  ses  neveux  et  ses  nièces,  ses 
nreres,  leurs  femmes  et  leurs  descendants,  ses  sœars  et 
leurs  maris,  sont  exclues  du  royaume  à  perpétuité,  et  sont 
tenus  d'en  sortir  dans  le  délai  d^m  mois,  sous  la  peine  por- 
tée par  l'article  91  du  Code  pénal. 

Ils  ne  pourront  y  jouir  u^aucun  droit  civil,  y  posséder 
aucun  bien,  titre,  pensions  à  eux  accordés  à  titre  gratuit  ; 
et  ils  seront  tenus  de  vendre  dans  le  délai  de  six  mois,  lès 
biens  de  toute  nature  qu'ils  possédaient  à  titre  onéreux* 

&  La  présente  amnistie  n'est  pas  aralicable  aux  per- 
sonnes contre  lesquelles  ont  été  dingées  des  poursuites  oa 
sont  intervenus  des  jugements  avant  la  promulgation  de  la 


pr^^ente  loi  ;  l€8  poutsaites  «eront  continuées,  et  les  juge» 
nlents  seront  exécutés  conformément  aux  lois. 

6.  Ne  sont  point  comprLs  dans  la  présente  amnistie  les 
Grimes  ou  délits  contre  les  particuliers,  à  quelque  époque 
aofih  aient  été  commis  ;  les  personnes  qui  s'en  seraient 
mdues  coupables,  pourront  être  poursmvies  conformé- 
ment ftux  Ion. 

7.  Ceux  des  régicides  qui,  au  mépris  d'une  clémence 
presque  sans  bornes,  ont  roté  pour  1  acte  additionnel  ou 
tcœpté  des  fonctions  ou  emplois  de  Pusurpateur,  et  qui 
mr-m  se  sont  déclarés  ennemis  irréconciliables  de  la 
rrcmce  et  du  gouvernement  légitime,  sont  exclos  à  perpé* 
tuîté  ûa  royaume,  et  sont  tenus  d'en  sortir  dans  le  délai 
ffuu  mois,  BOUS  la  peine  portée  par  l'article  83  du  Code 

Jéitfd;  ils  ne  pourront  y  jouir  d'aucun  droit  civil,  v  possê- 
er  aucuns  biens,  titres  ni  pensions  i  eux  concèdes  a  titre 
gratntu 

La  présente  loi,  discutée,  délibérée  et  adoptée  par  la 
cftavibre  des  pairs  et  par  celle  des  députés  et  sanctionnée 
par  nous  cejourdliui,  sera  exécutée  comme  loi  de  l'Etat  ; 
voulons  en  oonséquence  qu'elle  soft  gardée  et  observée 
dans  tout  notre  royaame,  terres  et  pays  de  notre  obéissance 
SI  donnons  en. mandement,  à  nos  cours  et  tribunauxi 
préfets,  corps  administratifs  et  tous  antres,  que  les  présen- 
tes ib  gardent  et  maintiennent,  fassent  garder,  observer  et 
maintenir,  et,  pour  les  rendre  plus  notoires  à  tous  nos  sujets, 
ils  les  fissent  publier  et  enregistrer  partout  où  besoin  sera; 
car  tel  est  notre  plaisir  ;  et,  ann  que  ce  soit  cbose  ferme  et 
«table  à  toujours,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  sceK 

Donné  à  Paris,  au  château  des  Tuileries,  le  douzième 
jour  du  mois  de  Janvier  de  l'an  de  grâce  1816,  et  de  notre 
règne  le  vingt-unième.' 

(Signé)         Loms. 
Vu  et  scellé  du  grand  sceau. 

Par  le  Roi,  (Signé)  Richelieu. 

Le  garde  de$  êceam»  ée  Pramee^ 

(Signé)  BabbC-Marbois. 
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Evasion  du  Sieur  Lavalette. 

Le  Jeudi  21  Décembre  avait  été  fixé  poor  Texéeu-' 
tion  du  jugement  qui  condamnait  Laralette  à  mort,  loiv- 
au^un  de  ces  événements  dont  l'histoire  et  le  théâtre  of- 
n*ent  de  nombreux  exemples,  a  privé  la  justice  de  sa  vie* 
time.  Mad.  Lavalette  venue  la  veille  au  soir  pour  faire 
ses  derniers  adieux  à  son  mari,  changea  d'habillements 
Avec  Ji  i,  et  à  la  faveur  de  ce  déguisement  féminin,  le  cou« 
pable  s'évada  à  sept  heures  du  soir,  conduit  au  travers  des 
geôliers  mystifiés,  par  sa  fille  et  une  femme-de-chambre,  à 
une  chaise  à  porteur  qui  l'attendait*  Mme.  Lavalette  est 
restée  depuis  ce  temps  a  la  Conciergerie.  Malgré  les  per- 
quisitions les  plus  actives  de  la  police  de  Paris,  on  q'm&- 
mais  pu  découvrir  le  lieu  de  la  retraite  de  Lavalette.  En- 
fin, on  a  su  qu'il  avait  dépassé  heureusement  la  frontière» 
et  qu'arrivé  a  Mons  et  à  Bruxelles,  il  en  était  parti  pour 
se  rendre,  à  ce  qu*on  croit,  en  Bavière,  auprès  d'Eugène 
Beauharnois,  son  parent.  Il  vient  d'être  exécuté  en  effigie 
sur  la  place  de  Grève. 

Trois  militaires  anglais.  Sir  Robert  Wilson  lieutenant* 
général,  bien  connu  par  ses  écrits  et  ses  faits  militaires,  le 
capitaine  Hutchinson  des  gardes,  et  M.  Bruce,  fils  d'un 
banquier  de  Londres,  soupçonnés  d'avoir  aidé  puissamment 
à  l'évasion  du  coupable,  viennent  d'être  arrêtés  à  Paris 
et  conduits  à  la  prison  militaire  de  l'Abbaye.  L'ambassa- 
deur britannique,  Sir  Charles  Stuart  les  a  réclamés  eb  vain. 
Les  preuves  de  leur  délit  politique  étaient,  dit-on,  trop 
claires  pour  en  faire  une  afiaire  de  gouvernement.  Les  gé- 
néraux Linois  et  Boyer  vont  passer  à  une  cour  martiale 
pour  leur  conduite  à  la  Guadeloupe.  Le  général  Debelle, 
qui  commandait  l'avantrcrarde  des  troupes  de  Buonaparte 
contre  la  petite  armée  ae  Mgr.  le  duc  d'AngouIême  an 
mois  de  Mars  dernier,  et  les  généraux  Drouot  et  Cam- 
bronne,  revenus  avec  Napoléon  de  l'isle-  d'Elbe,  vont  ég^ 
lement  passer  au  conseil  de  guerre. 

S.  £•  M.  le  marquis  d'Osmond,  qui  doit  remplacer  M.  le 
duc  de  la  Chastre,  comme  ambassadeur  de  S.  M.  Louis 
XVIII  auprès  du  Roi  d'Angleterre,  vient  d'arriver  à  Lon- 
dres. 

Imprimé  pour  Schulzs  et  Dbah»  13,  Polaud  St.,  Oxford  St»  ches 

leiqueU   od    peut   souscrire,  à  Londres,  ainsi    qoe  chez  M.  ' 

PELT1£R,  45,  Great  Marlborough  Street.  Prix.  Cinq  Gainées  ^ 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  bt  POLITIQUES, 


JVb.CCCCLXL^Xi?  20  Jmnmerl8ie. 
Fin  DBS  Ob^êKtations  sur  l'État  actuel  du 

Cl£B43É  £N   F&A5CB. 

Extrait  tfune  Lettre  écrite  de  France j  par  M.  D. 
M.  Gentilhomfue  Français^  â  M»  Wm.  £ew .  • 

L  Dénommatioii  de  petite  église  donnée  aux  calholi* 
onesé — Cette  dénonuEiatioB  servit  à  désigner  la  secte  des 
Jansénistes,  surtout  l'église  dlJtrecht,  et  la  rendit  odieuse 
i  jusste  titre.  Cette  secte  était  ien  même  temps  petite  et 
râîstait  aux  décisions  de  Téglise  catboii<|ue*  Les  nova* 
tenra  de  France  ont  divisé  deux  cboses  unies  et  qui  étaient 
inséparables,  le  nombre  et  la  résistance  i  Téglise.  Le  pe- 
tit nombre  de  cafiioliques  dans  un  pays  ^\\\  vient  d'aban* 
donner  la  religion  ancienne,  n'est  pas  un  juste  sujet  de  re« 
prodie  :  autrement,  ^tf  devrait  le  taire  &  ceux  de  Suéde  et 
de  Dannemarc  C'ea^  au  contraire,  un  heureux  préjugé  en 


Au  reste,  si,  ouoiou'en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  les 
croit  communément,  ils  sont  cependant  le  petit  nombre, 
comparativement  i  l'inunense  multitude  ésarée,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  L^ig-temps  avant  la  révolution,  la  foj 
de  nos  pères  violemment  attaquée  par  des  écrits  sérieux» 
par  le  ridicule,  par  de  prétendus  raiscmnements,  par  des 
sarcasmes,  en  vers,  en  prose,  avait  beaucoup  perdu  de  son 
crédit  et  de  son  «itorite.  Toas  les  prâcipes  de  la  iao« 
Vot.  lu  L 
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raie  étaîent  surtout  réiftchés  d*^w    mamMre   efirayante. 


active  et  la  plus  puîssaote,  les  pièges  les  mieux  tendus, 
les  honneurs  promis,  les  richesses  assurées  ;  de  l'autre  côté, 
la  seule  perspective  d'une  persécution  indéterminée,  de 
malh^uiis  sans  fip,  et  de  la  mort:  il,  est  SMi.contriiirt,  éton* 
nant  qu'un  si  grand  nombre  se  soit  sauté  d'un  naufrage 
qui  semblait  inévitable  pour  tous.    C'est  une  observation 
constante,  à  laquelle  irâ'iiF^iitijuiH  du  nom  de  la  petite 
église  doivent  sérieusement  réfléchir.    Dans  ces  grandes 
commotions  fies  peuples,,  ou  desi  royaumeiB  .particulierR, 
dans  ces  chang^ements  violents  et  subits  des  dynasties  ré- 
gnantes etde  bi  raUtfioBy  O'!est'lo«t)0urB  la  OMiltitade  qui  a 
succombé,  toujoursTe  petit  nombre  qui  a  tenu  ferme  dans 
la  première  fiqélîté  ;  et  dan^  j*aaciei^  «ro^nce.    Et*  ^ 
fait  de  religion,  ce  qui  est  ancien  est  vrai,  ce  qui  vient 
après  en  opposition  ;  voità.  pourquoi  on  désigne  commu- 
nément les  hérésies  par  le  nom  de  nouveautés. 
'   *    2.  Le  zèle  apparent  dé  plusieurs  membres  du  nou- 
veau clergé.^^11  ne  faut  pas  s'y  laisser  prendre.    Comme 
certains  déistes  écrivaient  avec  force  contre  les  athées  pour 
détoutnef  ) Vtei^tion  de  leurs  erreurs,  le  nouveau  -dei^é 
dé  France  montre  un  grandzele  potfrle  maintien  de^  fon- 
dements du  christi^misme,  afin  que  l'on  croie  qu'il  ne  pofte 
aucune  atteinte  à  la  constitution  de  l'égKse.    Conttué  si  |a 
«constitution  dé  Péglise  n'était  pas  un  des  fondements  du 
christianisme,  ftmdement  indispensable  poUr  mamtenfr  tes 
tfatres,  et  sans  lequel  le  dmstianiéme  tout  entier  s'écrou- 
leraft  bientôt  $(ans  ressource  etsans  espoir  derétebliqsement  ! 
Ce  clergé  s'arrête  aux  vérités  général  contre  les  philoso- 
phes, et  croit  par  là=avoirsatisniitàtx)Ut$  ou  plutôt  ri  abuse 
sa  conscience  effrayée,  et  peut-être  il  cherche  à  en  imposer. 
Pour  lui  la  morale  du  christfanisnie  est  belle,  sublime^ 
dfo^e  de  tous  les  hommages  des  morteV:  mais  la  mo- 
rale du  christianisme  exige-t-elie   la  irestitiitioD,  ta   fidé- 
lité aux  rois,    l'accomplissémeni  de  Idus  le^  devoirs  s6-» 
ciaiix  ?  Il  se  tait.    Il  est  toujours   dans   le    vague.    lii 
Éwamlé'  chrétienne,    parfaite  dans  '  la  spéculation;    n'est 
bonne  à  rien  dans  la  pratique.    Il  ne  veut  pas  se  c6ndan^«i 
Bêr  lui-même  ;  mais  il  veut  jouir  d'une  réputatiop^  d'équi- 
té devant  les  hommes.  •  C'est  dans  l'éloge  de  la  morale  ett 


général  qu'il  met  sa  ressource  et  son  espoih    Pour' lui, 
hr  christianisme  est  admitabte,  et  il  l'est  en  effet  d 


*  ^ 

dans  sa  na- 
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ture  ;  maîi}  c'est  encore  nne  spéculatiw  M^^gVt .  vaine  et 
absolument  inutile.  Si  on  lui  demande  par  exempl?»  91  là 
constitution  de  l'église  est  belle  f  cVst  le  chef-d^œuvre  de 
fondateur,  répondra-t-il  ;  mais  si  on  insiste  en  '  disant:  en 
quoi  donc  consiste  la  constitution  de  l'église  chrétienne  ? 
comme  il  sait  que  les  parties  également  essentielles  sont 
le  pape  et  les  évéques,  et  qu'il  voit  bien  qu*il  s* en  suit  que 
les  évoques  ne  peuvent  être  arbitrairement  destitués  par 
fe  pape,  sans  détruire  la  constitution,  il  se  tait,  encore-  En 
un  mot,  il  est .  toujjouis  dans  le  ta^e,  il  ne  spéci* 
fie  rien,  absolument  rien.  Il  parle  en  l'av.  On  sort  ae,ses 
instructions,  sans  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  importantes 
questions  du  jour.  Il  y  a  plus  ;  comme  il  s'exprime  avec  em- 
phase,  comme  il  a  niit  rétalige  d'un  grand  zèle,  il  per- 
suade qu'il  est  incapable  de  se  tromper  sur  les  articles 
qu'on  lui  reproche,  ou  que  ceci  reproches  ne  sont  pas  de$ 
calomnies.     C'est  tout  ce  qu'il  voulait. 

3.  Le  pape  actuel. — ^11  a  tout  accordé  à  l'usurpateur 
contre  la  venté,  contre  la  justice^,  contre  les  plus  sainte* 
loffi  de  l'église.  Il  a  résisté  à  l'usurpateur  seulemiwt 
quand  il  a  porté  les  mains  sur  les  biens  temporels  de  l'é» 
glise  Romaine.:  ce  qui  est  un  scandale  plutôt  qu'un  acte 
de  résbtauce  chrétienne,  si  Ton  compare  cette  dernière 
fermeté  avec  la  première .  condescendance  qui  lui  a  &it 
abandonneir  le  spirituel.  II  dpitau  roi  de  France  et.  aux 
autres  souverains  de  l'Europe  la  fin  de  ses  malheurs,  .sou 
tetour  dans  ses  états,  le  recQun>ement  de  son  trône  ;  .et,  .il 
se  monti'e  inflexible  aux  plus  Justes  demandes  qui  M  sont 
Sûtes.  C'est  que  Tusurpat^ur  menaçait»  ^firayait,  ei\  v^ 
mait  à  la  violence  ouverte,  , au  lieu  quç  liÇ  .coi.de  France 
certaiTi  de  son  droit»  prie  et  sollicite»  et  n'a^end.rieu  que  <)e 
la  jtistièë/  Il  fait  représenter  à  Pie  Yllqiie  par  rapport  i 
sou  ro>^ume.  II  a  viplé  ^et  les  4écisiomf  de  son  pré^écesseuii 
et  telles  de  répiscopatfr?ii|çais;  rien  n'est  plus  incontffl^ 
table.  Il  lui  demande  ayeç  itousles  égarw  possibles  4€^ 
rendre  à  la  religioii  un  /honupagie  conserr^teuft  p^r  ,ijma 
rétractation  des  actes  qui  lui  ont  été  anracb^s*  Pie  VU  as 
refuse  absolum^Qt  à  cette  néces^ire  et  iii^û^iei^bte,  ré- 
tractation'. .  C'est  un  ^cte  de  r^^V^.iqui^  dans,  la  .faiblesse, 
actuelle,  étoniiç,  que  l'on  ait  di?mi|^4^,  uue  r^t^i^^ati^^n  aift 

Kpe;  màteil  est  certain  et  ij^ç,npuf.lais8e.pas.sans  espoir. 
I  cotmàîi  donc  la  cause  et.  le  i^emed^  ds,  iq^.«  PourqupÀ 
ne  rcvietldrait-on  pas  a  la  charge  jusqu'à  ce  .qu'on  ^ait  pbr 
tefiuuiiealissijlii^feàefnaçde.?    .:    .;....• 
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Quand  on  commenee  une  œuvre  aagsi  munde,  aussi  îm- 

Krtanteaue  celle  du  rétablissement  de  la  religion  en  France, 
ssend  J  est  d'en  bien  choisir  les  moyens,  de  les  prendreavec 
courage  etdelespoursuiTreayecuneconstance  inébranlable. 
La  fatale 
▼ersement 
lallait 


devait  pas  s'attendre  qu'il  voulut  punir 

devait  commencer  par  se  punir  lui-même,  puisiju'il  était 

le  premier  coupable,  qui  avait  entratné  les  autres  et  qui 

perpétue  encore  leurs  crimes  et  les  malheurs  de  l'églute 

gallicane. 

4.  Les  évéques.--^'était  aux  évêques  légitimes,  seuls 
innocents,  seuls  irréprochables  confesseurs  et  victimes  de 
leur  zèle  ;  c'était  i  eux  seuls  de  réédifier  ce  qui  avait  été 
détruit  sans  leur  participation,  contre  leurs  décisions.  Les 
évéques  ne  s'adressèrent  pas  à  Paschal  II  pour  qu'il  cassAl 
le  funeste  concordat  qu'il  avait  fiut  avec  l'empereur  :  ib  le 
cassèrent  eux-mêmes  par  Tautorité  du  St.- Esprit,  dédarant 
parées  paroles  qu'ils  en  avaient  le  droit,  et  le  sauveur 
ajrant  dit  que  ceux  qui  ne  sont  coupables  d'aucun  péché 
jettent  la  première  pierre  à  la  femme  adultère,  tous  les 
coupables,  frappés  conmie  d'un  coup  de  fondre,  se  rettrerent 
les  uns  après  les  autres.  C*e8t  commencer  sans  espoir  de 
succès  que  de  recourir  au  coii^able  pour  condamner  ses 
propres  fautes  et  réformer  les  actes  de  son  autorité* 

6.  Commission  nommée  par  le  Roi.-— Les  jacobins 
laissèrent  au  Roi  la  permission  de  former  cette  comninsiom 
Ib  virent  aisément  que,  de  la  manière  dont  elle  était  com- 
posée, loin  d'opérer  aucun  bien,  elle  allait  à  leur  but.  Après 
avoir  inutilement  tenté  par  une  voie  directe,  l'anéantisse* 
ment  du  christianisme,  us  l'essayèrent  par  l'amalgame  des 
catholiques  avec  1^  sectaires  ;  voie  sûre  et  qui  a  eu  les 
plus  déplorables  succès  :  et  rassemblée  nouve^e  par  elle-. 
Hiéme,  était  âéjà  un  amalgame  ^ui  en  annonçait  un  plua 

Sénéral.  Dix  évêques  la  composaient;  trois  qui  n'avaient  m 
enné  leur  démûmion,  ni  accepté  de  sièges  ;  trois  qui  avaient 
donnéleurdéniission,niaisquin'avaieiitpasrempb'de  sièges; 
troisquiocdqMÙent  des  sié^  épbcopaux,  dont  au  moins  un 
avait  été  intrus,  oehd  de  Dmoges,  et  Mgr.  Tarchevêque  ûa 
Rheims  prést^nt.  Qne  pouvait-on  attendre  ^une  sem- 
blable fusion  f  Les  évêques  intrus  étant  admb  comme 
nembres  délibérants,  la  question  de  l'intrusion,  du  schisme 


•t  de  FUrésie  était  déddée,  et  on  ne  denutpas  même  la 
propoaor.  Ceax  qui  devaient  être  rapien^  étaient  choisis 
pour  ramener  leun  complices  :  et  ceux  qni  devaient  être 
jugés  étaient  assis  au  nombre  des  juj^e^  et  faisaient  partie 
da  tribunal  !  Les  coupables  bien  «fécidés  à  ne  pas  pronoo^ 
e^  contre  eux-mêmes^  étaient  venus  avec  assurance.  Us 
savaient  que  leur  opposition  serait  un  obstacle  invincible  à 
tonte  censure  de  leur  conduite,  et  ils  manifestèrent  d'abord 
eetie  opposition  :  d'oà  il  résulte»  ou  que  le  concordat  devait 
^re  confirmé  ou  que  rassemblée  ne  aevait  pas  en  conclure. 
Ce  dernier  cas  est  arrivé. 

C'était  le  désir  de  la  cour  romaine  que  l'on  assuré 
avoir  demandé  cette  assemblée,  par  Tor^ne  de  Mg^.  l'é- 
véqne  de  Langres,  oomplettement  dupe 'en  cette  circons- 
tance. 

6.  Assemblée  des  docteurs  de  Sorbonne. — Les  doc- 
teurs de  Sorbonne  ont  assez  généralement  oublié,  dans 
ees  temM  malheureux,  les  anciens  principes  de  leur  mai- 
son et  ae  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Voilà  ce  oui 
doiiwi  l'idée  de  les  rassembler,  dans  l'espoir  d'autant  plus 
fcndé  d'en  obtejiir  une  décision  favorable  au  concordat  que 
Pou  «rait  soigneusement  écarté  ceux  qui  s'y  étaient  montrés 
«mtraires.  Mais  cet  espoir  fut  trompé.  Isolés,  ils  senn 
Uaieiit  admettre  cette  funeste  transaction  ;  rassemblés, 
ils  pananent  avoir  changé  de  sentiment  Du  moins,  l'as* 
semblée  se  sépara  sans  rien  prononcer.  Si  elle  n'eut  pas 
le  ooun^  de  proclamer  hautement  la  vérité,  elle  eut  ce* 
kû  de  ne  pas  donner  à  Ferreur  le  nouveau  poids  d'une 
aenveUe  autorité  par  une  décision  solennelle. 

7.  Croyez-vous,  dis-je  au  vénérable  prêtre,  qu'il  y 
ait  iamais  une  réforme  dans  le  clergé  nouveau  et  dans  la 
lehgion  telle  qu'elle  existe  en  France  ?  Je  le  crois,  me  ré- 
pondit-4l^  tout  me  le  persuade  ;  la  nécessité  pressante  que 
1  eBavan%Pittienliondéjà  manifestée  par  le  Roi,  sor- 
te zèle  des  évéquea  qui  solliciteront  et  qui  de  plus  ont 
d  leurs  meiaê  un  pouvoir  d'agir,  efficace  et  mdépen* 

dant  de  toute  autre  puissance. 

Be  toute  nécessité  il  feut  une  réforme.  Une  secte  qui 
triemplie  fasôleaimeilt  ;  un  clergé  pusillanime  ou  corrom» 
M,  nui  s'est  ma  à  cette  secte  :  la  décision  la  pins  solennelle 
m  l^eglise  anéantie  par  des  actes  contraires  et  impunis  t 
les  pastowa  violemment  séparés  de  leum  ouailles  sans 
f  riasue,  et  sans  l'ombre  de  procédure  canonique,  qui  n'au- 


rait  pu  avoir  pour  fondement  et  ponr  Biotif  que  *  hs  v  eftift 
épiscopales  clans  leur  plus  haut  défilé  de  perfectim  ^.lesi 
inférieurs  en  révolte  ouverte  contre  leurs  supérieurs  éocté^ 
stastiques  ;  la  constitution  de  Féglise  placée. dans  le>^pe 
seul,  dés-lors  renversée  :  le  sort  de  1  église  réBiis  à  un 
seul  homme  :  Fépiscopat  à  la  merci  des  puissanoes  de  la 
terre,  qui  toujours  pourront  demander  et  toujours  obtenir 
par  le  même  droit  que  nous  avons  vu  exercer»  et  la  desti- 
tution de  tous  les  évéques,  ainsi  des  autres  articles  que 
j'omets:  tout.  Monsieur»  réclame  la  réforme,  tout  ei» 
fait  un  devoir  indispensable  à  ceux  qui  sont  revêtus  de 
l'autorité. 

Cette  réforme  doit  être  prompte,  publique,  tranchante* 
Prompte,  parce  qu*ilest  urgent  de  relever  le  plutôt  possible 
des  ruines  qui  dans  peu  ne  pourront  plus  l'être,  et  de  ra» 
masser  des  décombres  épars  qui  se  perdent  tous  les  jours, 
parce  que  les  maux  qui  sont  à  leur  comble  font  des  progrés 
rapides  et  contagieux  :  parce  que  la  plaie,  qui  tous  les 
jours,  s* élargit,  ne  pourrait  plus  être  radicalement  guéries 
*Eh!  quelle  plaie,  Monsieur!   dans  le  pape^  le  droit  de 
destituer  des  évêques  innocents  ;  dans  les  laïques  le  droit 
de  dépouiller  l'église  ;  encore  dans  le  pape  le  droit  de 
sanctifier  cette  injustice  sacrilège,  le  droit  d'enlever  aux 
sujets  fidèles  leurs  propriétés  eu  haine  de  leur  fidélité  ;  la 
légitimité  des  serments  aux  usurpateurs  des  trônes:  voilà 
ce  que  l'on  ne  rougit  pas  d'enseigner  dans  les  séminaipes 
les  plus  renonunés,  comme  celui  de  St^^ulpice  à  Paris* 
Voilà  le  poison  que  les  élevés  vont  puiser  dans  ces  souron 
corrompues,  et  qu'ils  répandent  ensuite  dans  les  diveises 
provinces.    La  conuiptiou  des  mœurs  est  efirayante»  par- 
ce que  celle  des  principes  de  la-  movalie  est  grandei    II 
faut  donc  se  hâter  de  couper  la  racine  de  ce  mal,  quand  il 
en  est  encore  temps.  Qu  arrivera^^t-ili  si  l'on  diffene  ?  Ccnx 
qui  auraient  pu  enseigner  les  anciens  principes^,  ne  seront 
plus  :  la  génération  nouvelle,  toute  eujtiere  c<Hrromp««i 
n'aura  plus  l'idée  de  ses  principes»  elle  ne  les  <  enséig^iie* 
rait  pas  pour  ne  point  se  condamner  ellerinéme  ;  et  quand 
elle  les  enseignerait,  elle  ne  persuaderait  pas*    C'est  bien 
ici  le  lieu  de  dire  ;  hàtez-vous  tandis  que  Je  Jour  luit  eoh 
core  ;;  travailla  tant  que  vous  avez  la  lumière*     il  vi^tt* 
draunjour,  et  cejour  n'est  pas  loin,  où  les  ouvriers  ronm 
manqueront,  et  le  champ  du  père  de.  famille  sans  soios  et 
sans  culture,  ne,  rapportera  que  d^  ronces  et  des  épÛM*.  • 
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Reforme*  pdbHque^  pour  fiiîm  une  imprefÊOùh  pnf<m4ë 
sur  les  peuples  scaMalkés  et  pmr  leur  rappeler  TOrtemeut 
des  principes  et  des  détours  que  par  la  n^igence,  par  le 
crime  de  leurs  couducteur»,  iw  ont  depuis  trop  long-temps 
oubliés. 

.  Réfinrikie  trauehfale^  c'est«à-dire,  réforme  lians  ambi- 
guïté, sans  déliDur,  sans  aucunes  de  cesidemi^mesures  si 
communes  auJQwd^iii.    On  prétend  guérir  les  plaies  les 

ilf s  invétérées,  sans  aaeun  reiiede  riolent,  sans  y  mettre 
e  feu,  sans  .même  que  le  malade  s'en  aperçoire.  Le  pu^ 
blic  surtout. qui  doit  cependant  Toir.  détruire  le  scandale, 
cause  de  sa  çaut€,  on  ne  veut  pas  qu'il  puisse  en  avoir  le 
moindre  soupçon.  -  Dans  cette  vue,  ce  sont  des  tours  d*a« 
dresse,  c'est  une  politique  toute  humaine  appliquée  à  la  re* 
lig^n,  qui  ne  conduisent  à  rien  de  vraiment  ume,  parce  qne 
ni  le  scandale  n'est  ôté,  ni  le  peuple  ramené,  ni  l'iiommage 
rendu  aux  principes,  ni  dé»-lors  les  principes  sauvés. 

Nous  ayons  1  espoir  que  la  réforme  aura  les  caractères 
essentiels  que  nous  venons  de  marquer»  Le  roî  a  déjà  m** 
aifesté  son  intention.  S'il  n'a  pas  mit  davantage,  c'est  oue 
son  pouvoir  était  cotnpie  enchaîné  par  lés  jacobins.  Au« 
jonrd'hui,  qu'il  va  être  affranchi  de  ce  joug  de  l'impiété,  il 
va  agir  comme  roi  três-chrétien,  comme  fils  atnéde  régKse^ 
comme  é  véque  du  dehprs,  ainsi  que  s'expriment  les  conciles 
à  l'é^^ard  de  celui  de. France,  et  dans  toute  l'étendue  des 
devons  que  ces  glorieux  titres  lui  imposent.  La  religion 
^  S.  M.  nous  en  est  une  garantie  ;  elle  ne  lui  permettra  pas 
de  souffrir  en  France  sous  son  règne  des  prinopes  religfieux 
contraires  à  ceux  que  ses  illustres  ancêtres  y  ont  vus  et  pro* 
t%és  ;  et  sa  pénétration  naturelle,  les  écrits  des-  véritables 
ivéques  de  l'élise  grallicane,  lui  feront  aisément  sentir  que^ 
la  religion  actyeUe  de  l^Yance  n'est  pas  celle  de  ses  pères. 
Fus  de  St.-XiOUJs,  il  s'empressera  de  rendre  à  son  royaume 
la  religion  de  St.-Louis.  O^  l'usagé  naturel  et  nécessaire 
de  la  souveraine  puissance  qui  est  accordée  principalement 
de  J>ieu  pour  favoriser  et  pour.étendre  son  véritable  cuhe* 
L'amour  .de  son  peuple  nous  est,  dans  Louis  XVIIl,  une 
dernière  ^surance.    Ce  n'est  que  sous  l'empire  de  la  reK« 

S  ion  que  le  Français  peut  être  à  liabri  des  secousses  tern- 
ies qui  l'ont  si  souvent  agité  et  rendu  malheureux  ;  ce 
n*est  que  par  la  religion  qu^il.pcMt  enfin  recouvrer  la  tran«- 
^uiinte  après  laquelle  il  soupire  depuis  si  long-temps,  et 
jouir  en  paix^  et  sang  crainte,  dç  tous  les  avantages  que  lut 
promet  le  .ciel  heUrçux  spus  lequel  il  vil,  et  la  fertilité  d'une 
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Mrre  qai|  mm  vie  cnltare  pénible,  loi  fournit  tout  ayec 
abondance.  Avec  Timpiété  tons  leir  maux  ont  fondu  sur  ce 
peuple  infortuné*  La  religion  seule  peut  lui  rendre  la  pos* 
sesMon  de  tous  les  biens  :  motif  puissant  pour  réveiller  le 
zèle  du  monarque  et  pour  rendre  ses  sujets  dociles. 

Mais  le  zete  des  evéques  est  notre  principe  appui.  Us 
sont  les  délenseun  nés  de  la  religion.  Ile  lui  ont  tout  im- 
molé jusqu'à  ce  moment  Us  ne  s'arrêteront  pas  dans  la 
earriare  ^orieuse  où  ils  sont  engagés.  Si,  comme  nous  Ta- 
vone  dit,  .quelquei»»uns  ont  paru  retourner  en  arrière,  les 
antres  ont  tenu  ferme.  Plusieurs  €«  France  n'ont  pas  flé- 
ohi  le  genou  devant  l'idole  ;  plusieurs  sont  restés  en  exil 

gir  les  mêmes  motifs  de  courage  qui  les  y  ont  conduits, 
eux  mêmes  qm  ont  eu  la  faiblesse  de  mire  cause  com* 
nmne  avec  ceux  qu'ils  avaient  condamnés,  reviendront  ai* 
sèment  à  leurs  ooilegiies,  à  leur  première  fermeté.  Non, 
Monsieur,  jamais  nous  ne  croirons  que  tous  les  anciens 
évêques  de  l'ésrlise  gallicane  accèdent  enfin  à  l'anéantisse- 
ment total  de  1  éfflise  gallicane,  à  l'enlèvement  arbitraire  de 
leurs  titres,  dés4ors  àla  violation  des  phm  saintes  lois  et  à 
la  destruction  de  la  constitution  de  l'église  catholique,  dl- 
fectement  contraire  aux  promesses  divines.  Jamais  nous 
ne  croirons  un  événement  si  étrange,  si  incroyable,  si  fu- 
neste, à  moins  qu'il  ne  soit  réalisé.  Nous  ne  le  croiront 
pas,  parce  oue  la  conduite  précédente  des  évéques  de 
rrance  nous  le  défend  ;  nous  ne  le  croirons  pas,  parce  qu'il 
est  en  contradiction  trop  évidente  avec  les  principes  qu'Os 
ont  publiés  àla  face  de  toute  l'église,  avec  la  générosité  sou- 
tenue de  leur  zèle,  avec  les  nombreux  et  magnanimes  sacri- 
fices qui  ont  immortalisé  lenre  noms  dans  tout  Punivers  ; 
nous  ne  le  croirons  pas,<  parce  que  cet  abandon  de  la  vérité 
siérait  d'autant  plus  incompréhensible  en  eux  qu'ils  ont  uu 
pouvoir  de  remédier  aux  maux  que  rien  ne  peut  arrêter,  pou- 
voir qui  n'est  ni  la  puissance  du  Roi^  ni  mémerautorité  pon- 
tificale :  pouvoir  reçu  d'en  haut  dans  la  personne  des  Apô- 
tres» pour  les  besoins  de  l'église  ;  pouvoir  efficace,  indépen- 
dant de  tout  autre  ;  pouvoir  d'où  naît  pour  tous  et  pour  cha- 
cun d'eux  un  devoir  aussi  sacré  qu'indispensable. 

8.  £n  anoi  doit  consister  une  réforme  si  nécessaire  f 
Je  vous  l'ai  déjà  dit.  Monsieur;  mais,  si  vous  le  voulez,  dé- 


riteblement  catholiques»  Vous  tirerez  fiicilem^  cette  con-^ 


iftqoeiiee  qo'vM  réiqiioii  parfioto  da  noa^^aa  deigi  avec 
nom  le  rendrait  amai  catholique»    Tout  le  aecret  de  la  ré^ 


ferme  est  deae  d'opérer  cette  rénnkm  parfaite.  Or,  Mon* 
aeur,  rien  de  plna  simple.  Pourquoi  nWona-iious  pas  va- 
rié dians  la  toi  anciemief  C^est  oue  nous  n'avoiis  (MM 
J'outé  à  notre  croyance  les  articles  de  la  eonatîtation  drile 
Il  deraé  sur  l'autorité  de  Pie  VI,  des  évéques  de  France 
H  de  rigiise  universelle;  c'est  que  nous  n'avons  pas  davan« 
ti^  adopté  les  points  contenus  dans  le  concoroat,  comme 
étant  les  mêmes  que  présentait  la  constitution  civiledu  clergé 
surrautorité  des  evéques  de  France.  C'est  que  par  suite  nous 
avons  évité  la  emnmanion  des  constitutionnels  ;  que  nous 
avons  continué  de  reconnaître  les  évéques  lé^times  ;  que 
BOUS  sommes  restés  fidèles  au  Roi  ;  que  nous  n^avons  admis 
aucun  des  principes  ou  plutôt  aucune  des  erreurs  qui  ser- 
vaient de  motifs  a  la  conduite  opposée  à  celle  que  nous 
avons  tenue.  Ainsi  la  rétractation  du  nouveau  clergé  le 
réunira  parfaitement  avec  nous,  pourvu  qu'elle  contienne 
les  eonaitions  suivantes,  toutes  essentielles.  V**  Abjura» 
lion  du  serment  civique.  2<*.  Soumission  aux  évéques  lé- 
gitimes«  8*^.  CNbéissance  aux  décisions  de  Pie  VL  4*.  Dé- 
rerence  aux  réclamations  des  evéques  légitimes.  &».  Enon- 
cé de  plusieuis  des  vérités  les  plus  imm>rtantes9  contenues 
dans  ces  réclamations,  comme,  que  le  Pape  n'a  pas  le  droit 
de  destituer  les  évéques.  6^.  Témoignage  public  du  ré* 
pentir  d'avoir  soutenu  les  erreurs,  etay  avoir  conformé  sa 
conduite. 

Il  nous  parait  qu'une  pareille  rétractation  rendra 
Fhommi^e  nécessaire  à  l'autorité  de  l'église,  mettra  les 

ncipes  en  sûreté,  rétablira  l'ordre  troul^  et  fera  rentrer 
ouveau  clergé  dans  le  sein  de  l'église  que,  par  sa  dé- 
sertion, il  avait  si  long-temps  contristée. 

Les  motifs  qui  doivent  engager  le  nouveau  cleig^é  à 
cette  indispensable  démarche,  sont  exposés  dans  l'article 
oâ  je  vous  ai  montré,  d*une  manière  simple,  mais  victorieuse, 
la  catholicité  du  clergé  séparé  des  nouveaux  évéques  ;  ca- 
tholicité prouvée  par  une  seule  ndsoD,  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  qui  est  la  fenneté  de  ce  clergé  dans  l'ancienne 
croyance. 

Les  avantages  religieux  et  politiques  de  la  réunion 
seront  encore  un  puissant  engagement  pour  ceux  oui  con- 
servent quelques  sentiments  et  quelque  amour  de  la  paix 
de  l'église  et  de  leur  patrie.  Les  avantages  se  font  sentir 
par  eux-mêmes* 

Vol.  lu.  M 
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Avantages  religiaax.^<<  Qai  les  poonait  févotpt&r  m 
doute  068  inappréciables  avantages  ?  Celui  qui  ne  saurait 
pas  combien  la  désunion  des  prêtres  entre  eux  cause  de  ra« 
vages  parmi  les  peuples,  et  de  aueUe  édification  an  contraire 
est  leur  étroite  union.  Elle  mit  sur  eux  une  impression 
aussi  puissante  que  douce,  et  les  entraîne  par  une  violence 
imperceptible,  mais  presqu'irrésistible.  Ils  ne  résistent  pas 
à  la  religion  qui  produit  dans  leurs  guides  un  effet  si  mer* 
veilleux.  Ils  sentent  que  dans  leurs  chefs  le  prétexte  est 
soutenu  par  l'exempie^et  <}ue  le  précepte  et  l'exemple  par- 
tent d'un  fond  intime  de  foi  oui  a  pour  eux  des  charmes  se* 
crets  et  un  attrait  invincible  dont  ils  ne  peuvent  se  défendre. 
Otez  cette  cendre,  et  le  feu  qui  nVst  pc»  entièrement  éteint 
va  bientôt  se  ranimer  et  vous  échauffer.  Que  ces  prêtres 
aujourd'hui  égarés  et  prédicateurs  de  l'erreur,  abjurent  en- 
fin ces  erreurs  ;  et  aussitôt  remplis,  enflammés  d'un  zèle 
nouveau,  comme  Saint  Paul  après  sa  conversion,  ils  vont 
être  transformés  en  prédicateurs  de  la  vérité.  Approches 
Une  étincelle  de  ce  bois  presque  séché  par  la  chaleur  voi* 
sine  d'un  feu  ardent,  et  il  va  s'embraser.  Les  membres  du 
nouveau  clergé,  au  milieu  desquels  nous  sommes,  ont  les 
yeux  sur  nous.  Ils  portent  ensuite  sur  eux-mêmes  des  re- 
gards bien  tristes,  ils  forment  des  vœux  pour  que  les  fu- 
nestes liens  qui  les  attachent,  soient  brisés.  Plusieurs  nous 
en  ont  fait  Taveu.  Plusieurs,  les  larmes  aux  yeux,  nous  ont 
envoyé  des  fidèles  incertains  qui  les  consultaient.  D  en  est 
peu  quin'aient  des  doutes  et  une  inquiétude  pénible.  D 
en  est  peu  qui  n'écoutassent  la  voix  pleine  de  charité  d'un 
premier  pasteur  qui  les  rappellerait  au  bercail.  Ah  !  qu'ils 
viennent  donc  à  nous  avec  un  repentir  sincère.  Nous  ne 
pouvons  nous  ranger  autour  d'eux  puisqu'ils  ont  aband<mné 
l'ancienne  croyance.  Mais  qu'ils  se  réunissent  à  nous  qui 
n'avons  pas  varié.  C'est  l'objet  continuel  de  nos  vœux,  de 
nos  prières,  des  écrits  que  nous  leur  avons  adressés  en  divers 
temps,  et  en  particulier  de  la  défense  du  jugement  de  l'é- 

Srlise.  Ils  ont  été  nos  frères  ;  qu'ils  lé  redeviennent.  Noua 
eur  tendons  des  bras  vraiment  fraternels.  Nous  n'insulte- 
rons pas  à  leurs  malheurs.  Nous  qui  connaissons  la  faiblesse 
humaine,  nous  les  plaindrons  sincèrement.  Nous  poiterone 
une  partie  de  leur  fardeau.  Tous  réunis  dans  le  sein  de  la 
même  église,  sous  l'empire  du  Roi  TVès-Chrétien,  nous 
travaillerons  de  concert  à  faire  disparaître  les  ouvrages  de 
l'impiété  armée  et  menaçante,  et  à  rendre  à  l'immortelle 
égl\se  gallicane,  dont  nous  avons  la  gloire  d'être  membrefi» 
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ufes  pasteuniy  son  rérime,  et  tout  ce  qne  nous  poorrons  de 
son  ancien  éclat  ^us  y  travaillerons  avec  mouM  d'obsla- 
des  et  pins  de  succâs. 

^  Nous  appellerons  à  notre  secours  des  eoopérateurs  oue 
nos  discordes  retiennent  dans  des  pays  étrangers  et  qui  n  as* 

Sirent  <]u'à  partager  nos  travaux.  Ils  se  sont  condamnés 
un  exil  étemel  pour  ne  pas  communiquer  aux  œuvres 
mauvaises.  Dés  que  le  danger  sera  passé,  ils  s'empres* 
seront  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Le  zèle  qu'ils  montrent 
pour  eux-mêmes,  nous  est  un  sûr  garant  de  celui  qu'ils  fe- 
ront éclater  envers  les  peuples.  Il  est  vrai,  plusieurs  de 
ceux  qui  sont  revenus  Vannée  dernière  ont  été  pour  nous 
un  grand  sujet  de  scandale.  Loin  de  trouver  en  eux  de 
Pappui  et  des  consolateurs,  nous  n'avons  vu  en  quelques- 
uns  que  les  amis  de  nos  ennemis,  que  de  nouveaux  enne- 
mis pour  nous,  ô  Ifai  blesse  !  â  inconséquence  humaine  ! 
Ils  n  avaient  qu'à  se  demander:  Pourquoi  avons-nous  pro- 
longé notre  exil  1  Ils  n'avaient  pour  tenir  ferme,  qu'a  ne 
pas  vouloir  se  démentir  eux-mêmes.  Maïs  plusieurs  de 
ceux  qui  sont  revenus  n'ont  pas  suivi  ce  dangereux  exem- 
ple. Mais  nous  devions  croire  que  ceux  qui  sont  restés  ne 
le  suivraient  pas  à  leur  retour;  et  que  c  est  là  le  dernier 
coup  de  crible  qui  a  séparé  du  bon  grain  les  malheureux 
restes  de  la  paille.  Nous  avons  tout  à  espérer,  nous  n'avons 
rien  à  crainare  de  ces  généreux  confesseurs.  Inutiles  dans 
une  terre  étrangère,  ils  viendraient  défricher  avec  nous  la 
terre  natale,  en  arracher  avec  nous  les  ronces  et  les  épines, 
et  cultiver  avec  nous  les  plantes  vigoureuses  qui  n'ont  pas 
été  étouffées  ou  arrachées  par  la  violence  des  tempêtes. 

Avantages  politiques. — **  Est-il  nécessaire,  Monsieur, 
que  je  vous  les  détaille  f  £h  !  qui  ne  sait  que  les  troubles 
religieux  entraînent  toujours  les  troubles  civils  f  Rappelez- 
vous  l'histoire  du  Bas  Empire,  et  les  règnes  des  princes 
iconoclastes.  Jettez  les  yeux  sur  le  tableau  de  la  France 
sous  les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  II  et  de  Henri  III. 
Rétablir  la  religion,  c'est  affermir  le  trône  et  consolider 
Tordre  social.  La  religion  est  le  seul  fondement  de  la 
morale.  Les  philosophes  en  ont  vainement  cherché  d'au- 
tres par  impiété.  Toute  prétendue  morale  qui  ne  repose 
pas  sur  la  religion  est  fausse  et  ne  se  soutient  pas  dans  les 
occasions  critiques.  Les  couiis  que  les  impies  ont  portés 
en  France  à  la  i^Ugion  y  ont  détruit  la  morale.  Dés-Iors  la 
fidélité  n'a  plus  été  inviolable,  ni  les  droits  respectés,  ni 
les  serments  même  sacrés.    La  corruption  a  été  universelle , 
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iinfe  horrible  ooûfinioD  a  régné  partout*  Les  Ion  ont  perda 
leur  empire.  Que  sont  les  lois  sans  les  mœurs  ?  Le  réta« 
blissement  de  la  morale  par  la  religion  est  donc  le  moyen 
exclusif  du  rétablissement  de  la  paix  au-dedans,  de  la  con- 
fiance an-dehors,  de  rexécution  des  lois  et  de  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  et  de  l'ordre  social  tout  entier." 

Je  vous  ai  rapporté,  Monsieur,  autant  qu'il  m'a  été 
possible  les  propres  paroles  de  mon  oracle.  J'ignore  si 
vous  en  porterez  le  même  jugement.  Pour  moi,  je  trouve 
•  dans  tout  ce  qu'il  me  dit,  un  goût,  une  grâce,  des  délicesf 
une  force  déraison  qui  m'entraînent.  Commeje  me  re- 
proche aujourd'hui  l'indifférence  et  l'espèce  de  mépris  que 
je  portais  en  Angleterre  à-peu-prés  aux  mêmes  vérités  ! 
Sans  doute  qu'elles  tirent  pour  moi  un  degré  inattendu  d'é- 
vidence de  la  peraonne  qui  me  les  expose.  Je  vois  toujours 
involontairement  l'homme  de  Dieu  aans  la  prison  ;  je  l'en 
vois  sortir  avec  le  trésor  d'une  foi  intacte  ;  je  vois  les  mar- 
ques de  ses  soufirances  empreintes  sur  un  corps  débile  et 
sur  un  visage  qui  est  la  pâleur  même.  Je  vois  dans  cette 
faiblesse  un  courage  de  lion,  une  fermeté  inébranlable.  Je 
vois  par-dessus  tout  cette  piété  angélique  qui  me  ravit.  Si 
vous  jouissiez  de  ce  spectacle,  vous  partageriez  mes  trans- 

I)orts  et  tous  mes  sentiments.    Je  vous  en  ferai  jouir  quand 
a  tranquillité  rétablie  vous  permettra  de  venir  en  France. 

Vous  m'avez  demandé.  Monsieur,  un  long  détail  sur 
l'état  de  la  religion  en  France  :  celui  que  je  vous  ai  donné 
est  peut-être  puis  long  que  vous  ne  me  le  demandiez  ;  je  le 
termine  promptement,  et  je  ne  vous  dirai  plus  qu'une  seule 
chose,  c  est  que  l'homme  de  Dieu  et  moi-même  qui  vous 
ai  transcrit  ses  paroles  et  ses  sentiments,  nous  sommes  aussi 
sincèrement  attachés  que  vous-même  au  siège  apostolique, 
à  la  chaire  de  Saint^ierre,  quoique  nous  n'approuvions 
pas  les  actes  et  la  conduite  de  celui  qui  y  est  assis.  Vous 
condamnez  le  sacre  de  Buonaparte  par  Pie  VII,  sans  croire 
en  être  moins  catholique  et  manquer  de  respect  Nous  dés- 
approuvons, outre  le  sacre,  plusieurs  autres  articles  ;  et  nova 
ne  croyons  pas  être  moins  catholiques  et  manquer  de  res- 
pect. Nous  sommes  plus  catholiques,  comme  me  répète  sou- 
vent le  vénérable  piètre,  parce  que  nous  désirons  davantage 
que  le^  chef  de  l'église  revienne  aux  principes  catholiqiies^ 
à  la  sainte  discipline  qu'il  a  violée,  à  la  foi  i  laquelle  il  a 
porté  atteinte,  en  instituant  des  novateurs  opinàtres.  U 
m'assure  qu'il  emprunte  ces  paroles  d'un  exemple  tiré  par 
l}ossuet.    . 
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AFFAIRE  DU  SIEUR  REVEL. 

Demande  en  Nullité  de  Divorce^  au  Tribunal  de 
première  Instance  du  Département  de  la  Seine. 

L'oisive  malignité  d'un  certain  pablic  regarde  comme 
anta&t  de  bonnes  fortunes  ces  occasions  malheureusement 
trop  fréquentes  de  débats  scandaleux  dans  lesquels  les 
deux  partis»  en  se  couvrant  mutuellement  de  ridicule  ou 
d'infamie,  ne  font  que  se  rendre  une  justice  réciproque  ; 
mais  ce  n'est  jamais  qu'avec  un  sentiment  de  douleur  an* 
quel  se  mêle  un  peu  de  honte,  que  les  hommes  honnêtes 
et  sensés  entendent  le  sanctuaire  de  la  justice  retentir  de 
ces  querelles  ign<miinieuses  qui  attestent  et  la  corruption  du 
siècle  qui  les  voit  naitrs  et  la  dépravation  des  individus 
qui  en  provoquent  la  publicité. 

Nos  lecteurs  jugeront  si  c'est  dans  cette  classe  de 
procès  qu'il  faut  ranger  celui  qu'a  intenté  et  soutenu  en 
personne  M*  Revel.  Nous  leur  avons  déjà  fait  connaître 
l'espèce  de  Jactum  histori-satyrico-judiciaire  qu'il  a 
lancé  dans  le  public  Le  ton  que  nous  avons  pris  dans 
l'andyse  de  cette  brochure  scandaleuse,  n'est  plus  celui 
qui  convient  en  rendant  compte  de  l'audience  d'un 
tribunal. 

Audience  du  15  Décembre, 

Nous  nous  félicitons  d'avoir  deviné  que  les  débats  de 
l'audience  ne  présenteraient  pas  tous  les  détails  développés 
avec  complaisance  par  M.  Revel,  dans  sa  brochure  que 
nous  ne  voulons  pas  encore  caractériser,  puisque  le  tribu- 
nal doit  juger  s'il  faut  la  ranger  dans  la  classe  de  ces  écrits 
oonunandés  par  l'intérêt  de  la  défense,  ou  de  ces  libelles 
difiàmatoires  qu'il  &ut  vouer  au  mépris  comme  une  sorte 
de  monument  vivant  de  la  calomnie. 

Si  nous  n'avions  recueilli  pour  nos  lecteurs  que  le 
récit  que  nous  t^mnis  d'entwure,  ils  n'auraient  connu 
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ni  ces  premien  événemeDls  qui  forment  Tintroduction  de 
rhistoire  du  sieur  Revel,  ni  ces  incidents  bizarres  qui  en 
constituent  la  partie  dramatique.  Loin  de  nous  la  pensée 
d'affaiblir  en  rien  l'intérêt  qu'appelle  sur  sa  personne  le 
héros  de  cette  scène  judiciaire;  et»  après  avoir  présenté  le 
êomtnaire  de  ses  infortunes,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  in- 
diquer les  moyens  de  sa  cause.  Pour  cette  fois,  nous 
n'osons  plus  nous  fier  à  une  analyse  ;  c'est  le  sieur  Bevel 
lui-même  qui  va  parler.  Quelques  traits  manqueront 
peut-être  à  son  discours  ;  mais  que  l'orateur  s'en  prenne 
a  la  rapidité  de  son  débit  plutôt  qu'à  la  paresse  de  notre 
plume. 

D'abord,  M.  Lambert-Sainte-Croix,  avoué  nommé 
d'office  au  sieur  Revel,  prend  pour  lui  des  conclusions 
tendantes  à  ce  que  le  divorce,  que  sa  femme  a  fait  pro- 
noncer le  29  Avril  1806,  soit  déclaré  nul,  et  à  ce  qu  elle 
soit  déclarée  non  recevable  à  le  faire  prononcer  de  nouveau, 
attendu  que  les  délais  fixés  par  la  loi  sont  expirés  depuis 
Je  jugement  qui  a  admis  le  divorce. — ^Cet  avoué  denuindo 
que  le  sieur  'Kevel  soit  autorisé  à  présenter  lui-même  les 
moyens  de  sa  cause. 

M.  Popelin,  président,  s'adressant  au  sieur  Revel, 
lui  annonce  que  le  tribunal  l'admet  à  plaider  sur  la  de- 
mande par  fui  formée,  et  l'avertit  qu'il  doit  éviter  lef 
personnalités* 

Le  sieur  Revel,  empressé  de  mettre  cet  avertissement 
en  pratique,  s'exprime  ainsi  :  Mon  aflikire  a  causé  de  la 
rumeur  au  bareau,  j'ignore  si  les  auditeurs  réunis  'dans 
cette  enceinte  y  sont  attirés  par  des  motifs  de  bienveil» 
lance  pour  moi,  mais  je  dois  préluder  par  quelques  ex- 
plications pour  justifier  mon  avocat  et  mon  avoué.  Celui- 
ei  a  été  dénonce  à  la  chambre  pour  m^avoir  accompagné 
chez  mes  juges  et  leur  avoir  distribué  mon  mémoire.  De 
son  côté,  Me.  Mauguin  a  été  signalé  au  conseil  de  discipline 
de  son  ordre  comme  l'auteur  du  mémoire  dont  il  s'agit. 
Je  déclare  qu*il  est  mon  ouvrage,  et  que  je  n'ai  confié  mon 
manuscrit  a  cet  avocat  que  pour  y  mire  quelques  coiree- 
tions  de  style — On  se  recrie  au  scandale  à  l'occasion  de 
ce  mémoire;  mais  il  est  permis  à  tout  homme  d'écrire 
Vhistoire  de  sa  m>,  et  de  la  publier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  brave  les  deux  corporations  qui  semblent  s'i^ter  contre 
moi. 

Je  somme  d'abord  mon  adverse  de  me  communiquer 
les  pièces  dont  il  prétend  faire  usage  contre  moi,  l'acte  de 
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ilivorce  de  ma  femme»  l'acte  de  célébration  de  soa  mamM 
avec  le  général  Auger»  celui  du  décès  de  ce  générd; 
enfin  l'acte  civil  du  second  mariage  qu'elle  annonce  avoir 
contracté  avec  M.  le  comte  de  Luxbourg. 

^  L'histoire  n'ofire  pas  un  crime  semblable  à  celui 
que  je  viens  dénoncer  à  la  justice.  La  bassesse  des  agents 
secondaires,  l'abus  du  pouvoir  par  ceux  qui  en  étaient 
revêtus,  tout  s'est  réuni  contre  moi  depuis  que  j'épousai 
Mlle.  Laplaigne.  Pendant  dix  ans  i'ai  été  la  victime  de 
ce  monstre  détestable  qui  opprima  la  France,  et  de  ses 
vik  8oppôts*-0  vous,  qui  avez  coopéré  à  ma  ruine,  qui 
avez  vendu  au  poids  de  Tcnt  l'honneur  de  mon  épouse^ 
venez  contempler  votre  victime  bientôt  obligée  de  mendier 
de  porte  en  porte  le  pain  que  Tégoïsme  refuse  au  malheur  ! 
.  •  •  •  Vous  avez  été  jusqu'à  faire  saisir  par  mes  créanciers 
le  prix  de  Phistaire  de  mes  malheurs" 

Ce  morceau,  écrit  et  débité  d'inspiration,  présente  un 
tableau  pathétique  ;  mais  un  trait  y  manquait,  à  ce  qu'il 
BOUS  semble.  Après  s'être  montré  victime  de  l'oppresseur 
du  genre  humain,  le  sieur  Revel  eût  dû  parler  peut-être 
de  cette  vertu  vraiment  stoïque  qui  le  détermina,  il  y  a 
quelques  mois,  à  servir  dans  des  fonctions  administratives 
ce  même  homme  qu'il  devait  maudire  et  comme  français  et 
comme  époux. 

**  La  requête  en  divorce  (s'écrie  le  sieur  Revel  en  re- 
prenant haleme)  me  peint  comme  un  homme  sans  for- 
tune, sans  état. ..  .je  maltraite  ma  femme  la  première  nuit 
de  mes  noces. . .  .je  l'empêche  d'aller  voir  sa  respectable 
institutrice. . ...  .je  me  livre    à  des  passions  honteuses 

.j'ai  été  poursuivi  et  condamné  comme  coupable  de 

&UX  en  écriture  privée.  Sur  un  tel  exposé,  un  jugement 
du  11  Avril  1806  a  prononcé  le  divorce  pour  cause  d'in- 
jores  graves. 

*^  Tous  ces  faits  sont  faux Je  prouve  que  j'étais 

solvable  à  cette  époque  ;  ma  signature  était  reçue  dans  le 
commerce;  et  en  effet  c'est  le  porteur  d'un  billet  que  j'ai 
souscrit  alors  qui  vient  former  aujourd'hui  des  oppositions 
sur  le  prix  démon  histoire. 

^  Je  n'ai  pas  été,  comme  on  l'a  dit,  comptable  infi- 
dèle du  15eme  régiment  de  dragons  :  un  quartier-maître 
de  ce  régiment  se  brûla  la  cervelle,  et  ce  n'est  pas  moi. 
(On  rit  d'une  observation  aussi  naturelle.)  Mes  comptes 
ont  été  reconnus  réguliei:s,  et  j'ai  été  maintenu  dans  mon 
grade  de  capitaine  ;  en  voici  des  preuves  convaincantes. 
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(II  présente  ua  petit  registre,  qae  rbuitrier  remet  au  pré- 
sident.) 

**  O  m'a  reproché  aussi  d'avoir  abandonné  mes  deux 
enfants  d'un  premier  mariage,  et  d'en  avoir  même  cadié 
l'existence  à  mon  épouse  ;  ils  ont  couché  un  mois  dans 
notre  appartement,  et  dans  des  lits  oue  i'avais  achetés  pour 

eux  et  pour  leur  belle-mere .Exista-t-îl  jamais  des 

preuves  aussi  positives? 

**  Mes  moyens  de  nullité  contre  le  divorce  sont  au 
nombre  de  trois. 

'*  Le  premier  résulte  de  l'ill%alité  du  jugement  qui 
l'a  admis.  Comment  les  juges  ont-ils  pu  attribuer  à  une 
peine  correctionnelle  l'effet  que  les  lois  ont  voulu  attacher 
seulement   aux   condamnations  afflictives  et  infamantesi 

celui  d'autoriser  la  dissolution  du  lien  conjugal  ? Ce 

jugement  est  injuste,  inique,  révoltant, scandaleux,  etc.; 
c'est  un  déni  de  justice,  une  véritable  forfiuture. 

^  Le  deuxième  moyen  de  nullité  est  fondé  sur  Pin- 
suffisance  du  délai  entre  le  jugement  et  la  prononciation 
du  divorce  par  loffider  de  l'état  civil.  D'après  les  artidea 
264  et  265  du  code,  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'un  jugem^it 
confirmé  sur  l'appel,  ou  après  l'expiration  des  délais  de 
cet  appel  que  le  divorce  peut  être  prononcé. . .  .Ici  les  dé- 
lais expiraient  seulement  le  16  Juillet,  puisaue  c'est  le  1€ 
Avril  1806  que  le  jugement  avait  été  signiné.  Si  sur  le 
refîis  de  l'officier  public  de  le  prononcer  le  29  Avril,  les 
parties  s'étaient  adressées  au  tribunal,  sans  doute  il  aurait 
ordonné  d'observer  les  délais  prescrits  par  la  loi  ;  ainsi  le 
maire  n'a  pu  s'en  dispenser  de  sa  propre  autorité,  sans  vio- 
ler la  loi,  sans  se  rendre  coupable.  .... 

*^  M'opposera-t-on  mon  acquiescement  au  jugement 
du  11  Avril?. ...  et  qui  me  1  opposerait f. ..  •  ceux-là 
même  qui  me  l'ont  arraché  avec  violence  dans  ma  prison. 
•  •  • .  Je  pourrais  parler  plus  tard  de  ce  qui  m'est  personnel, 
et  je  me  borne  a  observer  que  l'article  6  du  Code  civH 
qui  défend  de  déroger  aux  lois  qui  intéressent  Tordre  pu- 
blic et  les  bonnes  mœuns,  ainsi  que  l'article  253  du  même 
Code,  qui  déclare  nulles  les  transactions  qui  sont  l'ouvrage 
du  dol  ou  de  la  violence,  imposaient  au  maire  le  devoir 
de  ne  pas  admettre  un  acquiescement  daté  de  ma  prison  à 
Douroan. 

^  Enfin  je  tire  mon  troisième  moyen  de  nullité,  de  ce 
qu'il  n'y  a  pas  identité  dans  les  prénoms  et  même  dans  le 
nom  de  celle  qui  a  poursuivi  son  divorce  devant  les  tribi^ 


naux,  et  de  celle  qui  l'a  Imt  bronoiieer  par  rofflder  de  Pé^ 
taf  civil. . . .  Donc  l\itie  on  l'autre  n'est  paa  mcm  épotise. 
L'acte  civil  dn  dhrorce  ne  peut  m'étre  oi^poeé»  et  je  pef- 
mte  dans  mes  coliciiiaionAi'' 

Quel<}ae  dispoeé  qne  pa^raîsse  le  sieur  Rerd  à  prodi- 
gfQer  des  injures,  du  moins  nous  ne  mériterons  pas  le  re- 
proché d'avoir  afikibit  ses  moyens  ;  qu'il  salisse  un  journal 
obscur  de  sesphrases  décousues^ù  la  sottne  et  la  calomnie 
rivalisent  d'efiforts,  peu  nous  importe»  nous  n'en  remplirons 
pas  moins  notre  devoir,  et  nous  saurons  toujours  distraguer 
une  question  de  droit  public  mportante  par  elle-même,  de 
ces  écrits  étranges  sur  lesquels  la  critiquepent  exercer  tous 
ses  droits. 

Me.  Massoa,  avant  de  commencer  son  plaidoyerj 
<5[>nclut  àia  suppression  du  Mémoire  dont  le  sieur  Revel 
venait  de  se  déclarer  l'auteur. 

**  Si  Mme.  de  Luxboui^,  dit*il,  pourait  remettre  en 

Siestion  la  validité  du  jugement  qui  a  admis  son  divorce, 
le  vous  rappellerait  les  pénibles  circonstances  qui  onl 
accompagné  son  mariage;  elle  vous  parlerait  des  injures, 
des  mauvais  traitements,  des  sévices  dont  elle  fat  accablée 
pendant  quelques  mois  ;  elle  mettrait  sons  vos  yeux  l'en- 

7uéte  dans  laquelle  les  preuves  en  ont  été  recueillies,  et 
arrêt  ^oi  a  prononcé  la  condamnation  du  sieur  Revel 
pour  cmnede^laux. 

*<  Mais  l'intérêt  des  mœurs  et  de  l'ordre  public  vient 
flAntout  la  pretéffor  devant  vous.  Vous  aurez  à  juger  si, 
dejmis  dix  ans,-  la  comtesse  de  Luxbourg  a  ioni  du  titre 
d'eponse  légitime,  ou  si,  pour  servir  les  calculs  d'un  vil 
spéculateur,  il  faudra  juger  que  deux  hommes,  justement 
honorés,  ne  furent  que  les  complices  d'un  longadultere. 

**  Avant  de  publier  son  libelle,  le  sieur  nevel  avait 
voulu  fidre  acheter  à-la-fots  et  la  suppression  de  cet  écrit 
scandaleux  et  le  désistement  de  son  action  ;  mais  l'on  n'a 
pas  voulu  cimelure  avec  lui  ce  marché  honteux,  et  il  a  mis 
en  pratique  la  maxime  des  méchants:  Calomnionê^  ect^ 
iimmioHSf  il  en  réitéra  tawaurt  quelque  eha$e. 

**  C'est  au  mois  de  Mvoee  an  13  que  fut  conclu  le 
trop  fetal  maridge  du  «eur  Revel  avec  la  demoiselle  Eléo- 
nore  Laplaigne  |  le  mari,  qui  parle  aujourd'hin  de  sa  for- 
tune, n^vait  alors  aucun  amnidle. 

«  Il  logea  d'abod  à  Saint-Germain,  chez  l'auber- 
«le  Lemaire»  qu'il  ne  peut  payer,  et  qui  cherche  à  se 
débarrasser  le  plutdt  possible  de  cet  hôte  inconunode.. 
Vol.  lu.  N 


gj«te  SQrel;  ei.pQiur  fe^if^  '^^  >eiiel^.  Of^  cjpez  lui^  h  Ijui 

^   ^  Vient  il  ensuite  s'établir  à  Pai^  4^n^  HP.d^l^H^^ 

Si  pMJssB,  èif^  \^  dopiçila  <M>nji,^^)  JH0D9  c'est  Moore 
Ds  UD  hôtel  g^Jmf  rw  4®  I^  Concoiîde»  qu'il  condu^  n 
coimagne  ;  il  e^  s{|i|f^  moyens  d'existonce  ^fom  lui  et  pour 
son  épouse  ;  ranquéteje  prouve;  il  vend  jusoa'aux  effets 
personnels  de  cette  dernière,  ouand  on  vient  l'arrêter;  la 
malheureuse  Eléonore  est  ojbli^ée  de  garder  la  chambre, 
parce  qu'il  ne  lui  a  laissé  qu'un  mauvais  vêtement  ;  il  a 
soéculé  même  sur  les  livres  qu'elle  obtint  9&  prix  dans  ses 
classes. 

**  Dans  cet^  déplorable  situation,  la  jeune  épouse 
s'adresse  à  son  ancienne  institutrice,  et  bientôt,  à  sa  recon;^ 
mandations  elle  est  admise  comme  dame  d'honneur  chez 
Mme.  Murât 

^^  Ne  pouvant  échapper  ici  à  la  notoriété  des  fait^,  le 
sieur  Revel  se  répand  en  calomnie  contre  tout  ce  qui  se 
trouve  en  point  de  contact  avec  lui,  çt  la  cour  qui  Ta  coiHT 
damné,  et  le  magistrat  du  ministère  public  qui  a  été  fo^cé 
do  conclure  contre  lui,  et  l'avocat  qui  lui  a  prêté  «on  se- 
cours généreux. 

*^  La  cour  de  Versailles  le  déclare  coupable  d'avoir 
méchamment  contrefait  la  signature  de  cette  traite  de 
9000  fn  remise  à  SiireL    £Ue  ordoi^ie  l'affiche  de  son  arrêt. 

**  Certes,  la  dame  Eléonore  de  Laplaigne  dut  cher» 
cher  dès-lors  à  briser  des  liens  honteiix.. , .  •  KUe  portait 
le  nom  d'un  homme  flétri  par  la  justice.  L'adoucisse* 
ment  de  la  peine  ne  changeait  .pas  la  nature  du  crime. 
Elle  était  la  femme  d'un  faussaire;  et  la  publicité  de 
l'arrêt  ne  lui  peimettait  pas  de  cacher  son  déshonneur. 

'^  Toutefois  c^tte  circonstance  ne  suffisait  peut*êjtre 
pas  pour  la  justice.  La  demanderesse  articula  ^es  inj^-es, 
graves,  des  voies  de  fajt  ;  et  une  enquête  en  offre  bientôt 
la  preuve  concluante. 

"  Une  discwssion. sérieuse  s'engage,  sur  cette  enquête  ; 
le  n|ari  avait  pour  défenseur  ce  môm^  ayf»cat:  au«  zele  du* 
quel  il  devait  de  n'avoir  pas  subi  une  peine  infamaat? ,  et 
qu'il  récompense  du  succès  de  ses  efforts  en  vomissant 
contre  lui  les  calomnies  ies  plus  atr/oces.;  Ap^^-ês  ut^e  pr^ 
mfere  plaidoirie,  .le  tribunal  déclare  qu'il  y  a  partqge^  les 
ippyens  respectifs  sont  de  nouveau  présçi^tés  ;  et  1^  J(^* 
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ment  do  1 1  AniM8M,  vidant  le  partage,  admet  la  deniande 
eti  divorce.  • 

^  En  exécution  de' œ  joj^ment  I^•iRder  public  pre^ 
nonce  le  divcroe  le  9S  Avril,  snr  PexhilntioM  d'îia  acte 
dWquîescement  du  mari. 

**  On  a  osé  dire  auë  cet  acte  était  le  fmk  dn  dol  et 
de  la  TÎotence  ;  maïs  le  notaire  •  était  aeul  présent  quand 
le  sieur  R(<vel  Ta  donné,  et  huit  aimées  de  ailencé  de  sa 
part  donnent 'le  démenti  le  plos  formel  à  cette  impoaturew 

"  IXailleurs,  l'établirai  plot  tard  qu'indépendamment 
de  cet  acte  la  validité  do  divorce  ne  peut  être  eoa» 
testée.'* 

Le  sieur  Revel.  Je  demande,  en  effet,  comme  le  dit 
afOfi  adberfe,  que  cet  acte  soit  écarté  de  la  casse. 

IMk.  Masson  se  plaint  de  rintermptioo»  et  éonli» 
Tiue: 

^  Le  premier  mojen  de  nullité  articulé  par  le  sieior 
fievel  n'a  pas  besoin  de  réfutation  :  c'est  contre  le  juge» 
ment  lui-même  qu'il  est  dirigé,  ce  n'est  pas  ce  j«|^aient 
que  Tadversaire  attac|ae  et  pept  attaquer  devant  vous. .  •  • 
La  demande  en  nullité  n'est  dirigée  que  contre  l'acte  civil 
de  divorce. 

^  Sur  le  deuxième  moyen,  la  discussion  se  divise  en 
deux  pArties  r  l*".  le  méire  pouvait  proneocer  le  divorpe^ 
dans  les*  trois  aM>ts  de  la  date  du  jncement,  au  moyen  de 
racqaieseement,  du  sieor  Revel  ;  9^.  inéme  en  Talisenoé 
de  cet  acte  d'acquiescement,  l'ade  de  divorce  ne  senùt  pas 
nul. 

^  Les  trois  mois  qae  la  loi  accorde  povr  Tappel  du 
jugemMit  de  divorce  appartiennent  à  l'époux  démidepri 
9  petit  Id»  réclamer  si  I  on  veut  prononcer  aaalffé .  kii  le  dn 
voree  ;  mais  il  dépend  aossi  de  lui  d'y  reiionoer  :  oe  nfedt 
pas  là  une  de  ces  transactions  contraires  aux  mmun  eu  à 
l'ordre  public,  que  le  législateur  a  voulu  prohiber  par  l'ark 
6  do  Code  civil:' ainsi  Ternaire  ne  devait  pas  eonsillérer 
comme  nul  et  sans  effet  l'acquiescement  du  sieur  Bevel*   \ 

^  Mais  je  place  ici  l'adversaire  dans  uneaiUetnative  â 
laquelle  tl  lui  est  impossible  d'édbapper,  ou  l'acquieseement 
est  valable,  ou  il  est  nul;  dansi  le  premier,  cas,  il  a  dA 
produire  son  effet |  dans  4e  second  cas, >  il-  n'était  pas  un 
obstacle  à  ce  que  le  sieur  Revel,  prévenu  du  jour  oA.  le  di* 
vorce  devait  avoir  Keu,  s'opposât  à  sa  larononciatioD .:  il  n'é- 
tait pas  un  obstacle  surtout  à  ce  ou'il  interjetât  appel  du 
jagemébt  avant  Vexpiration  do^démi  fi^c.parhi.IoL 
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9  Acetfteidccasioii,  le  tribunal  reionraiMni  VmtenBk&k 
par  le  sieur  Revel  dans  sa  brochure,  qu  en  lai  donnant 
éonnaissance  du  jugement  qui  adniettait  le  divorce,  son 
avocat  Tavatt  préFonu  qu'il  avait  trois  mois  pour  en  enter- 
jetter  appel. 

>,  ^  En  matière  de  dfîvorce  et  de  mariage,  l'on  a  tou- 
jours distingué  les  empêchements  relatifs  ou  particu- 
liers des  empéohements  dirimants.  Ces  demien  sont 
les  seuls  qu'on  ne  puisse  couvrir  parce  qu'ils  vicient 
l'acte  dans  son  essence  ;  les  autres»  au  contraire,  |)euvent 
être  un  obstacle  à  la  consommation  de  l'acte  civil,  mais 
ils  ne  suffisent  pas  pour  le  faire  annuller. 

**  Id,  par  exemple,  si  le  divorce  eût  été  prononcé 
sans  qu'un  jugement  I  eût  ordonné,  la  nullité  serait  radicale, 
absolue  ;  en  d'autres  termes,  il  n'v  aurait  pas  véritable- 
ment de  divorce  ;  mais  exciper  après  neuf  ans,  de  ce  que  ce 
divorce  a  été  prononcé  aune  époque  où  le  défendeur  pou- 
vait en  faire  retarder  la  prononciation,  c'est  faire  usage 
tardivement  d  une  telle  exception  ;  c'est  vouloir  lui  attri- 
buer un  efiêt  qu'elle  ne  peut  produire. 

^  Ces  olrâervations  s*appliqnent  au  troisi^ne  moyeu 
que  j*avais  négligée  à  cause  de  sa  futilité.  La  demanderesse 
en  divorce  n'avait  pas  été  désirée  avec  exactitude-  dans 
la  procédure  ;  mais,  certes  le  sieur  Revel  ne  pouvait  contes- 
ter l'identité  de  celle  qui  plaidait  contradieloirement  avec 
kii  ;  et  l'officier  pubUc,  scrupuleux  observateur  de  la  lo», 
n'aiait  que  rectifier  ces  inexactitudes  diains  son  acte. 

*'  Je  ne  dirai  qu*ttn  mot  de  mes  conclusions  subsi- 
diaires. Tous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  signale  les  pas- 
sages diffionatoires  et  calomnieux  de  ce  libdle,  dont  chA- 
Ee  page,  chaque  liffne  appelle  la  censure  de  la  justice.  .' 
vous  ai  tout  dit,  A^ssieurs,  excepté  le  prix  pomr  lequel 
on  nûuê  woait  effèrt  de,  supprimer  cette  seandaleuse  pro^ 
duetion. 

Le  sieur  Sevel.  J\fe.  Masson,  mon  adverse,  ajklmini 
touteââesfoudree;  je  l'en  remercie  :  je  répondrai  à  une 
autre  audience. 

Mais  avant,  je  l'interpelle  de  déclarer  s*il  a  reçu  des 

lettres  du  secrétaire  de  la  princes.%e  Caroline^ 

(Un  sentiment  d'improbation  se  manifeste  d^mm  l'au* 
dJiQire.) 

M.  le  président.  Cette  interpellation  est  êtrangeie  à 
la  cause, 

Me.  Masson.  Je  ne  dois  aucun  compte  ai»  sieur  Bovel 
de  ma  correspondance  particulière. 
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Le  sîeiir  BereL  J'ioterpeUe  encore  Me«  Maiton  d« 
déclarer  si»  en  effet,  j*ai  été  défendu  par  Me.  Lebon  lors 
de  l'instance  en  divorce. 

Me.  Masson.  Vous  ne  Tignorez  pas  :  il  figure  dans 
lejaapement. 

Le  sieur  Rerel.  Vous  vous  trompez.  • .  .Je  vouê  ap» 
frendrai  à  connaUre  voire  procédure.  • . . , ,  c'est  un  Mon- 
sieur Saint-Amant. 

Me.  Masson  lit  le  jugement  de  divorce  où  figure  en 
efiêt  Me.  Lebon  comme  aéfenseur  du  sieur  Revel. 

Ce  dialogue  allait  peut-être  s'échauffer  encore^  quand 
M.  le  président  a  prononcé  la  remise  à  huitainei  pour  en* 
tendre  la  réplique  du  sieur  Bevel. 

Audience  du  22  Décembre^  1815. . 

Nous  devions  nous  attendre  aujourd'hui  à  voir  M.  Re- 
vel lancer  à  son  tour  toutes  seê  foudres  ;  mais  notre  espé- 
rance a  été  trompée  ;  son  adverse  n'est  pas  tout-à-iait  pul- 
vérisé ;  Torage  qui  gpronde  sur  sa  tcte  doit  l'effrayer  encore 
quelque  temps  avant  de  l'écraser. 

Cependant  M.  Revel  nous  force  à  associer  son  nom  à 
ceux  des  héros  que  l'antiquité  révère  ;  de  retour  en  FVance» 
c'était  Ulysse  touchant  le  sol  de  sa  chéte  Ithaque  ;  et  au- 
jourd'hniy  loi^u'après  avoir  défié  tout  ce  qui  porte  robe  an 
palais,  il  a  dingé  les  traits  de  sa  virulente  éloquence  con- 
tre un  sexe  adorable  et  adorée  nous*  avons  cm  voir  Ajax 
bravant  à-la-fois  tons  les  dieux. 

Mais  n'oublions  pas  qu'Homère  faisait  parler  ses 
héros,  ethfttons-nous  de  mettre  le  nôtre  en  scène  avec  ses 
interlocuteurs. 

M.  Revelf  Messieurs,  il  est  difficile  de  détruire  les 
trois  moyens  de  nullité  que  j'ai  présentés  à  l'appui  de  ma 
cause  :  je  me  plais  à  rendre  jusHée  à  M*  Masson.  Mais  il 
ne  sufiit  pas  d'avoir  du  talent  et  de  la  facilité,  il  faut  des 
ndsonnements  pour  me  combattre. 
'  Cesten  vain  que  la  partialité  se  prononce  contre  moi, 

et  pour  mon  adverse  ;  il  ne  pourra  nier  qu'il  a  été  le  com'^ 
mensal  de  cette  maison^  oui  fut  une  véritable  école  de 
mauvaises  mœntrs  *  et  te  vil  agent  de  la  maltresse  de  Buo* 

*  M.  de  Lally-Tolendal,  pair  de  France,  dont  le  nom 
90  lie  à  tant  de  souvenirs  honorables,  a  écrit  à  Mme.  Cam- 


Mparte  et  de  Murât.  11  n'ëflïicèra  pas  tie  llirstoirc  âû  sie-* 
de  le  récit  de  Thistoire  de  mes  malbear^,  et  j^trme  mieux 
me  présenter  comme  un  époux  outrayhy  que  coitime.Ie  dé- 
fenseur d'une  femme  impudique. 

Au  fond,  mes  moyens  sont  toujours  les  méines  ;  ce- 
pendant j'ai  été  attaque  avec  tant  de  force,  à  la  dernière 
'audience,  que  je  ne  dois  plus  aujoui^'hui  manager  mon 
adverse.  (Comme  ce  mot  a  sans  doute  deux  genres  dans 
le  dictionnaire  de  M.  Revel,  il  fkut  prévenir  nos  lecteurs 
'^ue  ce  n'est  pas  à  son   ancienne  femme,  contre  lequel  i? 

(ilaidé,  mais  a  Me.  Masson,  qui  lui  prête  son  ministère^  que 
e  demandeur  a  cru  devoir  s  adresser  dans  tout  le  cours  de 
son  plaidoyer.)  Oui,  Messieurs,  Vendredi  dernier  je  m'é- 
tais renfermé  dans  leairon  de  ma  cause Si  j'ai  si- 
gnalé en  passant  le  pnncipal  auteur  de  mes  désastres,  je 
n'avais  pas  mén^e  nomme  M.  Masson.  Ai\jourd'(Hii  la 
scène  change  ;  je  crois  devoir  tout  dire^  parce  que  M. 
Masson.en  a  trop  dit  ;  mais  je  n'imiterai  pas  F^ronierie 
de  mon  adverse^  et  je  mettrai  de  la  méthode  dans,  mes  re- 
proches. 

Première  vérité  :  M.  Lebon  n'a  pas  été  mon  défen- 
seur^ Biais  bien  M.  Saint-Amant,  lors  du  jugement  du  II 
Avril  1806,  qui  a  admis  le  divorce.  M*  Massou  en  a  im- 
posé :  voici  la  copie  de  ce  jugement. 

Me.  Massant  l'interrompant.  J'ai  parlé  du  jugement 
du  28  Mars»  qui  avait  déclaré  le  partace  après  les  plai- 
doiries contradictoires,  et  je  ne  vois  pas  d^ailleurs  quel  rap- 
port ce  fait  peut  avoir  à  U  cause  actuelle. . 

M.  Itevel,  poursuivant: 

Seconde  vérité,  C'est  le  demi-aveu  de  M.  Massoi^ 
relativement  à  sa  corre8|M)ndance  avec  le  secrétaire  de  Mme. 
Murât.  Quand  je  l^i  ai  demandé  de  déclarer  s'il  avait  ou 
non  reçu  des  lettres  de  ce  secrétaire,  au  sujet  du  divorcé 
de  ma  femme,  il  arépond^  qu'il  ne  me  devait  aucun  compte 
de  sa  correspondance  particulière  :  mais  la  correspondance 
dont  il  s'agit  m'intéresse  ;  elle  pourrait  établir  les  démar- 
ches qu'on  a  faites  pour  arriver  a  la  prononciation  du  di- 


iii  III  I    lii 


pan  une  lettre  oui  venge  cette  resMetacle  iastitutrioe  d^s 
calomnies  que  M.  Ravel  a  répi^idues  contre  elle  avec  tant 
ifè'profasion. 
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rorce:  ou  no  peut  m'en  refuser  la  communicadon.  .««Je 
prie  donc  M.  le  président  d*interpeller  M.  Masson  sar  ce 
fait. 

31.  le  président  11  ti*est  pas  permis  d'interrompre  le 
«ours  des  plaidoiries,  par  des  interpellations  directes  $nix 
défenseurs.  Continuez  :  votre  adversaire  s'expliquera 
ensuite  sur  les  faits  qui  auront  des  rapports  plus  ou  moîn^. 
directs  avec  la  cause. 

Voyant  que  ses  vérités  ne  feraient  par  fortune,  M.  Re- 
rel  a  ensuite  passé  à  la  discussion  de  ce  qu'il  appelle  sea 
moyens. 

Deux  mariages  frauduleux,  a-t-il  dit,  suffiraient,  suU 
nint  M«  Masson,  pour  couvrir  les  nullités  de  la  pronoa* 
ciatipa  d'un  divorce  ;  et  cette  opinion  semble  même  être 

partagée  par  quelques  avocats S'il  en  était  ainsi,  un 

sexe  adorable  et  adoré,  mais  natureliemeni  léger  et  incons^ 
tanty  pourrait  se  jouer  de  la  foi  jurée;  changeant  de  rôle, 
il  prétendrait  commander  quand  H  doit  obétr*  La  loi  ne 
permetla^epurafia»  (il  a  voulu  dire  le  divorce)  que  lorsqu'il 
y  a  dans  le  lien  conjugal  des  peines  insupportables.  Une 
simple  plainte  ne  suffit  pas  ;  les  juges,  en  garde  contre  Pas^,^ 
eendant  des  grâces  et  t intérêt  qu^elles^inspireut,  exige  dea 
preuves  irrécusables.  S'il  en  était  autrement,  on  ne  ver- 
rait dans  les  tribunaux  que  des  femmes  pleureuses  et  des^ 
maris  courroucés Un  mot  prononcé  daos  un  mouve- 
ment d'impatience,  un  geste  inconvenant  ne  pourrait  faire 
prononcer  le  divorce  :  c'est  une  erreur  et  non  un  crime»  •  •  • 

Quoi  !  après  soixante-six  jours  de  mariage  on  me  re- 
proche d'avoir  mainte  ma  femme,  une  femme  que  je  de*. 
vab   aimer,   car  eUe  était  si  belle,  qu'elle  est  nàontée  à  de 

si  hautes  et  à  de  si  viles  destinées Non,  l'enquête  ne 

prouve  pas;de  mauvais  traitements  :  et  j'entrerais  die  suite 
dans  la  discussion  de  cet  acte,  si  je  u'ét^js  pressé  ^  tj^e 
une  question  à  mon  adverse* 

AL  Masson  entend-il  sa  servir  de  la  requête  en  divorce 

présentée  par  ma  femme  t •  ( Silence J  Eh  bien  !|  rê* 

pond-il?.  «.,. .. 

M.  le  Président.  Je  vous  ai  déjà  fait  observer  qu'on 
n'interrompait  pas  ainsi  sa  plaidoirie  par  des  interpellations 
directes:  faites  prendre  par  votre  avoué  les  ooncluaioas  qui 
vous  semblent  utiles  à  votre  cause. 

Me«  Lambert  Saiote^Croix.  Messieurs,  muui  vouloir 
Jeter  la  moindre  défaveur  sur  la  cause  du  aif  or  BeveU  je 
'dois  avoir  l'honneur  d'assurer  le  tribunal  que   «'est  avec 
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peine  que  je  m^eu  sais  chargé,  ayant  eu  anciennement  den 


vorce,j*ai  déféré  à  l'ordonnance  de  m.  le  président  qui 
m'a  commis  d'office  pour  prêter  mon  ministère  au  sieur 
Revel. 

Mais  la  qualité  d'avoué  de  ee  dernier  'm*obIige-t-elle' 
i  servir  tous  ses  caprices,  à  suivre  tous  les  écarts  de  son 
imagination  ¥  dois-ie  signifier  des  conclusions  qui  n'ont  au- 
cun rapport  arec  la  demande  f  faudra-t-il  appeler  dans 
l'instance  toutes  les  parties  qu'il  platt  au  sieur  Uevel  d'^ 
faire  figurer  f  L'intérêt  de  mon  client  et  de  la  justice  doit 
seul  me  guider  dans  l'exercice  du  ministère  qui  m'est  con- 
fié. Sur  la  demande  en  main-levée  de  l'opposition  formée 
entre  les  mains  de  M.  Michaud,  imprimeur  de  sa  brochure, 
j'ai  fait  signifier  les  actes  nécessaires  à  la  défense  de  mon 
client,  parce  qu'en  efièt  l'opposition  me  parait  mal  fondée  : 
mais  aujourd'nm*,  parce  ou  if  platt  au  sieur  Revel  d'arguer 
de  faux  un  acte  étrangler  a  la  cause,  un  acte  qui,  d'après  la 
loi,  a  dû  être  signé  par  la  demanderesse  en  divorce,  sous 
les  yeux  du  prâident,  dois-je  «uivre  la  procédure  tracée 
pour  l'inscription  de  faux?  Je  m'en  rapporte,  sui  ce  point 
.  a  la  s^^esse  du  tribunal. 

mI  Revel.  Je  dois  être  mal  défendu  puisque  je  suis 
oblige  d'avoir  un  avoué  nommé  d'oflice.  •  •  .Que  ne  niis-Je 
mon  avoué  comme  je  êuis  mon  avocat  1  Puisqu'on  vient  de 

trahir  ma  confiance,  je  ne  dois  plus  dissimuler Oui, 

Messieurs,  si  j'ai  fait  une  interpellation  à  M.  Masson,  c'est 
parce  qu'il' y  a  un  faux  dans  la  signature  de  la  requête  en 
divorce. 

Me.  Masson,  l'interrompant  avec  vivacité.  11  n'y  a  ici 
d'autre  faux  que  celui  qui  a  été  constaté  par  arrêt  de  la  cour 
criminelle  de  Yersailles.  D'ailleurs  je  réponds  d'un  mot 
aux  interpellations  indécentes  du  sieur  Revel.  Sa  de- 
mande a  pour  objet  l'annulation  de  l'acte  civil  qui  a  pronon- 
cé le  divorce  entre  lui  et  son  épouse,  tous  les  actes  anté- 
rieurs sont  absolument  étrangers  à  la  cause. 

'  M.  le  président,  en  s'adressant  au  sieur  Revel.  C'est 
en  efiet  contre  cet  acte  seul  que  vos  moyens  doivent  être 
dirigés. 

M  Revel  ne  se  tient  pas  pour  battu  ;  il  demande  que 
la  requête  soit  déposée  au  greffe,  attendu  qu'il  soutient 
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que  l'acte  est  iaiix  ;  ma»  le  tribunal  ne  prD&onoe  pas  sur 
cette  demande. 

Je  ne  puis  continuer  ma  plaidoirie,  dit  ensuite  le  steur 
Seyel,  attendu  qu'on  ne  m'a  pas  communiqué  les  pièces. 

Me.  Maason.  Je  n'aurais  dû  communiquer  à  l'adver- 
saire que  l'acte  ciril  de  prononciation  de  divorce  ;  cepen- 
dant j  ai  liut  à  son  avoue  la  communication  complète  des 
pièces  remises  à  M.  l'avocat  du  Roi. 

M.  Marchangy.  Je  dois  attester  au  tribunal  le  fait  de 
la  commission  comme  en  ayant  eu  personnellement  con- 
naissance. 

Me.  Lambert  Sainte-Croix.  En  eflfet,  j'ai  eu  moi- 
même  l'honneur  d'obtenir  de  M.  Tavocat  du  Roi  la  oom- 
mnnication  complète  du  dossier  :  j'ai  fait  aussitôt  ré^la- 
riser  cette  communication  par  mon  confrère,  et  les  pièces 
ont  été  mises  à  la  disposition  du  sieûr  Revel. 

M.  Revel.  Je  n'ai  eu  que  vingt  heuteè  pour  prendre 
mes  notes  sur  le  dossier  de  M.  Masson.  Je  demmide  la 
renuse  de  la  casse  à  huitaine. 

Me.  Massônl  'Cette  aflaire  scandaleuse  doit  être  enfin 
terminée.  Le  tribunal*  voudra  bien  prendre  en  considéra* 
tîon  la  situation  de  tous  ceux  que  le  sieur  Revel  a  diffamés 
dans  son  libelle,  et  qui  attenclent  de  la  justice  la  réparation 
éclatante  qui  leur  est  due. 

M*  Revel  (à  voix  bane.)  Le  tribunal  peut  me  oon- 
daamer. . .... 

Sans  doute  il  pouvait  dore  la  discussion  sur  les  ques- 
tbns  qui  constituent  seules  la  cause.  Maw  le  droit  ue  la 
défense  fut  toujours  sacré  à  ses  yeux,  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  ea  abusent  ;  et  M.  le  président  a  prononcé  la 
contînuadon  de  la  cause  à  huitaine,  en  avertissant  le  sieur 
Revel  qu'il  devait  se  renfenner  dans  la  discussion  des 
moyens  de  nullité  par  lui  articulés  contre  l'acte  de  pronon»- 
dation  de  son  divorce. 

Audience  du  29  Décembre. 

Les  trois  moyens  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  à  la  pré- 
cédente audience  (dit  le  sieur  Revel  entrant  brusauement 
en  matière)  vont  recevoir  aujourd'hui  tous  leurs  dévelop- 
pements. ' 

En  premier  lieil»  il  n'existait  contre  moi  aucun  motif 

\ou  LIL  O 


4e  divorce.  Le  jugement  du  11  Ami  1806  a  vosltt 
résulter  une  injure  grave  d'une  simple  condamnation  oor> 
rectionnette.  Ce  jugement  est  infeeie  Je  dol  et  dejremde  ; 
c'est  une  innovation  «ubveraive  de  tous  lee  principes  reçus» 
En  effet,  ce  n'est  pas  dans  la  plainte,  mais  dans  la  coa« 
damnation  au'il  faut  chercher  le  cwactere  de  la  peinob  Le 
fiftttx  caractérisé  est  puni  des  fers  et  de  la  flétriasurè  ;  et, 
si  Ton  ne  m'a  pas  appliqué  des  peines  aussi  gniiRes,  c'est 
parce  qu'on  a  vu  en  moi  un  homme  t/icoMtféçicefil  présenté 
comme  un  coupable*  Or,  une  condamnation  amictive  et 
infamante  peut  seule  motiver  la  prononciation  du  divorce  ; 
et,  dès  lors  Qu'une  telle  condamnation  ne  se  trouve  pas 
dans  l'arrêt  ue  Versailles,  on  ne  pouvait  en  faire  réenlter 
une  cause  de  divorce,  à  moins  de  vouloir  servir  la  passioft 
effrénée  d'une  épouse  arrocA^  du  lit  an^j^tgmlpowr  figurer 
eur  les  brillants  gruhate  de  la  corruption* 

'  Je  n'avais  rien,  ditron  ;  je  changeais  à  chaque  instant 
de  gitte»  sans  pa^er,  et  même  en  emportant  les  éSBets  dm 
mes  hôtes.  J'étais  donc  propriétaire  de  Femnesiu  de  6igi9 
pour  me  rendre  inviâiUe.  Si  j'avais  été  dans  cet  état  de 
miâere,  pense-t-on  que  des  intrigants  qui  spéculaient  sur 
tout,  mime  wr  les  faiblesses  humaines^  m'auraient  ac* 
cueilli,  m'auraient  donné  la  main  de  la  plus  belle  penoa«> 
ne  de  P&ris,  qui  a  occasionné  tant  de  trouble^  et  dont  la 
réputation  a  éaipsé  celle  des  fins  hrdlanteseouttisanes  ? 

L'adresse  de  Me.  Massou  fera  passer  son  nom  à  la 
postérité.  Prouvez  votre  fortune,  m»  dUt^il:  vous  auriez 
pu  bien  plus  fadlementla  prouver  vottf<>màBe  quand  Je 
favaie.  A  l'époQue  de  nton  arrestation  inopiné^  mais 
calculée  pour  ma  femme,  il  fallait  faire  apposer  les  scettés, 
et  dans  mon  appartement  de  garçon  aeif«na  Isop  petite 
et  chez  M.  Denoelle  où  j'avais  plusieurs  meubles,  et  dans 
le  logement  cfaorésw»^  que  j'avais  piovisoirament  chcHsi. 

Que  possédait  l'honorable  famdle  Laplaigne'?  ^smt 
odieuse  réputation  qu'elle  a  conservée.  Par  le  crédit  de 
Mme.  Campan  j'avais  fait  obtenir  au  père  de  ma  femme  une 
place  dans  les  jeux,  mais  la  compagnie  ne  voulut  pas 
d'un  tel  homme. 

Cette  .famille  possède  aujourd'hui  4000  fr»  de  iciiitt 
sur  l'état  :  ma  fortune  changea  demain  quaud  je  ^J^j^ygf^ 
de  position  ;  et  une  preuve  que  j'avais  alors  du  crédit^  ^eat 
qu^un  préteur  sur  gqfes  me  rendit^  sur  ma  sivûdei^ligà' 
tionj  les  diamants  de  .Mme.  Laplaigne,  quelle  lut  avait 
remis. 


Oufkêk  •pfnmej'SftirMiétft  dartitaédeiMplMede 
^pMffticr-Bmlire  du  loe  néginmtde  dragons  :  je  proare» 
pir  une  lettre  éa  nûnistre,  que  je  n^  qakté  celle  place 

Ee  pour  en  oocwper  me  semjblwle  dans  le  61e  rég^unenl 
ligna,  (i^iielquea  HomenÉg  e'éçoolent  pendant  qne 
le  sienr  Reyel  cherche  sa  pièce  ;  et  plusieurs  auditeois  se 
Rivent,  en  disant  lout  bas  t7a'é«/pii«  en  verre.) 

L'faionr  justifie  oette.<H»nîen,  un  peu  prématurée 
pent-âtre,  en  disinitant  sans  méthode  une  consultation 
signée  de  MM.  Tripier  et  Delahaye  uni  ont  en  le  malheur 
de  décider  qne  son  action  était  md  nmdée.  Ces  avocats 
recommandables  sont  traités  nirec  assez  pen  de  méni^;e« 
ment;  maïs  bientAt  apràv,  et  qoeî^'on  eût  invoqué  contre 
hn  réunion  de  d'Aguesseau,  le  sieur  Revel  déclare  qu'il 
fénere  ce  magUirat  ;  peut-être  a-4-il  fait  cette  concession 
tonte  noavdle  dans  le  cours  deses  plaidoiries^  parce  qu'il 
a  cm  pouvoir  échapper  à  Tantorité  de  ce  jurisconsulte 


^  lyAgwsseauy  a-4-il  dit»  se  fonde  principalement 
sur  rintévét  des  enAiiits,  lomqn'il  décide  qu'on  ne  doit 
pas  être  admis  à  contester  la  validité  d'un  mariage  ;  nMus 
id  il  n'jr  en  a  qn'un,  il  n'est  pas  ué  en  état  de  mariage,  on^ 
iUVeHj  enverra  commÊiKtm 

C'est  IwMi  akin  que  notre  curiosité  a  dû  être  excitée^ 
et  qaie  nons  sdons  ospÉré  d'être  dédommagés  d'un  pen  de 
patience. 

U  n'y  a  nos  de  causes  qui  n'aient  deux  feces  (s'est 
écrié  le  sieur  Revel  avec  un  peu  desolennité),  il  n'v  a  pas 
de  contestation  dans  laquelle  on  ne  puisse  soutenir  le  pour 
et  le  contre;  mais  les  plus  brillantes  erreurs,  soumises 
an  creuset  de  l'examen»  ebiUiintnt  niami  au  rémkaU 

Les  fins  de  non  recevoir  que  l'on  m'oppose  ne  pen  vent 
soutenir  lea  ragank  de  la  jwtice«  On  a  cherdbe  à  fiure 
disparaître  une  nullité,  une  infraction  formelle  de  la  loi» 
en  l'appelant  un  ewÈféchêwœwt  temporaire. 

A  fiai  anéantir  le  Code  on  l'exécuter  :  et  dés  lors 
que  les  articles  264  et  265  fixent  un  délai  avant 
lequel  le  jiMpensent  de  prmionciation  du  divorce  ne  peut 
être  exéra^  l'exécutien  est  nulle  si  elle  a  lieu  avant 
Fnpiratkin  de  ce  délai. 

Mak  aaa  lennmres  de  la  consultation  que  je  viens 
d'analysnry  mon  adveree  en  a  substitué  une  autre  :  le  délai 
de  l'appel^  4i^il,  était  facultatif  pour  moi  et  non  " 
toîve. 
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Quoi  qu'il  en  abît»  les  rédactem  ée  la  conÎBiiltfltklii  en 
iGNit  Fayeu  ;  si  je  m'étais  poinru  en  appel,  l'acte  de  pitmon** 
ciation  du  divorce  serait  tombé  en  désuétude  ;  pourquoi  ne 
disent-ils  rien  des  peines  encourues  par  Fofficier  public, 
que  j'aurais  pu  attaquer  alors»  comme  je  vuis  Fattaquer 
MetUôif 

Le  jugement  du  11  Avril  1806  menace  V ordre  sodai 
de    trouhœ  et  de  confueion*    Pouvais-je  cependant  me 

Sourvoir  par  appel  f  Fouvait-on  surtout  m'arraener  par 
ol  et  par  fraude  ce  consentement  pour  lequel  j'ai  reçu, 
disent  les  rédacteurs  de  la  consultation,  mn  lucre  odieux .  •  • 
Odieuse  phrase  !  •  •  •  •  odieuse  pensée  ! 

Je  commence  par  la  deuxième  question,  parce  qtfelle 
est  la  plus  courte.  Pouvais  je  souscrire  un  acçiuiescem^ 
de  cette  espèce  f  Non,  la  foi  me  le  défendait  :  ceux  qui 
l'ont  obtenu  de  moi,  n'ont  pu  le  faire  sans  commettre  un 
crime,  sans  se  couvrir  d'opprobre. 

L'intérêt  qui  motive  Vambassade  grotesque  de  MM. 
Lebon  et  Masson,  au  château-fort  de  liourdan,  où  j'étais 
détenu,  était  la  grossesse  imvériale  de  ma  femme.    L'im- 

Sériai  enfant  vint  au  monde  le  13  Décembre  1806;  il  faut 
onc  reporter  au  13  Mars  l'époque  de  la  conception.  Après 
les  premiers  symptômes  de  la  grossesse,  on  a  dû  faire  tous 
les  efforts  possibles  pour  arrriver  à  la  prononciation  du  di- 
vorce dans  Vintéret  de  cet  homme  alors  si  puissant, 
aujourd'hui  si  humilié.  Avec  les  délais  de  l'appel  et  de 
la  cassation,  arrivait  le  terme  de  la  yrowscsae;  et  l'on  sent 
que,  lorsque  ma  femme  eut  ainsi  offert  à  tous  les  yeux  là 
preuve  de  son  adultère,  elle  n'eût  pu  faire  prenonœr  le 
divorce. 

Si  les  délais  de  l'appel  m'eussent  été  accordés,  j'aurais 
obtenu  justice  ;  et  je  dois  aujourd'hui  l'obtenir  de  vous. 
Messieurs,  cm  avez  apporté  iei  la  loicomme  Enée  apporta 
ses  pénates  en  Italie, 

Je  ne  pouvais  me  pourvoir  en  appel  quand  Buonaparte 
régnait.  FautM  des  faits.  Messieurs  f  enfûatM?  Les 
voici. 

Je  passe  sous  silence  mon  emprisonnem^it  :  arriva  à 
Paris  au  mois  d'Avril  1806,  MM.  Lebon  et  Masson  me  pré- 
sentent à  M.  X. ...  à  la  police,  pour  savoir  si  j'avais  quel* 
que  chose  à  craindre.  Cet  employé  me  reprda  d'an  œil 
difforme  et  féroce. 

Ensuite  ayant  réclamé  auprès  de  ces  messiems  et  ife 
la  pniicesse  Caroline  V exécution  de  leurs  promesses  (eeoi 
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anrail^il  quelque  rapport  arec  ee  hère  odieux  oontre-le* 
quel  le  sieur  Reyel  s^est  récrié  ?),  je  fus  de  nouveau  conati- 
tué  prkouuier  à  la  Force. 

De  telles  violences  en  faisaient  pressentir  d'autres  ; 

Sue  ne  devais-je  pas  attendre  d'un  chef  qui  avait  bit 
e  ma  femme  sa  maîtresse?  Aurais-je  trouvé  alors  tin 
avoué  pour  conclure,  un  avocat  pour  plaider,  des  juges 
pour  m*entendre  ?  •  •  • .  J'anr aie  trouvé  la  morU 

Si  vous  doutiez.  Messieurs,  de  la  pro£i^de  mécfaaUf 


et  où  mon  anffe  iutilaire  me  protégea.  Je  fus  seulement 
changé  de  régiment  à  cette  époque  et  j'obtins  le  grade  de 
capitaine  du  oie  régiment. 

11  est  remarquable  de  voir  un  t3rran  ménager  la  vie* 
time  qu'il  voudrait  perdre.  Pour  me  destituer,  il  aurait 
iallu  occasi<Niner  ce  scandsJe  qui  najt  d'une  grande  injus- 
tice. Le  tjmxk  le  plus  absolu  éprouve  des  craintes,  même 
dans  ses  vei^eances  ;  et  il  s'arrête  quelquefois  pour  méi* 
nager  l'opinion  publique . 

Pendant  quelque  temps  Buonaparte  m^avait  perdu  de 
vue;  j'avais  eu  une  mission  à  Vienne:  j'attendais  des  sta- 
des et  des  honneurs  ;  Buonaparte  sut  que  j'étais  prés  de  lui  ; 
il  me  renvoya  à  un  régiment,  n^oêani  pas  euireprendre  da^ 
tanimge.  - 

Se  fus  assez  maltraité  à  mon  régiment;  enfin  j'obtins 
ma  retraite  en  181%  mais  avec  la  défense  d'en  jouir  à  Pa* 
riy  :  je  me  retirai  à  Hambourg  pour  surveiller  V attitude  de 
la  tyrannie.    J'y  fus  fait  prisonnier  et  conduit  en  Russie. 

Ainsi,  dans  ce  long  espace  de  temps,  je  n'ai  pu  appe- 
ler du  jugement  du  11  Avril  1806;  et  je  me  suis  emprise 
de  prendre  cette  voie  quand  je  suis  rentré  en  France  en 
vertu  du  traité  de  Paris. 

Im  plaidoirie  de  Me*  Masscn  est  nulle  aussi^  car  il  a 
parlé  de  deux  mariages  successifs  de  ma  femme,  sans  en 
justifier.    J'interpelle  à  cet  égard  mon  avoué. 

Me*  LambertSainte'Croix.  En  effet  dans  les  pièces 
qui  m'ont  été  communiquées,  je  n'ai  pas  vu  les  actes  de  cé- 
lébration des  deux  mariages  que  Mlle*  Laplaigne,  a  dit«op, 
snecessîvement  contractés. 

Le  sieur  Revel  termine  sa  plaidoirie  en  reproduisant 
son  aitieîdation  de  faux  contre  la  signature  de  sa  femme  ap- 
posée au  bas  de  la  requête  en  divorce,  et  en  demandant  \s 


110 

dénàt  de  cette  pièce  au  ^ffe.  ^^  Le  tnimrtere  puMic,  a» 
t*il  dit,  aura  beaucoup  de  questions  à  examiner  dans  cetle 
cause  ;  et  le  tribunal  prouvera  que,  malgré  la  ehieanef 
Justice  doit  étrefaite.^ 

Me.  Masson  s'exprime  en  ces  termes  : 

II  serait  difficile  de  porter  Faudace  et  Tindécence 
delà  calomnie  plus  loin  aue  ne  Fa  fait  le  sieur  Rerel  dans, 
cette  audience  et  dans  celte  de  Vendredi  dernier.  II  m'en  m 
toûii  beaucoup  de  le  souffrir;  mais  ma  patience  ne  pou* 
Yait  être  lassée,  lorsoue  vous  lui  permettiez  d'abuser  ain- 
si de  la  vAtre,  et  l'orare  établi  dans  toute  discussion  jnéh" 
ciaire  m'assurait  que  le  moment  viendrait  oâ  je  pourrais  en- 
fin repousser  une  attaque  aussi  scandaleuse.  Cependant 
kte  devrais-je  pas  m'abstenir  de  me  plaindre  trop  araires» 
ment  que  cet  homme  calomnie,  qu'il  entasse  mensonges  suit 
mensonges,  lorsque  déjà  je  vous  ai  rapporté  l'arrêt  qui  l'a 
déclaré  coupable  do  crime  de  faux,  et  qu  il  est  évident  que 
le  mensonge  n'est  pour  le  faussaire  qu'un  degré  qu'il  a 
dâ  franchir  bien  auparavant  qu'il  n'ait  conçu  l'idée  ée 
son  crime  ?  Puis-je  me  plaindre  qu'il  ait  livré  à  l'impres- 
sion, qu'il  ait.  fait  vendre  publiquement  tout  un  volunie 
de  diftamations,  lorsqu'à  votre  audience  il  a  poité  l'oubli 
de  toute  pudeur,  jusqu'à  déclarer  qu'il  avait  fondé  ses 
seuls  moyens  d'existence  sur  le  produit  de  la  vente  de 
cet  odieux  libdle  ? 

Je  me  rappelle  qu'après  un  tel  aveu  je  fus  tenté  de 
l'interrompre  pour  lui  dire  :  £h  !  malheureux,  s'il  est  vrai 

Îuele  besoin  vous  assiège,  quek|u'indigne  que  voussoyea 
e  toute  pitié,  implorez  la  charité  publique,  mais  ne  de- 
nkaildezpas  l'aumône  un  libelle  à  la  main. 

Dâsla  première  audience,  cet  homme  a  été  démasqué 
par  la  révélation  du  véritable  motif  de  ses  demandes  et  de 
^es  déclamations,  par  la  révélation  d'une  partie  seulement 
de  sa  conduite  passée  ;  dés-lors,  ne  croyant  pas  que  d'aulres 
circonstances  plus  hideuses  pouvaient  être  encore  révélées» 
il  s'est  plaint  qu'on  ne  l'eût  pas  ménagé  dans  la  {Mdotrie^ 
et  il  a  voulu  se  venger  par  des  injures  nouvelles* 

Bien  qu'il  plamât  contre  Mme.  de  Luxbourg,  du  eût 
dit  quM  neplaiaaît  que  contre  le  défenseur  de  cette  dame» 
et  vous  vous  rappelez  que,  dans  cette  circonstance,  il  a  osé 
renouveler  les  outrages  de  son  libelle  et  les  adresser  à  de 
nombreuses  fitmilles,  en  traitant  d'écolede  mauvaises  mœurs 
une  maison  d'Mncatioa  distinguée  par  la  pureté»  par  la  so- 
lidité de  renseignement.    Loin  de  moi  l'idée  de  vouloir 
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Tenger  de  ces  injures  VDe  femme  respçclable  par  ses  mal- 
heurs,  par  lies  services  rendus  à  la  société,  en  un  mot,  par  le 
bien  immense  qu'elle  a  fait.  .Vous  le  savez.  Messieurs,  un 
ministre  d'état,  un  homme  dont  le  nom  se  rattache  glorieuse- 
ment à  l'époque  actuelle,  par  la  pureté  de  ses  principes» 
fur  l'éclat  de  sou  talent,  n'a  pu  contenir  son  indignation  ; 
a  voulu  d'ailleurs  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance, 
et  il  a  repoussé  bien  noblement  la  grossière  attaque  du  sieur 
ReveL  Je  ne  reviendrai  pas  sur  un  sujet  traité  par  M.  de 
Lalljr-Tolendal  ;  après  lui,  tout  ce  queje  vous  dirais  para!*^ 
trait  dépourvu  de  force  et  de  couleur* 

Mais,  Messieurs,  j'invoquerai  le  secours  du  ministère 
public,  défenseur  de  la  morale,  vengeur  né  de  Thonneur  des 
nombremes  ÊEunilles,  des  non^  respectables  que  l'on  a 
voulu  outrager.  Je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
fue  le  niagistrat  qui  remplit  ce  beau  ministère,  joint  encore 
a  l'autorité  de  ses  fonctions  les  mêmes  talents  que  l'on  ad* 
mire  dans  l'homme  de  lettres  aue  le  Roi  a  voulu  honorer 
de  sa  confiance;  ainsi  je  me  dispenserai  de  repousser  ces 
qualifications  d'agent  de  Buonapairte,  etc  ;  cela  ne  peut  me 
convenir.  Je  ne  blâme  personne,  mais  jappartiens  à  un 
corps  dont  l'opinion  bien  prononcée  dans  tous  les  temps  a 
constamment  repoussé  Tusurpateur  ;  mon  opinion  person- 
nelle a  été  am^  connue  pour  que  je  puisse  dire  queje  n'é- 
tais pas  même  de  ceux-là  qui  clierchaient  sur  le  faite  de 
nos  omisDns  des  règles  de  conduite.  Si  cependant  il  faut 
au  sieur  JRevel  un  agent  de  Bumiaparte,  qu'il  se  place  de* 
vaut  un  miroir,  car  celui-là  était  bien  constamment  l'agent, 
la  complice  de  Buonaparte,  qui,  au  20  Mars,  est  allé,  au- 
devant  de  l'usurpateiu*,  demander  une  place  dans  laquelle 
il  pût  le  servir. 

Après  cet  exorde,  Me.  Masson  a  cru  devoir  se  borner 
à  donner  au  tribunal  quelques  explications  nouvelles  sur 
las  fiûls  qu'il  avait  indiqués. 

Vous  aviez  de  la  fortuye,  a-t-il  dit  au  sieur  Revel,  à 
l'époque  de  votre  mariage  :  mais  à  qui  le  persuaderez-voqs 
quana  vous  avea  successivement  habité  deux  auberges  à 
saint  Germain,  oA  vous  n'avez  pu  payer  votre  dépense  qp'aF» 
vecune  fausse  lettre  de  change?  quand,  au  lieu  d'avoir  à 
IVis  un  ^mpartament  pour  j  établir  votre  épouse,  vous  êtes 
descendu  d^ns  un  hôtel,  où  la  justice,  qui  jne  laisse  jamais 
échapner  les  coupables,  est  venue  vous  saisir  9 

Sam  doute  vous  ftviez  quelque  laig/Bnt  à  l'époque  où. 


voua  avez  surpris  la  eonfiaiice  de  la  famille  Laplaigne  ;  mats 
je  vais  vous  rapipeler  que  vous  l'aviez  obtenu  par  une  et- 
croquerie^  le  mot  n'est  pas  trop  fort. 

^u  mois  de  vendémiaire  an  13»  vous  avez  écrit  au  ^uar^ 
tier-mattreLafeuille  (celui-là même  dont  vous  aviez  falsitié  la 
«ifi^ature,et  que  vous  avez  si  atrocement  calomnié  dans  votre 
libelle),  pour  l'engager  à  feire  une  avance  de  12,000  francrf 


let  à  votre  ordre  de  10,600  fr^  et  vous  fîtes  souscrire  par  le 
général  Tobliffation  des  I29OOO  fr* 

Je  tiens  dans  mes  mains  le  bordereau  signé  de  vous, 
qui  constate  que  vous  avez  disposé  des  10,500  fr«  dans  l'es- 
pace  de  35  jours. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  cet  officier,  trop  confiant 
dans  votre  loyauté,  continue  à  vous  faire  des  avance»^ 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  2000  f.,  dans  laquelle 
figurent  900  fir.  qu'il  vous  a  remis  le  II  pluvioge  à  Evreux, 

S>ur  vous  donner  les  moyens  de  retourner  à  Paris  et  76' 
.  pour  la  dépense  que  vous  aviez  faite  à  l'anbergé.  C'est 
cette  même  date  du  1 1  pluviôse,  aue  vous  avez  donnée  à 
la  fausse  acceptation  remise  à  Sorei. 

Ici  les  faits  parlent:  ils  donnent  à  la  fim  la  niesure 
de  la  situation  du  sieur  Revel  à  cette  époque  oâ  il  se  pré« 
tend  si  riche  ;  ils  montrent  surtout  à  quel  degré  l'adversaire 
a  poussé  l'impudence  de  la  calomnie  contre  un  officier  esti- 
mable qui  Tavait  si  généreusement  obligé. 

Le  sieur  Revel  suppose  toujours  que  la  éondamnatioii 
prononcée  par  l'arrêt  de  la  cour  de  Versailles  a  seule  servi 
de  base  à  la  prononciation  du  divorce;  mais  l'enquête  qui  a 
précédé  le  jugement  passera  sous  les  yeux  du  tribunal.  Il  j 
verra  que  la  dame  Sorel  et  plusieurs  autres  témoins  ont  ren- 
du compte  des  injures  grossières  et  des  mauvais  traitements 
de  toute  espèce  diont  la  demanderesse  en  divorce  était  acca» 
blée. 

Après  avoir  reproduit  en  peu  de  mots  la  dicussion  sur 
les  moyens  de  droit,  Me.  Masson  a  terminé  sa  plaidoirie  par 
ce  trait  brillant  : 

^  Et  vous,  sieur  Revel,  félicitez-vous  de  ce  que  les 
yeux  de  la  justice  sont  couverts  d'un  bandeau  ;  car  si  votre 
conduite  antérieure  eût  été  appréciée,  son  sanctuanre  vous 
eût  été  fermé  ;  et  votre  indécente  réclamation  n'eût  pas  été 
depuis  si  long-temps  un  sujet  d#  scandale." 
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Les  plaidoiries  sont  terminées  malgré  la  réclamation 
du  sieor  Kevel  ;  il  est  autorisé  à  remettre  ses  notes  à  M. 
Marchangy,  avocat  du  Roi,  qui  portera  la  pajrole  à  la  hui- 
taine. 

Audience  du  5  Janvier. 

Dans  une  cause  qui  a  occasionné  tant  de  scandale,  et 
où  l'on  a  étouffe  en  quelque  sorte»  par  des  récits  obscènes, 
les  Questions  de  droit  public  que  les  magistrats  avaient  à 
décider,  nous  nous  estinions  heureux  de  pouvoir  recueillir 
enfin  pour  nos  lecteure  un  langage  seul  digne  de  la  majes- 
té de  la  justice. 

Pour  cette  fois,  c'est  le  ministère  public  qui  a  parlé. 
C'était  à  l'organe  de  la  loi,  c'était  au  défenseur  des  mœurs 
pubUques,  à  signaler,  comme  elle  devait  l'être,  une  récla- 
mation que  l'opinion  générale  avait  d'avance  réprouvée. 

AL  Marchangy  a  dignement  rempli  cette  tâche  :  le 
nom  de  ce  magistrat  orateur  sera  bientôt  placé  à  coté  de 
ceux  qui  ont  laissé  les  plus  brillants  souvenirs  dans  le  bar- 
reau de  la  capitale.  Mais  nous  devons  nous  interdire  des 
éloges  qui  blesseraient  sa  modestie  ;  et  nous  aimons  mieux 
associer  nos  lecteurs  au  plaisir  que  npus  venons  d'éprouver 
nous-mêmes,  en  recueillant  ici  l'exorde  de  son  beau  plai- 
doyer. 

^  Quand  par  l'intervention  de  la  Providence  un  peuple 
est  délivré  de  l'autorité  qui  l'asservissait,  on  voit  rentrer 
dans  le  sein  de  la  société  ceux  que  des  actes  arbitraires  en 
avaient  expulsés  ;  rendus  a|i  plein  et  .libre  exercice  de 
leurs  droits,  et  rompant  enfin  le  silence  que  leqr  imposait 
an  dominateur  ombrageux,  ils  racontent  à  leurs  conci- 
toyens indues  tous  les  maux  dont  on  a  puni  leur  fidélité, 
leur  inflexible  vertu,  leur  noble  résistance  à  des  ordres 
injustes,  leurs  protestations  contre  d'insolentes  volontés  ; 
ils  disent»  et  de  toutes  parts,  des  imprécations  poursuivent 
la  mémoire  des  tyrans. 

<*  Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'intérêt  si  naturel 
qu'on  prooigue  à  ces  êtres  courageux  et  la  sollicitude  que 
leur  doit  un  gouvernement  réparateur»  deviennent  pour 
Fiatriffue  un  objet  d'envie  :  ils  évetUent  l'imposture,  ils 
fteondent  l'imagination  des  spéculateurs.  On  voit  alors 
des  opprimés  ambitieux,   des  victimes  menaçantes,   de 
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prétendus  exilés  qui  n^ont  jamais  cessé  de  peser  sur  le  sol 
de  leur  pays  ;  des  gens  ruinés  et  sans  aveu  qui  imputent  à 
des  spoliations  décrétées  les  torts  de  leur  mauvaise  foilune 
ou  de  leur  inconduite  notoire.  On  voit  même  dans  ce  bou- 
leversement des  idées  et  des  choses,  on  voit  des  malfaiteurs 
tenter  d'illustrer  d'ignobles  sentences.  Dans  Tostenta- 
tion  de  leurs  plaintes,  des  punitions  flétrissalites  ne  sont 
plus   d'honoraoles  disgrâces  ;  récemment   échappés  des 

Srisons  où  les  précipitèrent  des  délits  justement  reprimés, 
s  agitent  avec  orgueil  les  restes  de  leurs  chaînes  ;  ils  se 
parent  de  leur  opprobre,  ils  sont  fiers  de  leur  déshonneur. 

^*  Qui  donc  peut  leur  donner  cet  excès  d*audace?  c'est 
la  nation  elle-même,  honteuse  d'avoir  été  loi^-temps  cour- 
bée sous  un  joug  étranger  ;  elle  se  persuade  qu*elie  mani- 
festera bien  mieux  son  mépris  et  sa  haine  pour  l'usurpa- 
teur, dont  elle  est  affranchie,  en  paraissant  accueillir  sans 
restriction  tout  ce  qu'on  publie  contre  lui.  Les  récits  les 
plus  absurdes ,  les  plus  invraisemblables  ne  reçoivent  au- 
cune objection;  on  craindrait  qu'un  seul  doute  ne  fiki 
considéré  comme  un  dernier  hommage  oflèrt  à  la  tyrannie» 
comme  une  sorte  de  défense  élevée  en  sa  faveur.  On  croit 
tout  indistinctement  ou  du  moins  on  feint  de  tout  croire. 

^'  Ainsi  donc  tel  serait  le  deg^é  d'ignominie  oà  nous 
auraient  fait  descendre  nos  longs  malheurs,  que  récusant 
notre  propre  opinion,  que,  baissant  timidement  les  yeux 
devant  la  vérité  oui  voudrait  éclairer,  nous  n'oserions  point 
suspecter  des  fables  grossières  et  d'impudents  mensonges. 
Prostituant  notre  pitié,  notre  compassion,  notre  bienveil- 
lance, il  faudrait  en  donner  des  marques  à  des  imposteurs 
ui  nous  somment  d'une  crédulité  sans  bornes,  sous  peine 
e  paraître  regretter  un  régime  abhorré. 

'<  Non,  non,  ne  soyons  point  les  complices  de  ce  bon* 
teux  triomphe.  Le  règne  désiré,  le  règne  sauveur  qui 
nous  luit,  signale  le  retour  à  la  paix,  aux  bonnes  mœurs, 
aux  bons  principes  ;  il  ne  saurait  favoriser  les  manœuvres 
de  ce  nouveau  genre  d*intrigue  et  d'usurpation. 

**  Assez  et  trop  de  faits  témoignent  ae  la  tyrannie  pour 
qu'il  soit  besoin  d'en  inventer;  le  continent  n'a  pas  en- 
core relevé  ses  ruines,  les  familles  n*ont  pas  encore 
quitté  leur  deuil,  et  la  patrie  a  des  plaies  profondes  à  gué- 
rir. Près  de  ces  grandes,  de  ces  publiques  inf(»tunes,  que 
serait  le  scandale  de  mille  procès  pareils  à  celui  que  vous 
allez  juger  aujourd'hui  ? 

"  C'est  ce  procès  qui  a  suggéré  ces  premières  ré- 
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flcixîons,  afin  aue  vos  consciences  ne  soient  point  fascinées 
par  la  prévention  que  celui  qui  Ta  m  tenté  espère  se  mena- 
cer, en  se  présentant  comme  l'objet  constant  des  persécu* 
tions  de  Tautorité  d'alors.  C'est  sur  les  faits,  sur  tes  seuk 
faits  de  la  caus^  qu'il  vous  faudra  prononcer." 

Maintenant  nous  éprouvons  le  regret  d'être  obli^'és 
de  renfermer  dans  des  bornes  ffês-resserrées  l'analyse  d'un 
plaidoyer  qui  a  duré  une  heure  et  demie,  et  dont  tant  de 
passades  nous  ont  semblé  dignes  d'être  recueillis  comme  des 
modelés  d'éloquence. 

M.  l'avocat  du  Roi  a  fixé  plusieurs  point»  de  fait  sur 
lesquels  les  plaidoiries  avaient  laissé  quelqu'incertitude.  Il 
a  mis  sous  les  yeux  du  tribunal  les  actes  de  célébration  des 
mariages  que  la  dame  Revel  a  successivement  contractés 
depuis  son  divorce. 

Relativement  à  la  prétendue  pensécution  à  laquelle  le 
sieur  Revel  attribuait  sa  détention  dans  les  prisons  de  Dour- 
dan,  M.  l'avocat  du  Roi  s'est  exprimé  ainsi  :  "  Allégations 
absurdes  et  qui  ne  sauraient  balancerle  respect  de  la  chose 
jugée  !  récrimination  audacieuse  qui  ne  saurait  transfor- 
mer le  condamné  en  accusateur,  et  les  magistrats  en  accu- 
sés !  Le  crime  est  imaginaire  !  Eh  I  qui  donc  en  fut  l'in- 
venteur?. . .  .Le  tyran  qu'on  a  nommé  aurait-il  lui-même, 
sans  intérêt,  sans  moti^  intimé  à  des  tribunaux  l'ordre 
exécrable  de  condamner  un  innocent?. ..  .S'ill'eût  fait, 
eût-il  donc  été  obéi  ?  Dans  le  cours  de  son  règne,  à  peine 
osa-t-il  trois  fois  livrer  ses  ennemis  aux  tribunaux,  tant  il 
craignait  qu'ils  n'échappassent  à  ses  terribles  vengeances.  On 
sait  que  de  glorieuses  disgrâces  et  des  persécutions  eu  viée» 
ont  Incompensé  plus  d'un  magistrat  recommandable.  Mais, 
en  supposant  que  la  vie  dun  personnage  aussi   obscur 

3ue  l'était  le  sieur  Revel  eût  pu  offenser  ses  regards,  avait- 
besoin  d'un  arrêt  pour  |e  faire  disparaître  ?  ttait-U  assez 
remarquable  pour  que  la  société,  étonnée  de  son  ab- 
sence, soupçonnât  la  mesure  arbitraire  dont  il  eût  été  vic- 
time?  * 

Ensuite  M.  l'avocat  du  Roi  fait  sentir  coniibien  est  absur- 
de la  fable  du  sieur  Revel,  qui  attribue  d'abord  l'arrêt  de 
la  cour  deVersailles  à  l'abus  d'autorité  de  ceux  qui  voulaient 
s'en  faire  un  prétexte  pour  arriver  à  son  divorce,  et  qui  sou- 
tient cependant  que  la  condamnation  prononcée  contre  lui 
était  insuffisante  pour  que  les  tribunaux  pussent  l'admettre. 
A  diverses  époques,  dit  M.  Marchangy,  le  sieur  Re- 
vel a  sollicité  la  protection  de  ces  mêmes  personnages  demi 
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il  avait  dit  avoir  tant  â  86  plaindre.  De  sa  prison  de  Dour- 
dan,  il  écrivait  en  ces  termes:  ^  Je  suis  encore  auteur 
d'un  ouvrage  sur  l'administration  des  troupes  :  je  me  pro- 
posais de  le  dédier  à  S.  M.  l'empereur  ;  maitrla  circonstance 
m'a  fait  changer  d'avis,  et  m'a  déterminé  à  en  faire  hom- 
mage à  la  personne  dont  f  attends  la  protection.  On  voit 
dans  plusieurs  autres  passages  de  ses  lettres,  que  cette 
personne  était  Murât,  pour  lequel  même  il  avait  projeté 
une  épître  dédicatoire. 

Arrivé  à  la  discussion  des  moyens  de  droit  présentés 
par  le  sieur  Revel,  M.  l'avocat  du  Roi  les  a  réfutés  de  la 
manière  laplu^  victorieuse. 

Sur  celui  qui  était  particulièrement  dirigé  contre  le  ju- 
gement de  prononciation  du  divorce,  M*  Marchangy  a  in- 
voqué la  maxime,  resjudicata  pro  veritate  habetur. . .  . 
U  a  d'ailleurs  établi  en  pointde  fait  que  le  jugement  se  trou- 
vait motivé  sur  les  sévices  et  injures  graves  établis  par 
l'enquête. 

Relativement  à  la  seconde  question,  M.  Marchangy  ' 
nous  a  donné  l'occasion  de  reconnaître  la  noblesse  du  beau 
ministère  qu'il  exerce  :  '<  La  question  de  haute  jurispru- 
dence, a  (lit  M.  Marchangy,  .qui  se  rattache  à  ce  moyen, 
A'a  été  qu'ellHeurée  par  le  sieur  Revel.  Il  ne  faut  pas  que 
la  nécessité  où  a  été  cet  ancien  militaire  de  plaider  lui- 
même  puisse  nuire  à  sa  propre  défense.  Etranger  à 
l'étude  des  lois,  il  ne  faut  pas  que  son  ignorance  lui  soit 
préjudiciable,  et  il  est  de  l'impartialité  de  notre  minis- 
tère de  vous  exposer  tous  les  motifs  dont  un  jurisconsulte 
.  plaidant  à  sa  place  aurait  pu  faire  usage  en  son  nom." 

Enfin,  sur  le  moyen  tiré  de  l'erreur  qui  s'était  glissée 
dans  les  prénoms  de  la  demanderesse  en  divorce,  M.  Mar- 
changy a  établi  que  l'identité  de  la  personne  était  ici  cons- 
tante, et  que  d'ailleurs  des  actes  vicieux  à  cause  d'une  er- 
reur dans  les  noms  ou  les  prénoms,  n'étaient  pas  nuls,  mais 
seulement  susceptibles  de  réforraation. 

Le  plaidoyer  de  M.  Marchangy  offre  les  traits  les  plus 
brillants  dans  ses  diverses  parties,  et  surtout  dans  celle 
où  il  demande  la  suppression  du  libelle  du  sieur  Revel. 

"  S'il  n'avait  duîgé,  s'est  il  écrié,  ses  traits  enveni- 
més que  contre  des  magistrats,  loin  dp  l'en  punir,    ils 
n'auraient  qu'à  regretter  que  le  peu  de  fondement  de  sa 
demande  en  nullité  ne  leur  permit  pas  de  se  venger  de  lui^ 
icn  accueillant  ses  conclusions  et  en  lui  rendant  justice .  • ,  » 

*'  Mais  que  dire  des  officiers  publics  que  le  sieur 
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Revel  calomoie  avec  tant  d*audace?  Me.  Masson  que 
votre  estime  environne  et  protège,  et  qui  mérite  si  bien 
la  confiance  de  ses  commettants .  •  •  •  Me.  Masson  dont  la 
bonne  opinion  et  les  sentiments  sont  si  bien  connus.... 
Me.  Masson  est  représenté  dans  le  libelle  dont  il  s'agit 
comme  un  a^ent  corrompu  et  corrupteur,  comme  le  com- 
plice d'un  cnmc  infâme." 

A  l'occasion  de  Me.  Lebon,  si  violemment  calomnié 
dans  la  brochure  du  sienr  Revel,  M.  l'avocat  du  Roi  donne 
lecture  de  la  pièce  suivante,  pour  prouver  que  la  bas- 
sesse de  ses  adulations  surpasse  peut-être  l'audace  de  ses 
imputations  ; 

**  Acrostiche  dédié  à  Me.  Lebon«  jurisconsulte,  par 
Jean-Honoré-Frauçois  Revel,  capitaine  de  dragons  : 

Les  dieux  en  le  créant  voulurent  aux  mortels, 
En  lui,  faire  trouver  un  protecteur,  un  père. 

Bon,  docte,  grand,  aux  malheureux  prospère: 
On  doit  à  ses  vertus  élever  des  autels  ; 
Nos  cœurs  reconnaissants  seront  son  sanctuaire.'* 

Au  bas  est  écrit:  **  Alexandre  défendit  aux  mauvais 
peintres  de  faire  son  portrait:  les  poc'tes  médiocres  de- 
vraient s'interdire  votre  éloge  ;  et  je  serais  impardonnable 
de  l'avoir  entrepris  dans  oe  faible  acrostiche,  si  je  n'avais 
moins  la  prétention  de  faire  im  ouvrage  digne  de  vous, 
que  de  satiisfaire  mon  cœur  embrasé  de  la  plus  ardente 
reconnaissance." 

....  II  ne  faut  pas  s'écrier  :  Quantvm  mutatus  ah  illo, 
s'est  écrié  M.  Marchangy  dans  un  beau  mouvement  ora- 
tohre  :  non,  il  n'est  pas  changé  ;  car  celui  qui  flatte  peut 
déchirer  un  instant  apr^  l'objet  de  ses  vils  hommages. 
Cette  versatilité  est  un  des  signes  distinctifs  des  méchants  : 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  les  a  comparés  au  serpent 
qui  tantôt  rampe  et  tantôt  se  dresse  en  sifflant." 

M.  l'avocat  du  Roi  a  conclu  au  rejet  de  la  demande  du 
sieur  Revel»  et  à  la  suppression  de  son  libelle. 

Voici  la  belle  péroraison  qui  a  terminé  son  plaidoyer: 

«  Hâtez-vous  donc,  Messieurs,  de  supprimer  un  li- 
belle aussi  condamnable.  Depuis  long-temps  le  scandale 
et  la  calomnie  sont  en  possession  du  public.  Réveillez, 
réveillez  cette  antique  énergie  qui  sévissait  promptement 
contre  de  semblables  productions.  Pendant  vingt-cinq 
années  vous  n'avez  rien  pu,  vous  n'avez  rien  osez  contre 
cettA  répression  importante  à  la  sécurité  sociale.    La  li- 
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cenoe  effrénée  et  fe  progrés  de  la  dépravatiou  stvaieot 
épouvanté  votre  justice,  et  vous  voyiez  trop  de  coupables 
pour  en  chercher  ;.  car  la  calomnie  est  l'éloquence  des  ré- 
volutions, l'immoralité  est  la  récréation  des  factieux,  et  la 
médisance  est  la  revanche  des  esclaves.  Le  torrent  a, 
pour  ainsi  dire,  reculé  loin  des  bornes  de  la  décence  cette 
vieille  barrière  que  la  discipline  opposait  aux  écrits  diffa- 
matoires. D'autres  temps  doivent  amener  d'autres  mœurs. 
La  justice,  en  siégeant  parmi  les  lis,  emblème  de  candeur 
et  de  pureté,  ne  souffrira  plus  que  son  tabernacle  soit 
souillé  par  des  récits  dont  l'honnêteté  publique  aurait  à 
rougir.  La  justice,  assise  désormais  au  pied  de  la  croix, 
ne  souffrira  plus  que  des  imputations  odieuses  déchirent 
la  réputation  d'autrui  et  violent  ainsi  les  préceptes  de 
la  charité  et  de  la  concorde  évangélique  recommandées 
au  chrétien.  Elle  forcera  les  Français  à  se  départir  du  scan- 
dale au  prix  même  d'un  juste  ressentiment,  alors  même  que, 
conune  dans  le  procès  actuel,  on  voudrait  faire  excuser  des 
révélations  immorales  en  y  puisant  de  nouveaux  motifs  de 
haïr  et  de  mépriser  celui  dont  nous  venons  d'être  affran- 
chis. Non,  n'en  parlons  pas  même  pour  dévoiler  les  obscé- 
nités des  loisirs  de  sa  vie  privée.  Taisons  les  débauches 
de  Caprée,  les  impudiques  enchères  où  le  déshonneur 
des  familles  était  soldé  avec  les  sueurs  du  peuple,  où  d'é- 
clatants adultères  servaient  de  délassement  à  des  crimes 
t>lus  fi^rands  encore  ;  taisons  tous  ces  excès.  Imitons  à 
'égard  du  despote  qui  s'en  rendit  coupable,  imitons  ce 
silence  vengeur  qu'on  décréta  jadis  dans  Ephese  pour 
frustrer  un  incendiaire  de  sa  criminelle  espérance.     £h 

3uoi!  de  futiles  plaisanteries,  de  misérables  épigrammes, 
es  confidences  licencieuses  nous  vengeraient  de  celui 
qui  a  ravagé  le  continent,  immolé  des  générations  en- 
tières à  son  ambition  et  couvert  la  patrie  de  deuil  et  de 
larmes!  Ah!  ne  perdons  pas  ainsi  notre  vengeance.  Le 
ciel  nous  en  apprête  une  plus  noble  et  plus  digue  de  nous. 
''  Les  vents  qui  battent  le  rocher,  où  frémit  enchaîné 
celui  que  ron^e  le  vautour  du  désespoir,  les  vents,  en 
poussant  à  lui  les  orages,  murmureront  sourdement  à  son 
oreille  des  nouvelles  du  calme  et  du  bonheur  dont  nous 
jouirons.  Ils  lui  diront  que  dans  les  ports  dont  il  fit  des 
solitudes  vont  aborder  les  tributs  des  deux  mondes  pro- 
tégés par  les  blancs  pavillons  qui  flottèrent  en  Orient  sur 
le  royal  vaisseau  des  Philippe  Auguste  et  des  S.  Louis. 
Us  lui  diront  que  dans  les  cites,  où  il  tint  les  arts  en  cap- 
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Hrité  et  traita  les  Muses  en  mereésaireSy  va  s' i^foer  ïé 
feu  de  réffluIatioD  dont  François  1er  favorisa  les  pre- 
mières étincelles.  Ils  lui  diront  que  les  champs  qu'il 
dépeupla  se  couvrent  de  ces  apiculteurs  pour  lesquels 
Henri  iV  fit  des  vœux  si  touchants.  Ils  lui  diront  que  les 
palais  qu'il  ouvrit  à  la  corruption  et  qu*il  profana  par  les 
accès  de  son  délire,  vont  reprendre  la  majestueuse  gran- 
deur et  la  noble  dij^ité  que  fit  apparaître  autrefois  Louis 
XIV.  Ils  lui  diront  enfin  que  les  descendants  de  tous  les 
Kois  fameux  sont  l'objet  de  notre  fidélité»  de  notre  amour, 
et  que  la  France  toute  entière  répète  dans  l'ivresse  de  ses 
espérances,  répète  ce  cri  national,  ce  cri  de  joie  et  de  salut: 
vive  le  Roi  /" 

L'ëuiolion  des  spectateurs  était  à  son  comble.  Ce 
tableau  animé  des  bienfaits  qui  rappellent  tant  d'au- 
gustes princes  de  la  maison  de  Bourbon,  avait  fixé  tous 
les  sentiments,  toutes  les  pensées,  sur  le  digne  héritier 
de  leur  couronne  et  de  leurs  vertus  :  dans  les  solennités 

Îompeuses,  l'expression  de  Tamour  du  peuple  pour  son 
loi  a  peut-être  quelque  chose  de  plus  brillant;  mais 
jamais  elle  ne  nous  sembla  plus  touchante  que  dans  le 
«anctuaire  de  la  justice,  où  toutes  les  passions  se  taisent, 
et  où  l'élan  du  cœur  est  le  seul  que  la  gravité  des  magistrats 
ne  puisse  comprimer. 

Jugement. 

Le  tribunal  de  première  instance  a  rendu  dans  cette 
afiaire,  dont  les  i|candaleux  détails  ont  fait  tant  de  bruit,  le 

jugement  suivant:  Attendu.  • déclare  le  sieur  Revel 

purement  et  simplement  non  révocable  dans  ses  deman- 
des ;  et  faisant  droit,  tant  sur  les  conclusions  de  la  partie  de 
Masson  que  sur  celles  du  ministère  public,  ordonne  que 
l'écrit  intitulé  :  *<  Buonaparte  et  Murât,  ravisseurs  d'une 
jeune  fbmme  et  quelques-uns  de  leurs  agents,  complices 
de  ce  rapt,  devant  le  tribunal  de  première  instance  du 
département  de  la  Seine,  sera  supprimé  comme  con- 
tenant des  faits  injurieux  et  diflTamatoires,  tant  contre  la 
partie  de  Masson  que  contre  le  dit  Masson,  avoué,  et  Lebrun, 
avocat  ;  fait  défenses  au  dit  Revel  d'en  imprimer  et  dis- 
tribuer de  semblables  à  l'avenir,  et  le  condanme  aux  dé- 
pens. 
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Suite   de    la   Discussion   sur    la    Loi 

p*Amnistie. 

Continuation  du  Discours  de  M.  le  Marquis  de  la 

Maisonfort. 

Henri  IV,  en  rentrant  dans  Paris,  retrouva-t-il  Jacqèes 
Clément  et  Bussi  le  clerc:  les  seize  lui  demanderent-ils 
des  places  et  des  honneurs.  Sans  doute  quelques  rebelles, 
parents  de  toute  sa  cour,  lui  vendirent  leur  serment  de  fi- 
délité, mais  ils  tenaient  des  places  fortes,  et  il  eût  fallu  les 
combattre.  Henri  IV  fut  généreux,  mais  il  le  fut  pour  des 
hommes  qui,  s'ils  avaient  méconnu  le  successeur  du  der- 
nier des  Valois,  avaient  toujours  respecté,  on  pourrait  dire 
honoré  en  lui  le  roi  de  Navarre. 

.  Dans  d'autres  circonstances,  Charles  H,  roi  d'Angle- 
ten*e,  eut  une  conduite  différente,  et  son  règne  s'aeheva 
paisiblement.  Ne  cherchons  donc  à  expliquer  le  premier 
acte  de  clémence  de  Louis  XVUl  que  par  le  pardon  de 
Louis  XVI  et  par  la  haute  importance  attachée  à  ce  testa- 
ment, dernière  pensée  d*un  homme  qui  déjà  semblait  la 
laisser  tomber  du  Ciel. 

Le  Roi,  Messieurs,  en  invoquant  le  silence  des  lois  et 
en  remettant  sous  leur  protection  les  gens  que  leur  sévérité 
aurait  dû  poursuivre,  crut,  par  cet  excès  de  bonté,  rassurer 
d'un  seul  coup  tout  ce  qui  était  coupable;  il  voulut  atteindre 
au  plus  haut  degré  de  générosité  où  jamais  souverain  of- 
fensé fût  parvenu,  et  il  jugea  qu'une  clémence  sans  bornes 
pouvait  seule  étouffer  une  rébellion  sans  exemple.  Mais 
aux  nobles  sentiments  du  monarque,  il  faut  ajouter  les  in- 
térêts politiques  et  ne  jamais  perdre  de  vuto  ce  malheureux 
intervalle  entre  la  chute  du  tyran  et  l'arrivée  du  roi  légi- 
time ;  sans  doute,  s'il  était  permis  de  blâmer  ce  qu'on  ad- 
mire ;  il  serait  facile  de  prouver  que  l'extension  de  cette 
première  amnistie  en  a  détruit  l'effet,  que  les  coupables  ne 
devaient  point  y  croire,  parce  que  l'offenseur  ne  pardonne 
jamais,  que  punis  par  des  exils,  ils  auraient  songé  davan- 
tage qu'ils  échappaient  à  la  mort  :  enfin,  que  ces  malheu- 
reux, incapables  de  remonter  à  la  source  religieuse  d'un 
pareil  pardon,  profiteraient  un  jour  de  l'espèce  de  terreur 

au'ils  crohriient  avoir  inspirée. , .  .Mais,  Messieurs,  quelle 
ifférence  entre  prévoir  et  raisonner  !     Le  20  Mars  est  ar- 
rivé par  un  excès  de  bonté,  il  pouvait  arriver  par  un  excès 
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ÀB  ngneor»  et  nous  emsioM  fait  alora  ce  qae  noua  fak 
msk  liaant  rUstoire  de  nos  peree,  ce  que  noe  neveux  feront 
quand  ih  liront  la  nôtre  un  jour,  nous-  eussions  jugé  diaprés 
les  éTénements  et  ratifié^  comme  on  le  fait  toujours,  -liM  ca« 
priées  inexplicriïles  de  la  fortune. 

Ces  déFeioppementByMessieurByOntétémis  sous  vos  yeux 
pour  TOUS  prouver  que  le  voeu  de  Louis  XVI  une  fois  rem* 

Sli,  Ift  seconde  anmistie  ne  pouvait  phis  avoir  le  caractère 
e  la  première.  Les  crimes  n  étaient  plus  les  mêmes  crimesi 
ce  n'était  plus  la  France  en  révolution  qu'il  fkllait  calmer» 
c'était  des  Français  en  révolte  qu*il  fallait  punir;  le  Roi, 
élo^é  de  sa  capitale  au  mois  de  Mars  dernier,  a  donc  te« 
BU  en  rentrant  dans  son  royaume^  le  24  Juin,  le  langage 
qn'il  devait  tenir,  celui  qui,  sans  s'écarter  toutefois  de  son 
caractère  généreux*  se  rapprochait  le  plus  des  impérieuses 
eiromistances. 

**  Je  promets,  moi  qui  n'ai  jamais  promis  en  vain,  l'Eu- 
rope entière  le  sait,  de  ptudonner  aux  Français  éfi^és,  tout 
ee  ^ui  s'est  passé  depuis  le  jour  que  j'ai  quitté  Lille,  au 
miliea  de  tant  de  larmes,  iusqu'au  jour  oà  je  suis  rentré 
dans  Cambrai,  au  milieu  de  tant  d'acclamations,  etc." 

**  Je  dois  donc,  pour  la  dignité  de  mon  trône,  pour 
Fint^^  de  mespeuDie»,  pour  le  repos  de  l'Europe  (exprès- 
sbn  reoiapquable.  Messieurs,  qui  élargit  la  question,  et 
sur  laquelle  vous  me  permettrez  de  revenir),  pour  le  repos 
de  l'Europe,  excepter  du  pardon  les  instigateurs  et  lef  au*^ 
tours  de  cette  trame  horrible  ;  ils  seront  désignés  à  la  ven- 
ffSMice  des  lois,  par  les  deux  chambres  que  je  me  propose 
d'assembler  incessamment/' 

Eh  bien.  Messieurs,  1  e  Roi  a-t-il  tenu  cette  première 
f  oui,  en  tout  ce  qui  appartient  à  sa  seule  volon- 


té. Ce  qu'il  a  fait,  c'est  ce  que  sa  justice  et  sa  ciénotence 
le  portèrent  i  faire;  ce  qu'if  a  changé,  c*est  ce  qu'il  n'a 
|Ms  été  le  maître  de  ne  pas  changer.  Songez  à  cette  ter- 
rible phrase,  le  repos  de  l'Europe,  et  ne  m'obligez  pas  de 
vous  expliquer  comment  l'Europe  l'interprète.  La  procla- 
mation de  Cambrai  a  éprouvé  cle  grandes  difBcuItâ  dans 
son  exécution  :  les  oruonnances  qui  lui  ont  succédé,  de 
plus  graiMks  encore  dans  leul*  rédaction  ;  tout  est  combat 
qnand  les  intérêts  se  croisent  ;  tout  est  épineux  dans  des 
négociations  délicates  ;  ce  quia  dépendu  d'un  seul  pouvoir 
est  testé  fixe  à  la  même  place,  ce  qui  a  dépendu  des  évé- 
nemente  et  des  hommes  a  pu  varier  comme  eux.  Ne  cher- 
€kotm  que  ce  qui  nous  regarde  dans  ces  variations,  noti 
Vol.  LU.  Q 
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de  principes,  tnaîs  de  moyens  de  les  appliquer,  et  nous  troil* 
verons  que  la  confiance  du  Roi  dans  les  chambres  a  toO« 
jours  été  en  croissant. 

J^a  proclamation  de  Cambrai,  qui,  dans  les  mains  de 
tout  autre  souverain  irrité,  n'eût  été  qu'un  acte  de  rigueur 
et  de  violence,  dans  celles  d'un  monarque  généreux  a  pris 
le  caractère  que  lui  imprimait  la  certitude  du  succà»,  tem* 

Sérée  par  le  aanger  que  couraient  encore  tant  de  sujets  fi- 
oles. La  première  pensée  du  Roi  a  été  pour  la  clémence  ; 
la  seconde,  pour  la  justice  ;  la  troisième,  pour  la  confiance, 
c'est-à-dire,  pour  vous.  Messieurs;  etsi  aepuis,Ie  gouver- 
nement, en  faisant  les  deux  listes  de  coupables,  a  repris 
l'initiative  qu'il  vous  avait  d'abord  destinée,  n'est<e  pas 
à  des  circonstances  politiques  qu'il  est  encore  nécessaire  de 
remonter? 

La  prépondérance  de  Paris,  Messieurs,  sa  souverai- 
neté, si  j'ose  me  servir  d'une  ^expression  que  mon  cœur 
repousse,  est  une  d^s  plus  grandes  erreurs  de  la  révolution» 
de  la  révolution  née  dans  le  sein  de  cette  capitale,  e4  que 
votre  sagesse  achèvera  d'y  étouffer.    Centre  du  gouver-* 
nement  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  point  de  dé- 
part de  toutes   les  autorités,  c'est  à  l'occupation  de  cette 
ville  que  tant  de  cœurs  faux,  d'esprits  égarés,  ont  attaché 
depuis  long-temps,  non  le  droit  de  régner  (la    démence 
n'a  pu  aller  jusques-là),  mais  l'exercice  du  pouvoir»   Que 
le  Roi  se  fût  trouvé  à  Paris  le  1er.  Juillet  de  1  année  passée» 
qu'il  eût  daté  de  sa  capitale  la  proclamation  de  Cambrai, 
et  nous  ne  serions  pas  placés  entre  une  Justice  qui  nous 
étonne  et  une  amnistie  qui  nous  effraie.    Les  circonstances 
ont  tout  fait  ;  la  capitulation  de  Paris  a  tout  égaré.    Cette 
ville,  touiours  dans  les  mains  du  parti  le  plus  audacieux» 
a  sacrifié  au  danger  dn  moment,  les  intérêts  à  venir   de  la 
monarchie,  et  des  rebelles   calculant  avec  perfidie  sur  le 
cœur  d'un  père,  une  seconde  fois  lui  ont  vendu  ses  en- 
fants. 

Pour  exécuter  les  promesses  faites  le  28  Juin,  il  eût 
fallu,  le  24  Juillet,  se  trouver  dans  la  même  situation  poli- 
tique. Les  circoDstances  avaient  enfanté  un  nouveau  mi- 
nistère; l'interrègne  avait,  conune  la  première  fois,  relevé 
des  factieux  que  la  seconde  déchéance  de  l'usurpateur  avait 
dû  à  jamais  anéantir.  Placé  entre  des  défenseurs  qui  s'é- 
loignaient pour  attaquer,  et  des  alliés  qui  s'approchaient 
pour  protéger  ou  pour  combattre,  le  gouveraemont,  dans 
une  situation  qu'on  ne  trouvera  dans  le;  fastes  d'aucun 
peuple^  fit  un  dernier  efiTort  pour  conserver  sa  dignité*    Ne 
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polluant  ploB  finqpper  indistinctement  tous  les  eonpables» 
il  fallut  cooisir  parmi  eux  ;  on  fit  des  listes,  Topinion  dres* 
sa  les  tables,  le  ministère  adopta  ce  que  la  politique  et  lei^ 
circonstaiiees  ne  forcèrent  pas  d'effiicer.  Sans  doute,  la 
justice  fit  de  i&chenx  sacrifices  ;  mais  s'il  m  était  permis  à 
cette  tribuw^  d'entr^ouvrir  le  voile  que  le  temps  pourra  seul 
déchirer,  peut-être  retrouverait-on  dans  ces  considérations 
qui  disposent  trop  arbitrairement  du  sort  des  humains,  ces 
ca{Hnees  bizarres  de  la  fortune  dont  les  révolutions  des  Em« 
pires  ne  nous  donnent  que  trop  d'exemples. 

L'exécution  de  l'ordonnance  du  28  Juin,  ainsi  que 
celle  de  la  proclamation  de  Cambrai  n'eût  pas  pu  attendre 
la  réunion  des  deux  chambres  ;  la  première,  par  la  certi* 
tnde  que  les  grands  coupables  prolongeaient  la  révolte  ; 
la  seconde,  parce  que  le  gouvernement  devait  se  hâter  de 
séparer  la  cause  de  ceux  auxquels  il  voulait  pardonner,  de 
celle  des  fiictieux  qu'il  était  pressé  d'atteindre.  La  néces- 
sité adérauffé  les  plans  delà  prudence,  et  la  situation  hos* 
tile  des  armées,  tour-à-tour  amies  et  ennemies,  a  forcé  à  des 
mesures  que  la  raison  d'état  peut  seule  excuser. 

Depuis  cette  époque.  Messieurs,  la  France  en  vous 
choisissuit,  a  donne  au  Roi  la  preuve  la  moins  équivoque 
de  son  amour  pour  sa  personne,  de  son  respect  pour  ses  ver- 
tus, de  son  adhésion  à  sa  justice,  de  son  admiration  pour 
laclémenceé  Si  l'ordonnance  du  24  Juillet  eût  été  sévè- 
rement jugée,  abstraction  faite  des  circonstances  qui  l'ont 
dictée,  ce  n'est  pas  vous  que  les  départements  eussent  en- 
voyés pour  contrarier  le  gouvernement  dans  ses  vues. 
Tout  était  accepté,  tout  était  consenti  du  moment  où  de 
pareils  mandataires  allaient  s'approcher  du  trône  ;  et  si 
l'arc  céleste  est  encore  le  signe  de  la  réconciliation  her» 
nelle  de  Dieu  avec  l'homme,  cette  assemblée,  après  un  dé- 
luge de  maux  incalculables,  est  le  gage  certain  de  la  ré- 
conciliation durable  de  Louis  XVIIl  avec  le^  Français. 

Je  vous  ai  prévenu.  Messieurs,  je  laisse  aux  magis- 
trats à  discuter  la  question  de  droit  qui  vous  occupe  ;  je 
marche  au  but  et  ne  défends  ici  que  la  raison  d'état.  Le 
rapport  de  votre  commission,  estimable  dans  ses  principes, 
est,  tranchons  le  mot,  d'une  exécution  presau'impossible 
dans  quelques-uns  de  ses  détails  :  personne  aans  cette  as- 
semblée n  en  respecte  plus  que  moi  les  motife,  n'en  admet 
plus  que  moi  les  bases  ;  elles  sont  posées  par  la  justice,  ap- 
puyées par  l'honneur,  commentées  par  la  probité  ;  mais 
sont-elles  admissibles  dans  la  situation  périlleuse  où  nous 
sommes?  L»  France  est-elle  en  ce  moment  un  corps  poli- 
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tjqiiti  qui  n'a  rien  d'étnuMj^r  en  lui»  ot  m  deFooMâm  pM 
à  ae«  cîrconstatiees  si  déuct^e»  le  sacrifice  de  nos  trop  jostes 
ressentiments  ?  Mandataires  de  la  France,  on  Tons  demande 
le  repos  de  TEurope,  de  l'Europe  dont  toutes  les  destinées 
restent  encore  Suspendues  au  sort  de  cette  importante  mo- 
narchie :  ne  craiffnet  pas  que  j'oublie  jamais  les  ressour- 
ces immenses  et  le  courage  indomptable  de  ce  grand  peu- 


qu  on  vQus  demande  a  besom»  aux  yeux 
vers  qui  ▼ow  observe»  d'être  rerétu  du  caractère  le  plus 
imposant,  et  c'est  pour  lui  donner  cette  importance  natio- 
nafo  que  le  Boi,  qui  pourrait  pardonner  sans  vous,  puis- 
que seul  il  a  le  droit  de  pardonner,  tous  appelle  i  sanc-» 
tionner  ce  gfrand  œurre  de  sa  démence» 

Si  ces  colonnes  d'Hercule,  dernières  limites  d'un 
océan  d'erreurs,  n'intéressent  que  nous,  laissons  la  FVance 
sensible  aux  vertus  d'un  Roi  qu'elle  révère,  recevoir  ce 
bienfait  de  ses  mains  auffustes  ;  mais  si  cet  acte  de  justice 
doit  servir  de  digue  à  l'Europe,  et  nous  rendte  à  nous* 
mêmes,  ne  nous  refusons  pas  à  remplir  le  plus  ncdble  de 
nos  devoiiiB  :  ne  craignez  pas  de  vous  ériger  en  juges,  c'est 
à  une  fonction  plus  haute  que  momentanément  on  vous 
appelle»  La  loi  punit,  le  Roi  pardonne,  et  c'est  à  Phen- 
neur  de  pardonner  qu'on  vous  associe»  Les  listes  ou'on 
vous  propose  d^adopter  de  confiance,  n'étant  point  mîtes 
par  vous,  la  responsabilité  ne  change  pas  de  place.  C'est 
sur  la  foi  d'un  Roi,  renommé  par  la  prudence,  que  vous 
appliquerez  une  peine  inférieure  aux  arrête  terrinles  que 
rend,  depuis  six  mois,  l'opinion  ;  et  si  tel  est  le  cœur  bu- 
main,  tel  est  surtout  le  cœur  des  Français  ;  vous  craignez, 
après  avoir  désiré  des  peines  plus  graves,  de  condamner 
vous-même  à  l'exil  des  ffens  que  vous  avez  cent  fi>is  dési- 
gnés à  la  vengeance  des  lois  :  songez  à  la  clémence  de  ce- 
lui auquel  vous  allez  confier  l'exécution  de  ce  grand  acte 
de  votre  justice» 

Je  me  résume.  Messieurs. 

L'amnistie,  datée  de  Saint-Ouen  le  2  Mai  1814,  n'a  été 
qu'un  arrangement  avec  des  factions  que  l'on  croyait  expi- 
rantes; 

La  déclaration  de  Cambrai,  un  ordre  du  jour  pour 
fîn^per  de  terreur  des  révoltés  sous  les  armes  ; 

L'ordonnance  du  24  Juillet,  un  sacrifice  à  la  cramte 
de  la  guerre  civile,  au  danger  plus  imminent  encore  de  la 
guerre  extérieure»    Tous  ces  actes  ont  été  faits  sous  des  in- 
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flueneeB  plm  ou  mointdai^per^iiMi,  plm  oa  moun  ennii* 
iieil€8»  taadiB  qae  le  projet  de  loi  qu'on  tous  présente  a 
aed,  pour  la  première  fois,  un.  caractère  loyal  qui  le  rend 
digne  de  vous.  Emané  de  la  bonté  du  Koi,  cher  à  son 
cœur,  important  i  ses  yeux,  et  présmité  par  un  ministre 
qui  a  Yotre  estime,  il  ne  loi  reste  plus.  Messieurs,  qu'à  rs» 
oeroir  aujourd'liui  de  tous  cette  naute  sanction,  qui  seule 
peut  lui  donner  le  caractère  national  que  l'Europe  dé^ 
sire» 

Je  votepour  le  le  projet  de  loi  présenté  par  les  mink* 
très  de  Sa  Majesté,  en  désirant  l'amendement  de  l'article 
3  de  la  commission,  tel  qu'il  est  proposé  par  M.  de 
Ronolierolles. 

M.  de  Bamrillef  Meaûeurs,  après  la  direction  que 
prit  hier  la  discussion  qui  vous  occupe,  il  serait  difficile  de 
jamais  parvenir  à  s'entendre,  si  l'on  ne  s'occupait  pas  d'é* 
daircir  quel  estenefletle  point  de  la  difficulté.  La  dis- 
coasioD  s'est  établie  sur  les  dispositions  d'un  acte  qui  nous 
a  été  apporté  par  les  ministres  de  Sa  Majesté,  et  que  nous 
«fons  tons  regardé  «ximme  un  pvqjet  de  loi.  Depuis  préa 
d'mi  mois  il  a  été  considéré  comme  tel,  discuté,  amendé 
comme  teL  Plusieurs  opinions,  qui  sont  faites  pour  être 
d'un  ^prand  poids  auprès  de  vous,  ont  attaqué  nier  cette 
première  base  de  vos  délibérations  :  ainsi,  suivant  plu- 
sieura  des  préopinants,  ce  n'est  point  une  loi  qui  vous  est 
proposée,  c'est  un  acte  de  pleine  puissance,  auquel  vous 
n'avez  qu'un  consentement  a  donner.  Sans  examiner  en* 
eore  cette  question,  je  dois  dédarer  qu'il  me  serait  difficile 
d'adopter  les  deux  théories  différentes  qui  nous  ont  été 
présCTtées  hier  pour  l'appuyer.  Je  les  ai  sans  doute  mal 
comprises,  mais  autant  qu'il  m'a  été  donné  de  saisir  à  une 
lecture  rapide  des  idées  politiques  qui,  je  l'avoue,  étaient 
eatierement  nouvelles  pour  moi  Je  craindrais  que  les  deux 
oiateuvs  ne  se  fussent  mépris  sur  les  principes;  car  il  m*a 
paru  que  la  conséquence  presque  naturelle  qui  en  résul- 
tait, «rest  que  BOUS  devions  nous  résignera  nous  voir  con* 
duire  au  pouvoir  absolu,  à  l'aide  de  b  Charte  de  liberté 
qui  nous  a  été  donnée  par  le  meilleur  des  rois.  Sans  donte 
je  me  suis  trompé,  mais  an  moins  il  résulte  de  cette  erreur, 
qui  m'a  paru  partagée  par  un  assez  grand  nombre  de  mes 
eollegnes,  que  nous  pourrons  peut-être  un  jour  discuter  ces 
hautes  questions  de  droit  public;  mais  qu'il  nous  est  im- 
possible aujourd'hui  de  les  employer  à  la  décision  de 
J'importante  question  soumise  à  nofre  délibération. 

M'wrétant  à  des  idées  simples,  je  me  demande  d'à- 
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bord  si  c'ési  une  loi  que  nous  discutons  ?  la  question  est  peu 
difficile  à  décider  ;  j  ouvre  le  projet  qui  a  été  présenté  par 
les  ministres,  et  j'y  trouve  :  JVoii#  avons  ordonné  ^e  le 
projet  de  loif  dont  la  teneur  suit  :  etc.  De  la  solution  de 
cette  première  question,  résulte  nécessairement  la  consé- 
quence que,  dans  l'examen  de  cette  loi,  nous  exerçons  la 
portion  au  pouvoir  l%islatif  qui  nous  est  déléguée,  et 
qu'ainsi  la  liberté  de  nos  délibérations  est  aussi  entière  sur 
cette  loi  que  sur  toutes  les  autres  qui  peuvent  nous  être 

Îrésentées  :  et  je  crois  que  nous  serons  tous  d'accord, 
>rsqu'en  réclamant  l'usage  «ntier  de  notre  liberté,  nous 
conviendrons  cependant  que,  dans  la  discussion  de  cet  acte 
légrislatif,  comme  de  tons  les  autres,  nous  sommes  liés  par 
les  actes  publics  qui  l'ont  précédé  sur  la  mémematiere,  et 
avec  lesquels  le  dernier  doit  être  mis  en  rapport  Ici  les 
actes  antécédents,  ce  sont  les  proclamations  du  Roi 
dt  l'ordonnance  du  24  Juillet  Sa  Mstjesté,  revêtue  du 
pouvoir  le  plus  étendu,  par  la  force  des  choses  et  des  cir-« 
constances,  comme  par  Je  besoin  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  l'Etat,  a  publié  une  amnistie,  à  laquelle  étaient  liées  des 
exceptions  :  elle  en  a  eu  le  droit,  et  nul  de  nous  ne  se  per« 
mettra  d'élever  le  plus  léger  doute  sur  la  légitimité  de  ces 
actes,  qui  par-là  ont  acquis  pour  nous  le  caractère  légiskb^ 
tif,  et  que,  dans  la  discussion  actuelle,  nous  devons  r^;ar- 
der  conune  tels  ;  nous  avons  donc  des  bases  certaines  de 
délibération  ;  mais  si  par-là  nous  nous  trouvons  renfermés 
dans  un  cercle  qu'il  nous  est  impossible  de  franchir,  il  en 
résulte  aussi  que,  dans  ce  cercle,  la  liberté  de  notre  déli* 
bération  est  entière,  et  que  notre  droit,  comme  notre  de* 
voir,  est  de  nous  exprimer  sur  la  loi  qui  nous  est  propo- 
sée avec  cette  entière  abnégation  de  nous-mêmes  comme' 
de  toute  considération  particulière,  qui  tient  à  la  nature  de 
nos  fonctions*  Inutilement  a-t-on  voulu  nous  faire  pressen- 
tir l'opinion  personnelle  de  Sa  Majesté  ;  nous  savons  tous 
jusqu'à  quel  •  point,  et,  osons  employer  cette  expression, 
avec  quelle  bonne  foi  le  Roi  cherche  à  réaliser  tout  le  bien 
qu'il  peut  faire;  nous  savons  au'il  ne  repousse  aucune  ob- 
jection, qu'il  accepte  toutes  les  lumières  qui  peuvent  lui 
parvenir,  que  nos  discusssions  ne  lui  sont  pas  étrangères  : 
c'est  donc  un  devoir  sacré  pour  nous  d'y  mettre  cette  en* 
Ijere  liberté  q[ui,  en  lui  faisant  connaître  dans  toute  leur  sin- 
cérité les  opinions  que  nous  inspirent  et  notre  respectueux 
Amour  pour  sa  personne  et  notre  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
France,  qui  ne  sont  que  les  siens,  le  mette  à  portée  de  fou-. 
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der  ses  augustes  détennînatioi»  sur  les  réritables  baaes 
qu'elles  doivent  avoin 

On  est  généraleinent  d'accord  sar  la  nécessité  d'une 
amnistie ,  aussi  nulle  difficulté  sur  la  mesure  générale  qui 
TOUS  est  proposée.  Qu'elle  eût  pu  être  réglée  par  la  seule 
volonté  du  Uoi,  et  indépendamment  du  concours  du  pou- 
voir législatif,  c'est  une  aiiestion  oiseuse  et  qu'il  est  inutile 
de  discuter.  Elle  est  décidée  par  le  fait,  et  dans  le  fait, 
puisque  l'amnistie  vous  est  proposée  par  une  loi  ;  mais  du 
moment  où  cette  détermination  a  été  prise,  elle  a  des  effets 
nécessaires. 

Puisque  Ton  a  voulu  prononcer  l'amnistie  dans  la 
fonne  législative,  il  devient  d'une  conséquence  rigou- 
reuse de  n'j  faire  entrer  que  des  dispositions  législatives. 

Ceci  nous  amené  à  rexamen  du  premier  amende* 
ment  proposé  par  votre  commission  sur  l'article  3  du  proiet 
de  loi.  il  s'agit  de  régler  le  sort  de  trente-huit  individus 
comjMÎs  dans  la  seconde  liste  de  l'ordonnance  du  23  Juil« 
let.  Seront-ils  jugés  par  la  loi  elle-même?  Nous,  qui  ne 
pouvons  exarcer  que  des  fonctions  législatives,  nous  trans« 
mmerons-nous  en  tribunal  pour  prononcer  sur  eux  un 
ji^ment  d'exil  et  même  de  déportation  éventuelle  ?  et 
quel  jugement  encore?  un  jugement  en  masse,  sans 
examen,  sans  discussion  préalable,  sur  des  individus  qui 
nous  sont  inconnus,  pour  la  plupart;  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  même  les  crimes  dont  ils  sont  accusés,  bien 
loin  de  pouvoir  dire  ceux  dont  ils  sont  coupables.  Plu- 
sieurs ventr'eux  nous  ont  adressé  des  mémoires  justifica- 
ti&  ;  et  après  les  avoir  lus,  il  est  permis  de  douter,  pour 
quelques-uns  au  moins,  si  ce  ne  n'est  pas  l'erreur  ou  même 
b  vengeance  qui  les  ont  fait  inscrire  sur  cette  liste  de  pros- 
crits. Nous  savons  par  l'exposé  des  motifs  du  projet  de 
loi,  que  c'est  une  sorte  de  clameur  publique  qui  les  a  dé- 
signa. Nous  savons  quel  est  le  ministre  qni  a  contresigné 
la  liste,  et  qui,  par  conséquent,  y  a  eu  la  plus  grande  part. 
1Vouvon»-nous  dans  toutes  ces  circonstances  les  principes 
de  ccmviction,  les  gages  de  certitude  nécessaires  pour  nous.. 
«ntorÎBer  à  prononcer?  Qui  de  nous,  en  s'approchant  de 
l'urne  pour  y  déposer  la  boule  fatale,  oserait  prononcer  la 
formule  des  jurés  :  sur  mon  honneur  et  sur  ma  conêctence^ 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes^  oui^  les  trente^huit  in^ 
dimdus  scni  coupables  f  Quant  à  moi,  je  déclare  sur  mon 
konneur  et  sur  ma  conscience,  que  je  1  ignore. 

Inutilement  voudrait-on  fnrétendre  qu'il  ne  s'agit  point 
d'an  jugemeut^mais  d'une  mesure  de  sûreté  publique  prise 
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|Mr  leBoi,  et.  que  nom  confinmoiif;  ee  n'ett^là  qo^anè 
vaine  subtilité.  Toutes  les  fois  que .  Ton  prononce  sur  hd 
individu  pour  le  soumettre  à  une  peine  résultante  de  sa 
conduite  atitérieure,  on  pnmdnee  un  jugement;  et  pour 
en  revenir  à  la  question  actuelle,  ce  jugement  ne  peut 
jamais,  sans  un  renversement  total  des  principes  reçus» 
faire  partie  d*une  disposition  lép^lative. 

Au  reste,  ces  trente-huit  individus  sur  la.  culpabilité 
desquels  nous  n'avons  aucune  conviction  suffisaiite,  la 
commission  nous  propdse^t-dle  par  son  amendement  de  ka 
absoudre  et  de  les  soustraire  à  la  peine  s'ils  sont  coupables» 
eu  à  la  mesure  de  sûreté  publique  s'ils  ne  sont  que  dange- 
reux? non  :  l'amendement  a  pour  objet  de  nous  décluiiger 
d'une  fonction  ^ui  ne  peut  jamais  ^re  notre  partage,  min 
les  trente-huit  individus,  qui  peiit-étre  sont  coupables»  qui 
peut-être  sont  dangereux,  mais  sur  le  sort  dés^iuels  noua 
ne  pouvons  pas  prononcer,  sont  remis  an  Roi,  qui  seul 
peut  prononcer  sur  les  listes  qui  ont  été  faites  sousaon 
autorité.  Sa  Majesté  peut,  si  elle  le  juge  i  propos,  Jea 
soumettes  à  un  nouvel  examen,  elle  peut  ou  fiure  déa^n- 
car  aux  tribunaux  les  individus  oui  y  seront  maintenus,  oa 
les  éloigner  dé  FVance.  Enfin,  le  pouvoir  qui  a'exerœ  au 
nom  du  Roi  se  trouve  établi  par  la  loi  ;  et  c'est-li  l'objet 
de  notre  délibération  et  de  notre  concours  ft  cette  matmoem 
Mais  tous  les  actes  particuliers  qui  ont  pour  olget  les  indi- 
vidus restent  éttansers  au  législateur  ;  par-là,  tous  les  pcnir* 
voira  sont  remis  à  leur  place,  chacun  dans  les  attributions 
qui  lui  sont  propres,  et  nous  évitons  cette  confusion  qua 
présente  l'article  du  projet  de  loi,  et  dont  il  est  si  impor« 
tant  de  ne  point  donner  d'exemple. 

Je  passe  au  second  amendement  de  la  cc»nmission 
relatif  aux  exceptions  à  mettre  à  l'amnistie.  Le  projet  de 
loi  n'excepte  que  les  individus  compris  dans  les  deux  lis- 
tes renfermées  dans  l'ordonnance  du  24  Juillet;  l'^àiept^. 
dément  y  ajoute,  comme  principaux  auteiurs  et  instigateurs 
de  la  révolte,  plusieurs  classes  d'individus  que  j'examine-^ 
rai  bientôt  plus  en  détail.  Mais  pour  pouvoir  conuparer 
les  dispositions  du  projet  de  loi  et  celles  que.  renferme 
l'amendement,  il  est  nécessaire  de  se  reporter  plus  en  ar-- 
riere,^  et  d'examiner  les  actes  qui  ont  précédé,  et  auxquels, 
la  loi  projettée  doit  se  rapporter.  Car  c'est  mie  régla 
constante  en  l%îslation  que  toutes  les  lois  sur  la  même 
matière  doivent  se  mettre  toyjoura  en  rai^port  avec  celles 
qui  les  ont  précédées,  et  s'^blir  sur  les  mêmes  principes* 

Or  le  poii^t  de  départ  pour  l'amnistie  est  la  prodam^r 
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tio»  de  Cambray  du  28  Juin.  Ou  v  trouve  ces  mots  re- 
marquables dignes  de  la  clémence  oe  S.  JML,  comm^  de  la 
haute  sagense  qui  la  distingue:  ^  Je  promets  de  parclonner 
aux  Français  égarés  et  je  dois  pour  la  dignité  de  mon 
trône,  pour  l'intérêt  de  mes  peuples»  pour  le  repos  de 
TEurope»  excepter  du  pardon  les  iustigateuns  et  les  auteuns 
de  cette  trame  horrible/' 

Si  de  la  proclamation  du  28  Juin  on  passe  au  pre- 
mier acte  qui  Fa  suivie»  on  trouve  dans  l'ordonnance  en 
date  du  24  Juillet»  outre  les  deux  listes  renfermées  dans 
les  articles  1  et  2>  l'indication  renfermée  dans  l'article  4 
d'une  autre  classe  d'individus  coupables  aussi»  exceptés 
aussi  de  l'amnistie»  qui  ne  sont  point  nominativement  dé- 
signés» mais  qui»  à  la  différence  des  précédents»  ne  pour- 
ront être»  sons  quelque  prétexte  que  ce  soit,  poursuivis 
![ue  dans  les  formes  et  d  après  les  lois  constitutionnelles  ; 
a  disposition  de  l'article  est  précise»  et  en  cela  elle  se 
trouve  bien  en  rapport  avec  la  proclamation  du  28  Juin»  puis- 
qu'elle réserve  encore  le  moyen  d'atteindre  les  auteurs  et 
instigateurs  de  la  frame»  que  sans  doute  on  ne  croyait 
pas  avoir  tous  désignés  paries  deux  listes  qui  précédaient. 

Ces  individus  étaient  formellement  exceptés»  et  cepen- 
dant le  projet  de  loi  d'anmistie  n'en  faisait  aucune  men- 
tion, Duisqn'elle  n'exceptait  que  ceux  que  renferment  les 
deux  listes.  Le  projet  de  loi  était  donc  incomplet,  et  la 
commission  fidèle  au  système  adopté  jnsques-là,  a  cru 
devoir  remplir  cette  lacune»  et  completter  ce  qui  manquait 
au  projet  de  loi  pour  être  entièrement  en  rapport  avec  l'or- 
donnance. II  est  aisé  de  voir  que  dans  les  mdications  que 
renferme  son  amendement»  elle  s'est  tenue  fidèlement  ren* 
fermée  dans  les  termes  prescrits  par  la  proclamation,  et 
qui  ne  lui  permettaient  de  désigner  que  les  auteurs  et  les 
instigateurs  de.  la  trame  ;  enfin,  jusqu'aux  dispositions  re- 
latives aux  individus»  sont  textuellement  les  mêmes  que 
celles  de  l'article  4  de  l'ordonnance  du  24  Juillet.  11  est 
donc  vrai  de  dire  que  par  l'amendement  que  propose  la 
commission,  toute  la  législation  de  Tamnistie  se  trouve 
entièrement  co-ordonnée»  que  les  dispositions  de  la  procla* 
mation,  de  l'ordonnance  et  de  la  loi  sont  toiites  en  rap- 
port entr'elle»,  toutes  corrélatives,  toutes  dépendantes  let 
unes  de8  autres»  et  qu'ainsi  l'amendement  perfectionne  le 
projet  de  loi  qui  péchait  contre  ce  système  d'unité,  indis* 
pensable  à  adopter  pour  une  bonne  législation. 

Ajoutons  pour  achever  de  disculper  la  commission  des. 

Vol,  lu.  R 
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reproches  qui  lui  sont  faito,  que  si  elle  a  cru  devoir  étendre 
les  exceptions  renfermées  dans  le  projet  de  loi,  elle  n'a  pas 
oublié  qu'il  était  question  d'une  loi  d*amni8tie,et  que  naênie 
l'article  de  rigueur,  celui  des  exceptions,  devait  encore  en 
porter  le  caractère.  Elle  a  restreint,  autant  qu'il  était 
possible  de  le  faire,  ce  nombre  que  l'on  a  si  fort  exagéré, 
et  qui,  si  l'on  excepte  les  noms  déjà  inscrits  sur  les  deux 
premières  listes,  ne  s'élève  pas  à  plus  d'une  quarantaine 
d'individus;  et  suivant  le  projet  qu'elle  vous  propose,  la 
loi  ne  prononcera  pas  impérativement  qu'ils  seront  traduits 
devant  les  tribunaux  ;  mais  seulement  qu'ils  ne  pourront 
être  jugés  que  dans  les  formes  et  suivant  les  lois  constitu- 
tionnelles, article  purement  facultatif  qui  met  à  couvert  jus- 
qu'à la  responsabilité  des  ministres,  s'ils  ne  jugent  pas  a 
propos  de  les  poursuivre. 

La  commission  a  fait  bien  phts  encore,  et  si  je  ne 
connaissais  la  courageuse  conduite  qu'elle  a  suivie  dans 
tout  le  cours  de  la  mission  qu'elle  a  remplie;  peut-être 
oserais*je  dire  qu'elle  a  en  cela  éprouvé  en  quelque  sorte 
la  contagion  de  cette  mollesse  dans  les  idées  et  dans  les 
principes  de  conduite  qui  semble  être  l'apanage  de  l'époque 
où  nous  vivons,    (L'orateur  est  ici  interrompu  par  des 

murmures).' L'art  637  du  Code  pénal  porte  :  que 

l'action  criminelle  se  prescrit  par  dix  ans.  Par  l'effet  de 
cette  disposition  de  rarticle,  ceux  des  coupables  que  la 
vengeance  des  lois  n'aurait  point  atteints,  se  seraient  trou» 
vés  forcés  ou  de  s'expatrier  pendant  dix  ans,  ou  de  recou* 
rir  à  la  clémence  du  prince,  et  de  solliciter  de  lui  des  let- 
tres d'abolition,  ou  de  vivre  sur  le  territoire  français  dans 
une  inquiétude  sur  le  sort  qui  les  forçait  à  se  surveiller  eux- 
mêmes  et  à  se  défendre  de  toute  liaison  dangei'euse,  comme 
du  soupçon  de  tout  complot  nouveau.  La  sûreté  publique 
en  était  peut-être  plus  assurée;    mais  la  commission,  fîrap- 

Sée  de  I  idée  de  réaliser  plus  promptement  tous  les  effets 
e  l'amnistie,  a  rapproché  ce  terme  de  dix  ans  et  l'a  réduit 
à  trois  mois;  ainsi,  passé  ce  terme  de  trois  mois,  absolu- 
ment nécessaire,  et  sans  lequel  la  faculté  de  conunencer 
des  poursuites  serait  illusoire, Vamnistie  se  trouve  complette 
même  pour  ceux  des  individus  exceptés,  qui  n'auront  pas 
été  consitutionnellement  poursuivis,  et  ils  redeviendront 
80US  tous  les  rapports  les  ég^ux  de  tous  les  ^i^'ets  cons- 
tamment fidèles  sans  qu'il  leur  en  ait  coûté  pour  arriver 
là,  ni  un  acte  de  souuiissioh  ni  peut-être  même.im  re* 
mords. 


Ainn,  et  dans  oe  cas,  devenu  trës-{Nrobable,  la  seale 
peine  qui  reste  aux  individus  compris  dans  les  classes 
d'exceptions  proposées  par  la  commission,  sera  de  faire 
partie  de  ces  classes,  et  d'y  voir,  non  pas  même  leura 
noms,  mais  la  place  qu'ils  y  occupent.  Cette  commission 
qne  l'on  représente  comme  si  .avide  de  supplices  et  de 
proscriptioiiB,  a  prévu  ce  résultat,  et  Ton  voit  qu'elle  s'y 
est  prêtée,  prouvant  par  là  qu'elle  en  voulait  moins  au 
coupable  qu'au  crime  en  lui-même,  et  qu'elle  cherchait 
beaucoup  moins  à  procurer  des  supplices  qu'à  assurer  la 
conservation  des  pnncipes  tutélaires  de  l'orare  social. 

Les  effets  de  l'impunité  assurée  aux  coupables  ne  sont 
que  passagers,et  jusqu'à  un  certain  point,  le  gouvernement 

3m'  ne  punit  pas,  peut,  en  redoublant  et  de  surveillance  et 
e  vigueur  dans  ses  mesures,  suppléer  aux  eflets  de  la 
punition.  Mais  l'effet  et  les  conséquences  des  principes 
sont  étemels,  et  rien  ne  les  supplée.  L'abandon  d'un  prin- 
cipe vrai,  le  consentement  à  un  faux  principe  corrompt  la 
morale  publique,  ou  l'empêche  de  s'épurer;  les  idées 
fausses  ou  dangereuses  ne  sont  jamais  perdues,  elles  fer- 
mentent dans  1  ombre  et  dans  le  silence,  elles  s'étendent,  et 
leurs    funestes    conséquences    se    développent  aussitôt 

Ja'il  se  présente  une  occasion  de  les  appliquer.  S'il 
mt  espérer  que  nous  sommes  sortis  sans  retour  d'une 
agitation  si  long-temps  prolongée,  et  que  nos  destinées 
sont  enfin  fixées  dans  un  repos  durable  et  si  long-temps 
attendu,  qui  peut  nous  répondre  que  nos  neveux  ne  seront 

Iias  exposés  à  ces  secousses,  dont  nous  avons  fourni  à 
'histoire  un  si  lonff  et  si  déplorable  exemple  ;  faisons-nous 
un  devoir  de  leur  léguer  des  principes,  qui,  en  contribuant 
à  maintenir  notre  tranquillité  a  nous-mêmes,  pourront  ser* 
vira  empêcher  que  la  leur  ne  soit  troublée;  qu'ils  au* 
prennent  de  nous  que,  même  sous  un  Roi  dont  la  clémence 
est  presque  sans  bornes,  il  est  des  crimes»  dont  les  auteurs 
peuvent  à  la  vérité  être  soustraits  à  la  punition,  tandis  que 
le  crime  reste  dévoué  à  l'exemple  des  contemporains  et  à 
l'indignation  des  races  futures,  sans  pouvoir  jamais  obtenir 
l'oubli. 

Votre  conj^iission  vous  propose  donc  moins  des  cou- 
pables à  punif  que  des  crimes  à  caractériser.  Dans  un 
temps  où  l'on  a  cherché  à  égarer  ou  plutôt  à  corrompre 
l'opmion  publique  sur  la  manière  dont  elle  devait  juger 
les  attentafë  du  mois  de  Mars;  .quand  on  veut  les  faire  pas*^ 
ser  po<ir  un  incident  particulier,  pour  un  simple  épi^ode 


dans  le  funeste  drame  de  notre  révolution^  la  loni  sérere  et 
incorruptible  doit  s'élever  au-dessus  de  ces  considérations 
de  parti,  et  prononcer  qu'il  y  a  eu  des  crimes  sans  excuse» 
Quelle  excuse  peut  jamais  être  apportée  pour  te  crime  de 
ceux,  qui,  dés  le  moment  de  Tanivée  de  l'usurpateur,  et 
sans  attendre  qu'il  les  eût  appelés,  sont  venus  se  crouper 
autour  de  lui,  et  solliciter  la  faveur  de  l'aider  oe  leurs 
conseils,  et  de  jeter  avec  lui  les  premières  bases  de  son 
coupable  gouvernement?  Quelle  excuse  pour  les  adminis- 
trateurs qui,  répondant  au  souverain  de  la  fidélité  du  dé- 
partement qui  leur  était  confié,  ont  couru  eux-mêmes  au- 
devant  de  l'ennemi  de  la  France,  et  lui  ont  norté  en  tribut 
la  province,  dont  ils  devaient  compte  au  Roi?  quelle  excuse 

iiour  les  g-énéraux,  pour  les  commandants,  qui  placés  par 
e  Roi  à  la  tête  de  ses  troupes,  pour  la  défense  du  gouver- 
nent et  de  l'état,  ont  tourné  contre  le  Roi  lui-ihême  les 
armes  qu'il  leur  avait  confiées? 

Ce  sont-là  les  classes  que  renferme  l'amendement 
de  la  commission  :  on  n'y  fait  entrer  que  les  chefs, «t  unique- 
ment les  chefs;  on  les  restreint  au  moindre  nombre  pos- 
sible d'individus,  afin  qu'il  soit  certain  que  l'on  nd  cherche 
qu'à  atteindre  le  crime  lui-même  ;  ces  individus,  désignés 
en  si  petit  nombre,  obtiennent  encore  eux-mêmes  une  sorte 
de  sauve-garde,  soit  des  dispositions  qui  les  concernent 
dans  le  projet  de  la  commission,  soit  des  intentions,  en 
Cjuelque  sorte  annoncées  par  le  gouvernement;  ce  sont 
donc  les  principes  seuls  que  l'on  a  voulu  assurer,  et  si  Fa- 
mendeinent  de  la  commission  est  adopté,  tout  annonce 
que  les  individus  qu'il  désigne  seront  mis  à  couvert;  mah 
au  moins  on  saura  à  jamais,  et  par  un  exemple  solennel, 
donné  dans  cette  funeste  époque»  que  la  foi  doit  être  gar- 
dée aux  serments  prêtés  au  souverain;  que  celui-là  est 
un  traître  qui  tourne  contre  lui  les  armes  qu'il  en  a  reçues 

Sour  sa  défense  ;  qu'il  n'y  a  d'administrateur  fidèle  et  d^ne 
e  la  confiance  que  celui  qui  est  prêta  se  dévouer  pour  as- 
surer la  fidélité  du  pays  qui  lui  est  confié.  On  nous 
parle  bien  de  considérations  politiques,  mais,  je  le  demande, 
y  a-t-il  des  considérations  politiques  supérieures  au  besoin 
de  fonder  de  nouveau  les  principes  d'honneur  et  de  loyauté, 
de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  leur  rendre  un 
hommas^e  éclatant,  et  par-là  de  remoraliser,  si  malheureuse- 
ment elle  a  besoin  de  l'être,  la  nation,  dont  ils  sont  Ie« 
instituteurs  autant  que  les  chefs  2  un  exemple  semblable, 
solennellement  consacré  par  la  loi,  ranimera  les  principes 
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de  momie,  d'honneur  et  de  cette  MéKté  antique  et  eoura- 
geme  dont  la  nation  française  a  su  donner  tant  de  nobles 
exemples.  Lorsqu'ils  seront  remis  à  leur  place,  ces  hono- 
rables sentiments,  lorsque  l'on  verra  que  le  gouTemement 
sait  leur  rendre  bommam,  qu'il  vienne  alors  l'ennemi  de 
la  France,  ou  celui  de  la  légitimité,  et  il  retrouvera  les 
Français  ce  qu'ils  sont  quand  us  sont  rendus  à  eux-mêmes, 
et  qu'ils  retrouvent  dans  les  exemples  publics  et  dans  la 
législation,  les  principes  qui  germent  si  facilement  dans 
leurs  cœurs  ;  alors  on  reverra,  et  cela  est  si  ftcile,  toos  les 
guerriers,  magistrats,  administrateurs,  simples  citoyens  se 
précipiter,  d'un  accord  nnanime  pour  maintenir  leurs  ser- 
ments, mourir  s'il  le  faut,  plutôt  que  d'y  être  inâdeles,  et 
prouver  enfin,  que  le  Français  n'a  pu  se  manquer  à  lui- 
même  que  lonsque  sa  lég^lation  a  été  en  opposition  avec 
les  principes  qui  se  retrouvent  si  naturellement  gravés  dans 
son  cœur. 

Que  les  ministres  ne  s^étonneut  plus  de  l'espèce  d'op^ 
position  qu'ils  trouvent  dans  cette  assemblée  aux  mesures 
qu'ils  proposent  :  c'est  le  sentiment  dont  je  viens  de  parler, 
ce  sentiment,  déjà  bien  plus  puissant  qu'ils  ne  croient 
peut-être,  qui  lutté  contr'eux  et  qui  les  combat.  Ils  nous 
parlent  de  circonstances  politiques,  on  nous  entretient  d'un 
autre  côfé  de  froides  tnéories,  et  nous,  nous  parlons  im 
nom  de  l'honneur. . . .  (L'orateur  est  ici  interrompu  par  un 
md  nombre  de  membres,  qui  s'écrient:  touêf  t<mi* 
^ne  vive  agitation  succède.) 

L'orateur  continue  :  Au  nom  de  l'honneur  et  du  véri>- 
Cable  sentiment  français,  qui  s'indigne  de  voir  ses  principes 
en  quelque  sorte  méconnus.  On  sait  quel  concert  unani^ 
me  de  réclamations  s'est  fait  entendre  et  par  la  bouche  de 
toutes  les  députations  qui  ont  été  admises  à  porter  leur 
hommage  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  et  par  les  adresser  des 
collèges  électoraux,  des  conseils  de  département,  de  toute* 
les  vmes  du  royaume,  de  tous  ceux  enfin,  qui  ont  eu  la  pos- 
sibilité de  faire  entendre  leur  voix  :  de  partout,  la  demande 
de  la  punition  des  coupables  s'est  fait  entendre  ;  nous,  dé« 
pûtes,  sortis  depuis  trois  mois  de  nos  provinces,  nous  ^  n'a*- 
vons  pas  oublié  quel  sentiment  de  vive  indigfnation  animait 
tous  nos  compatriotes  contre  les  auteurs  des  attentats  du 
20  Mars.  Nous  savons  toutes  les  recommandations  qu'ils 
nous  ont  faites,  toutes  les  promesses  qu'ils  ont  en  quel- 
que sorte  exigées  de  nous,  d'y  être  fidèles  ;  que  signifie 
ce  sentiment  si  fortement  prononcé  f  voulaient-ils  abreu- 
ver de  sang  le  sol  de  leur  patrie  et  couvrir  la  France  d'é- 
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chafauds?  non;  ces  coaws vnument français  FOiilaieat  ce 

3ue  vous  propese  votre  commissioD»  oe  que  nous  dema»- 
OI18  ;  ils  voulaient  que  les  actes  du  gouverneme&t,  que 
les  actes  législatifs  fietnssent  le  crime  honteux  de  trsdiisQD 
et  de  lâcheté  qui  souille  la  nation  française  tant  qu'elle 
n'en  est  pas  lavée. 

Ce  cri  d'indûi'nation  parti  contre  les  coupables  de 
toutes  les  parties  de  la  France»  a  été  méconau  dans  son  ex- 
pression, si  Ton  n'y  a  pas  entendu  en  même-temps  et  un 
cri  de  ralliement  à  l'honneur  français  qui  venait  d'être  aï 
honteusement  flétri»  et  un  cri  d'amour  pour  le  Roi  que  les 
Français  venaient  de  croire  pour  toujours  perdu  pour  eux» 
et  un  cri  d'alarme  parce  ou  ils  craienaient  encorede.le  voir 
enlever  à  leurs  vœux.    Quel  parti  ne  peut-on  pas  tirer 
d'une  nation  qui,  au  milieu  de  ses  souffrances  et  de  ses  mat 
heuas»  rentre  ainsi  tout-à-coup  dans  son  caractère,  et  our 
blie  tout  ce  quelle  souffre  pour  ne  penser  qu'à  ce  qu'elle 
aime  !  mais  que  l'on  se  e;arde  de  heurter  un  sentiment,  aussi 
noble,  et  de  braver  les  honorables  opinions  dont  il  est  la 
.source  ;  iju'on  leur  accorde,  non  pas  comme  on  voudrait  le 
faire  croire,  des  échafauds  et  aes  supplices;  mais  une 
juste  satisfaction  aux  principes  autour  desiquels  tout  tend  à 
ta  raUier  :  déjà  tous  les  Français  cherchent  à  se  réunir  ; 
mais  il  n'y  a  que  leur  caractère  national  qui  puisse  leur  ser- 
vir de  lien  ;  qui  voudrait  employer  un  autre  moyen  de  les 
conduire  et  de  les  réunir,  ne  réussirait  qu'à  les  diviser,  et 
par  conséquent  à  les  corrompre  :  peut-être  parviendrait- 
on,  à  force  de  soins  et  d'efforts  à  déplacer  la  majorité  dans 
la  nation,  et  à  y  créer  passagèrement  une  majorité  factice» 
mais,  par-là  même  on  jetterait  des  eermes  de  division  au 
milieu  de  ce  <|ui,  sans  cela,  se  serait  promptement  uni  :  et 
l'on  produirait  un  mal  plus  funeste,  celui  d'étouffer  peut-être 
sans  ressource  le  caractère  national  oui  commençait  à  b% 
montrer  de  nouveau  d'une  manière  si  honorable. 

Tel  a  été  le  véritable  motif  des  longpues  discussions  aux- 
quelles s'est  livrée  votre  commission;  ses  amendements 
etaie^nt  fondés  sur  des  vœux  unanimement  exprimés»  person- 
ne de  nous  ne  l'ignore  ;  elle  les  a  mis  en  rapport  avec  les 
proclamations,  les  ordonnances  et  les  intentions  de  S.  M.  ; 
elle  a  cédé  sur  tout  ce  qui  ne  lui  a  pas  paru  intéresser  et 
rhonneur  et  les  principes,  et  le  caractère  national.  Mais 
la  résistance  est  devenue  invincible.  Tel  est  l'article  re- 
latif aux  indemnités,  que  l'on  ne  peut  que  par  des  subtilités 
et  des  sopbismes  comparer  à  des  confiscations.    Ces  in^ 


135 

demnités  que  l'on  suppose  bien  d'avance  qui  ne  produiront 
rien,  sont  placées  dans  la  loi  et  comme  un  nommage  rendu 
aux  principes  de  l'étemelle  justice,  et  comme  une  menace 
asx  factieux  à  Tenir,  et  enfin  comme  une  satisfaction  au 
seatimeut  si  ^néralement  exprimé  par  la  nation.  Elle 
estasses  éclairée  pour  juger  les  motifs  politiques  qui  ré- 
gleront l'exécution,  mais  au  moins  elle  verra  inscrit  sur  les 
tables  de  la  loi  un  principe  de  morale  qu'elle  a  proclamé  et 

Îai  lui  donnera  la  mesure  de  celle  de  son  gouremement. 
'el  est  enfin  cet  article  relatif  aux  régicides  :  rien  n'est 
dans  le  cas  de  mettre  des  bornes  à  l'inépuisable  clémence  de 
S.  M.  :  les  droits  propres  à  l'autorité  royale  lui  fournissent 
les  moyens  de  l'exercer  dans  toute  soi|  étendue  ;  mais  ici, 
la  loi  Hiite  avec  le  concours  de  la  cbarabre  des  députés  est 
an  grand  acte  public  auquel  le  peuple  français  tout  entier 

rrtidpe.  Il  doit  donc  porter  l'empreinte  du  sentiment  de 
nation  :  et  y  en  a-i-il  de  plus  fortement,  de  plus  justement 
prononcé  que  celui  qui  exprime  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion le  permet,  l'éternelle  indignation  qu'inspire  à  la  nation 
on  forfait  qu'elle  ne  croira  pouvoir  jamais  ai^ez  laver  ?  y  a- 
t-il  un  principe  plus  vrai,  plus  législatif  que  celui  qui  pro- 
nonce que  la  récidive  rappelle  le  premier  crime,  eût-il 
même  été  pardonné  ? 

Je  Tote  pour  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sioD. 

jAI.  le  Préndent.  M.  le  ministre  de  la  police  générale 
demande  à  être  entendu. 

(M.  de  Caze  monte  à  la  tribune,  et  improvise  une  opi- 
nioutdont  nous  ne  pouvons  garantir  précisément  Texpres- 
sion  textuelle,  mais  la  substance  exacte.) 

M.  de  Caze.  Messieurs,  Et  les  ministres  du  Roi  aussi. 
Messieurs,  parient  au  nom  de  l'honneur,  car  ils  parlent  au 
nom  du  Roi.  Ils  parlent  au  nom  de  la  nation,  car  ils  par- 
lent au  nom  du  Roi  ;  ils  parlent  au  nom  de  la  raison  et  de 
la  sagesse,  car  ils  parlent  au  nom  du  Roi* 

luA  loi  qui  vous  est  proposée,  Messieurs,  ainsi  que  S. 
M.  s'est  plue  à  la  définir  elle-même,  est  une  loi  de  sagesse» 
En  jugerez-vous  autrement?  Et  sur  quels  indices  appuye- 
rez-vous  le  dissentiment  qui  s'élèverait  à  cet  égard  entre  la 
pensée  du  monarque  et  la  vôtre  ? 

On  a  parlé  du  vœu  de  la  nation,  de  l'opinion  du  pu- 
blic; quelques  membres  ont  paru  regarder,  comme  impé- 
ratifs, dans  cette  circonstance»  les  mandats  qu'ils  croient 
avoir  reçus  ! 
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Nous  vous  répondrons,  Messieurs,  que  nous  aussi  nmè 
croyons  connaître  Topinion  publique,  que  nous  savons  ce 
qu'elle  est,  ce  qu'elle  doit  être,  à  quels  signes  elle  doit  être 
reconnue,  et  comment  elle  doit  être  entendue.  Des  ma^s* 
trats  tels  que  vous,  Messieurs,  savent  que  si  l'opinioD 
publique  s'^^rait,  le  devoir  du  Gouvernement  et  des  cham- 
ores  serait  de  l'éclairer,  de  la  former,  et  de  ne  la  suivre 
que  quand  elle  se  serait  eUe-méme  arrêtée  à  des  principes 
sains,  à  des  idé^  conservatrices  et  salutaires.  Quoi,  Mes» 
sieurs,  ce  serait  au  nom  de  l'opinion  publique,  au  nom  de 
vos  mandats,  que  l'on  prétendrait  vous  fiuremécoimattre. 
les  intentions  du  Roi  !  Mais  les  vœux  de  la  nation  pour 
son  Roi  ne  se  sont-ils  pas  assez  manifestés f  son  respecte! 
son  amour  n*ont-ils  pas  éclaté  par  d'assez  grands  témoigna* 
ges  ?  Et  quant  à  vos  mandate.  Messieurs,  le  premier  de 
tous  ceux  que  vous  auriez  pu  recevoir  n'aurait-il  pas  été 
de  vous  conformer  aux  intentions  bienfaisantes  et  pater- 
nellas  du  monarque,  de  vous  soumettre  aux  conseils  de  sa 
sagesse,  de  vous  éclairer  de  ses  lumières,  de  vous  fortifier 
de  sa  raison  ? 

Sans  doute  s*il  s'agissait  d'une  loi  ordinaire,  nous  ne 
devrions  pas  ainsi  invoquer  le  nom  du  Roi  • .  •  {Ifne  voix  : 
Non).  Nous  le  pourrions  cependant,  car  la  Charte  nous  y' 
autorise  ;  la  Charte  ne  permet  aux  ministres  de  présenter 
aucun  projet  qu'au  nom  du  Roi  ;  non-seulement  ils  en  ont 
le  pouvoir,  mais  encore  c'ost  un  devoir  pour  eux  ;  ils  ne 
peuvent 
c'est  de 
Roi. 

Mais  ici  il  s^agit  d'une  loi  dont  la  disposition  princi- 
pale, celle  de  la  déclaration  de  l'amnistie,  appartient  tout 
entière  au  pouvoir  royal. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  des  amendements  pré- 
sentés, sans  m'attacher  à  justifier  le  projet  des  reproches 
qui  se  sont  élevés,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le 
projet  atteint,  plus  que  celui  de  la  commission,  le  but 
que  le  Gouvernement  et  les  chambres  doivent  se  proposer^ 
le  but  que  la  commission  elle-même  veut  atteindre,  car 
nous  nous  plaisons  à  rendre  la  plus  entière  justice  à  ses  in- 
tentions, ses  intentions  sont  les  nôtres. 

La  commission  a  voulu  atteindre  et  punir  les  princi- 
paux coupables  ;  le  projet  de  loi  présenté  par  les  minis-* 
très  le  veut  aussi  ;  mais  le  projet  de  loi  désigne  des  indi- 
vidus, et  la  commission  veut  établir  des  cathégories,  c'est 
ici  que  le  différend  s'établit. 


;  rien  proposer  en  leur  nom,  et  s'il  sont  responsables, 
l'exécution  des  lois  qu'ils  ont  proposée  au  nom  du 


Nous  aym»  penié  q«e  le  sysH^me  da  la  coromÎMian 
détroirait  l'effet  de  l'anmistie,  et  serait  en  outre  contraira 
au  but  <]^u'oa  ne  propose  ;  car,  aux  termes  du  projet  de  la 
coounîssion,  ou  atteindrait  moins  d'individus  dangereux 
ou  coupables  qu'aux  termes  du  projet  de  loi  tel  qu'il  est 

réseate:  nous,  n'atteip^rions  pas  et  ceux  contre  lesquels 
n'existe  pas.  de  preures  assez  fortes  pour  les  mettre  en 
jugement,  et  ceux  contre  les4|uels  il  en  existe,  mais  qui  ne 
se  tronveraient  pas  coitipris  dans  les  catbégories  de  la  corn- 
missioD* 

Nous  ne  pouvons  nommer.  Messieurs,  les  individus 
qui  existent  en  ce  moment  sous  le  poids  d  une  accusation 
et  ^ui  attendent  leur  jugement;  mais  il  est  tel  de  ces 
individus  qui  se  trouvent  aujourd'hui  soumis  aux  lois  exia- 
tantes  et  qui  ne  seraient  pomt  compris  dans  les  catbégories 
de  la  commission  ;  et  tel  serait  l'effet  du  projet  amendé, 
oue  ces  individus  échapperaient  à  la  loi  prête  aies  attein- 
dre, préciiément  parce  qu'ils  ne  se  trouveraient  pas  atteints 
Kla  loi  d'amnistie;  en  effet,  le  projet  de  loi  excepte  de 
onistie  les  individus  déjà  mis  en  jugement  ;  la  com- 
mission n'a  pas  prévu  cette  situation  ;  il  excepte  ceux 
contre  lesquels  ms  poursuites  sont  commencées,  ceux 
ûompria  dans  l'art.  4  de  l'ordonnance  du  24  Juillet  ;  les 
calh^rories  de  la  icommission  n'en  parlent  pas. 

Ainsi  le  projet  du  Gouvernement  donne  à  certains  cou* 
psbles  une  latitude  bien  moins  grande  pour  s'échapper  que 
le  projet  de  votre  commission:  votre, commission  a  senti 
elle-même  qu'il  ne  fallait  mettre  en  jugement  oue  ceux 
dont  le  crime  paraissait  assez  évident  pour  que  leur  cou- 
danmation  fût  probable  ;  aussi  ne  pensez-vous  pas  que 
toutes  les  personnes  comprises  dans  l'ordonnance  du  24 
Juillet  doivent  être  mises  en  jugement;  aussi  n'est-ce  pas 
im  jugement  que  l'on  vous  propose  de  porter,  mais  une 
précaution  salutaire  que  l'on  vous  propose  de  prendre. 

Quelques-uns  de  ces  hommes  peuvent  n'être  pas  cou- 
pables ;  mais  le  Gouvernement  les  croit  dans^ereux.  Les 
ministres  du  Roi  viennent  vous  demander  de  les  bannir 
hors  du  territoire  jusqu'à  ce  que  le  Roi  leur  permette  d'y 
rentrer;  refuserez-vous  votre'  assentiment  à  cette  mesure 
politique  ^  et  cette  responsabilité  qui  naîtrait  pour  eux  du 
défaut  de  la  mesure  proposée,  aimerez-vous  mieux  la  par- 
tager que  de  leur  donner  un  nouveau  témoignage  de  con- 
fiance? 

La  liste  dont  il  s'agit,  dit-on,  est  incomplette  !  Vous  sa« 
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rez  tcms,  M essieurt,  daiifl  quef  moment  elle  a  été  formée* 
Si  el  c  est  incomplette,  ceux  qu'elle  aurait  omis  peuvent 
être  également  poursuivis  aux  termes  de  I!article  4  de  Tor- 
domiance  du  34  Jntilet,  et  aux  termes  de  la  lot  du  29  Oc- 
tobre. 

Mais,  dit^n  encore,  s^il  existe  sur  cette  liste  des  hom* 
mes  innocents,  devons-nous  les  frapper,  devons-nous 
donner  notre  assentiment  à  une  loi  qui  les  proscrit  f  de  bon- 
ne foi,  Messieurs,  ceux  qui  sont  placés  sur  cette  liste  ont- 
ils  droit  de  se  prétendre  innocents?  C'est  ici  qu'il  faut 
se  rappeler  que  la  justice  est  plus  souvent  relative  que  posi- 
tive; mais  enfin,  si  de  justes  réclamations  s'élevaient,  le 
Roi,  aux  termes  du  projet,  n'est-il  pas  le  maître  d'en  adou- 
cir la  rigueur,  ne  peut-il  pas  permettre  aux  exilés  de  rentrer 
sur  le  territoire  !  Doit-on  craindre  de  sa  part  un  excâs  dé 
sévérité,  quand  on  s'attache  à  combattre  une  mesiTre  atta- 
quée comme  un  excès  de  clémence. 

Est  n'est-ce  pas  déjà  une  présomption  remarquable, 
que  le  silence  des  personnes  inscrites  sur  la  liste  ;  très-pea 
oht  réclamé;  ils  semblent  avoir  reconnu  a  justice  et  la  pru* 
dcncede  la  mesure  qui  allait  les  atteindre  ;  tous  ont  de- 
mandé des  passeports,  pour  se  dérober  d'avance  à  la  lot 
qui  n^existait  pas  encore.  Nous  leur  avons  refusé  cette  fa- 
veur, comme  contraire  à  Pordonnance  q^i  pouvait  tes  ren- 
dre justiciables  des  tribunaux. 

Dans  ce  que  les  ministres  du  Roi  ont  fait,  Messieuni» 
et  dans  ce  qu'ils  vous  proposent,  ils  ne  craignent  point  la 
responsftbiliré^dont  on  a  parlé  ;  ils  acceptent  cette  responsa- 
biltfo  toute  entière,  il  rappellent  eux-mêmes  sur  ieuns  téfes 
qu'ils  seront  toujours  prêts  à  offrir  pour  le  service  du  Roi, 
et  qni  ne  ]>euvent  être  menacées  que  par  ses  ennemis. 

(Nous  sommes  obligés  de  supprimer  te  reste  des  df&« 
cours  prononcés  pour  et  contre  le  projet  de  loi.     Ils  rem- 

{lissent  plus  de  50  colonnes  du  Moniteur,  et  occuperaient 
20  pages  de  notre  Journal.  Nous  nous  borneronn^  à  dire 
qu'après  avoir  entendu  uoe  seconde  fbis  M.  de  Corbière,  le 
irapporteur  de  la  commission, la  chambre  écarta  par  la  ques- 
tion préalable,  à  la  faible  majorité  de  9  voix,  Tart,  du  projet 
de  la  commission  qui  infligeait  des  peines  à  tous  les  fauteurs 
et  instigateurs  de  la  révolte  de  Mars,  préfets,  généraux^ 
conseillcrs^^'état,  etc.  Nous  passons  à  la  clôturç  de  In 
«liscussiop,  le  6  Janvier,  jour  des  Rois,) 


'La  clôture  de  la  discussion  estnuse  aux  mx  et  pro« 

Doncée. 

M.  le  président:  Ce  serait  le  moment  de  procéder  à  la 
Domination  ;  mais  Messiedra  les  ministres  viennent  m'in- 
viter  à  suspendre  un  instant  la  séance, 

(La  séance  est  suspendue  à  une  heure  et  demie.  M. 
le  duc  de  Richelieu,  M.  de  Vaublanc,  ministre  de  Tinté- 
rieur»  et  M.  de  Cazes,  ministre  de  la  police,  qui  étaient  ar- 
rivés pendant  le  discours  de  M.  Corbière,  sortent  de  la 
«aile.    La  séance  est  reprise  à  deux  heures.) 

M.  le  Duc  de  Richelieu  :  Nous  avons  rendu  compte 
â  S«  M.  de  cette  discussion  od  tant  de  bonne  foi  s'allie  à 
^nt  de  dissentiment,  danslaouelle  tant  d'amour  pour  la 
mstice  se  mêle  à  tant  de  vénération  pour  la  clémence  du 
Roi.     Touché  des  honorables  scrupules  qui  fout  croire  à 

tlusieurs  d'entre  vous  qu'ils  sont  appelés  à  juger  des 
ommes  déjà  frappés  par  le  pouvoir  que  la  nécessité  lui 
déféra,  le  kâA  consent  à  insérer  dans  rarticle  3  la  faculté 
de  bannir,  slls  ne  sont  pas  traduits  devant  les  tribunaux, 
les  treute-huit  individus  compris  dans  l'article  2  de  l'or- 
donnance du  24  Juillet. 

S.  M.  approuve  aussi  la  nouvelle  rédaction  de  l'article 
4  relatif  à  la  iamille  de  l'usurpateur,  en  faisant  disparaître 
le  mot  enfautêj  qui  peut  être  mal  interprété,  et  qui,  dans 
le  sens  naturel,  est  compris  dans  l'expression  de  descen- 
dants. 

Mais  ce  sont  les  seuls  amendements  auxquels  le  Roi 
BOUS  a  chargés  de  donner  son  assentiment. 

La  chambre  doit  sentir  que  ce  serait  plus  qu'user  de  la 
fiiculté  d'amender  une  loi  que  d'en  changer  l'économie,  et 
d'ajouter  si  fort  à  ses  dispositions. 

Oui,  Messieurs,  c'est  sans  doute  un  projet  de  loi  qui 
vous  a  été  présente  ;  mais  vous  avez  facilement  aperçu 
tout  ce  qu'il  a  d'extraordinaire  et  de  particulier. 

C'est  utie  loi  qui  sort  des  règles  communes  de  la  légis- 
lation ;  c'est  à  la  fois  un  acte  de  souveraineté  et  un  act^ 
législatif 

Par  un  accord  à-peu-prés  unanime,  cette  assemblée  a 
reconnu  que  le  droit  dr amnistie  est  un  des  attributs  du  pou* 
voir  royal;  et  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  critiqué  la  loi 

Îroposée,  ont  paru  même  reg^retter  qU e  S.  M.  ne  se  fût  pas 
ornée  à  en  faire  la  communication;  mais  vous  savez  déjà 
que  le  Roi  a  pensé  que  Tamnistie  serait  un  ga^  plus  so- 
lennel de  réconciliation,  si  les  dépntés  de  la  nation  étaient 
associés  à  ce  grand  acte  de  hi  munificence  royale. 


140 

D'abord,  des  Français  ne  peuvent  guère  refuser  Hioti* 
neur  de  partager  la  clémence  de  leur  Roi  ;  ensuite  pour 
donner  a  l'amnistie  le  caractère  nécessaire,  diverses  dis- 
positions législatives  étaient  indispensables.  Les  ministres 
sentent  que  si,  dans  les  débats  ordinaires,  il  faut  voiler  la 
majesté  royale,  autant  que  le  permettent  les  circonstances 
diaprés  lesquelles  le  Roi  propose  la  loi,  il  est  des  actes  tel- 
lement au-dessus  des  règles  ordinaires,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  manifester  les  intentions  personnelles  du  mo- 
narque. 

Vous  en  serez  convaincu  en  vous  pénétrant  de  l'es- 
sence d'une  loi  d'amnistie  dont  les  caractères  ont  été  si 
bien  tracés  par  plusieurs  d'entre  vous,  et  nous  allons  voua 
redire  que  c'est  un  traité  de  paix  intérieure  promulgué  par 
le  souverain. 

Les  ministres  ne  prétendront  jamais  gêner  vos  discus- 
sions. Celle-ci  fournit  au  moins  la  preuve  que  votre  liber- 
té est  complette;  les  ministres  sont  loin  de  s'en  plaindre, 
car  ils  ne  les  redoutent  pas. 

Mais,  Messieurs,  est-ce  une  raison  de  ne  pas  'expri- 
mer les  vœux  de  S.  M.  lorsqu'elle  nous  a  odonné  de  les  an- 
noncer de  sa  part  ? 

Pourrait-on  nous  accuser  de  vouloir  faire  violence  à 
vos  esprits  ?  Nous  répéterons,  moins  bien  que  le  Roi,  les 
belles  paroles  qui  ont  ému  vos  âmes.  C'est  en  nous  con- 
fiant au  sentiment  qu'elles  ont  fait  nattre  que  nous  allons 
vous  présenter  quelques  réflexions. 

L'article  4  du  projet  de  la  commission,  si  impropre- 
ment appelé  amendement,  en  ajoutant  plusieurs  classes 
aux  exceptions  de  la  loi  proposée,  nous  semble  les  exclure 
de  ridée  d'une  amnistie. 

Les  personnes  comprises  dans  ces  classes  seraient  ren- 
voyées devant  les  tribunaux  par  une  loi  qui  déjà  les  dé- 
clarerait auteurs  et  instigateurs  de  la  révolte.  11  n'y  au- 
rait, pour  les  juges,  qu'à  constater  l'identité,  et  appliquer 
la  peine  du  Code  pénal,  qui  est  la  mort,  et  alors  la  loi  dit 
aux  tribunaux  :  Vous  cwdamnerez  à  nK>rt  tous  ceux  que 
la  loi  déclare  auteurs,  fauteurs  et  instigateure,  en  les 
comprenant  dans  les  classes.  N'est-ce  pas  blesser  à  la  fois 
la  di^rnité  de  la  loi  et  de  la  justice  f 

lA  commission  n'a  pas  réfléchi  que  les  trente-huit  in- 
dividus expulsés  du  territoire  français»  n'en  sont  pas  moins 
G<»nprisdans  les  cat^ories  de  l'art.  4.  de  son  projet. 

jBlle  a  proposé  dans  Fart,  ô  une  disposition  qui  donne 
lieu  à  des  ooservations  plus  graves.    Sans  dire  encore  que 
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cet  «rtidé  4,  bm»  le  nom  ^indeiMiiti»  rét«yit  lateofisca- 
tioB,  veuflkz  bien  remarqner  m'en  ménf  tempt  ^n'ou  y 
aniuétit  ceux  ^i  sont  venwf^  ^^evmn  les  tribunaux,  on 
en  mpnse  Genx  qni  sortiront  dnTOTMmie,  en  rerto  de 
Fart»  3»  et  ceux  qui  en  seraient  expulsé»  par  VmL  7,  c'est- 
i-dire  les  membres  de  la  famille  ae  Fusurpaleor,  auteurs, 
comme  lui,  de  la  sanglante  tragédie  poliCique,  c'estpA-dire 
des  hommes  qu'il  est  impossible  de  se  résoudre  à  nom* 


S'il  était  possible  que  des  calculs  passent  înfliier  smr 
une  si  grande  détermination,  nous  ferions  remarquer  que 
même,  en  frappant  tous  les  biens  des  hommes  compris  dans 
les  cina  classes,  la  France  ne  recerreit  point  encore  une  in- 
demnité réelle.  Mais  il  convient  de  s'élever  à  de  plus 
hautes  considérations. 

Nous  croyons,  Messieurs,  que  c'est  sous  un  autre  nom 
rétablir  la  confiscation  à  jamais  aboNe. 

Depuis  Tibère  jusqu'à  Buoaaparte,  les  confiscations 
ont  été  prononcées  sous  le  nom  AHndemniiés,  et  ce  mot  se 
troure  littéralement  dans  les  discours  des  orateurs  oui,  en 
présentant  le  Code  pénal,  l'avaient  rempli  d'articles  de 
confiscation,  que  S.  M.  en  a  fait  disparaître. 

Plus  de  confiscation,  a  dit  la  Charte  que  nous  avoni 
jurée.  11  a  fiedln  puiser  dans  nos  malheurs  une  grande  le« 
çon  pour  tous  les  peuples  ;  ce  sont  les  confiscations  qui 
rendent  irréparables  les  maux  des  révolutions  ;  vovez-en 
parmi  nous  les  lamentables  eifetSi  En  punissant  les  en« 
mnts,  elles  lèguent  aux  générations  les  haines  et  la  ven« 
ffeance  ;  elles  désolent  la  terre  comme  les  conquérants  à 
ui  suite  desquels  elles  marchent. 

Laissons  à  l'auffuste  famille  des  Bourbons  la  gloire 
céleste  de  les  avoir  aoolies;  et  si  d'autres  peuples  se  van- 
lent  d'avoir  commandé  de  grands  actes  d'humanité  don- 
nons-leur l'exem]^  de  faire  cessoc  cet  horrible  héntago 
de  peine  qui  déshonore  leurs  loisk 

Comment  osez-vous  parler  de  ces  individus  que  la 
commission  propose  d'expulser  à  jamais  du  sol  finançais? 
Ce  n'est  pas  parmi  les  hommes,  ce  n'est  pas  i^nr  la  terre 
qu'il  ftiut  chercher  des  raisons  pour  y  répondre.  Ce 
prince,  dont  elle  a  eUe-méme  publié  la  vcdonté,  en  disant 

3u*il  ne  veut  se  rappeler,  qite  son  premier  pardon,  a  sans 
ioute  puisé  ses  motife  dans  le  ciel  même. 

Comme  la  plupart  d'entre  vous,  noue  nous  pnosteme- 
lons  devant  une  clémence  au-dessus  de  toute  considéra- 
tiott  humaine.  .         f 


142 

fist^lle  kspîrée  par  le  Roi  martyr  qui  aéra  cpnsaU 
dans  sa  tombe  piar  le  pardon  que  vous  accorderez  en  aoa 
nom  ?  Eflt-elle  eonmiandée  par  ce  Dieu  qui  en  avait  don- 
né tant  d'autres  exemples  au  monde?  C  est  ce  que  nous 
ne  pouvons  nous  permettre  de  décider. 

Nous  savons  comme  vous,  n'en  doutez  plus»  que 
telle  est  la  volonté  du  monarque  que  la  France  chérit  et 
révère. 

Qui  pourrait  maintenant  tenter  de  faire  violence  à  son 
cœur  en  lui  imposant  ce  gfrand  sacrifice  comme  une  condi- 
cion  nécessaire  de  la  loi  d'amnistie  ? 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  de  vous  conjurer. 
Messieurs,  de  ne  pas  soufirir  qu'une  loi  de  grâce  devienne 
une  cause  de  discorde  ;  et  pour  emprunter  vos  propres 
expressions,  faites  qu'après  le  déluge  de  maux  qui  ont 
inondé  notre  malheureuse  France,  cette  loi  apparaisse  sur 
nofre  horizon  politique  comme  un  signe  de  réconciliation 
et  ae  salut  pour  tous  les  Français  ! 

M.  le  Président:  D'après  d'aussi  nobles  débats,  le 
président  regrette  de  n'avoir  pas  à  résumer  vos  opinions,  et 
d'être  réduit  à  vous  présenter  le  simple  résultat  de  la  dis- 
cussion. 11  est  triste  de  remarquer  que,  dans  les  débats 
relatifs  aune  loi  de  grâce,  lesopmions  aient  été  partagées, 
et  sur  le  nombre  des  coupables  et  sur  la  nature  des  peines 

&ns  un  résumé  rapide,  M.  le  président  énonce  tous 
les  amendements  de  la  commission,  jusqu'à  celui  oui  con- 
cerne ^  les  hommes  contre  lesquels  la  terre  se  souieve»  et 
Sue  cependant  le  ciel  semble  vouloir  éparsrner  par  la  main 
es  deux  Rois  que  nos  pères  appelaient  rimage  de  Dieu 
sur  la  terre." 

M»  le  Président  soumet  à  la  discussion  l'article  de  la 
commission  relatif  aux  régicides.  11  en  donne  lecture. 
Le  plus  profond  silence  s'établit. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  de  Béthisy  demande 
la  parole. 

Plusieurs  membres  la  réclament  ensuite. 

A  l'instant,  vingt  à  trente  membres  sortent  de  lema 
places,  se  portent  en  foule  au  bureau^  et  s'y  pressent  pow 
y  faire  inscrire  leur  tour  de  parole. 

L'assemblée  reste  dans  une  assez  longue  agitation* 

Le  calme  se  rétablit. 

M. le  (Mmte  de  BéthUy*    Je  ne  répondrai  qu'aune. 
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fteule  deg  pensées  exprimées  dans  cette  tribune  :  peut-on 
être  phis  sérere  que  le  Roif  Ouï,  Messieurs,  on  le  peut  ; 
et  il  est  des  circonstances  oà  on  le  doit. 

Laissons  au  Roi,  Messieurs,  ce  besoin  de  pardonner^ 

3n'on  ne  peut  comparer  qu'an  besoin  que  les  factieux  ont 
'en  abuser.  Pouyons-nous,  voudrions-nous  Pempécher 
d'être  clément  iusqu'à  la  magnanimité  ?  Non,  car  il  ne 
serait  plus  lui  ;  le  doux  sang  des  Bourbons  coule  dans  ses 
reines,  et  filsafné  deTéglise,  il  pardonne. 

Mais  nous.  Messieurs,  qui  devons  à  la  France,  comtnè 
ses  représentants,  de  rejetter  sur  les  vrais,  sur  les  seuls 
counables,  Thorreur  d'un  ^nd  crime,  chargeons*nous  du 
poias  de  la  sévérité,  de  la  justice. 

Reportons-nous,  Messieurs,  an  jour  de  cet  exécrable 
forfait;  quel  est  celui  de  nous  qui,  il  y  a  23  ans,  devant 
des  Français,  en  présence  de  toutes  les  nations,  eût  osé 
s'élever  pour  les  régicides,  et  prononcer  que  la  France 
leur  pardonne  ?  Quel  est  celui  qui  l'osera  encore  aujour- 
d'hui , 

Nous  avons  relevé  l'antique  boulevard  de  la  monar^ 
chie.  Ils  travaillent  sans  relâche  à  le  renverser.  C'est  fli 
nous,  représentants  de  la  France,  à  monter  sur  la  brèche^ 
car  non-seulement  nous  devons  parer,  mais  nous  devons 
repousser  les  coups  que  l'on  voudrait  porter  au  Roi.    Son- 

rz.  Messieurs,  que  nous  répondons  de  lui  à  la  France, 
l'Europe,  au  Monde  ;   car  il  est  le  gage  de  la  paix 
générale. 

Je  vous  le  demande.  Messieurs,  é  un  scélérat  levait 
la  main  sur  le  meilleur  des  Rois  ;  si,  à  l'exemple  de  son 
aïeul,  de  ce  diable  à  quatre  d'adorable  mémoire,  le  Roi 
s'écriait  :  grâce  à  celui  que  le  gibet  épargne^  craindriez- 
vous  d'être  plus  révères  que  le  Roi,  et  feriez-vous  grâce 
au  parricide?  Aussi,  ils  ont  porté  les  mains  sur  votre  bon 
Roi,  ils  l'ont  assassiné. 

Certes,  Messieurs,  il  doit  nous  en  coûter  beaucoup 
d'être  un  moment  en  contradictioiH  avec  les  désirs  du  Roi, 
nous  qui  lui  avons  donné  tant  de  preuves  d'amour,  de 
dévouement,  de  fidélité  ;  nous  qui  avons  tout  sacrifié  oour 
lui  ;  nous  dont  le  sane  a  coulé  pour  lui  :  nous  qui  fideies  i 
nos  serments,  avons  depuis  25  ans  pour  cri  de  ralliement  : 
vivre  peur  le  roiy  mouHr  pour  le  roi!  Mais,  Messieurs, 
n'oublions  jama^  que  la  devise  de  nos  pères  est:  Dieu^ 
Fhonneur  et  le  roi;  et  si  l'inflexible  honneur  nous  force 
un  instant  à  dépasser  ses  volontés  ;  si  mécontent  de  ses 
fideies  serviteurs,  de  les  voir  contrarier  sa  rovale  et  pieuse 
pléHienee,  il  dèleume  im  moment  de  né^u  le  regard  d^ 
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bonté,  notre  phis  belle  récompense,  nous  dirons  oomiiiie 
les  habitants  de  l'Ouest,  comme  les  nobles  soldats  du 
trône  et  de  l'autel,  dont  rien  ne  peut  altérer  l'amour  pour 
les  Bourbons  : 

Vive  le  r^i,  fuand  même* .  •  • . 

Je  vote  pour  l'amendement  de  la  commission. 

L'<H*ateur,  dans  le  cours  de  cette  ppinion  prononcée 
avec  une  extrême  chaleur,  avait  été  souvent  interrompu 
par  le  mouven^ent  de  la  plus  vive  adhésion  de  Ta  pari 
d'une  grande  partie  de  l'assemblée;  au  moment  où 
il  descend  de  la  tribune,  des  applaudissements  et  des  cris 
de  vive  le  roi!  ef^  font  entendre.  On  demande  à  g^rands 
cris  à  aller  aux  voix. 

Un  membre  s'écrie  :  Je  renonce  à  la  parole,  et  je  de- 
mande que  l'assemblée  ferme  sprJe-charop  la  discusaon* 

La  chambre  consultée  ferme  la  discussion  àl^unani- 
mité.  . 

Les  cris  :  aux  voix  l'article,  se  font  entendre  de  nou« 
veau. 

Le  président  met  l'article  aux  voix  ;  l'assemblée  se 

levé  presque  entière A  l'instant,  les  cris  de  vive  le 

roi  !  et  les  applaudissements  retentissent  dans  une  grande 
partie  de  la  salle. .  « .  < . 

M.  le  président,  aux  termes  du  règlement,  annonce 
qu'il  va  &ire  la  contre-épreuve. 

La  contre-épreuve  est  faite,  trois  membres  seulement 
se  lèvent  en  disant  :  Cest  par  respect  pour  le  roi*  Les 
cris  de  vive  le  roi  et  les  acclamations  se  renouvellent. 

Voici  le  texte  de  l'article  de  la  commission  qui  devient 
ainsi  le  7e  du  projet  de  loi. 

^  Art  7*  Ceux  des  régicides  qui,  au  méprk  d'^ne 
démence  presque  sans  bornes,  <»it  volé  l'acte  additionnel 
ou  accepté  des  fonctions  on  emplois  de  rusurpateur,et  qui, 
par-là,  se  sont  déclarés  ennemis  .irréconciliables  de  Im 
France  ou  du  gouvernement  légitime,  sont  exclus  à  per- 
pétuité du  royaume,  et  sont  tenus  d'en  sortir  dans  le  dé^ 
lai  d'un  mois,  sous  la  peine  portée  par  l'article  S3  du  code 
pénal  ;  ils  ne  pourront  jouir  d'aucun  droit  civil,  v  possér 
der  aucuns  biens,  titres,  ni  pension  à  eux  eontédén  à  titrf 
gratuit." 

On  procède  à  Tappel  nominid  par  le  scrutin  secret 
sur  Pensemblede  la  loi. 

En  voici  le  résultat  : 

Il  y  avait  966  votants.  JH  y  a  eu  384  boules  blanchee 
et  82  boules  noires. 

M*  le  président  procbne  Ifadeptien. 


'^ 
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Cùntinuation  des  Anecdotes  extraites  de  la  Macé- 
doine Révolutionnaire. 

CHAPITRE    LXXVIII. 

Des  Maisotts  de  Jetix. 

Louis  XVI,  de  glorieuse  mémoire^  préserva  la  France 
pendant  tout  son  règne,  du  fléau  des  maison»  de  jeu.     Cet 
infortuné  monaraue,  qui^  dans  toutes  ses  actions,  avait  pour 
mobile  Tainour  aeson  peuple,  ne  voulut  jamais  permettre 
qu'on  ouvrit  de  ces  cavernes  publiques.     II  était  réservé 
à  ces  hommes  immoraux^  criminels,  qui  assassinèrent  leuf 
roi,  en  se  proclamant  les  vertueux  par  excellence,  il  leur 
était  réservé,  dis-je,  de  consommer  la  ruine  de  ce  peuple, 
en  lui   fournissant.  Toccasion  de  chercher  dans  le  liazard, 
souvent  fixe  contre  luU  des  moyens  d'existence  et  d'entre- 
tien, que,  sous  son  bon  Roi,  il  ne  trouvait  que  daiis  un  tra- 
vail tout-à-la-fois  honorable  et  productif.    La  révolution 
nous   amena  donc  l'immoralité,  les  crimes  et  les  tripots. 
Trente  de  ces  brillantes  sentines  furent  ouvertes  dans  la  ca- 

Îitale,  et  par  suite  dans  les  grandes  villes  du  rovaiime, 
yon,  Bordeaux,  Marseille,  Nantes,  Toulouse,  gémirent 
pendant  long-temps  de  l'arrêté  de  M.  Fouché  qui  les  for- 
çait à  Élire  jouer  leurs  paisibles  habitants.  Votre  coura- 
geux dévouement  trouvera  ici  sa  place,  honorable  con- 
seiller de  préfecture  d'Agen,  dont  je  suis  bien  fâché  de  ne 
pas  savoir  le  nom. 

A  l'époque  du  sacre  de  l'usurpateur,  les  grands  pré- 
fets venus  à  Paris,  par  ordre  (toute  la  clique  y  était,  quelle 
légende!)  furent  mandés  un  beau  soir,  un  oeau  matin,  si  Ton 
yeut,  chez  M.  Fouché,  ministre  de  la  police  ;  là,  en  présence 
de  M.  Pérrin  l'aîné,  administrateur  général  des  jeux  de 
IVanoe,  il  leur  fut  demandé  si  le  chef-lieu  de  leur  département 
pouvait  supporter  deux  ou  trots  roulettes,  une  banque  de 
trente  et  uo^et  uu  passe-dix?  M.  Perrin,sans  être  né  ora- 
teur, et  sans  avoir  rien  fait  pour  le  devenir,  développPf 
dans  un  discours  plein  d'énergie,  les  avantages  immenses 
qui  résulteraient  pour  ces  Messieurs,  d'un  pareil  é'tablîssc- 
Qieiit.    L'éloquent  administrateur  entraîna  son  auditoire  ; 

rr  la  force. . . .  •  .des  pensées  ? — Non.  A  grands  coups* 
eeft  ai^nients  dontl  irrésistibilité  est  si  bien  démontrée 
par  le  JSasile  de  Beaumarchais» — L'affaire  se  termina  à  'a 
grande  satisfaction  des  nobles  parties  contractantes.    MS 
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Perrin  porta  tes  émoioments  de  M.  Foucbé  à  trois  mille 
francs  par  jour  ;  il  ajourna  Messieurs  les  préfets  à  dtner 
pour  le  surlendemain  chez  une  fille  qu'il  entretenait  à  mille 
écus  par  semaine»  rue  de  Provence,  et  cela  pour  leur  don- 
ner, disait-il,  le  denier  à  Dieu  (ils  avaient  déjà  le  denier 
au  diable)  ;  la  part  du  Corse,  c'est-à-dire,  le  prix  de  la 
ferme,  fut  augmentée  de  cinq  cent  mille  francs  par  an  ;  et 
toute  la  bande  de  se  réjouir. 

Messieurs  les  préfets  n'eurent  garde  de  manquer  à 
une  aussi  honorable  invitation  :  au  jour  marqjué,  ils  se 
rendirent  tous,  in  Jiocchij  chez  la  demoiselle  qui  les  reçut 
en  fille  instruite  ;  le  dîner  fut  ce  au'it  devait  être,  char- 
mant. Les  mois  heureux,  les  saillies  piquantes,  les  vins 
exquis,  les  femmes  chargées  de  diamants  et  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  les  jolis  arguments  de  M.  Perrin,  tout  con- 
tribua à  Fenchantement  £  nos  préfet» 

Entre  le  café  et  les  sorbets,  M.  Perrm  pria  ces  Mes- 
sieurs de  vouloir  bien  passer,  pour  quelques  instants,  dans 
un  cabinet,  et  là,  il  leur  parla  à-peu-pres  en  ces  termes» 
^  Messieurs,  les  fêtes  et  les  plaisirs  de  la  capitale  vous  re- 
tiendront vraisemblablement  éloignés  de  chez  vous  plus 
long-temps  que  vous  ne  l'auriez  cru:  yeuillez,  je  vous 

{)rie,  avoir  la  complaisance  d'apposer  votre  signature  sur 
es  circulaires  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ;  je  me 
charge  de  les  faire  parvenir  moi-même.  '  Elles  étaient 
ainsi  conçues. 

^'  Par  la  volonté  de  l'empereur,  la  décision  de  Son 
Excellence  M.  Fouché,  et  notre  assentiment,  le  conseil 
de  préfecture  de. .. .  laissera  établir  dans  la  bonne  ville 
de. . .  •  RouletteSf  Banques  de  Trenie^un^  Pasêe^iXf 
CrapSy  OrepSf  Pharaons^  Lansquenets^  Biribis^  et  toutes 
autres  sages  inventions  de  ce  genre  pour  le  délassement 
de  nos  bons  administrés  ;  bien  entendu  qu'il  n'y  aura  que 
la  compagnie  Perrin  et  ses  agents  qui  puissent  faire  de  pa- 
reils établissements  dans  toute  l'étendue  de  notre  jurisaic- 
tion.  Ordonnons  au  commandant  de  la  gendarmerie  de 
faire  saisir  tout  ce  que  les  agents  de  notre  dit  sieur  Perrin 
diront  être  saisissable.  Yomons  de  plus  qu'il  soit  loisible  à 
ladite  compagnie  Perrin  de  transporter  lesdits  établisse- 
ments dans  toutes  les  foires  de  notre  ressort,  sans  mie  le 
moindre  cultivateur  puisse  y  trouver  à  redire,  sous  le  sot 
prétexte  (|ue  Ton  vient  démoraliser  la  jeunesse  des  villages, 
après  avoir  corrompu  toute  celle  des  villes.  Ainsi,  le  man- 
dons, parce  que  telle  est  la  volonté  de  notre  maître  Napo> 
lëoui  la  décision  de  son  excellence,  et  notre  oimen. 
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à  PàriS)  diM  lé  boadoir  de  Madme  Pré- 
vôt» concubine  de  M.  Perrin,  et  signé  par  noas  préfet 
de. 


•  •  •  •  • 


M.  Perriiiy  si  vous  m'attaouez  en  calomnie^  présentez- 
vous  avec  votre  bail  de  I8O0,  je  vous  attends.  Quant 
aux  nréfets»  je  suis  tranquille,  ils  ne  diront  rien.  L'ar- 
ticle aes  3000  francs  par  jour  à  M.  Fouché  n'a  été  divul- 
gué que  par  Perrin  lui-même. 

On  assure  ^n'un  des  préfets  trouvant  l'article  des  foires 
de  campi^e  mconvenant,  hésitait  à  signer  ;  quand  Perrin^ 
d'un  ton  persuasif,  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  :  ^  AHonSi 
M.  le.  préfet,  vous  faites  l'enfant."  Dès  l'instant  plus  d'incon- 
venance, plus  d'hésitation;  M.  le  préfet  se  hâtant  de  renfer- 
mer dans  son  gousset  quelques  papiers  bien  minces  au'il 
^  avait  dans  la  main  et  qui  le  gênaient  pour  signer,  prit  har- 
diment la  plume  et  consomma  son  infamie. 

Perrin  se  hâta  de  feire  partir  les  circulaires.    Ses  af* 
Hdés  les  suivirent  de  prés.    Ils  arrivèrent  bientôt  i  leur 
destination  respective.    Un  détachement  de  la  bande  de 
Bordeaux  fut  envoyé  à  la  foire  d'Agen.    L'agent  principal 
de  Perrin  se  nommait  Saint-Ange  ;  il  se  présente  â  la  pré- 
fecture, se  dit  chargé  d'une  mission  de  son   excellence  le 
mim'stre  de  la  police  ;  on  Tintroduit.    Le  préfet  était  ab- 
sent, le  premier  conseiller  de  préfecture  lui  demande  de 
Ïelle  nature  est  sa  mission  ?  Saint-Ange  exhibe  l'ordre  de 
Fouché,  et  ajoute  que  M.  le  préfet  a  dû  en  intimer  un 
tant  pareil.    L'honnête  conseiller  lui  répond,  en  lui  ren* 
dant  ses  papiers  :  ^  Allez,  Monsieur,  (il  regarde  sa  montreV, 
il  est  trois  heures*  si  â  cinq  heures  vous  êtes  dans  Agen,  je 
vous  fais  conduire  â  la  maison  d'arrêt,  vous  et  tous  vos 
compagnons. — Mais,  Monsieur,  voilà  l'ordre  du  ministre, 
je  ne  partirai  point  ;  je  suis  en  règle,  nous  verrons  ;  je  vais 
écrire  à  Paris. — Allez,  Monsieur,  à  cinq  heures,  n'oubliez 
pas."  Saint-Ange  sort  bien  déttarminé  â  ne  pas  obéir  ;  il 
court  à  son  auberge,  monte  à  sa  chambre  et  se  dispose 
à  écrire  â  Perrin.    Sa  correspondance  finissait  à  peine* 
lorsque  quatre  gendankies  se  présentent  et  lui  disent  : 
**  Monsieur,  il  est  cinq  heures  ;  partez-vous  f  ou  bien,  il 
faut  nous  suivre.-*-Comment,  Messieurs  !  voilà  l'ordre  du 
ministre  ;  je  suis  un  citoyen  estimable,  et  vouloir  me  ren-^ 
voyer  comme  un  malfaiteur — encore  une  fois,  Mon- 
sieur, partez-vous  f  ou  nous  suivrez-vous  f  "  Enfin,  après 
un  assez  lonjp  pourparier,  M.  Saint-Ange  obtint  des  gen* 
dannes  que  l'un  d'entre  eux  irait  trouver  M.  le  conseillée 
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de  préfecture  pour  lui  représenter  one  la  dilig-ence  deyant 

Ser  à  quatre  heures  au  matin,  M.  Saint-Ange  denian- 
la  faveur  d'être  souffert  dans  Agen  jusques  à  ce  mcK 
ment.  .  M.  le  conseiller  y  consentit,  en  eojoignant  aux  gen- 
darmes de  tenir  la  mam  au  prompt  départ  de  tous  ces 
messieurs.  Cet  honnête  conseiller,  au  lieu  d'être  fait 
préfet,  fut  destitué  quelques  mois  après:  on  n'osa  pas  pous- 
ser l'impudeur  jusqu'à  le  destituer  de  suite. 

Les  maisons  de  jeu  du  Palais-Royal  datent^à^pen-près 
du  conuttencement  de  la  révolution.  On  a  beaucoup  écrit 
pour  prouver  le  mal  infini  que  font  au  commerce,  à  la  mo- 
rale et  à  rhonneur,  toutes  ces  institutions  révolutionnaires» 
jQuant  à  moi,  je  n'en  pMEule  que  pour  faire  contribuer  au 
«piilagement  de  la  misère  commune  tous  ces  banquiers 
de  jeux  enrichis  de  nos  larmes  et  de  leurs  crimes,  et  pi^es- 
que  tous  entachés  d'im  napoléonisme  révoItfiiU* 

Quant  à  cela,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  enfant»  do 
crime,  vivant  de  rapines,  ils  ont  dû  chérir  leur  père  ;  et  si 
fortune  mal  aoquises  durent  jamais  acquitter  les  dettes 
d'un  état,  à  coup  sûr  on  peut  frapper  sans  crainte  su 
celles  des  Perrin,  Bazoin,  Kagouleau  et  Bernard. 

Je  vais  les  signaler,  quelque  dégoûtante  que  soit  cette 
besogne. 

Lbs  Frères  Pbrrin. 

Perrin  l'afné  vint  à  Paris  avant  la  révolution,  et  «vee 
les  maisons  de  jeu.  Les  honnêtes  gens  sortaient  alors  de 
l^urs  tannieres  ;  la  maison  qu'il  abandonnait  à  Lyon,  «on 

eys  natal,  n'était  pas  tout*à-lait  aussi  belle  que  Petit- 
»urg«  Tant  il  y  a  que  pour  vivre,  M.  Perrin  entra  en 
qualité  de  monsieur  de  la  chambre^  dans  un  tripot  (on  ap- 
pelle nnonsieur  de  la  chambre^  un  valet).  Là,  AL,  Perriflk 
se  livra  à  spn  goût  favori,  le  désir  de  gagner  de  l'argentt 
n'^importe  à  quel  prix*  Il  avait  apporté  une  centaji^ 
d'écus  qu'il  commença  4  faire  valoir.  Il  prêta  à  quelques 
jeunes  gens  de  famille,  sur  leurs  montres,  jsui?  leurs  bagues» 
et  cela  au  modique  intérêt  de  trois  francs  par  louis  poqr 
vingt  quatre  heures  ;  il  allait  tous  les  matins  battre  les  ha* 
bits  d'un  bailleur  de  fonds,  qu'on  appelait,  à  ce  que  je 
crois»  M.  de  la  Neuville.  Enfin,  il  fit  tant  et  si  bien  qu^au 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  il  saut^  de  l'office  au  salon»  et 
de  valet  bien  souple  devint  mattre  bien  impudent,  lise 
fit,  comme  bien  d'autres»  bailleur  de  fpndC^i  il  eut  dee 
biribisi  des  .roiilette«,  A^  trent^un»    Le^  badwd»  des 
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ÏTovukcea  Tenant  se  ttm  dévaiieer  à  qni  HÛeux  mieux» 
^errin,  qui,  en  1790,  était  yenu  à  Paris  avec  cent  écus» 
-se  vhf  en  1796^  riche  à  phis  de  trois  nîHions,  donnant  à 
jooer  dans  le  palais  de  monseîgrneur  le  doc  dX)rléans»  et 
entretenant  pubUqnenient  à  trois  ou  quatre  nulle  francs 
par  semaine,  madame  Prévôt,  dont  le  luxe  effiréné  n'a  jar» 
mais  été  éclipsé  onepar  odui  des  soeurs  du  Corae. 

Ne  doutant  oe  rien,  Perrin  ose  acheter  Petit-Boiii]|f« 
L'effronté  ne  s'avise-t^il  pas  d'yiaire  des  embellîssemetttS) 
en  disant  que  ce  château  n'était  pas  habitable  9  L'asile 
des  Condé  pas  assez  beau  pour  Ferrin!!!!  Quel  booiei- 
versement! 

On  sera  moins  étonné  do  grand  dévouement  de  4o«a 
ces  tripatiêr$y  chefs  et  sabahernes,  an  parti  de  rnsurjpa- 
teur,  quand  on  saura  qu'à  la  coufonnité  de  vices,  se  joi» 
gnaît  rimporfant  service  que  leur  rendit  le  Corne.  Le 
voici; 

Avant  Boonapsrte,  Fai^ent  ne  donnait  pas  la  conaî* 
dération  à  tous  ces  valets  enrichis;  ils  étaient bafibnéa, 
même  dans  leurs  cavernes  :  le  jeune  honmie  qui  perdait 
son  argent,  les  appelait  voleurs,  brigands,  leur  crachait 
même  â  la  figure:  et  impassibles  dans  leur  fange,  ils 
souffraient  tout.  L'employé  qui  se  serait  permis  la  moindre 
observation  aurait  été  renvoyé  sur-le-champ  par  Pemn, 
qui  leur  disait  :  **  Vous  êtes  des  automates  ;  souvenez-vous- 
en  ;  vous  devez  tout  entendre,  tout  soufllrir  et  ne  rien  dire  $ 
j'en  ai  bien  vu  d*autres,  moi,  avant  d'arriver  à  pouvoir 
être  maître  de  maison  ;  vous  venez  dans  le  bon  temps,  vous 
autres,  et  puis.  Messieurs,  trente  frahcs  par  jour,  font  pas* 
ser  par-dessus  bien  des  petites  choses.  Allez,  immobiles.** 
On  a  vu  vingt  fois  le  général  Souham  prendre  les  cartes  et 
les  leur  jeter  à  la  figure.  Avec  le  Corse,  tout  changea  : 
le  tripot  fut  organisé^  en  administration,  et  les  employés, 
ainsi  que  leur  honneur  et  leur  amour-propre»  mis  sons  la 
sauve-garde  de  Dubois,  préfet  de  police  qui  se  fit  repré- 
senter par  le  vertueux  Comminge. 

Des  ce  moment  on  fit  observera  messieurs  les  joueurs 
que  les  employés  étaient  de  três-honnétes  g^ns  qu'il  fal- 
lait ménager,  et  que  la  police  n'entendait  pas  qu'on  les  in- 
sultât. 

Les  choses  allant  de  mal  en  pis,  Savary  remplaça 
Fouché,  Bernard  remplaça  Perrin,  et  les  maisons  des  ieux 
devinrent  un  coupe-gor^  où  les  valets  parvenus,  rendus  à 
leur  impudence  première,  insultèrent  ouvertement  les 
b<Hnmes  qu'ils  venaient  4e  dévaliser.    La  police  était  là 
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pour  leur  donner  rakon  et  faire  enlever  le  malheureux  qui 
mait  se  plaindre. 

Voilà  le  modf  pour  lequel  tonte  cette  prétendue  admi- 
nistration, à  quelques  légères  exceptions  prés,  est  restée 
constante  dans  son  dévoûment  à  Tusurpateur,  à  Savary  et 
à  Bernard* 

Revenons  à  Perrin.  Les  jeux  lui  échappèrent  quand 
le  ministère  de  la  police  fut  enlevé  à  M.  Fouché.  A  cette 
époque,  Perrin  Fainé  possédait  huit  à  dix  millions. 

Si  la  divine  Providence  eût  permis  que  la  France  fût 
assez  heureuse  pour  n'avoir  pas  de  révolution,  M.  Perrin 
aurait-il  dix  millions?. . .  .Non.  Ce  sont  donc  les  malheurs 
de  la  France  qui  ont  enrichi  M.  Perrin  ?• .  •  .Oui.  Aujour- 
d'hui que  le  courroux  du  Ciel  est  appaisé»  que  notre  bon 
roi  nous  est  rendu,  où  Sa  Majesté  pourra-t-elle  prendre  l'ar* 

fent  nécessaire  pour  réparer  tout  le  mal  f  Chez  Messieurs 
*errin  et  trois  mille  autres  qui  l'ont  acquis  d'une  manière 
illégitime. — C'est  donc  votre  dernier  mot?  Oui;  et  tout 
autre  moyen  ne  serait  qu'un  palliatif  dangereux. 

PcRKiN  Cadet,  dit  l'Abbé. 

Quand  l'atné  eut  commencé  sa  fortune,  il  manda  son 
frère  à  Paris,  et  l'employa  dans  ses  maisons.  Même  bas* 
scsse,  même  cupidité  et  même  résultat,  en  proportion  de 
l'intérêt  cédé  ;  mai%  surtout,  même  endurcissement  à  l'é- 
gard des  malheureux  que  le  désespoir  portait  à  se  détruire» 
et  trop  souvent  à  faire  pis.  Je  ne  citerai  que  le  fait  suivant 
connu  de  plusieurs  peroonnes. 

En  1802;  un  émigré  rentré  tout  nouvellement  en 
France,  qui  se  nommait  M.  le  chevalier  Beaumont,  jouait 
au  trente-un  dans  une  maison  du  Palats-Royali  dite  le 
club  polonais^  Il  perdait;  cela  n*étonnera  personne» 
Commin^e  et  Perrin  le  cadet  étaient  présents  ;  poussé  à 
son  dernier  coup  de  martingale*^  M.  de  Beaumont  tire  de 
son  portefeuille  cent  soixante-dix  mille  francs  en  billets  de 
banque,  les  met  sur  le  tapis  et  les  perd.  Il  incline  sa  tête 
sur  ses  mains,  pousse  un  douloureux  soupir  et  sort.  Un 
de  ses  amis  le  suit.  Il  le  voit  traverser  le  jardin  du  Palais 
Royal,  entrer  dans  la  rue  de  Richelieu  et  au  grand  hôtel 
de  Vaubanoù  il  logeait.  Inquiet,  cet  ami  se  présente  à 
l'hôtel,  et  demande  si  M.  de  Beaumont  est  visible  ?  La 
portière  lui  répond  :  noui  monsieur,  il  vient  de  rentrer  ; 
mais  il  m'a  bien  défendu  de  laisser  monter  personne. 
Comme  il  conversait  avec  elle,  le  bruit  d'un  coup  de  pisto* 

*  Martingale  signifie  progression* 
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lei  vient  lui  apprendre  que  ses  pressentiments  n'étaient 
ane  trop  fondés  ;  il  cou^  et  trouve  AL  de  Beaumont  étendu 
oans  un  fiiuteuil  et  baigné  dans  son  saoff.  La  maîtresse 
de  la  maison  était  accourue  et  ordonnait  à  la  portière  d'aller 
chercher  M.  Commiu^e,  commissaire  de  police  du  auartier. 
**  Je  sais  où  il  est,  Madame,  je  vais  vous  renvoyer^  dit  en 
s'en  allant  Tami  de  M.  de  Beaumont;  il  remonte  au  club 
pcdonaîs,  prévient  Comminge  de  ce  qui  vient  de  se  passer: 
plusieurs  joueurs  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui  pour 
apprendre  cette  £àcheuse  nouvelle;  et  comme  ils  avaient 
oessé  de  jotier,  et  qu'ils  manifestaient  hautement  leurs 
diverses  opinions  sur  cet  acte  de  courage  ;  Perrin  le  cadet 
leur  parla  de  la  sorte:  ^  Doucement,  doucement,  Messieurs, 
reprenez  vos  places:  de  quoi  vous  occupez-vous4à?  C'est 
un  fou  qui  vient  de  couronner  toutes  ses  autres  folies, 
faites  votre  jeu^  meêsieurSf  rien  ne  va  plus»'  Tout  en 
disant  cela,  Perriu  mettait  en  ordre  les  trois  cent  quarante 
billets  de  cinq  cents  francs  de  M.  de  Beaumont,  qui  étaient 
épars  sur  la  banque.  On  assure  que  deux  femmes  qui 
faisaient  les  honneurs  de  cette  maison,  ne  purent  retenir 
leur  indignation,  et  que  Tune  d'elles  s'écria  :  (c'est,  je  crois, 
l'ancienne  Adeline  des  Italiens)  **  Oh!  F  abominable 
homme  que  cet  abbé  Perrin  P^ 

Se  doutant  de  ce  qui  va  leur  arriver,  les  frères  Perr^ 
font  courir  le  bruit  qu'ils  sont  ruinés,  qu'ils  ont  perdu  des 
millions  et  des  millions  à  la  dernière  baisse  des  fonds  pu- 
blies :  ne  les  croyez  pas;  ils  mentent. 

Bazoin 

Garçon  de  caisse,  enrichi  comme  Perrin  l'ainé,  en 
commençant  par  prêter  quelques  louis  sur  un  nantissement 
de  quatre  fois  la  valeur  au  moins.  Quand  Perrin  engraissé 
votuut  singer  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  ses  maîtres,  il  se  re- 
posa sur  &zoin  du  gouvernement  de  sa  grande  administra- 
tion. Celui-ci  travailla  d'abord  pour  lui-même.  Cinq 
mois  après  son  arrivée  à  la  présidence,  il  acheta  la  superbe 
terre  de  Gravels  évaluée  huit  à  neuf  cent  mille  francs,  il 
compte  aujourd*hui  par  millions  et  millions. 

Si  vous  avez  affaire  à  lui,  vous  le  trouverez  dans  son 
superbe  hôtel,  rue  de  Provence.  Là,  noir  comme  un  cor- 
b^ni,  enveloppé  d'une  immense  robe  de  chambre  de 
piqué  blanc,  il  vous  fera  les  honneurs  de  son  palais,  sur- 
tout si  vous  arrivez  en  voiture.  Mais  malheur  à  vous  si 
les  valets  aperçoivent  la  moindre  tache  de  boue  sur  vos 
soulien.    Vous  seriez  porteur  d'un  nom  superbe,  je  doute 
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que  TOUS  iîissiez  admise  tant  est  itiTinciMe  Phorreur  me 
ces  ingrats  portent  à  l'élément  d'où  ils  sont  sortis.— «ConiMU- 
sion.  Les  millions  de  Bazoin,  eomme  ceux  des  Perrin, 
doivent  concourir  à  fermer  la  plaie  qu'ils  ont  faite. 

Ragouleau. 

Huissier    d'abord,    puis   procureur.      Son  collègue 
Dubois»  l'ex-préfet  de  police,  le  lança,  je  ne  sais  trop  com- 
ment, dans  la  ferme  des  jeux.    Fidèle  aux  princtpes  de  la 
chicane,  il  y  établit  un  bureau  du  contentieux.    Et  qu'on 
n'aille  pas  croire  que  je  plaisante, on  y  trouve  divers  bu- 
reaux du  matériel,  du  personnel,  des  fonds,  et  du  conten- 
tieux.     Savary  eut  l'impudence  de  faire  assimiler  les  em- 
ployés infidèles  aux  employés  du  trésor  public  ;  avec  la 
seule  différence  que  ceux  des  jeux  jouiraient  de  l'avantage 
d'être  jugés  à  huis  clos. 
*         n^gouleau    gagna    beaucoup  d'argent   dans    qp^f- 
ques  années  qu'il  y  resta.  Tout  Paris  a  retenti  d'une  aflair^ 
scandaleuse  dans  laquelle    cet  avare   luxurieux   préfêra 
mettre  au  jour  ses  vices  et  sa  turpitude,  plutôt  que  de  pay^ 
ce  qu'il  avait  peut-être  promis.    Tant  il  y  a  que  le  public, 
tout  en  prononçant  comme  les  juges  sur  le  compte  dé  ces 
deux  malheureuses,  sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  celui  de 
'Ragouleau. 

Le  jour  qui  verra  Ragouleau  obligé  d'offrir  au  mal- 
heur de  la  France  une  grande  partie  de  son  illégitime  for- 
tune, sera  celui  d'une  éclatante  justice. 

Bernard. 

Cartouche,  Mandrin  Desrues,  Canialef,  Schindérane, 
Grasel,  vous  tous,  héros  de  gibet,  chapeau  bas  !  prosCeme»- 
vous,  voilà  Bernard  qui  passe. 

Aide-de-camp  de  Savary,  Bernard  géra  les  jeux  |Boiir 
son  maître.  On  sait  à  quel  prix  ce  misérable  jounsait  de 
la  faveur  de  l'ex -ministre;  Schulmeister  et  lui  furent  les 
exécuteurs  de  tout  ce  que  Rovigo  inventa  d'atroce.  Trois 
années  suffirent  à  Bernard  pour  accumuler  sept  à  huit  mil^ 
lions.  Il  est  dans  ce  moment  chargé  de  réaliser  ce  que 
Savary  et  Schulmeister  ont  laissé  de  biens  en  France. 

«rignore  ce  que  nos  sages  ministres  réservent  à  de  pa*. 
reils  monstres  ;  mais  s'il  faut  que  Bernard  conserve  le  mix 
de  tous  ses  forfaits;  je  plains  la  France;  elle  ne  taroent 
pas  à  pleurer  sur  quelque  nouvelle  catastrophe. 

Grémissons  sur  la  fatalité  des  circonstances  qui  ne  perw 
ûietpas  à  notre  bon  roi  de  céder  au  besoin  de  son  cœur,  ea 
fusant  fermer  pour  jamais  ces  antres  de  deuil,  de  misère  et 
de  crimes. 
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StH   ROÛERT    WïLdÔN,    LaVALETTÉT,    &C. 

L'intérêt  général  (fu'exckent  r^rreBlatmi  èf  la  miseea 
ingement  des  trois  ofiiciera  britminiques  aœusés  d'*avoir 
ravorisé  réyasku»  deLayaletCe,.  nous  ^tétermiBe  à  reeiieiMJ# 
la  plus  grai^de  quantité  possible  de  détails  provisoîilBs  sur 
cet  éyéaement^  en  attendant  oeu3(  ^e  la  (M'océduredévas' 
lera  dans  uns  forme  plus  autben^ue. 

I^ris^  16  Janvier  1816. 

Déaor  efadsetroecupent  ici'  éxclosivement  Tattention  pu-, 
bNque,  et  elles  excîtéût  Prthe  et  Vautre  un  intérêt  si  és^l  qiis 
je  ne  sais  guefés  de  laqueffe  îe  dois  vous  etitretenîr  la  pre- 
mière ;  je  suis  seulement  fâche  dé  vous  dire  que  ni  dans  rune 
nS  dan»  Tantre  nos  cotnpatriofes  ne  figurent  d*Une  ma- 
aiere  avantageuse,     lies'  circonstances  dont  j'ai  à  vous  par-' 
lerseot  :  \^  rinterpositfdn  officieuse  de  crqelques  sociétés 
angtaiaes  dans  \ei  affiltres  des  protestants  français,  et  2^  les. 
dferts  encore  pTus  coupables  de  quelques  officiers  anorfais 
pour  arracher  des  mains  de  lajustice  un  Français  convamca 
de  trahison,    La  célébrité  du  nom  du  principal  person-, 
m^,  impliqué  dans  cette  afTaire,  piquera  vivement  sans 
dsvteikytrecuriosité  et  voué  fera  dêsirerde  la  connaître  en  dé*. 
tafl^pQisqû'8  ne  s'agut  de  pas  moins  que  de  Sir  Robert  WilsOn,. 
anteardè  Fhistoire  dé  la  fameuse  campa^e  d'ÏWpte Je  pre-' 
srier  ouvrage  danslequelfut  dévoilée  Pimmormité  complète' 
du  canct^iB  de  Buonaparte.  Tout  le  monde  est  étonné  et  af-  ' 
IKgé  de  yofr  qu'une  personne  du  talent  du  chevalier  Wilson^ 
d'aile  bravottre  aussi  distinguée,  et  d*un  rang  militaire  aussi 
éfevé,aitpu  étrefcru  capable  de  se  prêtera  une  telle  eutre- 
prfae;  la  j^c^hie  qu'on  éprouve  augmente  encorelorsou'on  voit 
queeette  tramé neiftiit  qu'une  partie  d'un  plan  três-etendu  de 
maftisravres  combinées  pour  embarrasser  la  marche  du 
eottvememént    français  ;    nuant  à  moi,    en    ma  qualité  ' 
d^Aiiglais,  je  ne  puis  que  désirer  cjne  toutes  ces  supposi- 
tîom  nesoient  pas  prouvées  :  maisr  comme  les  accusations, 
soat  fiûtes  assez  ouvertement  et  avec  assez  de  coufiance, 
et  comme  elles  seront  indubitabTement  portées  devant  les 
tribunaux,  ordinaires,  je  puis  aussi  bien  vous  les  mander  tout 
desnite. 

Slf  Robert  Wflson  désirant,  à  ce  q^u'on  prétend;  sau-  * 
verLavnlefte,  et  eela  par  un  motif  que^e  vous  expliquerai 
tatâ  i  Pheure, «^adressa  à  M; E.  • .  ; . .  oflfcier  du  beme  ré- 
VoL.  Lfl.  U 
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gîment,  et  à  Hatchinson,  officier  aux  gardes  ;  on  aanul 
qu'ils  araieiit  proposé  auparavant,  Tûb  et  Tautre,  oa  au 
moins  l'un  des  deux,  de  tenter  Texéeution  d'un  autre  projet 
de  ce  genre.  Ils  convinrent  bientfit  du  plan.  Le  criminel, 
aussitôt  qu'il  pourrait  les  joindre,  devait  être  revêtu  d'un 
uniforme  anglais,  et  être  conduit  hors  des  barrières  dé 
Paris  dans  un  cabriolet  anglais.  Après  avoir  pris  des  che- 

.  vaux  de  poste  à  la  CbapelTe,  ils  devaient  continuer  leur 

route  jusqu'à  Compiegfne,  où  E devait  les  attendre 

avec  une  voiture  de  voyage,  dans  laquelle  Lavalette  se 
rendrait  à  Mons  par  la  route  de  Cambray.  Sir  Robert  Wilson 
se  procura,  di4-on,  des  passeports  chez  rambassadeur  d'An^ 
gletere  pour  un  général  et  pour  un  colonel  sous  des  uomé 
déguisés,  et  ces  passeports  furent  contresignés,  suivant  Tu* 

.  sage,  au  département  des  affaires  étrangères.  On  donne 
A  É te  passepoit  du  colonel,  et  il  fut  envoyé  en  avant 

Sour  Aire  préparer  des  chevaux  de  poste  pour  la  voiture 
e  Sir  Robert  Wilson,  après  avoir  préalablementairété  un 
appartement  à  rhêtel  du  Helder,   rue  du  âelder,  sous 
le  nom  d'un  prétendu  colonel  LcMsac,  ou  quelque  chosa 
approchant. 

Crawford  Bruce  parait  ensuite  sur  la  scène.    Entre 
nous,  je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  si  ce  Bruce  est  le 
même  qui  figfure  d'abord  sous  le  nom  de  E. . ....  ou  noa. 

II  y  a  diflferentes  versions  sur  cette  partie  de  l'affaire* 
Bruce  apprit  par  hasard  que  la  brigade  de  son  cousin  le 
général  •  • .  «  • .  était  à  Compiegne,  que  raide-de-camp.d» 
ce  dernier  était  à  Paris»  mais  qiril  devait  revenir  le  7  à  son 
quartier*  Les  conspirateurs  rencontrèrent  ce .  jeune 
homme  chez  Bruce,  et  lui  firent  la  confidence  que  dm  «*'  . 
rangements  particuliers  les  feraient  passer  .par  Compiegne 
avec  une  personne  oui  désirait  garder  Tincog^ô,  et  en 
conséquence,  ils  lui  demandèrent  la  permission  de  se  ser- 
vir^ de  son  appartement  pendant  une  heure  ou  deux,  ce 
qui  leur  fut  accordé  sans  difficulté.  Bruce  se  procura  la 
mesure  de  Lavalette,  et  Uutchinson  la  donna  à  un  taflleur 
français,  l'informant  que  c'était  celle  d'un  général  Anglais 

S|ui  était  déjà  parti,  mais  qui  voulait  que  ses  habits  fussent 
aits  à  Paris  et  lui  fussent  envoyés  sans  délig  après  spn  dé- 
part. 

Le  7  au  soir,  tout  étant  bien  arrangé  préalablement, - 
Bruce  et  Sir  Robert  Wilson  se  trouvèrent  c^z  HutcKinson, 
sous  prétexte  d'y  boire  une  bouteille  de  vinensemUe.  En-> 
tre  7  et  8  heures  du  soir,  lavalette  y  fut  amené  par  on 
Français.    Il  parut  d'abord  dans  une  grande  émotiooi,  et 
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il  était  tellement  déguisé  auMIs  le  reconnurent  à  peine.  Ce^ 
pendant  on  le  débarrassa  bientôt  du  déguisement  dont  il 
était  affublé,  on  lui  fournit  une  paire  de  pistolets,  et  on  le 
laissa  pour  cette  nuit  là  i  la  ffarde  de  Bruce.  Le  lende- 
main matin,,  à  six  lieures  et  aernici  Sir  Robert  était  à  la 
porte  de  Hutchinson  avec  un  cabriolet  et  deux  chevaux  de 
■elle,  comme  s'il  allait  inspecter  quelques  troupes  dans  Ie# 
environs  de  la  capitale.  Bruce  et  Lavalettte  montèrent 
dans  le  cabriolet,  Siir  Robert  et  Hutchinson  montèrent  & 
cheval  et  accompagnèrent  la  voiture,  en  causant  avec  les 
personnes  qui  étaient  dedans,  dont  Tune  comme  on  peut 
bien  penser  cherchait  à  cacher  sa  fissure  autant  quHi  lui 
était  possible.  Ils  changèrent  une  fois  d^  chevaux  en  pré- 
sence de  quatre  gendarmes,  dont  on  endormit  Içs  soupçons 
en  leur  disant  qu'on  allait  établir  des  cantoonemenU 
pour  une  division  de  l'armée,  anglaisât  Lorsqu'ils  arrivè- 
rent à  Compiegne,  ils  trouv^eiU  un  seront  qui  les  atten- 
dait pour  les  mener  à  Tappartenient  del'aide-de-camp,oû  ils 
prirent  quelques  rafraîcnissemeuts,  celui-ci  ayant  envoyé 
d'avance,  sans  rien  soupçonner,  des  ordres  à  cet  effet.  Ils 
n'épnmverent  plus  d'obstacles  ensuite,  si  ce  n'est  à  Cambray, 
oà  as  furent  détenus  aux  portes  pendant  trois  heures»  Ils 
furent  examinés  trois  fois  avant  d'arriver  à  Valenciennes, 
et  les  passeports  portés  aux  commandants  déplaces.  JIs 
nes'arréterent  nulle  part  avant  d'avoir  passé  la  Meuse  ;  alors 
ils  dînèrent  et  prirent  des  arranfl;ementB  pour  la  destination 
ultérieure  de  Lavalette  ;  et  ennn^  aprài  avoir  pris  congéjde 
lui,  ils  retournèrent  à  Paris  par  Maubeuge,  moissons  et  la 
porte  St.-Martin. 

Vous  allez  sans  doute  me  demander  :  mais  d'où  pou- 
vait donc  provenir  cet  intérêt  si  vif  pour  Lavalette  i  Cela 
m'amène  à  vous  parler  d'une  circonstance  de  cette  affiiire 

Îioi  n'est  pas  moiasétonnante  quece  qui  précede,et  qui  nema 
ait  pas  moins  de  peine  comme  Anglais.  On  dit  que  l'on  a 
découvert  que  quelques-uns  des  comploteurs  avaient  une 
correspondance  intime  avec  certaines  personnes  marqnan 
tes  en  Angleterre.    On  a  trouvé,  soit  a  la  poste  soit  dans 

leurs  papiers,  une  lettre  à  lord ,  laquelle  contenait 

tons  les  détails  de  l'évasion,  et  où  on  le  pnait  de  les  com- 
muniquer à  un  autre  lord  qui  prend  un  grand  intérêt  à  la 
sârete  de  Lavalette,  et  auquel  Lavalette  doit  envoyer  sa 
protestation  contre  la  sentence  rendue  contre  lui,  afin 
qu'elle  soit  mise  sous  les  yeux  du  parlement,  et  afin  d'en- 
gendrer, s'il  est  possible,  une  querelle  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  gouvernement  français. 
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^ .  En  VOU0  racontant  cett«  histoire,  yi  vous  la  4<VitlC 
(lelle  qirelle  m'a  été  rendue,  et  affirmée  a  v^.c  uue  confiance 
qui  excède  toute  croyance.  CependaDl  Je  ne  f)iiis  me 
réfioudre  A  accorder  une  foi  implicite  à  un  exposé  qui 
ravale  à  un  tel  point  le  caractère  de  quelques-uns  de  no» 
hommes  d'^état.  Nous  n'avons  encore  rien  vu  de  semblable 
dans  rhistoire  des  membres  de  nos  parlements.  Je  voulus 
d'abord  me  moquer  de  cette  assertion,  mais  l'on  m'a  as- 
suré avec  la  plus  firande  solennité  que  la  lettré  existe^ 
Qu'elle  a  été  vue  et  lue  par  des  personnes  respectables,  et 
août  je  connais  trop  bien  la  véracité  pour  que  je  puisse  l» 
révoquer  en  doute.  On  m'a  même  ait  les  nofus  de»  nobIe$ 
lords,  mais  vous  pouvez  bien  croire  que  Je  ne  vous  les  ré* 
péterai  pas.  D  ailleurs,  les  pièces  eTles-mémes  seront 
produites  au  proc^. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Je  suis  informé  avec  autant 
d'assurance  qu'on  a  découvert  que  le  libelle,  fabriqué  A  des* 
sein  sous  le  titre  de  rapport  à  l'empereur  de  Russie  par  M* 
Pozzo  di  Borgo,sort  ae  la  même  source,  et  qu'il  en  a  été 
trouvé  parmi  les  papiers  saisis  une  copie  avec  de  nom« 
breuses  ratures  et  corrections  de  récriture  même  d'une  de» 
personnes  impliquées  dans  TafTaire.  Bref,  4>ii  croit  qu'on 
va  découvrir  la  trace  de  toutes  ces  pièces  fabriquées  à 
dessein,  qui  ont  été  rendues  publiques  en  Angleterre  avec 
tant  d'art  et  depuis  si  long-temps  par  le  canal  du  MoV" 
niuff  Chronicte* . 

Le  duc  de  Wellington  et  notre  ambassadeur  se  sont 
conduits  tous  les  deux  en  cette  occasion  avec  la  plus 
grande  bienséance,  et  comme  ils  devaient  le  (aire.  Des 
que  le  dernier  eût  été  informé  de  l'arrestation  des  officiers 
anglais,  il  écrivit  au  ministre  de  la  police  pour  lui  demw* 
der  des  informations  A  ce  sujet,et  il  adressa  en  même  temps 
au  duc  de  Richelieu  une  note  pour  lui  exprimer  sa  surprise 
de  ce  qu'il  ne  lui  eût  pas  été  adressé  d'abord  une  note 
comme  ambassadeur  britannique.  Par  le  fait,  cette  note 
devint  inutile,  et  ne  servit  qu'à  faire  voir  l'attention  et  le 
zèle  de  Sir  Charles  Stuart  à  remplir  les  devoirs  de  la  place 
émînente  qu'il  occupe  ;  car  elle  se  croisa  *en  route  avec  une- 
note  du  duc  deRichelieu,  dans  laquelle  le  ministre  français 
lui  donnait,  ainsi  qu'au  duc  de  Wellingtgi),  dans  une  note 
semblable,  les  assurances  les  plus  positives  que  Ie,s  «ccw- 
sés  jouiraient  de  tous  les  avantages  que  les  lois  accordaient 
aux  personnes  qui  se  trouvaient  dans  leur  malheureuse 
situation.  Le  ciuc  de  Wellington  regarde  naturellement 
toute  cette  affaire  comme  une  affaire  absolument  diploma- 
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tique  et  la  laîsiBe  à  l'ambAnadeiar*  Jerékere  ici  pMpérMMe 
que  j'ai  que,  malgré  ks  déiMia  f»^eflmR«  cas  nMamaito 
pourront  ae  justifierika^iefii  qa^on  letor imp^ie^  -al ^ftm^ 
dans  un  temps  où  l'intrigue  a  fait  de  «i  grands  pMwvéa, 
il  ne  serait  jioiut  étoaaant  qa'^Ni  trouyàt  au  fooa  de  ce 
complot  d'anciens  camarades  de  révolte  de  Layaiette^  qui 
auFEÔeat  tenté  de  refeter  la  honte  de  cette  manœuvre  sur 
êtes  offcîeni  anglais  et  snr  lenrs  amis,  pour  se  venger  de 
tout  ee  qM  nous  avons  fait  pour  renverser  les  Buanapar* 


Quant  à  ces  meisieurs  des  sociétés  pratestaatei^ 
j'hésita-  moins  ft  les  appeler  un  tas  d'incendiaires  ;  car  j^ai 
•n  aasa  lea  Teux  et  j*ai  lu  leurs  lettres  artificieuses  ans 
iVotestaots  mnçài^i,  pour  les  encourager  à  se  plaiodre  de 
leur  gmi^emement;  et  j*ai  vtf  aussi  les  réponses  qu'ib  Ont 
le^es,  dans  iesqn^les  on  les  arrange  joiimeot  pour  leur 
mcieoae  înterpeMtion.  Les  ministres  Protestants  en 
«Mi€e  aoBt  îodlignés  de  la  conduite  de  ces  infâmes,  impos- 
teors,  qui  pro<Mament  hautement  une  persécution  qui 
n'exista  pas,  et  ils  montrent  sans  difficulté  la  correepon- 
à  teos  les  curieux  qui  leur  demandent  à  la  voir, 
pouvoir  tous  en  envoyer  inci^SBanunent  de» 
copies  aimieAtiques. 

ASBJBSTATMIN  DE  6IR  ROBERT  ^ILSOK  £T  AtTTHJBè 

Noie  adressée  d  r Ambassadeur   d* Angleterre^  fût 

le  Duc  de  Uichelieu. 

13  Janvier,  1816, 
C'est  avec  la  plus  vive  peine  que  le  soussigné  se 
voit  oUigé  de  faire  «avoir  à  Son  Excellence  Sir  Charles 
fitaart  que  divers  sujets  de  Sa  Majesté  britannique  parais* 
ssnt  afraîr  |Mris  une  part  active  à  des  manœuvres  coupable^ 
dirigées  contre  le  geurernement  du  roi.  Son  Excellence 
varia  par  la  lettre  ei-^inte,  qae  le  soussigné  vient  dé 
faeerftair  iki  Ministre  de  la  police,  oue  Sir  Robert  Wilson^ 
IL  lbi]er,etunatttreîndrvidn  une  r on  croit  être  un  gen* 
tilboranse  aifflais,  sont  aecufiés  d'avoir  favorisé  l'évasion  de 
Lavaietle.  Ijsur  prooés  va  commencer,  mais  le  soussigné^ 
en  Fanoan^Mi  jà  Sir  Charles  Stuart,  s'empresse  en  même 
teospa,  de  m  donner  Tassurance  qu'ils  jouiront  compléta- 
■leiit  de  touÉes  les  fedlités  que  la  loi  leur  accorde  pour 
leur  justîicatiaa,  et  que  les  formes  protectrices  de  la  procé* 
dune  aeroBt  religieusement  dl>servéed  envers  eux. 

Lb  Bommgf^f  enfErisant  cette  communiciation  &  Tarn- 
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KfiifliiitTif  d'Ai^eterre,  comme  une  suite  des  égards  par- 
ticuliers que  sa  cour  aura  dans  toutes  les  occasions  pour  le 
.geuvemement  de  Sa  Majesté  britannique,  a  l'honneur  de 
renouveler»  etc. 

(Sig^né)        Le  Duc  de  Richelieu 

Paris,  18  Janvier,  181& 
II  m*est  impossible  d'envisager  l'événement  dont  je 
vous  ai  fait  part  dans  ma  dernière  autrement  que  emmam 
une  affiiire  extrêmement  malheureuse.      Je  n'ai  encore 
rien  vu  oui  ait  produit  une  impression  aussi  évidemment 
défavorable  à  nos  compatriotes.    **  £h!  quoi,  disent  les 
plus  modérés»  voulez-vous  donc  ne  jamais  nous  permettra 
d'être  contents  de  notre   gouvernement  9   Quand    noua 
avions  Napoléon,  vous  résolûtes»  et  peut-^tre  avec  raison,  de 
renverser  son  trône.    Maintenant  que  nous  sommes  eoa 
le  sceptre  de  nos  anciens  souverains,  vous  semblés  vouloir 
encore    nous   précipiter  dans   de  nouveaux   bouleverse» 
ments!"  C'est  en  vain  que  je  leur  allègue  que  des  ma- 
nœuvres de  cette  espèce  ne  peuvent  être  que  les  dernières 
ressources  d'une  faction  désespérée  ou  des  actes  de  felie 
de  quelque;!»  individus  isolés.    On  me  cite  en  réponse  les 
noms  de  Lord  Gr. ...  de  Lord  Ho. ...  de  Lord  Ki. . . . 
comme  jouant  chacun  un  rôle  dans  ce  drame  politique.    U 
est  aujourd'hui  connu  publiauement  que  le  premier  de  ces 
lords  est  celui  auquel  était  aaressée  la  lettre  qui  est  tombée 
da^  les  mains  de  la  police  française;   mais  c'est  une 
autre  question  que  de  savoir  jusqu'à  quel  point  sa  sei* 
grneurie  peut  avoir  sanctionné  une  semblable  liberté.    II 
est  également  certain  que,  dans  la  même  lettre,  Lord  H .. . 
est  mentionné  comme  ayant  pris  un  très-grand  intérêt  an 
sort  de  Lavalette.    Je  ne  conçois  vraiment  pas,  conunent 
ces  nobles  lords  font  si  peu  de  choix  parmi  les  objets  de 
leur  sollicitude.    Enfin  je  tâche  de  prouver  à  mes  amis  en 
iPrance  qu'ils  doivent  suspendre  leur  jugement  jusqu'à  ce 

Î|ne  la  cause  soit  complètement  mise  en  évidence  devant 
e  public,  et  alop  j'espère  on'il  isera  prouvé  que  les  nobles 
lords  auront  agi  avec  là  délicatesse  et  la  réserve  qui  cou* 
viennent  à  leur  rang.  Quant  au  dernier  nombre  du  noble 
trio,  je  n'ai  pas  encore  appris  qu'il  fût  compromis  en  parti- 
culier dans  cette  affaire,  mais  tous  ceux  qui  dans  ce  pays-ei 
désirent  la  stabilité  du  gouvernement  actuel,  ont  des  raisons 
suffisamment  connues  dans  la  capitale  pour  le  rendre  un 
objet  de  soupçon.  Je  me  suis  occupé  de  prendre  des 
informations  sur  les  preuves  et  les  dépositions  que  r<m  peut 


«Toir  recaeillies  jusqu'à  présant  pour  m^Awet.  V\ 
des  accusés,  et  surtout  sur  les  renseiffneraents  p«r  icrit. 
Je   crois  pouvoir    vous  assurer  qu'indi^uilfutiiiMDt  dks 
pièces  dout  je  vous  ai  déjà  parlé,  les  papiers  siiîvaBto  sodt- 
tombés  entre  les  mains  de  la  poUce  frauijake  ;  .  i 

I^  Le  mémoire  du  tailleur, envoyé  par  Hutchansonà 
Wikon,  pour  Tuniforme  dans  loquet  Lavaletie  s'est 
échappé. 

2^.  Un  billet  du  5  de  ce  mois  de  Hutcbiiison  à  Amce, 
dans  lequel  il  lui  demande  s'il  a  oublié  ses  pauvres  amis 
dans  la  petite  chambre,  et  Tengage  à  venir  les  voir  i 
une  heure« 

».  Un  billet  du  18  Décembre,  deWilson  à  HutcbuMon» 
dans  lequel  il  dit  que  si  Ton  essaye  les  moyens  proBosés,  lc(. 

sacoés  est  certain  ;  il  ajoute  aussi  que  6. . .  • .  •  et  H • 

anglais  marqtmntc^son^  furieux  du  9iort  de  Ney* 

4^  Certaines  notes  de  Sir  Robert  Wilson  relatives  A- 
des  communications  qu'il  a  faites  à  un  papier-nouvelles 
anglais  en  faveur  de  Ney« 

Et  finalement,  j'ai  toute  sorte  de  raisons  de  croire  que 
j'étais  parfaitement  correct  dans  ce  que  je  vous  ai  mandé 
relativeaieiit  à  un  rapport  fabriqué  sous  le  nom  de  M. 
Pozzo  di  Boi;go.  On  en  a  certainement  trouvé  un  brouittéh 
parmi  les  papiers  saisis*  Du  moment  que  ce  ministte  en«  * 
t^Miit  parler  de  cette  fabriesSicm,  il  en  témoigna  !a  plii^' 
vive  indignation.  11  la  déclara  une  imposture  tnfantcf; 
digne  des  époque»  les  plus  atroces  de  la  révolution,  l&t  rien 
n'^gpale  le  plaisir  qu'il  témoignemaintenant  d'avoor  déeoiivetf ,  * 
à  ce  qu'il  oroit,  les  auteora  de  la  déeejition.  En  parlant,  ity 
a  quelque»  jouis,  de  cette  étrange  affaire  à  un  ami  particu- 
Iw,  il  se  servit  de  ces  expressions  remarquables  :  ^  Le 
libelle  en  question  n'est  qu'une  ramification  d'un  projet 
trés-vaste.  U  sort  de  la  boutique  de  l'ancienne  propagan- 
de révolutionnaire.  Ces  messieurs  ont  maintenant  une  nou- 
velle troupe  d  auxiliaires  anglais  ;  mais  leurs  manœuvres 
seront  déjouées.  Ce  n'est  plus  qu'une  faction  battue  et 
déshonorée;  et  leurs  efforts  seront  repousses  avec  mépris 

S  tout  où  il  y  a  honneur  et  lojrauté.  Une  autre  fois,  il 
t  question  de  ce  rapport  :  ^  Ah  !  ah  !  dit-il,  il  a  été 
composé  pour  le  journal  deFimurriectionJ*  Ce  qui  sem- 
ble le  piquer  le  plus,  c^est  qu'une  composition  aussi  mé-, 
chante  et  aussi  triviale,  ait  pu  fui  être  attriouée.  ^  J'esperé, 
disait-fl,  qa%  est  aussi  éloigné  de  mon  style  qu'il  est  étran- 
ger à  la  manière  dont  j'ai  agi  et  pensé  toute  ma  vie»  O» 
croit  que  son  Excellence  va  pnendre  des  mesures  pour 


100 

o«tté'  flritrMimtiofi  dertmt  eeer  h^nMwfttrx,  et  dans  ce 
CM  ii  ofaepctbera  saiis  doute  à  développer,  autant  qne  pos- 
sMcf  le  plan  qn^îl  croit  qu'on  a  forme  pour  disséniitier  la 
ctitmmie  et  le  mentoage.  Jusqu'à  présent  il  nous  est  per- 
mis d'espérer  q«ie  nos  compatriotes  ne  sont  pas  coopaoles, 
ni  moîn»  au  poîiit  que  Pofr  prétend.  Phisieurs  Français 
oal  ausai  été  arrêtés,  et  je  ne  puis  m'empécber  de  croire 
qu'on  trouvera  au  fond  que  tout  ceci  est  leur  affaire  et  leur 
iwvtntioii,  et  que  des  omciere  angolais  sont  derctius  par  im« 
pradenee  le»  instruments  dont  ils  se  sont  servis.  Qki  sait 
que  Ut  gmnd'  plan  d'abuser  de  la  presse  par  des  pièces 
fausses,  et  faites  exprés,  a  pris  sa  source  cnez  Fouché  et 
que  c*€ttr  lui  qui  l'a  dfri^  personnellement.  On  se  flatte 
qu*^  MF«  Ï^SBo  di  Sorgo  débrouillera  toute  cette  trame,  et  je 
le  désirc'd'autaiit  plus  vivement;  quç  fespere  que  lerésuUar» 
sans  être  trés-Aatteur  pour  la  crédulité  anglaise,  fera  voir 
Al  moins  que  nous  ne  sommes  pas  une  race  d'hommea 
ansai  perfides  qfse  bien  des  gens  rcr  semblent  disposés  à  le 


croire. 


Notre  prodiain  auménv  qui  paraîtra  aous  tràs^peu  de 
jwfs»»  contiendra  beaucoup  d'autres  particularités  sirr' 
cette  affiiire»  ainsi  que  les  d^ils  de  la  oérénanîe  expitfMiM 
du  21  Jauvier  qiû  a  eu  lieu  dans  toute  la  Pranoe  «vee  lu 
phia  ^pnande  aolennité* 

La  loi  c0liitre  les  négîcidea  a  conmencé  i  ai>eir  son 

exécution.    Le  33  Févmr  est  fo  dernier  jour  fixé  pour 

leiiP  départ  de  France»  et  l'on  pouira  dire  alors  que  leur 

.  disparîtioa  du  pavs  av" 


Rend  an  jour  qu*Us  iouillaient  toute  m  p«i«t4. 


UBi^ 


Imprîmé  pour  Schulïc  et  Dean,  is.  Polan^  St..  Oxford  St.  cbea 
•JETEÏi.-?"  P«"t  loUBcrire,  à  Lotidreu,  ainsi  qiie  chez  M. 
VSI^IBII,  49f  Grett  Marlbofoogh  Street.  Prix.  Cinq  GuinéM 

far  Ai^ 


ou 
VARIÉTÉS  UTTÉRAIRES  bt  POLITIQUES. 


No.CCCCLXlh—Le  30  JanvierïSlô. 


MÉMOIRES  JUSTIFICATIFS  DE  CES  MES- 

SIEURS. 

RéquitUf  tigrest  Hùns^  ju$qu^aux  sîmplêê  mdtintp 
Au  dire  de  ehacun^  étaient  de  petii9  sainte. 

Lorsque  rordonnance  du  24  Juillet,  signée  Lounr, 
et  contresignée  Fouché  !  !  eut  annoncé  i  la  France  les 
nomades  coupables  de  première  et  de  seconde  classe  que 
rétrange  ministère  d'alors  envoyait  en  jugement,  et  jugeait 
néme  sans  les  avoir  entendus,  ces  messieurs  crurent  devoif 
fiure  des  appels  à  TEurope  sur  leur  innocence.     Le  cfaa* 

Îelet  de  leurs  doléances  commença  par  le  mémoire  justi- 
catif  du  Maréchal  Soult,  le  bourreau  d'Oporto,  et  le  plus 
débouté  pillard  de  l'Espaj^ne.  Nous  avons  vu  paraître 
ensuite  le  mémoire  de  Vandamme,  et  une  lettre  du  général 
Lamarque.  On  nous  annonce  incessamment  les  mémoires 
de  IL  Maret,  Duc  de  Bassano,  qui  a  prudemment  mis 
en  BÛretéfsH.  peronne  et  ses  trésors;  les  mémoire  de  M.  Bou- 
lay  de  la  Meurthe,  ceux  de  M.  Durbach  et  quelques  autres 
encore.  La  publicité  de  toutes  ces  pièces  ne  laissera  pas 
que  de  causer  quelques  distractions  agréables  en  France 
et  dans  l'étranger»  M.  Camot  ne  manqfiera  pas  sans  doute 
de  récriminer  contre  le  traître  Fouché.    Le  I)uc  d'Otrante 
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retombera  de  son  côté  sur  le  perfide  Bénévenf  ;  chacun 
cherchera  de  son  mieux  à  égarer  l'opinion  publique  sur 
son  propre  compte,  et  à  rejeter  sur  a'autres  le  poids  de 
l'infamie  dont  il  est  couvert;  tout  cela  amusera  un  instant 
les  lecteurs,  car  il  serait  fou  de  croire  que  l'histoire,  et 
même  que  te  supplice  de  tous  ces  garnements  occuperont 
jamais  autre  chose  qu'une  page  de  gazettes,  ou  bien  un  pa- 
ragraphe de  ces  mauvais  recueils  appelés  biographierévolu^ 
ItoitnatVe  mocfeme, qu'on  jeteau  (eu  après  les  avoir  par- 
courus. 

Nous  donnons  dans  ce  numéro  l'exposé  de  la  con« 
duite  de  Yandamme,  et  la  lettre  du  général  Lamarque  aa 
Roi. 

En  lisant  le  mémoire  de  Yandamme,  il  ne  faut  psm 
oublier  que  cet  homme  est  le  même  brigand  qui  se  vantait 
jadis  de  faire  main  basse  sur  les  caisses  publiques  dans  les 
pays  qu'il  envahissait;  l'assassin  qui,  lorsqu'il  faisait  quel- 

Îj^ues  émigrés  français  prisonniers,  les  faisait  asseoinans  un 
auteuil  sur  la  place  publique,  et  leur  tirait  en  personne  des 
coups  de  pistolet  à  bout  portant,  comme  il  le  fit  à  Nieuport 
sur  d'anciens  tardes  du  corps*  Ce  n'est  là  encore  qu'une 
petite  partie  des  crimes  de  ce  monstre  ;  aussi  son  nom 
est-il  en  horreur  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre. 

Le  sieur  Lamarque,  sans  être  aussi  pendable  que  son 
confrère,  n'en  est  peut-être  pas  moins  digne  devoir  son  nom 
buriné  sur  son  épaule.  Il  faut  toujours  se  ressouvenir  que 
c'est  à  cet  honnête  homme-là  que  le  Roi  doit  la  perte  irrépa- 
rable d'un  la  Roche-Jacquelein,  d'un  Suzannet  et  d'un 
autre  Charette,  tués  en  Mai  et  Juin  de  l'année  dernière. 
Que  les  éditeurs  libéraux  des  papiers  anglais  se  détrom- 

J>ent,  en  lisant  le  mémoire  du  général  Lamarque,  de  1^ 
ausse  idée  qu'ils  ont  que  les  grands  meneurs  de  la  révolu- 
tion et  les  régicides  ont  été  adoucis  par  l'âge  et  l'expérience. 
Ils  y  verront  ^ue  ce  ministère  de  trois  mois  dont  Carnet 
et  Fouché  faisaient  partie,  avait  ordonné  à  Lamarque  et  à 
de  Travot  brûler  les  maisons  des  chefs  vendéens  et  de  fu- 
siller tous  ceux  qui  tomberaient  dans  leurs  mains.  Telle 
était  la  douceur,  tels  étaient  les  sentiments  libéraux  de  ce 
divan  noir,  où  siégèrent  ces  régicides  relaps,  dont  l'exil 
est  encore  représenté  par  quelques  journaux  comme  une 
mesurer  de  rigueur  ! 

Proculf  0  proeul  este,  prophani. 
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EXPOSÉ 

De    la   Conduite  du  Lieutenant-Général  Comte 

Vandamme. 

L'ordonnance  royale  du  24  Juillet  dernier  porte  tex« 
tuellement  ^<  que  Sa  Majesté  veut  par  la  punition  d'un 
attentat  sans  exemple^  mais  en  graduant  la  peine  et  limi- 
tant le  nombre  des  coupables^  concilier  l'intérêt  de  ses 
Peuples,  la  dignité  de  sa  couronne  et  la  tranquillité  de 
Europe  avec  ce  qu'elle  doit  à  la  justice  et  à  l'entière  sé- 
curité de  tous  les  autres  citoyens  sans  distinction." 

Cette  ordonnance  contient  deux  listes.  La  première 
se  compose  des  individus  qui  doivent  être  traduits  devant 
des  conseils  de  guerre  ;  la  seconde  comprend  ceux  qui 
devront  sortir  de  Paris  dans  trois  jours,  se  retirer  dans 
l'intérieur  de  la  France,  dans  les  lieux  que  le  Ministre  de 
la  police  générale  leur  indiquera,  et  où  ils  resteront 
sous  sa  surveillance  en  attendant  que  les  Chambres  sta- 
tuent sur  ceux  d'entre  eux  qui  devront  ou  sortir  du 
royaume,  ou  être  livrés  à  la  poursuite  des  tribunaux*  Je 
me  trouve  placé  dans  cette  dernière  catbéfforie. 

Je  commandais  les  3e  et  4e  corps  de  l'armée  de  la 
Loire,  et  j'étais  à  Châteauroux  lorsque  j'ai  eu  connaissance 
de  la  mesure  dans  laquelle  je  suis  enveloppé.  Je  l'a voue- 
.  raî,  le  coup  a  été  pour  moi  aussi  cruel  qu'inattendu  ;  je 
cherche  encore  à  découvrir  ce  qui  a  pu  m'attirer  tant  ae 
rigueur.  Aucun  acte  de  ma  part  n'a  dû  me  faire  juste- 
ment comprendre  dans  cette  liste  ;  je  le  démontrerai  vic- 
torieusement par  l'exposé  scrupuleusement  fidèle  de  ma 
conduite. 

Le  30  Août  1813,  à  la  malheureuse  afiaire  de  Kulm^ 
oà  j'ai  été  abandonné  de  ceux  qui  devaient  m'appuyer,  je 
fus  fait  prisonnier.  J'ai  été  transportée  Moscou,  et  plus 
tard  à  Viatka  sur  les  frontières  de  la  Sibérie.  La  cam- 
pagne de  Paris,  les  grands  événements  qu'elle  a  amenés 
ont  eu  lieu  pebdant  ma  captivité.  Ce  n'est  que  le  1er 
Septembre  1814  que  j'ai  mis  le  pied  sur  le  sol  français  ;  je 
me  suis  hâté  d'arriver  à  Paris,  où  m'attendaient  ma  femme 
et  mon  fils.  J'espérais  le  bonheur,  puisqu'enfin  nous  al- 
lions jouir  de  la  paix  que  j'avais  si  souvent  désirée  ave« 
ardeur. 
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Je  venais  franchement  au  Roi  et  à  son  auguste  F** 
mille;  mon  vœu  le  plus  cher  était  que  Sa  Majesté 

mes  services,  et  me  fournir  l'occasibn  de 


gnftt  utiliser  mes  services,  et  me  fournir  roccasibn  de  prou- 
ver mon  dévouement  à  sa  personne  et  le  ferme  attaclM** 
ment  que  j'ai  toujours  conservé  pour  ma  patrie.  Je  sol« 
licite  sans  retard  Tbonneur  d'être  admis  a  l'audience  de 
Sa  Majesté  ;  je  m'adresse  à  M.  le  duc  d'Aumont,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  :  je  reste  sans  réponse.  Je 
réitère  ma  demande  :  son  Excellence  me  prévient  qu'elle 
n'a  pas  encore  pris  les  ordres  du  Roi  ;  et  comme  je  lui 

Karaissaîs  pressé  d'obtenir  une  audience,  elle  m'ofire  avec 
onté  de  mettre  souis  les  yeux  du  Souverain  la  réclama- 
tion que  Saurais  à  faire  parvenir.  Je  remercie  le  Duc  ;  ie 
lui  mancie  que  je  n'ai  rien  de  particulier  à  solliciter  ou 
Monarque,  que  mon  seul  désir  avait  été  qu'il  m'accordât, 
comme  aux  autres  scénéraux  de  mon  rang  rentrant  des 
prisons,  la  faveur  de  lui  être  présenté. 

Je  crois  pouvoir  me  rendre  à  la  Cour  pour  la  seconde 
fois,  et  je  vais  me  mêler  parmi  ceux  qui  attendaient  le 
passage  du  Roi  dans  la  salle  du  Trône.    J'y  étais  depuis 

Juelques  instants  lorsqu'un  huissier  vint,  de  la  part  du 
uc  d'Aumont,  me  signifier  que  je  ne  pi^is  rester  à  l'au« 
dience,  et  que  je  dois  me  retirer  Cet  ordre  me  surprend  ; 
je  dévore  l'humiliation  qu'il  me  cause;  je  l'exécute  en 
silence,  et  sans  qu'on  s'aperçoive  presque  de  mon  départ. 

Quelques  jours  s'écoulent;  us  sont  employés  de  mon 
côté  à  solliciter  des  éclaircissements  sur  les  moti6  qui  ont 
pu  faire  naître  cette  scène  si  ajffligeante  pour  moi.  Je 
n'obtins  aucune  espèce  de  satisfaction;  un  événement 
plus  cruel  m'attendait. 

Le  10  Octobre,  entre  minuit  et  une  heure,  on  frappe  à 
coups  redoublés  à  la  porte  d'un  petit  hôtel  que  j'occupais 
comme  locataire,  rue  Joubert.  ^ous  sommes  tous  réveil- 
lés eni  sursaut  ;  je  reçois  un  ofiicier  du  Ministre  de 
la  ^erre  qui  me  remet  l'ordre  pur  et  simple  de  quitter 
Pans  dans  les  vingt-*quatre  heures,  et  de  me  rendre  dans 
mes  propriétés  à  dassel,  département  du  Nord.  Cette  me- 
sure me  parait  sévère  et  surtout  nullement  méritée;  mais 
je  ne  sais  qu'obéir.  Le  jour  même,  je  m'arrache  des  bras 
de  ma  famille  ;  je  laisse  ma  femme  et  mon  fils  livrés  aux 
angoisses  de  la  plus  vive  douleur,  et  je  sors  de  Paris  avant 
inéme  l'expiration  du  court  délai  qui  m'était  accordé.  La 
nuit  suivante  le  bruit  se  renouvelle  ;  un  ofBder  vient  à  deux 


ImrBi  dv  nwlm  cfcei  ma  femme  pour  s'amiirer  de  mon 
départ. 

Je  ne  saie  à  qui  attribuer  tom  les  coups  qui  me  frap- 
pent J'écris  au  Afinistre  de  la  guerre,  à  plusieùiB  Pain  ; 
je  demande  arec  instance  qu'on  me  fasse  connaître  les 
torta  qui  me  sont  imputés  ;  je  réclame  comme  grftce  parti- 
coliere  d'être  mis  en  jugement  ;  je  n'obtiens  pas  même  la 
taireur  d'être  appelé  devant  les  tribunaux.  A  mon 
égard  on'  foule  aux  pieds  ce  principe  sacré,  cette  grande 
garantie  sociale  :  Nul  ne  peut  être  jugé  sans  avoir  été  en- 
tendu. 

Je  m'arme  de  courage,  de  résignation,  et  dés  lors 
exclusiveinent  livré  aux  soins  de  ma  fianille,je  rentre 
dans  la  vie  privée  d'où  ,une  crise  violente  est  venue  me 
retirer. 

Xa  France  entière  était  occupée  des  événements  qui 
ont  préludé  à  ceux  du  20  Mais  ;  je  ne  m'attache  directe- 
ment ni  indirectement  à  ce  qui  se  prépare.  Citoyen,  ie 
reste  soumis  ;  sujet  fidèle,  j'oflre  au  premier  appel  que  le 
Boi  £ut  aux  Français,  mes  services  à  Sa  Majesté,  ils  ne  sont 
point  accueillis. 

Nsmoléon  arrive  aux  Tuileries  le  20  Mars.  Le  Roi 
avait  d^à  quitté  Lille  et  la  France,  lorsque  moi-même  j'ai 
quitté  Cassel  et  que  je  me  suis  présente  à  l'audience  de 
1  empereur. 

Quelque  temps  après,  ie  reçus  des  lettres  de  service 
pour  aller  commander  Ia2e  division  militaire  et  les  troupes 
oui  se  trouvaient  rassemblées  dans  son  étendue.  Je 
aéployai  une  grrande  activité  pour  organiser  mon  corps 
d'armée  et  les  gardes  nationales.  Je  donnai  à  la  2e  divi- 
sion le  mouvement  qu'exigeaient  les  circonstances  pres- 
santes dans  lesquelles  nous  nous  trouvions  ;  mais  je 
n'ai  &it  en  tout  que  remplir  le  mandat  qui  m'était  confié, 
et  re  n'a  été  que  par  amour  pour  ma  patrie  que  je  me  suis 
pt^aré  à  coopérer  i  une  guerre  qui  la  menaçait.  J'ai  vu 
sur  nos  frontières  des  hommes  armés  contre  la  France  ; 
ib  étaient  pour  moi  des  ennemis.  Je  n'ai  examiné  que 
les  danffera  qui  allaient  fondre  sur  mon  pays  ;  je  n'ai  point 
balance  à  exposer  encore  une  vie  qui  lui  a  toujours  été 
consacrée. 

Après  l'affaire  de  Fleurus  je  fus  dirigé  sur  Wavres 
tandis  que  l'armée  marchait  sur  WaterloOi  L'ennemi  que 
j'avai»  en  tête  était  en  pleine  déroute  lorsque  j'appris  l'é- 
pouvantable catastrophe  ^ue  venaient  a'éprouver  les 
armes  de  Napoléon.    Ma  situation  devenait  affreuse  ;  mes 
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troupes  avaient,  de  beaucoup  dépassé  Wavresi  et  depuis 

i)lu8  de  yJDgt-quatre  heures  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  des 
brees  considérables  vinssent  précipitamment  m'accabler. 
La  fortune  ne  me  fut  point  contraire^  J'opère  ma  retraite  en 
bon  ordre;  continuellement  harcelé'  par  l'ennemi,  qui 
s'est  mis  à  ma  poursuite  et  qui  réunit  tous  ses  efforts  pour 
me  couper  de  Paris,  je  fiiis  partout  bonne  contenance. 
Quoique  blessé,  j'affronte  tous  les  dangers  ;  notre  mouve- 
ment rétrograde  est  soutenu  par  les  avantages  que  nous 
obtenons  toutes  les  fois  que  l'ennemi  veut  nous  presser. 
Mea  vœux  sont  comblés  ;  j'ai  sauvé  des  Français  ;  j'entre 
dans  la  capitale  avec  l'armée- qui  m'était  confié^  et  un  ma- 
tériel considérable  et  intact* 

La  convention  militaire  faite  sous  Paris  nous  envoie 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Nous  étions  à  notre  seconde 
^journée  de  marche  lorsque  nous  apprenons  la  rentrée  du 
Koi  dans  sa  capitale.  L'armée  s  empresse  de  ehaiger  • 
des  commissaires  qu'elle  choisit  dans  son  sein  d'aller  dépo- 
ser an  pied  du  trône  l'expression  de  son  obéissance*  Une 
soumission  pleine  et  entière  est  ensuite  adressée  à  Sa  Ma- 
jesté; la  cocarde  blanche  est  arborée.  L'un  des  pre- 
miers je  signe  l'acte  de  soumission,  et  je  prends  la  couleur 
royale  ;  j'en^^e  tous  les  officiers,  tous  les  soldats  à  se  * 
montrer  obéissants,  à  entourer  de  leurs  respects  des  té- 
moignages, de  leur  fidélité  et  de  leur  absolu  dévouement 
le  Souverain  qui  était  rendu  à  la  France.  Ce  langage, 
qui  était  celui  de  la  raison  et  d'un  patriotisme  pur,  me 
rend  suspect  à  quelques  généraux,  à  plusieurs  officiers  ; 
on  m'accuse  hautement  d'avoir  reçu  deux  millions  pour 
livrer  l'armée.  Cette  accusation,  qui  avait  pris  une 
espèce  de  crédit,  ne  change  rien  à  ma  conduite  ;  je  ne 
.cesse  pas  de  professer  les  mêmes  principes.  Certes,  je 
ne  cherchais  point  à  me  créer  des  titres  auprès  du  Roi  ; 
mon  intention  n'était  pas  de  mendier  des  emplois,  et  de 
me  transformer  en  courtisan  débouté.  J'exhortais  à  un 
sincère  retour  à  Sa  Majesté,  parce  que  l'union  de  tous  les 
Français  pouvait  seule  leur  donner  la  force  de  résister  aux 
maux  qui  allaient  peser  sur  eux  ;  c'était  en  se  rattachant 
au  Souverain  par  une  volonté  ferme  et  unanime  qu'on  pou- 
vait encore  espérer  le  salut  de  la  patrie. 

Autant  qu'il  a  pu  dépendre  de  moi,  j'ai  contribué  à 
maintenir  dans  l'armée  la  discipline  la  plus  sévère,  et  l'on 
peut  affirmer  que  les  troupes  n'ont  cessée  de  montrer  par- 
tout la  modération  la  plus  soutenue,  et  ont  eu  à  peine  a  se 
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reprocher  ces  légers  désordres  toujours  inséparables  d'une 
grande  réunion  d'hommes.  Cependant  de  combien  de 
calomnies  cette  armée  soumise  et  disciplinée  n'a-t-elle  pas 
été  victime  !  On  a  cherché  à  l'avilir  pour  avoir  le  droit  de 
la  mépriser. 

Vers  le  7  Août  j'étais  à  Limoges  ;  je  reçus  Tordre 
de  remettre  le  commandement  des  3e  et  4e  corps.  Je  me 
démi&  àTinstant  même  de  toute  espèce  de  pouvoir,  et  j'allai 
habiter  une  petite  maison  de  ctimpagne  que  j'avais  louée  ; 
j'y  vécus  trés-retiré.  Ma  femme  et  mon  fils  se  disposaient 
à  me  rejoindre  dcuis  cet  hermitage,  lorsque  AL  le  Ftéfet  de 
Lim<^;es  me  prescrit  de  sortir  de  son  département  dans 
les  vingt-quatre  heures*  J'ignore  le  motif  de  cette  me- 
sore;  mais  toujours  obéissant  je  quitte  sans  délai  ma 
nouvelle  demeure,  et  je  me  dirige  vers  Orléans.  Je  suis  à 
peine  arrivé  à  Olivet  que  M.  le  Préfet  m'ordonne  de  partir 
de  suite,  et  d'aller  m'établir  à  Vierzon.  C'est  là  que  je 
suis  maintenant  avec  ma  famille,  attendant  avec  calme  qu'il 
soit  prononcé  sur  mon  sort. 

Tandis  que  des  actes  de  l'autorité  me  forçaient  ainsi 
à  une  vie  errante,  mon  père  et  ma  sœur  qui  habitent  Cassel 
éprouvaient  les  plus   odieuses  vexations,  et  craignaient 

S[>ur  leurs  jours.  Mes  propriétés  dans  le  département  du 
ord  devenaient  la  proie  de  quelques  mauvais  sujets  qui 
s'introduisaient  dans  mes  biens,  bouleversaient  mes  jardins, 
dévastaient  ma  maison.  Il  n'y  a  point  d'excès  auxquels 
ne  se  soient  crus  autorisés  des  ^ns  quijong-temps  n'avaient 
vécu  que  par  les  travaux  que  je  leur  ai  donnés  et  par  mes 
nombreux  bienfaits. 

Des  ennemis  plus  dangereux  encore,  parce  qu'ils  se 
sont  tenus  dans  l'ombre,  se  sont  acharnés  à  me  poursuivre. 
Au  moment  où  je  m'appliquais  à  surcharger  le  moins  pos- 
sible les  habitants  qui  recevaient  l'armée  de  la  Loire; 
anmomentoû  je  me  montrais  sounus,  oà  j'appelais  tou- 
tes mes  troupes  à  une  franche  soumission  ;  au  moment  où 
j'exécutais  avec  une  religieuse  exactitude  tous  les  ordres 
qui  émanaient  du  Gouvernement,  les  bruits  les  plus  men- 
songers, les  plus  absurdes,  ont  été  répandus  sur  mon 
compte  avec  une  effrayante  profusion.  Des  journa- 
listes ont  prêté  leur  plume  à  cette  œuvre  de  l'iniquité  la 
plus  révoltante.  Tantôt  on  annonce  que  l'on  vient  de  piller 
un  château  et  un  instant  après  on  me  fait  paraître  sur  ce 
point-là  même:  plus  tard  on  me  représente  comme  chef  depar- 
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ti  ;  une  autre  fois  c'est  un  homme  qui  en  mou  nom  levé  des 
contributions  dans  les  environs  de  orioude,  menace  en  cas 


que^  ai  été  arrêté  sur  le  pont 
dernièrement  j'avais  été  prisa  Paris.  L'on  a  été  iusqu^à 
affirmer  d'un  ton  sérieux  que  j'avais  répandu  dans  la  capi- 
tale des  proclamations  incendiaires,;  plus  sérieusement  en- 
core on  nommait  un  complice.  Celui  qui  tenait  le  fil  de 
cette  trame  criminelle, 

De  mon  cœur  l'uniqae  secrétaire, 
Et  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositaire, 

c'était un  de  mes  cuisi- 
niers resté  à  Paris."  Il  me  faudrait  donner  plusieun  pages 
à  l'ennui  et  à  des  détails  du  ridicule  le  plus  amer  si  je  vou- 
lais énumérer  tous  les  aiticles  charitables  que  quelques  fol- 
liculaires ont  distillés,  tous  les  propos  oiseux  que  VemrU 
de  commérage  a  enfantés.  11  est  bien  humiliant  pour  l'es- 
pèce humaine  de  trouver  des  personbages  assez  fourbes,  et 
d'une  impudence  assez  délirante  pour  débiter  de  sembla- 
bles nouvelles  et  d'en  rencontrer  prèi  de  qui  ces  impostu- 
res obtiennent  toute  croyance  et  deviennent  articles  ne  foi. 

Ma  fortune  a  été  souvent  le  prétexte  de  misérables 
déclamations.  On  n'a  cessé  de  me  représenter  comme  im- 
mensément riche,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  composer  mes 
biens  de  dilapidations  auxquelles  je  m'étais  livré.  Depuis 
vingt^eux  ans  je  suis  général,  et  j'ai  toujours  eu  des  com- 
mandements assez  importants.  Tout  ce  que  je  possède 
personnellement  est  situé  à  Cassel,  département  du  Nord, 
et  se  réduit  à  quelques  revenus  modiques.  C'est  une  yéti^ 
fication  facile  a  faire  de  la  part  de  ceux  qui  mettent  tant  de 
soin  et  de  curiosité  à  supputer  les  ressources  d'autrui  ;  le 
rôle  des  contributions  déposera  la  vérité  et  dét^minera  au 
juste  cette  fortune  si  ridiculement  exagérée. 

En  quoiai-je  pumériter  qu'on  répandit  sur  mon  compte 
toutes  les  insinuations  perfides  auxquelles  je  suis  en  butte? 
En  quoi  surtout  ai-je  mérité  d'être  eompns  dans  l'ordon- 
nance  royale  du  24  Juillet?  ma  conduite  me  met  à  1'^ 
de  tout  reproche.  Tant  que  le  Roi  a  occupé  son  trône,  je 
suis  renfermé  dans  les  devoirs  d'un  bon  citoyen  ;  j'ai  mon- 
tré une  aveugle  et  respectueuse  obéissance  aux  lois,  à  l'au- 
torité du  Gouvernement.  Appelé  ensuite  à  défendre  le  terri- 
toire français  contre  les  puissances  armées,  j'ai  encore  rem- 
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bli  les  deyoirs  d*un  bon  citoyen  :  je  me  «nb  rallié  anx 
oreyes  dont  le  plus  cher  intérêt  était  de  l'aire  respecter  le 
sol  de  la  patrie.  Je  mete  au  défi  mes  ennemis  les  plus 
acharnés  et  les  plus  hardis  de  prouyer  que  j'ai  pris  part  à 
aucune  conspiration,  à  aucun  acte  qui^ait  tendu  à  renyeiser  le 
Gouyemement  du  Roi,  qu'enfinjemesois  rendu  coupable 
de  Vattentat  que  Sa  Majesté  peut  punir.  J'ose  donc  dire 
ayec  force  qu'on  a  surpris  la  religion  du  Monarque  sur 
mon  compte,  qu'on  lui  a  montré  un  agitateur  dans  un  si\jet 
soumis,  un  homme  dangereux  dans  celui  qui  chérit  son 
pays,  et  a  toujours  ardemment  souhaité  de  le  voir  heureux  et 
tnuiiraille. 

«Taime  à  croire  qu^un  examen  réfléchi  de  ma  conduite 
et  les  principes  dé  justice  détermineront  les  chambres  à  ne 
point  diriger  de  poursuites  contre  moi,  et  qu'elles  me  laisse- 
ront jouir,  au  sein  de  ma  famille,  du  repos  auquel  j'aspire 
tant.    Mais  si  contre  toute  attente  j'étais  appelé  devant  les 
tribunaux,  qu'on  ne  pense  pas  queje  veuille  me  soustraire  à 
leur  action  :  je  prouverai  facilement  que  je  n'ai  jamais  été 
guidé  que  par  l'amour  de  ma  patrie.  Adonné  au  métier  des 
armes^  j'ai  suivi  ma  carrière  avec  Wauté,  avec  honneur; 
j'ai  coopéré  à  la  gloire  nationale.    Les  succès  obtenus  les 
armes  a  la  main  ne  me  deviendront  sans  doute  point  un 
crime.    Mon  nom  n'est  attaché  à  aucune  de  ces  journées 
qui  ont  fairtriompher  ou  déchoir  les  partis;  je  n'ai  l>oint 
^erVi  les  hommes  ;  mais  mon  pays  seul  ;  je  n'ai  cessé  de  joiop 
dre  au  zèle  du  citoyen  l'obéissance  du  soldat  :  il  m'a  tou- 
jours paru  qu^il  était  de  l'homme  sage,  de  l'homme  pru- 
dent de  ne  point  fronder  le  Gouvernement  sous  lequel  il 
était  placé. 

J'ai  pu  m'étonner  de  me  trouver  frappé  comme  ci'iminel^ 
mais  je  n'éviterai  pas  l'instant  où  je  serai  cité  devant  des 
juges  ;  ce  sera  celui  de  ma  complète  et  éclatante  justifi- 
cation. Je  comparaîtrai  avec  la  fermeté  quinspire  une  cons- 
cience libre,  fort  des  services  que  j'ai  rendus,  de  la  con- 
duite que  j'ai  tenue,  et  des  intentiens  paternelles  que  le 
Boi  a  solennellement  proclamées» 

D.  Vandammê. 
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Lettre  du  Général  Lamarque,  <m  Roi. 

Sire, 

Toujours  étranger  aux  dissentions  cirilesy  après  yiDgC- 
trois  ans^  d'une  existence  militaire  honorable,  et  quelque 
fois  glorieuse,  je  vois  mon  nom  sur  une  liste  d'hommes  qui 
ont  encouru  la  disgrâce  de  V.  M.  et  qu'elle  éloigne  de  .sa 
capitale. 

Si  j'avais  parcouru  ma  carrière  au  milieu  des  intrigues, 
et  en  m'appuyant  sur  les  partis  qui  ont  tour-à-tour  dominé 
ma  malheureuse  patrie  ;  je  devrais  m'attendre  à  en  être  la 
victime,  m^s  fat  toujours  habité  les  campSf  souvent  per- 
sécuté, jamais  favorisé,  c'est  par  des  travaux  longs  et  pé- 
nibles, Que  j'ai  conquis  mes  grades:  convaincu  qu'il  ne  fut 
jamais  dans  les  droits  d'un  soldat  de  délibérer  sur  les  sour- 
ces du  pouvoir,  j'ai  suivi  mes  étendards,  j*ai  couru  le 
monde,  j'ai  bravé  la  mort  et  j*ai  cru  remplir  ma  tâche. 

Sous  le  gouvernement  de  Y.  M.  je  fus  éloigné  de  tout 
emploL  Si  le  ministre  m'eut  confié  un  poste,  il  aurait  été 
fidèlement  gardé,  car  je  n^ai  jamais  manqué  à  aucun  de 
mes  devoirs» 

Sire,  si  on  m'a  représenté  comme  un  de  ces  liommes 
^u'a  créés  fa  faveur  d  un  autre  homme,  on  a  trompé  V.  M. 
je  n'ai  jamais  appartenu  qu'à  l'état 

Lorsque  V.  M.  se  fût  éloignée  de  son  rovaume,  on 
me  donna  le  commandement  d'une  division  de  l'armée  du 
Nord,  et  c'est  sur  l'extrême  frontière  que  je  reçus  l'ordre  de 
me  rendre  dans  la  Vendée^  dans  la  Vendée  que  tant  de  sou- 
venirs rendaient  redoutable.  Le  péril  paraissait  grand,  je  ne 
lecruspas  au-dessus  démon  courage; jusqu'alors j'avaiseo 
le  bonheur  de  ne  prendre  aucune  part  aux  guerres  civiles  ; 
je  savais  que  le  danger  des  combats  est  le  moins  grand 
que  l'on  y  court,  que  Tes  haines  dont  on  devient  l'objet  em- 
poisonnent le  reste  de  la  vie,  mais  j'étais  militaire^je  rfe- 
vaisobéir.  Je  me  flattai  que  ma  modération  désarmerait 
ceux  que  j'étais  appelé  à  combattre,  ou  que  le  sang  .que 
j'épargnerais  expierait  celui  que  je  serais  copdamni  à  ré- 
pandre. C'est  avec  moins  de  six  mille  hommes  qu'on  dé- 
cora du  nom  d'armée,  que  je  dus  contenir  et  réduire  une 
juninense  population.    Quand  la  modération  n'eût  pas  été 
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dans  mon  coeur,  elle  aurait  été  dans  ma  politique  ;  je  dus 
fîliredesiiienaceg  générales  pour  ne  faire  aucune  victime 
particulière;  revêtu  de  grands  pouvoirs  je  n'en  fis  aucun 
usage,  et  je  ne  les  rappelais  à  Tautorité  que  pour  deman- 
der à  en  être  décharsré« 

Ma  ps^miere  démarche  fut  de  chercher  à  éviter  l'effu- 
sion du  sang  français  ;  avant  de  passer  la  Loire,  j'écrivis 
le  9  Juin  aux  généraux  Vendéens  :  Je  ne  rougis  pas  de 
vous  dewHinder  la  paixy  car  dans  les  guerres  dviles  la 
seiife  gloire  est  de  les  terminer.  Apr^  la  seule  bataille 
j'écrivis^  an  ministre  de  la  guerre  :  V aspect  d^un  champ 
de  bataille^  où  Pon  ne  voit  que  des  Français^  déchire  rame  : 
je  poursuivrai  plus  les  Vendéens  par  mes  propositions  que 
par  mes  colonnes. 

Ces  propositions  furent  acceptées  :  une  guerre  qui  ne 
muvait  avoir  aucune  influence  sur  les  destinées  de  la 
fïanoe;  qui  se  fixaient  sur  un  plus  grand  théâtre,  fut  ter- 
minée quatorze  jours  après  le  passage  de  la  Loire,  et  le 
cœur  de  V.  M.  dut  c'en  réjodu*. 

Sire,  quelques  hommes,  dont  la  paix  trompe  toujours 
les  espérances  et  qui  voudraient  exagérer  Fimportance  de 
€»tte  s'uerre,  peuvent  me  Calomnier,  mais  la  population  en- 
tière de  la  Vendée  leur  répondra:  •*  il  fit  la  gfuerre  avec 
humanité,  son  armée  ne  laissa  après  elle  aucune  trace  de 
dévastation  ;  nos  propriétés  furent  respectées,  nos  habita- 
tions conservées,  nos  temples  révérés,  il  reqvoya  les  pri- 
sonniers, il  soigna  les  blessés,  il  nous  épargna  dans  les 
emnbats,  il  nous  rendit  à  nos  travaux  champêtres". 

Dans  les  grandes  commotions  politiques  il  est  deux 
espèces  d'hommes  trés^distincts,  les  uns  braves,  ardents, 
fiers,  généreux,  se  précipitent  dans  le  danger  ;  les  autres, 
Iftches,  irrésolus,  attendent  qu'il  soit  passé  pour  en  recueil- 
lir les  fruits  :  j'ose  appeler  en  témoignage  les  premiers,  ils 
me  donneront  leurs  suffrages,  comme  ils  ont  mérité  les 
miens.  Les  autres  qui  sont  jugés  même  dans  leur  parti, 
peuvent  me  <;alomnier,  la  justice  du  bon  Roi  n'est  pas 
long-temps  trompée. 


pour 

comme  si  j'i  ^        ^        ^    

compte  à  V.  M.,  mais  j'ai  eu  le  courage  âe  résmter  à  l'auto- 
rité quand  elle  a  blesse  mes  principes  et  ma  conscience. 

J'avais  4'ordre  défaire  sauter  et  disparaître  les  mai" 
sons  des  chefs  Vendéens  :  j'ai  désobéi,  et  je  n'ai  fait  mar- 
cher  àee  détachements  que  pour  les  protéger.    Je  devais 


192 

tteitreà  prixles  tète  de  MAL  Sm  BoeU  JafMliiN  de  &I» 
pinaudy  etc.  j'ai  désobéi. 

Je  devais  briser  les  cloehes,  enlever  des  âtag^i  je  m'y 
suis  refusé  :  je  devais,  par  des  meswes  arbitraires»  £ure 
supporter  les  frais  de  la  guerre  par  les  nobles»  je  ne  l'ai 
pas  fait,  toutes  les  propriétés  ont  été  également  proté- 
gées. 

Je  devais  (méjuger  et  funUer  surAe-^hamp  le$  ckeft 
qui  tomberaient  dans  mes  maûw,  jje  les  ai  sauvécN  MM»  de 
Civrac,  Duboucbet,  etc.  ont  vu  briser  leucs  fers.  Le  sevl 
sanff  qui  a  coidé  hors  des  combats  est  celai  de  nés  propres 
soldats  qu*une  discipline  sévère  devait  contenir. 

Sire»  j'ai  poussé  la  modération  jusqu'au  d^  des 
bornes  après  la  bataille  de  la  Roche  Cerviere;  trois  heures 
aprèi  que  le  feu  fut  éteint,  un  Vendéen»  M.  Le  Laaseux» 
tira  à  deux  pas  sur  mon  aide-de-eamp  et  sw  moi»  un  eou^ 
de  carabine  rayée  et  à  double  détente  ;  d'après  l«i  lois  de 
la  guerre  je  pouvais  le  considérer  comme  un  assassin.  Eh  f 
bien,  je  l'arrachai  à  mes  soldats  qui  voulaient  l'jmmolw»  il 
vit  encore,  il  est  libre. 

Sire,  j'ai  besoin  de  votre  justice»  je  dois  1'^ 


Le  présent  et  l'avenir  sont  pour  moi  dans  nia  vie  passée»  Uk 
puis  l'offrir  comme  ma  défense  et  comme  ma  garantie.  Im 
d'une  famille  honorable»  j'y  puisai  quelques  vertus  :  je 
combi^tais  pràs  de  Moreau»  à  Enger»  i  Mœskirfc,  à  A* 
berack»,  à  Heostect^  à  Hobenlinden.  Je  ne  citerai  pas  Au»« 
leriita»  Wagram»  le  tt%e  périlleux  de  Gaets»  Itle  de  C&- 
prée  enlçvée  à  un  ennemi  brave  et  dés  long^tsnqis  pré* 
paré. 

C'est  de  faits  d^armes  bmîds  édatants  et  qui  ont  plus 
de  rapport  avec  ma  position  actuelle  que  je  dois  parier.  Je 
combattis  quatre  ans  dans  le  royaume  de  Naples,  et  je  pour* 
rais  aller  avec  sécurité  du  Trente  au  cap  ne  Spartivento  s 
dans  cette  ^erre  d'Espagne  où  tant  de  réputations  se  sont 
éclipsées,  j'ai  entendu»  après  quarante  combats»  fes  (ra9e# 
Catalans  me  recommander  d  leur  Roi  :  qu'on  parcoure 
après  moi  les  plaines  de  l'Allemagne,  les  rodiers  des  Pv* 
•  renées,  1^  champs  de  l'ancienne  Lucanie,  les  côtes  de  la 
grande  Grèce,  ceux  que  je  combattis»  ceux  de  qui  je  reçus 
l'hospitalité,  répéteront  mon  nom  avec  honneur  et  ^pielque 
fois  avec  reconnaissance. 

.  Sire»  atteint  pour  la  première  fois  par  le  soufle  de  la 
calomnie»  resrettant  de  ne  pas  étfe  mort  dans  les  combats» 
je  vais  loin  de  la  capitale  où  m'attachent  nûUe  liens»  vivra 
dans  l'eziil.  «  Je  ne  cesserai  d'y  foimer  des  v^ux  pMt 
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▼•  Bl  dent  les  vertOB,  le  génie  et  ta  bonté  sont  ti  néeê»- 
«airee  à  la  fVanee.  Heureux  ceux  qui  la  défendent,  car 
ib  défendent  en  même  temps  la  patrie  et  la  liberté. 

De  Votre  Majesté,  Sire»  le  trés4iumble,  [très- 

obéissant  et  trés-fidele  sujet. 

Le  lieutenant-général  Max*  Lamirqu^ 
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Obdonnancb   du   Roi. 

Au  ebàtean  des  Tuileries,  le  17  Janvier  18 16. 
Louis,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  do  Na- 
varre. 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Vu  notre  ordonnance  du  24  Juillet  dernier  ; 

Vu  la  loi  du  12  du  présent  mois  de  Janvier  ; 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  ^ui  suit  : 

Art  1er.  Tous  les  individus  dénommés  dans  Tarticle  2 
de  Fordonnance  du  24  Juillet  dernier,  sont  maintenus  sur 
la  liste  comprise  audit  article. 

Us  seront  tenus  de  sortir  du  royaume  le  25  Février, 
au  plus  tard,  et  ne  pourront  y  rentrer  sans  notre  autori* 
salion,  le  tout  sous  les  peines  portéesparrartide2dela 
Isî  du  12  Janvier. 

2.  Nos  nfocurears-généraux  et  ordiniuies  fbrontles 
diligences  nécessaires  contre  oeox  qui  ne  se  saraîent  pas 
ecmumnés  à  notre  présente  ordonnance* 

Nos  ministres  sont  chairs,  chacun  en  ce  qui  les 
tonceme,  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 
Parle  Bd,  (Si^é)        LOUISL 

Legarde-des-sceaux  de  France,  ministre- 

seorétaire-d'état,  (Signé)        Marbois. 


Topinion^de  la  France  et  de  l'Europe. — Il  s  est  rendu  & 
Bruxelles,'  d'où  il  doit  continuer  sa  route  pour  Berlin. 

M.  CSsfn&aeér^,  Duc  de  Parme,  se  préparait  A  par* 
lar  pow  Floreiice.  U  emporte  hors  de  FVanee  une  fortune 
de  14  millions,  sur  lac^nelle  il  n'a  fimmi  que  17  mille  fr. 
pour  sa  part  des  contnbutîns  de  700  millisaw,  em  vevta 
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des  idées  libérales  du  jour.    On  pourra  répéter  un  jour, 
ayec  quelque  Térité,  ces  deux  vers  de  Boiieau  : 

Dans  Florence  jadis  vii^it  unjacobinf 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 

Quelques  journaux  prétendent ^ue  c*est  en  Silésie  et  non 
en  Italie  que  ra  le  grand  Oamljficérés. 

M.  FoHchéf  Duc  d'Otrante,  ministre  de  S»  M.  Louis 
XVllI,  et  son  ambassadeur  à  Dresde,  a  quitté  la  Saxe  le 
10  de  ce  mois,  et  s'est  retiré  à  Vienne,  où  il  présidera 
sans  doute  à  l'éducation  de  Napoléon  II.  M*  Fouché  n'a- 
vait emporté  de  Paris  que  la  bagatelle  de  1300  mille  francs, 
laissant  pour  500  mille  francs  de  revenu  en  terres  patri« 
moniales  sous  la  protection  des  idées  libérales. 

M»  Taliien  a  obtenu,  en  sa  qualité  de  pauvre  aveugle» 
la  permission  du  gouvernement  de  rester  à  Paris,  oes 
amis  ont  fait  valoir  en  sa  faveur  la  part  qu'il  eut  à  la  chute 
de  Robespierre  et  à  la  destruction  de  sa  tyrannie.  Ils 
ont  fait  fermer  les  yeux  sur  la  part  qu'eut  ce  petit  tigre  aux 
massacres  du  Septembre,  et  à  celui  de  M.  de  Sombrenil 
et  des  émigrés  qui  avaient  capitulé  à  Quibéron. 

Le  comte,  sénateur  et  peintre  David  est  déjà  parti 
pour  la  patrie  des  Brutus  et  des  Horaces. 

M.  Tex-sénateur,  ex-comte,  ex-évéque  Grégoite^  a 
quitté  Paris  pour  se  rendre  aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
on  a  observé  que  M.  Grégoire  n'avait  rien  accepté  de 
Buonaparté  à  son  retour  de  rfle  d'Elbe. 

.    Camot  se  rend  en  Russie,  où  il  est,  dit-on,  appelé 

Îour  remplir,  à  en  croire  ses  aniis,  un  si  grand  nombre 
e  places  qu'il  aurait,  avant  peu  autant  de  décorations 
Îue  M.  Pozzo  di  Borgo,  et  autant  de  dotations  que  le 
Vince  Talleyrand,  ce  qui  certes  n'est  pas  peu  dire. 

Il  a  été  arrêté  depuis  une  semaine  plusieurs  militaires 
de  marque,  parmi  lesquels  on  cite  le  général  Morgan, 
le  g^nérîd  Pire,  le  général  Chabran,  et  quelques  autres 
héros  des  bulletins  de  la  Grande  Armée. 

Le  général  Qmano  a  été  mis  en  liberté  sans  condi- 
tion ;  mais  le  généra]  Colbert,  en  sortant  de  l'Abbaye,  a 
reçu  la  permission  d'aller  aux  Etats-Unis. 

M.  le  comte  Vandamme  est  parti  de  Cassel  pour 
s'acheminer  pareillement^  vers  le  grand  Botany-Bay  de 
l'Ouest,  où  la  plupart  des  mauvais  sujets  de  l'Europe  se 
trouvent  comme  le  poisson  dans  l'eau. 
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Les  nrocài  des  généraux  Dronot  et  Cambrônne,  Té- 
Bus  de  Pile  d'Elbe  avec  Napoléon,  du  général  Debelle, 
oui  combattit  en  personne  Tannée  royale  du  midi,  et 
aes  généi^Bux  Linois  et  Boyer,  vont  commencer,  et  occu- 
peront nos  Numéros  dans  le  mois  de  Février» 


~  U  vient  de  paraître  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Sarra» 
zin,  intitulé  :  Examen  analytique  et  critique  d'une  /2e- 
laiion  de  la  Bataille  de  Waterloo^  par  le  Lieutenant" 
général  Scott*.  Nous  n'aurions  pas  parlé  de  cette  publi- 
cation où  l'examinateur  et  l'examiné  sont  à  peu  prés  de  la 
même  force,  si  nous  n'avions  pas  trouvé  dans  une  note  i 
la  fin  l'assertion  suivante,  qui,  si  jamais  le  général  Sarra- 
sin, remet  le  pied  en  Angleterre,  doit  lui  assurer,  dés 
•on  arrivée,  un  ordre  de  réception  à  Bedlam.  Il  faut  ob- 
server que  toutes  les  fois  que  M.  Sarrazin  publie  un  livre, 
il  le  fait  pour  avoir  occasion  de  se  plaindre  de  ce  que  son 
iumiense  mérite  a  été  méconnu  en  Aogleterre. 

(Page  82.) — **  Quand  j'eus  parlé  vaguement  de  mon 
projet  de  quitter  la  France,  puisque  Buonaparté  ne  me 
donnait  pas  le  rang  de  général  de  aivision,  ou  lieutenant 
général,  que  j'avais  obtenu  sur  le  champ  de  bataille,  les 
ministres  anglais  m'envoyèrent  un  agent,  en  Octobre  1808, 
i  Bruffes,  où  je  commandais,  pour  m'en^a^er  à  donner 
la  préférence  à  l'Angleterre.  Cet  a^nt  était  autorisé  à 
me  promettre  le  titre  de  lord  et  un  million  sterling  (vingt- 
aoatre  millions  de  francs).  Je  répondis  que  j'acceptais 
I  invitation  de  me  rendre  en  Angleterre  ;  que  ie  ne  de- 
mandais ni  noblesse  ni  argent,  mais  seulement  le  rang  de 
lieutenant-général  dans  l'armée  anglaise,  comme  j'aurais 
dû  l'avoir  dans  l'armée  française,  sans  l'injustice  de  Na- 
poléon* Je  convins  avec  cet  agent  d'un'  signal  pour  être 
averti  du  consentement  des  ministres. 

**  Je  ne  auittai  la  France  qu'en  Juin  1810,  après  qu'on 
m'eut  répété  nien  souvent  le  signal  convenu.  Une  poli- 
tique qu'on  ne  saurait  qualifier  par  son  vrai  nom,  sans 
s'exposer  à  la  censure  de  r  autorite,  a  empêché  de  tenir  ce 
i_  -  ■  ■        ■         ■■Il  1 1 

(*)  Il  n'existe  pas  de  générai  Scott  dans  l'année  an- 
glaise. C'est  un  dpcteur  en  botanique  qui  a  pris  ce  nom 
pour  vendre  une  pauvre  brochure,  que  leseul  intérêt  attaché 
au  mot  de  Waterloo,  a  suffi  pour  mire  débiter. 
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iia'on  m^mfwÊt  lUt  pronwttfe  ; .  oependaBft  les  rétaltei»  ont 
■nrpmw6  les  «ipéimicei  qa'cm  arah  fondées  sur  mes  pl«is« 
Lora  Cocbrane  est  clianré  de  ma  pétition  au  paiiemealy 
dont  la  justice  me  garant»  une  indemnité  pour  mes  portas, 
etc.  etc.". . .  .(/KnE»  ieneaiiê.  «. .) 

LOf 
Ordonnant  une  Cirim&me  annuelle  le  21  Janvier. 
tis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na- 


varre, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront.  Salut: 

Nous  avons  propose,  les  chambres  ont  adopté,  nous 

avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit: 

Art  len    Le  21   Janvier  de  chaque  année,  il  y  aura 

dans  le  royaume  un  deuil  général,  dont  nous  fixerons  le 

mode  :  ce  jour  sera  férié. 

2.  Il  sera  fait  le  même  jour,  conformément  aux  ordres 
donnés  par  nous  à  ce  sujet  Tannée  dernière,  un  service  so« 
lennel  dans  chaque  église  de  France. 

3.  £n  expiation  du  crime  de  ce  malheureux  jour,  ii 
sera  élevé,  au  nom  et  aux  frais  de  la  nation,  dans  tel  lieu 
qu'il  nous  plaira  de  désigner,  un  monument  dont  le  mode 
sera  réglé  par  nous. 

4.  Vl  sera  également  élevé  un  monument,  au  nom  et 
aux  frais  de  la  nation,  à  la  mémoire  de  Louis  XVII,  de  la 
Reine  Marie-Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth. 

5.  n  sera  élevé  aussi  un  monument,  au  nom  et  aux 
frais  de  la  nation,  à  la  mémoire  du  duc  d'Enghien. 

La  présente  loi,  discutée,  délibérée  et  adoptée  par  la 
chambre  des  pairs  et  par  celle  des  députés,  et  sanctionnée 
par  nous  oejourd'liui,  sera  exécutée  conune  loi  de  Pétat  ; 
voulons  en  conséquence,  qu'elle  soit  tardée  et  observée 
^ans  tout  notre  royaume,  terres  et  pays  oe  notre  obéissance* 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  cours  et  tribunaux, 
préfets,  oorps  administratifs  et  tous  autres,  que  les  présen- 
tes, ils  gardent  et  maintiennent,  fassent  garder,  onserver 
et  maintenir,  et  pour  les  rendre  plus  notoires  à  tous  nos  su- 
jets, ils  les  fassent  publier  et  enregistrer  partout  où  besoin 
sera;  car  tel  est  notre  plaisir;  et  afin  que  ce  soit  chose 
ferme  et  stable  à  toujours,  nous  y  avons  ftût  mettre  notre 
scel. 

Donné  à  Paris  au  château  des  Tuileries,  le  19e  jour  da 
mois  de  Janvier  Tan  de  gràce  1816,  et  de  notre  règne  le  21e« 
Par  le  Roi,  (Signé)         LOUIS. 

Le  garde-des-sceauz,  min.  sec«  d'état»    BarbÉ'Mabbois* 
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CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Opinion  de  M.  de  Seze  sur  la  Résolution  de  la 
Chambre  des  Députés  relative  au  Deuil  général 
du  21  Janvier.  Imprimée  par  Ordre  de  la  Cham-^ 
bre. 


YOUfl  croyez  bien  que  moi,  qui  ai  le  cœur 
déchiré  depuis  tant  d'années  par  le  souvenir  de  Finutilité 
même  de  mes  eflbrts  dans  la  cause  sacrée  ;  moi  dont  la  dou- 
leur sera  étemelle»  je  ne  réclame  pas  la  parole  uniquement 
pour  appuyer  une  mesure  d*expiation  qui»  hélas  !  n*a  au* 
«un  besoin  de  secours,  et  qui  en  elle-même  est  si  Juste,  si 
sage,  si  nécessaire,  si  conforme  au  vœu  national,  si  ardem- 
ment sollicitée  depuis  long-temps  par  les  vrais  Français, 
qu'il  est  bien  impossible  qu'elle  rencontre  ou  <]^u'elle  éprou- 
ve la  moindre  contradiction  parmi  vous.  Mais  puisque  ce 
mcmient  est  enfin  arrivé.  Messieurs,  je  ne  veux  pas  le 
hiisBer  passer  sans  saisir  cette  grande  occasion  de  vous  révé- 
ler dans  cette  majestueuse  enceinte  un  fait  dont  moi  seul 
pout-étre  j'ai  connaissance,  et  qui,  en  même  temps  qu'il 
rentre  précisément  dans  cette  mesure  dont  l'objet  sur-tout 
est  de  laver  la  nation  française  de  la  calomnieuse  imputa- 
tion d'avoir  pris  une  part  au  moins  tacite  au  crime  affreux 
qui  lui  a  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes,  est  trop  honora- 
ble pour  elle  pour  rester  ignoré  plus  long-temps. 

Je  rais  vous  reporter,  Messieurs,  à  une  époque  bien 
déplorable;  mais  il  faut  que  vous  ayiez  le  courage  d'y  re- 
monter un  instant  avec  moi. 

A  cette  époque,  si  fatale  pour  la  France  et  je  puis  dire 
aussi  pour  le  Monde,  où  quelques  hommes  si  indignes  de  ce 
nom  et  qui  déshonoraient  si  honteusement  la  nature  hu- 
maine, conçurent  l'idée  du  plus  atroce  des  parricides,  ils 
conçurent  aussi  l'exécrable  projet  d'y  associer  le  peuple 
français.  Ils  ne  portaient  pas  dans  ce  moment-là  le  délira 
jusqu'à  oser  prendre  sur  eux  le  forfait  tout  entier;  ils  au- 
raient voulu  nue  la  France  en  partageât  l'éternel  opprobre 
avec  eux,  malgré  tons  les  maux  qn  ils,  avaient  déjà  faits  à 
cette  France  qu'ils  avaient  rendue  leur  victime  ;  et  à  quelçiu^ 
excès  qu'ils  eussent  dépravé  l'opinion  publique,  ils  n  étaient 
pas  sûrs  que  le  peuple  français  consentit  à  se  rsndrs  cott« 
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pable,  par  son  approbation,  de  complidté  dans  leur  bôr- 
rible  attentat,    us  avaient  le  désir  ae  lui  soumettre  leur 

^'uffement  ;  ils  cherchaient  à  éloigner  la  terriUe  responsabi- 
îte  de  ce  jugement  dans  les  siècles.  Ils  auraient  voulu 
qu'il  fût  ratifié  par  le  corps  même  de  la  nation  ;  mais  ils 
n^osaienl  s'exposer  à  solliciter  cette  ratificatîoDf  sans  être 
certains  d'avance  de  l'événement:  il  cbevchefent  donc  à 
s'en  assurer.  Ils  envoyèrent  dans  ta  plus  grande  partie  des 
d  épartements  des  commissaires  expressément  chargés  de  son- 
der en  secret  les  esprits  et  de  découvrir  quel  pourrait  être  le  ré- 
sultat du  recours  qu'on  se  permettrait  de  tenter.  Dans  d'au trea 
départements,  ih  se  contentèrent  d'écrire  aux  autorités  qu'ils 
avaient  créées,  et  de  leur  demander  aussi  ta  même  instruc- 
tion. Mais  heureusement  pour  la  France,  Messieurs,  tou- 
tes les  réponses  furent  les  mêmes  de  toutes  les  parties  de  sa 
vaste  étendue,  et  les  preuves  les  plus  authentiaues  en  ont 
passé  dans  le  temps  sous  mes  yeux  :  on  leur  aéclara  que 
s^ls  avaient  l'épouvantable  audace  de  juger  leur  Roi»  et 
encore  plus  celle  de  te  condamner,  et  qu'on  réunit  par- 
tout les  assemblées  primaires  pour  leur  soumettre  cette 
condamnation,  elle  ne  serait  jamais  ratifiée.  Alors,  Mes-* 
fideurs,  ne  pouvant  plus  corrompre  la  nation  sur  ce  point, 
ils  cherchèrent  à  se  corrompre  en  quelque  sorte  entr  eux  ;. 
il)9  travaillèrent  à  réunir  dans  leur  sein,  en  faveur  de  letur 
opinion, .  un  nombre  prédominant  de  suffrage^;  et  ils  j 
parvinrent.  Ce  fut  le  15  Janvier  qu'ils  posèrent  et  agitè- 
rent cette  question  fameuse  :  Lejugemeut  de  la  convention 
nationale  contre  Louis  sera-tM  soumis  à  la  ratification  dm 
Peuple  f 

Pendant  que  cette  Question  s'agitait,  Messîeurs,  qq 
^vait  Tespérance  que  la  nécessité  do  la  ratification  du  peu- 

£le  pourrait  être  admise.    Les  défenseurs  du  Roi  au  moinSt 
'ompés  parleur  zèle,  avaient  eux-mêmes  cette  opinion  ;  le 
Roi  la  partageait  avec  eux.    Ce  monarque  infortuné  me 
chargea  même  alors  de  faire  un  mémoire  pendant  ta  nuit, 
et  au  moment  où  l'on  procédait  à  l'appel  nominal  sur  cette 
question»  pour  pouvoir  l'adresser  sur-ie-champ  aux  assemr 
blées  primaires  dès  qu'elles  seraient  réunies.     Je  fis  ce  mé- 
moire. Messieurs. .....;  mais  le  lendemain  le  résultat  de 

Fappel  nominal  fut  connu,  et  toute  la  France  apprit  que 
263  voix  seulement  s'étaient  élevées  en  faveur  ou  droit 
qu'on  était  forcé  de  lui  reconnaître,  et  que  ^^24  avaient  re- 
jeté son  intervention.  Ainsi  se  consomma  contre  la  na- 
tion co  crime  particulier  qui  devait  conduire  au  crime  plu» 
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épouyantable  encore  d'ane  coodamnatioii  sans  appel  con- 
tre Je^plng  juste,  le  pim  veituev^  et  (e  tneillear  des  roM  i|ae 
le  Ciel  eût  peut-âtte  famais  mentié  à  ta  terre* 

Je  u'ai  pas  la  force,  Messieius,  de  vous  en  dire  davan- 
tage ;  ces  tristes  détails  ne  font  que  rouvrir  et  creuser  en- 
core dans  mon  cœur  une  plaie  inalheureuseuient  trop  pro* 
j^Nide  et  qui  ne  se  cicatrisera  Jamais;  mais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  vous  dissimuler  une  cuncoostance  si  mémorable,  sî 
impcMtente  pourl'Iiotineur  même  de  la  nation,  et  qui  vient 
si  naturellement  à  l'appui  de  la  mesure  d'expiation  oui  vom 
est  proposée  p^r  la  ebambre  des  députés.  Cette  caantbrei 
Messieurs,  a  eu  la  douloureuse  et  touchante  initiative  4^ 
cette  mesure,  et  c'était  à  elle  qu'elle  appartenait,  comme  il 
vous  appartient  à  voos  de  l'accueillir  et  au  Boi  de  la  consa- 
crer. Vous  voyez  à  présent  combien  elle  est  nécessaire;  il 
est  temps  enfip  que  ce  grand  témoignage  de  la  révolte  se* 
crête  de  la  nation  contre  le  plus  détestaf^le  des  parritudesi 
ce  témoignage  4|ui  a  existé  jusqu'ici  sans  être  connu,  et  qui 
sera  revendiqué  par  l'histoire,  éclate  aux  yeux  de  l'Éiuropetf 
U  fiiot  que  l'Europe,  il  faut  que  le  Monde  sachent  jusqu'à 

Îuel  Doint  le  peuple  français  aété  innocentdecefbrfaitvlonfc 
i  mèOAoire  ne  peut  plus  périr.    Il  faut  que  Injustice  dea 
siècles  rejette  avec  indignation  sur  les  seuls  coupables  le 
ôds  tont  entier  de  cet  attentat  monstrueux,  qui,  sans  doute. 


Îi>iir  l'honneur  de  l'espèce  humaine,  n'aura  plus  d'exemple^ 
él  est  aussi.  Messieurs,  l'objet  de  ce  deuil  universel  ^'oià 
vous  propose  pour  le21Janvier:  et  ce  deuil  si  sincère,  en 
même  temps  qu'il  éternisera  le  souvenir  du  crime  pour  ser- 
vir de  leçon  à  tons  les  peuples  de  la  terre,  éternisera  aiissi 
l'horreur  qu'il  a  inspirée  à  la  nation  française,  l'indestructi- 
ble donleur  qu'elle  en  conserve,  qu'elle  en  conservera  tant 
Jn'elle  existera  comme  nation,  son  respect  devenu  encore^ 
epuis  cette  ftiaeste  époque,  plus  profond  pour  la 
royauté  devenue  elle-même  pour  elle  un  plus  grand  be- 
soin, le  culte  qu'elle.a  voué  àjamais  à  la  mémoire  du  plus 
malheureux  et  du  plus  saint  des  rois,  et  enfin  son  amour, 
son  dévouement,  sa  vénération,  sa  reconnaissance  pour  ce» 
prince  adoré  qui,  après  t^nt  de  calamités,  de  crimes, 
de  désastres,  a  eu  le  généreux  courage  de  se  charger  de 
nos  destinées,  et  à  qui  la  Providence  accordera,  il  faut 
l'espérer,  le  bonheur  deJes  acconaplir.  , 

Je  vote  pour  la  résolution  de  la  chambre  des  députés. 
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Opinion  par  le  Vicomte  de  Chateaubriand,  9urU 
Résolution  de  la  Chambre  des  Députés  relative 
au  Deuil  général  du  21  Janvier;  imprimée  par 
Ordre  de  la  Chambre. 

MesBieurs,  qn*il  me  soit  permis  de  tous  mopeler,  dût- 
on  m'accQser  d'un  peu  d'orgueil,  queje  reçus  Vannée  der- 
nière, à  pareille  époque»  une  bien  douce  récompense  de 
ma  fidélité  à  mon  souverain  légitime.  Cette  récompense 
fot  d'être  ofiiciellement  chargé  crannoncer  la  pompe  funèbre 
que  la  France  allait  célébrer  en  mémoire  du  Roi  martyr»  et 
les  monuments  que  la  piété  de  Louis  XVIII  roulait  fonder 
pour  éterniser  ses  regrets.  Je  fus  redevable  de  ce  choix  à 
un  ministre  dont  Pamitié  m'honore,  et  qui,  s'il  a  des  enne- 
mis, doit  en  chercher  le  plus  grand  nombre  panni  les  enne- 
mis du  Roi.  Vous  aurez  sans  doute  oublié,  J^essieurs, 
ou  peut-être  n'aurez^vous  jamais  lu,  le  prtaranàne  que  je 
traçai  alors  de  la  fête  expiatoire  :  comme  if  renferme  des 
dispositions  qui  se  rattachent  à  la  résolution,de  la  chambra 
des  députés  ;  comme  ces  dispositions  sont  en  partie  Fonvragv 
du  Roi,  souffrez  que  je  remette  sous  vos  yeux  quelques 
traits  du  tableau. 

Tandis  que  les  restes  mortels  de  Louis  XVI  et  de  Ma- 
rie Antoinette  seront  portés  à  Saint-Denis,  on  posera  la 
première  pierre  du  monument  qui  doit  être  élevé  sur  la 
place  Louis  XV. 

^  Ce  monument  représentera  Louis  XVI,  qui  déjà, 
quittant  la  terre,  s'élance  vers  son  éternelle  demeure.  Ûu 
ange  le  soutient  et  le  guide,  et  semble  lui  répéter  ces  paro- 
les inspirées  :  Fils  de  saint  Louis^  montez  au  eiel  !  Sur 
un  des  côtés  du  piédestal  paraîtra  le  buste  de  la  Reine  dans 
un  médaillon  ayant  pour  exergue  ces  paroles  si  dign^  de 
Fépouse  de  Louis  XVI  :  J^ai  tout  nr,  tout  ru,  et  tout  ou- 
blié. Sur  une  antre  face  de  ce  piédestal  on  verra  un  por- 
trait en  bas-relief  de  madame  Elisabeth  ;  ces  morts  seront 
écrits  autour  :  ^e  les  détrompez  pas  ;  mots  sublimes  qui  lui 
échappèrent,  dans  la  journée  du  20  Juin,  lorsque  des  as- 
sassins menaçaient  ses  jpura  en  la  prenant  pour  la  Reines 
Sur  le  troisième  côté  sera  grevé  le  testament  de  Louis  XVI, 
QÛ  on  lira,  en  plus  gros  caractères,  cette  ligne  évangélique  : 

Je  parbonne  tse  tout  mon  cœur 
a  ceux  qui  se  sont  faits  mes  ennemis* 
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^  La  ^natrieme  face  portera  PéeiisiOii  de  France  aree 
eette  inscription  :  LotAs  XVIII â  Louis  XVL    Les  Fran- 

Km  solliciteront  sans  cloute  Thonneur  d'unir  an  nom  de 
ois  XVIII  le  nom  de  la  France  qni  ne  pent jamais  être 

séparée  dcBon  Roi ^ 

**  Ce  monument  ne  sera  pas  le  seul  consacré  au  mal- 
heur et  au  repentir.  On  élèvera  une  chapelle  sur  le  ter- 
rain du  cimetière  de  la  Magdeleine.  Du  cdté  de  la  rue 
d'Anjou,  elle  représentera  un  tombeau  antique;  l'entrée 
en  sera  placée  dans  une  nouvelle  me  que  Von  percera 
lora  de  l'établissement  de  cette  chapelle.  Pour  mieut 
envelopper  les  diftérentes  sépultures,  l'édifice  entier  se 
déploiera  en  forme  d'une  croix  latine,  éclairée  par  un 
dôme  qui  n'y  laissera  pénétrer  qu'une  clarté  religieuse. 
Dans  tontes  les  parties  du  monument  on  placera  des  autels 
où  ehacun  ira  pleurer  une  mère,  un  frère,  une  sœur,  une 
épouse,  enfin  toutes  ces  victimes,  compafifnes  fidèles,  qui, 
pendant  vingt  ans,  ont  dormi  auprès  de  leur  maître  dans 
ee  cimetière  abandonné  :  c'est  là  qu'on  viendra  particuliè- 
rement honorer  la  mémoire  de  M.  de  Malesherbes.  On 
nous  pardonnera  peut-être  d^associerici  le  nom  du  sujet  au 
souvenir  du  Roi.  Il  y  a  dans  la  mort  le  malheur  et  la  vertu, 
quelque  chose  qni  rapproche  les  rangs. 

*<  Le  Roi  fondera  i  perpétuité  une  messe  dans  cette 
chapelle  :  deux  prêtres  seront  chargés  d'y  entretenir  les 
lampes  et  les  autels.  A  Saint-Denis,  une  autre  fondation 
plus  considérable  sera  faite  au  nom  de  Louis  XVI,  en  fii- 
venr  des  évéques  et  des  prêtres  infirmes  qui,  après  un  long 
apostolat,  auront  besoin  de  se  reposer  de  leurs  saintes 
fiiti^es.  Ik  remplaceront  l'ordre  religieux  qui  veillait 
aux  cendres  de  nos  Rois.  Ces  vieillaras,  par  leur  Age, 
leur  gravité,  et  leurs  travaux,  deviendront  les  gardiens 
naturels  de  cet  asile  des  morts,  où  eux-mêmes  seront  prés 
de  descendre.  Le  projet  est  encore  de  rendre  à  cette 
abbaye  les  tombeaux  qui  la  décoraient,  et  auprès  desquels 
Suger  faisait  écrire  notre  histoire,  comme  en  présence  de 
la  mort  et  de  la  vérité." 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  fut  commandé  par  le  Roi* 
Une  ordonnance  déclara  de  plus  qu'à  l'avenir,  le  %\  Janvier 
serait  un  jour  consacré  par  des  cérémonies  religieuses.  La 
première  pensée  de  ce  grand  sacrifice  de  paix  appartient 
donc  à  notre  Souveram,  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
bon  et  de  noble  depuis  la  restauration  de  la  monarchie. 
£t  pourtant,  dans  le  programme  dont  je  viens  de  lire  quel- 


Îllfifi  puiM^;^  quft  'd«  dMMB  dMà  vieillîeB,  que  die  ré- 
exioiift  qui  'ne  sont  déjà  plus  applicables  au  moment  où 
je  vous  parle!  Ihimloipiimuv^fugeniinmduœtû»!  Cooi* 
bien,  lorsque  je  retraçais  la  poiupe  de  Saiat-Deuis,  il  y 


oux  pour  le  i&oi  ae  lenr  pi 

Mais,  quana  leur  seconde  ti^absou  aoua  forçait  de 
quitter  le  aol  natal,  auraient-ils  jamais  cru  que  nous  nous 
retrouverions  ici»  à  cette  époque  du  21  Janvier»  pour  célé*» 
brer  la  eeconde  iSâte  expiatoire  !  Ils  eiipéraient  n'entendre 
plus  parler  de  ces  morts  qui  les  accusent  à  la  face  du  Dieu 
▼ivant.  Ce  Dieu,  pour  les  confondre,  a  renfermé  date 
le  court  espace  d'un  an  des  événements  qu'un  siècle  entier 
pourrait  à  peine  contenir;  les  hommes  et  les  choses aè 
sont  précipités,  se  sont  écoules  comme  un  torrent  :  .toute 
la  terre  a,  pour  ainsi  dire,  passé  en  France  entre  deux 
pompes  funèbres.  Partis  d'un  tombeau,  nous  sommes  revei- 
nus  aux  pieds  de  ce  tombeau  ;  et,  de  tant  de  projets  connus» 
il  n*est  resté  que  ceux  oue  Louis  XVIU  avait  âirmés  pour 
les  cendres  du  Roi  son  n^ere, 

La  dbambre  des  députés  veut  parta^r  les  enivres 
de  notre  Souverain  :  elle  veut  unir  la  douleur  du  pe«H 
pie  À  celle  du  Roi  :  elle  nous  invite  à  nous  joindre  à 
son  touchant  hommage.  Paire  de  France,  vous  qui  ienes 
la  place  de  l'antique  ndi>iesBe,  à  l'exemple  du  pieux 
Tannciguy,  vous  vous  empresserez  de  concourir  «m 
obsèques  d'un  monarque  que  des  ingrats  abandonner 
rent  J'ai  vu,  Messieurs,  les  ossements  de  Louis  XVI 
mêlés  dans  la  fosse  ouverte  avec  la  chaux  vive  qui  «vati 
consumé  les  chairs,  mais  qui  n'a  pu  iaîre  disp^iaitre  le 
crime  I  J'ai  vu  le  squelette  de  Marie'*Antoinette,  intact 
à  Fabri  d'une  espèce  de  voûte  qui  s'était  formée  au-deséua 
d'elle»  conalBie  par  miracle  !  La  tète  seule  était  déplacée  ; 
et  dans  la  forme  de  cette  tête  on  pouvait  encore  reconnattiw 

Îo  Providence  !)  les  traits  où  respirait  avec  la  gr&ce  d'une 
enuue,  toute  la  majesté  d'une  reine?  Voilà  ce  que  j'ai  vu^ 
Messieum,  voilà  les  souvenirs  pour  lesquels  nous  n'anrons 
jamais  o^sez  de  larmes  ;  voila  ie%  attentats  q«ie  les  hommes 
ne  sauraient  jamais  expier!  Quand  vous  éleveriea  à  1» 
mémoire  de  ces  ij^andes  victimes  un  monument  pareile 
ayax  tombeaux  qui  bravent  les  siècles  dans  les  déserts  de 
l'Egypte,  vous  n'auriez  encore  rien  fait  :  tout  cet  amaa  dé 
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iSam  refliai^uca,  Mfiiaieiiia»  la  fms&ànee  d»  la  relî# 
gioUf  de  cette  religion,  appeléa  à  notre  secomis  par  ootte 
moiparaue  et  par,  la  ebamlNre  des  députés  !  Elle  seule  peut 
^^er  les  marques  de  la  douleur  à  la  grandeur  des  adveiv 
Mtéa  ;  elle  n'a  besoin  pour  oeU  ni  de  pompes  magnifiques^ 
aide  Hftattsolées  superbes:  quelques  larmes,  un  jeûne,  un 
autel,  une  simple  pierre  où  elle  aura  gravé  le  nom  du  Roi| 
lui  suffiront.  Laissons-la  donc  mener  le  deuil  :  cherchons 
seulement  si,  dans  la  résolution-soumise  à  votre  examen, 
ainsi  que  dans  les  adresses  que  Ton  prépare,  rien  n'a  été 
oublié. 

Je  crois,  Messieurs,  apercevoir  une  omission.  Au 
milieu  de  tant  d'obyets  detnstesse,  on  n'a  pas  assez  ég«Is« 
ment  départi  le  tribut  de  nos  larmes.  A  peine  dans  les 
projets  diven  a4«<m  nommé  ee  Roi-enfant,  ce  jeune  martyr 


qui  a  chanté  les  louantes  de  Dieu  dans  la  fournaise  ar- 

Est-ce  parce  airil  a  tenu  si  peu  de  place  dans  la 

vie  et  dans  notre  histoire,  que  nous  Toublionsf  Mais  que 


dente» 


souffrances  ont  dû  rendre  ses  jours  lents  à  couler,  et 
que  son  règne  a  été  long  par  la  douleur  !  Jamais  vieux  Roi 
courbé  sous  les  ennuis  du  trône>  a-t-il  porté  un  sceptre 
aussi  lourd  ?  Jamais  la  couronne  a-t-elle  pesé  sur  la  tête 
de  Louis  XIV  descendant  dans  la  tombe,  autant  que  le 
bandeau  de  Finnocence  sur  le  front  de  Louis  XTIl  sortant 
du  ber<;eau  f  Qu'est-îl  devenu  ce  pupille  royal,  laissé  sous 
la  tutelle  du  bourreau,  cet  orpnelin  qui  pouvait  dire^ 
comme  l'héritier  de  David  :  *^  Mon  père  et  ma  mère  m'ont 
abandonné?"  Oà  est-il  le  compagnon  des  adversités,  le 
irere  de  l'orpheline  du  Temple  f  Ou  pourrai-je  lui  adresser 
cette  interrogation  terrible  et  trop  connue  :  Capet,  dors^-tu  ? 
Leve^td  /**-Il  se  levé,  Messieurs,  dans  toute  sa  gloire  cé- 
leste, et  il  vous  demande  un  tombeau.  Malémetion  sur 
les  scélérats  qui  nous  obligent  aujourd'hui  à  tant  de  répa- 
rations vaines  !.  Qu'elle  soit  séch^e  la  main  parricide  qui 
a»  se  lever  sur  cet  enfant  de  Saint  Louis  ;  roi  oublié  j|is« 
qu'ici  dans  nos  annales,  comme  il  le  fut  dans  sa  prison  ! 
La  FVance  rejette  enfin  les  hommes  qui  ont  eux-mêmes 
rejeté  une  amnistie  sans  exemple.  Us  ont  méconnu  leur 
^second  père  :  la  patrie  ne  les  connaît  plus  l  Leur  propre 
fureur  a  effacé  la. clause  du . testament  de  Louis  Xvl,  qui 
les  mettait  à  l'abri:  la  justice  a  repris  ses  droits,  et  le 
Qfim^  a  cessé  d*êtce  inviolable. 
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Bieatôt»  gffice  à  son  Bm,  giiéri  dam  cm  éèmemm 

Il  renaît  ;  et  Louis  un  jour . . . .  Mnae,  tu  pleures  l 

Tu  pleures  au  récit  des  sujets  désolants 

Qui  Tont  de  la  peinture  inspirer  les  taletils» 

Et  parer  le  tomoeau  de  Fauguste  Victime  ; 

Pleures  !  comme  autrefois  ton  deuil  n'est  plus  un  crime* 

Je  n'ai  pas  cependimt,  près  du  fatal  autel 

Rougissant  d  un  sang  pur  les  roses  du  Carmé^ 

De  son  illustre  sœur,  martyr  éyang^Kque, 

Consacré  sur  t'aîrain  le  mensonge  héroïque  ; 

Je  n'ai  pas  cependant,  en  ce  vaste  dessin. 

Peint  son  fik,  que  tourmente  un  ignoble  assassin. 

Sa  royale  moitié;  de  ses  vertus  complice, 

Qui,  par  de  vils  brigands  entraînée  au  supplice, 

Sous  la  bure  indigente  oflftait  à  leurs  regarcls 

La  fierté  de  la  pourpre  et  le  saiig  des  C&ars: 

Sa  fille  a  survécu. ..  .seule  elle  nous  console: 

Des  enfants  du  Midi  l'bémYne  et  l'idole, 

Qui  faisant  de  son  tœur  l'homms^e  solennef. 

Vient  de  ravir  la  foudre  aux  mains  de  réiemel  ; 

Qui,  rappelant  enlBn  son  aièule  et  sa  mère 

Est  Marie  à  la  cour  et  Thérèse  à  la  guerre. 

L'orpheline  du  Temple,*  au  sépulcre  royal 

Brillera  sous  les  traits  de  l'amour  filial. 

Ce  n'est  pas  tout:  je  veux,  sur  la  pierre  bénie 

Voir  l'ange  du  paidon,  des  Lys  noble  géiûe, 

Graver  en  traits  de  feu  pour  la  postérité 

L'immortel  testament  d  un  héros  de  bonté. 

Le  culte  du  malheur  est  votre  idolâtrie. 
Français  !  accourez  donc  jàu  no|n  de  la  psUrie  ! 
Que  vos  bras  réiinis,  par  un  heureux  accord. 
Secondent  de  nos  cœurs  le  généreux  transport! 
U  est  temps  d'ériger,  quand  Louis  vous  appelles 
A  ce  martyr  do  trône  une  sainte  chapelle. 
Le  pontife  romain,  au  céleste  séjour, 
Pour  prix  de  ses  vertus,  doit  le  placer  un  jours 
Nous,  venons  l'admirer  où  sa  cendre  repose  ) 
yhistoire  de  sa  vi^  est  pon  apothéos?^ 
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Le  Viwgt  et  Un  Janvier» 

La  ?ille  étaitmiiette  d'épouvaate  et  de  douleur  :  les  rues 
tt  les  ateliers  étaient  déserts  ;  l'ouvrier  u^osait  ni  travailler, 
ui  sortir.  Vingt  mille  hommes  armés»  qu'épouvantaient 
quelques  centaines  de  scélérats  quis'efirayaient  eux*mémes 
les  uns  les  autres;  vingt  mille  hommes  armés,  retenant  leurs 
pleurs,  conduisaient  à  la  mort  leur  Roi,  plus  tranquille 

Ju'eux*  0«  avait  ordre  de  tuer  quiconque  se  montrerait  aux 
jnétres  sur  le  passage.  La  victime  sans  tache  approchait  du 
h'eu  destiné  au  sacrihce  impie.  Ce  bon  Roi,  qui  avait  refusé 
de  verser  quelques  gouttes  de  sang  criminel,  allait  donner 
tout  son  sang  innocent.  Ce n*étaitplus le  père  du  peuple, 
le  restaurateur  de  ses  libertés,  le  Koi  citoyen,  comme  on 
l'appelait  encore  quelques  mois  avant  ;  c*était«  selon  la 
langue  des  bourreaux,c  était  le  Tyran;  car  il  n'y  a  guère  que 
les  princes  trop  bonsqu'on  nomme  tyrans  durant  leur  vie, et 
c'est  le  privilège  des  tyrans  véritables  de  n*étre  appelés  ainsi 
qu'après  leur  mort»  Fendant  la  marche,  Louis  récitait  les 
prières  des  agonisants.  Comme  autrefois  il  avait  fallu  réveil- 
ler un  Roi  qui  devait  combattre,  aujourd'hui  il  avait  fallu 
réveiller  ce  Roi  qui  devait  mourir  :  tant  les  s^randes  âmes  ont 
de  rapport  même  dans  les  fortunes  les  plus  diverses  !  La  peur 

Soi  espère  eu  tremblant,  la  peur,  pour  se  dissimuler  à 
le-même  sa  honte,  se  disait  tout  bas  :  ^  H  y  aura  cer- 
tainement quelqu'émeute.  On  tentera  Quelque  chose,  dans 
le  trajet.  On  ne  laissera  paséfforger  ce  bon  Roi  ;  on  criera 
au  moins  grâce^  à  l'échafaud?'  0  honte  !  ô  douleur!  ce 
cri,  qui  ét^t  dans  tous  les  cœurs,  nulle  bouche  ne  l'a  pro- 
féré ;  ce  cri  qui  eût  été  suivi  de  cent  mille  cris,  qui  eût 
•auvé  la  France  du  plus  grand  des  crimes,  nul  n'a  osé  le 
fiure  entendre»  et  la  tête  de  Louis  est  tombée  aux  pieds  de 
son  peuple  consterné.  ^ 

lléias  !  cette  horrible  imitation  du  crime  d'un  peuple 
voisin  est  toute  à  l'avantage  de  la  barbarie  de  notre  âge. 
Stuart  au  milieu  des  querelles  religieuses,  s'était  refusé 
à  des  concessions  ;  Louis  avait  accordé  tout  ce  qu'on  avait 
demandé  :  Stuart  avait  combattu  ses  ennemis  ;  Louis  s'était 
livré  sans  défense  à  ceux  qui  le  coudamuerent  :  enfin,  pour 
achever  ce  honteux  parallèle,  ce  fut  un  homme  masque  <[ui 
abattit  la  tête  du  Roi  d'Angleterre  ;  celui  qui  a  fait  tomber 
la  hache  sur  la  tête  sacrée  de  Louis  XVI  avait  le  visage  dé- 
couvert!.....  • 


EnflUfles  jours  de  deuH  et  d'expiations  sont  arriyés, 
et  cbaqae  année  ramènera  le  même  deuil  au  pied  du  monu* 
ment  expiatoire.  ^  Eli  !  quoi,  disent  quelques  personnes, 
faut-il  éterniser  ainsi  le  deuil  et  la  tristesse?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  effacer  ce  pénible  souvenir?  **  Oui,  il  faut  éterniser, 
s'il  se  peut,  le  deuil  et  ta  tristesse  d^un  peuple  qui  a  laissé 
égorger  son  Roi*  Qu'a  donc  ce  monument  qui  vous  épou- 
vante i  y  verrez-vous,  comme  à  Londres  sur  la  place  Wnite- 
ball,  yverrez-vous  Louis  XVII  montrant  du  doigt  la  place 
qu'ensanglanta  son  père  infortuné,  et  semblant  annoncer 
par-là  aux  parricides  à  venir  qu'ils  mourront  de  là  mort  des 
meurtriers  de  son  pereî  Non.  Vous  y  verrez  un  monu- 
ment de  la  plus  douce  et  de  la  plus  généreuse  réparation 
dont  les  hommes  puissent  garder  le  souvenir.  Peut-être 
y  verrez- vous  gravé  mieux  que  dans  votre  mémoire, le  Tes* 
tament  du  pardon.  Là  s'élèveront  d'augustes  simulacres 
qui  ne  demanderont  des  larmes  qu'aux  cœurs  dignes  d'en 
répandre,  un  Roi  martyr,  sa  noble  compagne,  sa  sainte 
sœur,  ce  céleste  enfant,  à  la  céleste  figure,  qui  semblera 
nous  dire,  comme  à  son  barbare  geôlier  :  Me  voici!  Qu'y 
a-t-il  donc  là,  je  le  répète,  au'y-a-t-il  là  qui  vous  alarme  f 
Craignez-vous  le  spectacle  d  une  douleur  qui  vous  impor- 
tune d'autant  plus  que  vousr  ne  l'aviez  jamais  partagée  peut- 
être  !  Eh  bien  !  quand  vous  passerez  devant  ce  monument, 
hâtez-vous,  et  détournez  le  visage;  vous  n'êtes  pas  de  ceux 
qui  s'arrêteront  pour  y  pleurer.  Nous,  nous  irons  '  à  la 
suite  de  cette  royale  orpheline  qui  ne  veut  pas  être  cou»' 
sqlke  ;  noble  princesse,  réservée  par  un  miracle  aux  mi- 
racles de  son  grand  cœur,  montrant  naguère  à  deiï  soldats 
rebelles  ce  front  assuré  qui  avait  déjà  étonné  ses  farouches 
geôliers. 

Mais  on  sait  trop  ce  que  déguisent  quèlques-uneâ  de 
ces  hypocrites  et  tardives  invocations  d'oubli.  On  craint 
que  le  peuple  ne  déteste  trop  le  parricide,  et  plus  d'une  es- 
pérance coupable  se  cache  sous  cette  crainte.  Que  ce 
jour  soit  effacé  de  notre  âge!  s'écrient-ils  aujoufdliui  avec 
de  Thon.   Ils  ne  parlaient  pas  ainsi  quand  ils  faisaient  de  Ce 

fêt 
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ne  voient  pas),  aujourd'hui  ils  invoquent  Poubli.  Et  ne  le 
leur  a-t-on  pas  offert  cet  oubli  f  Comment  l'ont-ils  re- 
connu  ?  Et  de  quoi  se  plaident-ils  ?  S'ils  n'ont  pu  croire 
au  pardon,  c'est  que  l'Enfer  ne  croit  pas  au  pardon  du 
ciel>  et  que  l'Enfer  est  tout  entier  dans  leur  cœur.    Et 
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cependant  qui  obligeait  le  Roi,  si  ce  n'est  la  plus  magnaninie 
vertu,  à  paixlonner  aux  assassins  de  son  frère,  parce  que 
celui-ci  leur  avait  pardonné  ?  Y  a-t-il  mr  la  terre  quelque 
devoir  qui  Tv  forçât  9  La  justice,  d'accord  avec  la  politique, 
ne  pouvait-elle  pas  conseiller  de  punir  des  bonunesquoii 
eût  abandonnés,  même  sous  fiuonaparte  ?  Ce  devoir  n'en 

Îouvait  être  un  que  d^s  le  Ciel  ;  et  cependant  la  clause  du 
estament  de  Louis  XYI  a-t-elle  été  enfreinte  ?  Ce  par- 
don est-il  révoqué,  même  pour  ceux  qui  ont  méprise  la 
démence  ?  Ils  ont  tué  le  Roi  Lopis  XVL  Au  premier 
retour  de  Louis  XVIII,  sont  ils  punis  de  mort?  Us 
vivent,  et  jouissent  de  leurs  biens  iniques  ;  ils  s'élèvent 
ensuite  contre  le  prince  qui  les  a  épargnés,  qui  a  re- 
tenu la  vengeance  de  la  nation.  Sont-ils  enfin  punis  de 
mort  ?  Its  vivent,  ils  emportent  leur,  vie  et  leurs  biens 
hors  de  France.  Çprtes,  y  eAt-il  jamais  un>  acte  aussi 
digne  de  la  clémence  humaine?  Qu'ils  nous  pardonnent 
donc  nos  douleurs  comme  on  leur  pardonne  leur  crime  ; 
mais  si  c'est  les  punir  que  de  pleurer  aujourd'hui,  ils  ne 
pourront  ^rs'éviter  le  siipplice  de  nos  larmes. 

CoRious  d'Espinouse. 


Le  21  Janvier. 
Dormiùm  ewtupatrihusmeis.  .lis.  obn.  cap.  xlvit.v. 90. 


prophétique  avait^-il  dicté  cette  noble  inscrip- 
tion que 'nous  lisions  sur  les  murs  de  la  basilique  de 
Saint- Denis,  lorsque  Tannée  dernière,  à  pareille  époque, 
les  cendres  de  Louis  XVI  et  celles  de  son  auguste  épouse 
oonancrerent  de  nouveau  le;g  antiques  sépulcres  de  nos 

Je  dormirai  avec  meêperes!  parcJes  touchantes,  ga- 
ges de  VaUiance  des  Français  et  de  leurs  souvejaiùs,  vous 
n'avea  point  été  démentis  !  La  majesté  de  Louis  XVI  a 
défendu  le  lieu  saint  qui  renfermait  tout  ce  qui  nous  était 
resté  de  la  monarchie. 

Je  dermiw  avec  mes  pères  l  et  l'iniquité  des  hommes 
n'a  point  prévalu  contre  ce  céleste  avertissement.  Un  es-, 
prît  de  vertige  et  d'evreur  a  présidé  aux  conseils  de  Tu* 
snrpateur;  sa  puMsence  a  été  le  rêve  d'un  jour;  ses  der-< 
niers  regards  ont  peut-être  vu  l'ombre  du  Roi  mar^r». 
Ti'f Inrant  du  mnnuwrnt  funéraire^  lui  redire  ces  paroles: 
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Je  dormirai  avec  mê$  peres^  et  tu  ras  servir  d'exemple  atk 
monde! 

Reposez»  victimes  augustes»  repose?  à  iamais  dans  le 
tombeau  de  vos  ancêtres  !  la  France  régénérée»  la  France 
couverte  de  deuil  et  de  cendres»  vous  adresse  aujourd'hui 
un  culte  d*expiation*  Elle  ne  peut  vous  offrir  que  de  tar- 
difs regrets,  que  des  larmes  sincères  ;  mais  vous  revivez 
pour  eue  dans  ce  monarque,  héritier  de  toute  votre  magnat 
nimité»  dans  ces  princes  dont  tous  seriez  fiers,  dans  cette 
pieuse  princesse,  lien  nouveau  entre  le  ciel  et  la  terre»  vo- 
tre sang  et  notre  espérance. 

Si  nous  fûmes  étrangers  au  crime,  nous  voulons  ce- 
pendant l'expier  pendant  fa  durée  des  siècles.  Lesgénéra- 
tions  s'éteindront,  mais  nos  sentiments  et  nos  regrets  pas- 
seront à  nos  derniers  neveux. 

Hélas!  quel  pénible  retoiv  nous  sommes  forcés  de 
faire  sur  nous-m^mes.  Avons-nous  été,  en  eflèt  innocents  du 
forfait  qui  nous  met  aujourd'hui  en  deuil  f  A  la  fatale  épo- 
que où  il  fut  commis,  le  dégoût  de  la  vie  était  dans  tous 
les  cœurs  heureux  d'échapper  à  une  terre  déshonorée»  on 
cherchait  le  repos  dans  la  tombe  ;  mais  si  une  profonde 
indifférence  pour  ce  qui  nous  était  personnel  nous  li- 
vrait sans  résistance  au  fer  des  assassins»  par  quelle  fata« 
lité  l'assassinat  de  Louis  XVI  n'excita-t-il  pas  un  soulève- 
ment général  f 

Contemporains  et  témoins  infiutnnés  de  cette  grande 
catastrophe»  nous  aimons  à  entretenir  le  souvenir  des  sen- 
timents que  nous  avons  éprouvés  dans  cette  journée.  Le 
deuil  public  se  manifestait»  les  rues  étaient  désertes»  les 
boutiques  partout  fermées  ;  le  morne  silence  de  la  capitale 
n'était  troublé  que  par  les  sons  aigfus  de  la  trompette  ou 
les  roulements  des  tambours.  La  tyrannie  avait  déployé 
un  immense  appareil  de  puissam;e  ;  une  triple  haie  desol* 
dats  était  formée  sur  la  ligne  que  devait  parcourir  le  funè- 
bre cortège.  Nous  errions  sur  les  boulevards  ;  nous  nous* 
plaisions  à  recueillir  les  plaintes  touchantes  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts.  L'attente  d'un  grand  malheur  rendait 
à  la  multitude  une  espèce  de  courage.  Noos  concevions 
quelque  espérance  de  ce  désespoir  qui»  plus  puissant- que 
la  terreur»  ouvrait  les  bouches  depuis  si  long-temps  muet- 
tes ;  nous  nous  flattions»  insensés  que  nous  étions»  que 
les  tyrans  effrayés»  et  de  l'attitude  populaire  et  de  la  gran* 
deur  du  forfait»  reculeraient  au  dernier  moment. 

Hélas!  le  bruit  sinistre  d^  tambours  nous  arracha  i 
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Ml»  douce  illiiMOD.  JLMfikânteft  aTweot  cerné  ;  le»  hffttkaN 
akm  imputées  à  erime,  coalaient  de  tous  les  yeux  à 
TaspecC  de  cette  Toiture,  où  déià,  tout  entier  à  Dieu, 
JLottis  ee  préperait  au  passage  de  1  éternité,  et  priait  pour» 
SDD  peii|He.  Entraînes,  iiial|;ré  nous  iusqu'au  lieu  fatalt 
espérant  un  mouTement  toujoui*  prêt  à  éclater  ;  certains 
arec  le  tragique  anglais,  que  lorsqu'un  Roi  soupire,  ses 
sonpiiB  sont  entendus  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  et 
doÎFent  rébranler  jusaue  dans  ses  fondements,  nom 
rimes  cependant  le  nls  ae  Saint-Louis  saisi  par  des  mainn 
déshonorées,  alors  qu'il  voulait  pcoclamer le  pardon;  nous 
▼fmes  un  général  impie  ordonner  aux  tambours  de  courrir 
la  Foix  du  martyr  •  •  •  .et  lorsque  la  hache  tomba,  nous  nous 
affligeâmes  de  n'avoir  plus  de  larmes  !  !  ! 

Que  tout  ce  que  nous  avons  éprouvé  dans  ce  terrible 
moment  soit  resseirti  aujourd'hui  par  la  France  ;  c'est  le 
jour  de  l'expiation.  Q^e  la  génératioo  qui  s'éteint,  ap- 
prenne à  la  génération  qui  commence,  tout  ce  aue  renfer- 
mait de  grand  et  de  noble  le  cœur  de  Louis  XVI  ;  Qu'elle 
lui  révèle  les  causes  qui  nous  ont  imperceptiblement  aégra- 
dés;  qu'elle  lui  dise  par  combien  d'excès  et  de  maux  nous 
avons  acheté  de  prétendues  améliorations  :  qu'elle  lui  ap- 
prenne, enfin,  le  péril  des  innovations  et  le  sort  réservé 
aux  novateurs. 

Du  faible  au  puissant,  du  dernier  sujet  au  souverain^ 
une  chaîne  itivisible  lie  tous  les  individus  qui  formait  l'état; 
ils  sont  solidaires  les  uns  des  autres  ;  si  le  palais  des  rois 
sst  menacé,  le  repos  et  la  sécurité  désertent  an  même  ins- 
tant les  plus  modestes  habitations  ;  la  société  périt  lorsque 
le  chef  est  renversé. 

Que  cette  grande  vérité  soit  généralemeut  sentie^ 
Echappés  deux  fois,' par  m&racle,  à  notre  ruine,  tout  en- 
core atteste  autour  de  nous  nos  malheurs  et  nos.  besoins. 
Le  Boirmartyr  s'est  placé  entre  nous  et  la  justice  divine, 
c'est  son  intercession  qui  nous  a  rendu  nos  souverains 
légitimes;  soyons  dignes  de  ce  grand  bienfait.  Avec  la 
Beli^on,  avec  la  France,  avec  Madame,  prostemons-nous 
au  pied  du  cénotaphe  où  reposent  ses  illustres  auteurs. 
Comme  elle,  nous  fûmes  les  enfEints  du  roi  saint  ;  comme 
die,  portons  au  pied  des  autels  un  cœur  brisé  par  les  dou* 
leurs,  mais  généreux,  mais  confiant  dans  les  immuables 
décrets  de  la  providence. 

Je  danfiirai  avec  mes  pères  !  Tout  notre  avenir  est 
révélé  dans  ces^paroles;  comme  les  Grecs,  conune  le  sauvage 
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à  droite  da  portail:  et  l'insGriptioa  au-deiMS  de  cette 
porte»  empruntée^  comme  Tautre»  du  prophète,  était  ainsi 
tx>nçue  : 

Quia  dahit  oculis  meisjontem  lacrymarutn  9 

C'est  sur  cette  voie  solitaire»  dans  cette  tribune  sépa- 
rée de  tous  les  regards,  que  Tauguste  orpheline  du  Tem« 
pie  a  répandu  l'abondance  de  ses  larmes^et  sanctifié,  par  ses 
prières,  le  vin^t-quatrieme  anniversaire  du  meurtre  de  son 
père  notre  Roi. 

A  midi  un  quart,  l'officiant,  Mgr.  Tévêque  de  Cbâions 
sur-Saône,  «^t  monté  à  l'autel.  L'office,  chanté  en  musi- 
aue,  a  duré  deux  heures.  Aucun  des  assistants  n'a  été  à 
1  offrande,  vraisemblablement  afin  d'éviter  une  occasion 
de  troubler  la  retraite  de  Madame  ;  mais  beaucoup  de 
pleurs  et  de  soupirs  ont  été  offerte  au  Ciel. 

Sur  le  parvis  et  dans  les  rues  de  la  ville  où  Faffiuence 
était  grande,  tous  les  visages  étaient  empreints  d'un  carac- 
tère de  tristesse  qui  décelait  assez  le  sentiment  des  cœurs. 
Au  passage  de  la  princesse  et  des  princes,  les  chapeaux  et 
les  mains  s'élevèrent  en  signe  de  respect  ;  mais  presqu'an*- 
cune  acclamation  ne  se  fit  entendre.  Seulement  on  profé- 
rait à  voix  basse  les  mots  vice  le  Roi!  vive  Madame I 
vivent  nos  Princes!  Ce  silence  inspiré,  pour  ainsi  dire,  à 
la  multitude,  par  un  sentiment  délicat  des  convenances 
pmticuliere^^  à  la  solennité  de  ce  jour,  mérito  assurément 
qu'on  le  remarque. 

A  Saint-Denis,  comme  dans  toutes  les  autres  églises 
de  France,^  il  n'a  été  prononcé  d'autre  éloge  funèbre  aue  la 
lecture  du  sublime  Testament.  Cette  lecture  a  été  faite  en 
chaire  par  M.  l'evéque  d'Aire. 

Cérémonies  à  Paris. 

Pendant  que  les  princes  de  la  famille  royale,  Maixame» 
les  princes  et  les  pnncesses  du  sanff,  les  ^putations  des 
principaux  coros  de  l'Etat,  les  nremieres  autorités  civiles 
et  militaires  de  la  capitale,  reunis  avec  une  foule  d^ 
citoyens  fidèles  dans  la  basiliaue  de  Saint-Denis,  acquit- 
taient, sur  les  cendres  mêmes  des  plus  saintes  et  des  plu^ 
augustes  victimes,  le  tribut  expiatoire  de  leurs  larmes 
et  de  leur  douleur,  les  temples  de  la  capitale  retentis- 
saient de  chants  funèbres,  et  leurs  vastes  enceintes  suflS- 
saient  à  peine  à  la  multitude  innombrable  que  la  piété  y 
avait  attirée. 
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Dés  le  matin^  la  dMure  des  boatiqnes,  les  habits  de 

1,  la  rapidité  ordinaire  de  la  circulation  remplacée  par 
la  raardie  reciieilKe  et  silencieuse  des  penonnes  de  tout 
ifBf  de  tout  sexe,  de  toute  profession,  qui,  de  mille  points 
diflttrents,  se  rendaient  à  leurs  églises  respectiyes,  don- 
naient, an  commencement  de  cette  lugubre  journée,  un 
caractère  de  tristesse  solennelle,  qui  jmjMurait  toutes  les 
âmes  aux  émotions  plus  profondes  que  Ta  religion  allait 
ledr  conununiquer.  Tel  fut,  si  Ton  s*en  rapporte  à  un 
histcHien  célèbre,  le  spectacle  que  Rome  présenta  lorsque 
la  reuYe  d'un  jeune  prince,  Tespoir  de  Teîstpire,  rapporta 
dans  cette  Tule  ses  cendres  adorées.  L'expression  de 
Tacite  pourrait  seule,  dans  son  énergique  précision,  ren- 
dre ce  que  nous  avons  vu  hier  à  Pws.  Dies  per  rilentium 
9utiuêm  Ce  ^ur  fut  le  jour  du  désert  et  de  la  solitude  ; 
le  silence  universel  semblait  annoncer  l'absence  des  habi- 
tants ;  ils  n'ont  marqué  leur  retour  que  par  le  mélange  de 
leurs  sanglots  et  de  leurs  prières  avec  les  chants  et  les  vœux 
de  TEglSe. 

Le  saint  sacrifice  a  été  offert  dans  toutes  les  paroisses 
pour  Louis  XVI,  pour  la  Reine  Marie-Antoinette,  pour 
Loms  XVII,  pour  Madame  Elisabeth.  Ces  quatre  mar« 
t3nrs  ont  été  enlevés  à  la  terre  dans  des  jours  différents  ; 
nsâs  les  liens  du  sang  et  du  tendre  amour  qui  les  unissaient, 
mais  la  conformité  des  traitements  indignes  par  lesquels 
las  bourreaux  préludèrent  à  leur  supplice,  mais  la  ressem- 
blance plus  parfaite  encore  des  causes  de  leur  mort,  tout 
en  un  mot  nous  porte  à  les  rapprocher  et  à  les  confondre 
dans  nos  honmiages  funèbres.  Quel  Français  pourrait  sépa- 
rsr  les  souvenirs  de  victimes  si  chères,  si  intimement  unies 
pendant  leur  vie,  et,  nous  osons  l'espérer,  encore  unies 
après  leur  mort  dans  le  séjour  du  bonheur  que  leurs 
vertus  et  leur  dernier  sacrifice  leur  ont  ouvert! 

fians  chaque  temple  s'élevaient  des  cénotaphes  avec 
ka  aÉtribvts  ae  la  royauté  ;  les  murs  du  chœur,  ou  du 
moins  du  sanctuaire,  étaient  tendus  de  noir;  des  sièges 
dimpés  étaient  réservés  pour  les  membres  des  autorités 
■mnîeipales,  pour  les  officiers  de  la  garde  nationale,  et 
pour  les  personnes  de  distinction  des  divers  arrondisse- 
ments. 

La  métropole  offrait  un  appareil  plus  imposant  encore. 
Toutes  les  fenêtres  du  chœur  et  celles  des  deux  rosettes 
Msient  fernaées  par  des  tapisseries  qui  interceptaient  entie- 
ramt  le  jour.    Pans  toutç  l'étendue  du  cnœnr,  et  jus** 
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qu*à  la  hautenr  des  croisées,  des  draperies  noires  étaient 
suspendues,  conpées  par  des  litres  armoriées  de  France,  de 
NaFarre  et  d'Autriche  ;  au  milieu»  8*éieFait  en  p3rramide 
un  monument  décoré  du  manteau  royal  en  velours  violet, 
pansemé  de  fleurs  de  lis  d'or,  termine  par  la  couronne,  et 
surmonté  d'un  riche  baldaquin.  Aux  quatre  coins  du 
monument  étaient  placées  les  statues  en  marbre  blanc  de 
la  Religion  et  des  trois  Vertus,  théologales. 

Dans  le  sanctuaire,  huit  torchères,  portant  une  ouan- 
tité  considérable  de  bougies,  éclairaient  l'autel,  et  aessi- 
naient  de  la  manière  la  plus  pittoresque  les  deux  statues  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  et  le  groupe  de  Coustou, 
représentant  la  Vierge  au  pied  de  la  Groix,  tenant  dans 
ses  bras  son  divin  Fils  qui  vient  d'expirer.  Ce  magnifique 
morceau  de  sculpture  se  détaillait  admirablement  sur  un 
fond  noir,  et  présentant.un  ensemble  d'objets  douloureux* 
se  rattachait  ainsi  naturellement  au  but  de  la  cérémonie 
sacrée. 

Des  membres  de  la  Chambre  des  Députés,  les  tribu- 
naux de  Paris,  le  corps  des  avocats,  des  ofliciers  de  tout 
S-ade,  occupaient  les  stalles  à  la  suite  de  MM.  les  chanoines, 
ne  place  près  de  l'entrée  du  chœur  avait  été  réservée 
pour  la  députation  des  Elevés  de  l'Ecole  de  Droit.  La 
garde  nationale  bordait  la  baie  depuis  la  porte  de  la  métro* 
pôle  jusqu'à  l'autel. 

La  roule  remplissait  les  travées  et  les  bas-côtés  de  cette 
immense  basilique  :  la  plupart  des  nombreux  spectateum 
étaient  en  deuil,  ou  avaient  le  crêpe  au  bras. 

La  messe  en  musique,  de  la  composition  de  M.  Des- 
vignes, maître  de  chapelle  de  la  métropole,  a  été  exécu- 
tée par  les  chantres  et  enfants  de  chœur  de  Notre-Diune, 
auxquels  plusieurs  artistes  distingués,  et  notanunent  Mi 
Dérivis,  ont  demandé  la  faveur  de  se  réunir. 

Après  l'Evano^ile,  M.  l'abbé  de  la  Myre,  vicaire-gé- 
néral du  diocèse,  s  est  rendu  à  la  grille  du  chœur,  el  là, 
d'une  voix  émue,  mais  claire  et  sonore,  ce  vertueux  ecclé- 
siastique a  lu  le  Testament  de  I^uis  XVI,  ce  monument 
d'une  charité  surhumaine,  qu'un  grand  Pape,  dàs  qu'il 
en  eut  connaissance,  ne  balança  pas  à  mettre  au  rang  des 
Actes  des  Martyres»    Cette  lecture,  entendue   dans  nu 

i>ieux  recueillement,  a  ajouté  aux  impressions  dont  tous 
es  cœurs  étaient  pénétrés  :  tous  les  yeux  étaient  humides 
de  larmes;  et  les  dispositions  où  se  trouvaient  les  assis- 
tants ont  Justifié  la  sagesse  qui  a  prescrit  la  lecture  de  ce 
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Testament  comme  le  plus  bel  éloge  qai  pût  être  coMacré^ 
même  par  la  religion,  à  la  mémoire  de  Louis  XVT. 

Le  soir,  tous  les  spectacles,  tous  les  divertissements 
profanes,  ont  été  fermai;  ils  le  seront  encore  aujourd'hui 
Dimanche. 


Quarante  peraonnes  détenues  dans  les  prisons  de  Paris 

Sour  des  créances  au-dessous  de  20,000  fr.,  viennent  d'être 
élirrées  par  une  main  pieuse  qjui  s'est  chargée  de  leurs 
dettes.  On  assure  que  le  même  bienfait  se  renouvelle  dans 
les  divers  départements  du  royaume,  et  s'attache  à  la  pompe 
expiatoire  du  21  Janvier.  Ainsi,  dans  ce  jour  de  douleur  et 
d'indignation,  il  y  aura  eu  place  pour  la  bienfaisance.  Le 
deuil  de  Louis  XYI  inspire  la  bonté.  A  côté  des  larmes 
vereées  pour  honorer  sa  mémoire,  il  y  aura  eu  en  son  nom 
des  douleurs  soulagées,  des  infortunés  rendus  à  leur  famille, 
et  le  palais  des  Rois,  plein  de  tristesse  et  de  larmes,  se  sera 
occupé  d'envoyer  dans  la  prison  du  pauvre  quelque  conso» 
lation  et  quelque  secours.  Honneur  aux  princes  que  leurs 
douleurs  privées  rendent  plus  sensibles  au  malheur  ! 

Adresse  de  la  Chambre  des  Députés  aiL  Roi^  sur  U 

21  Janvier* 

Voici  le  texte  de  l'adresse  qui  a  été  signée  dans  la 
léance  du  18,  et  qui  a  été  présentée  à  S.  M.  le  lendemain» 
par  ane  députation  de  la  chambre. 
«*  Sire, 

*^  Vos  fidèles  sujets  de  la  Chambre  des  Députés  vien* 
nent  offrir  à  Votre  Majesté  un  bien  douloureux  hommage» 

^  Pour  épargner  à  la  France  le  crime  dont  ce  Jour  re* 
nouv^elle  la  mémoire,  Louis  XVI,  votre  auguste  frère,  en 
avait  appelé  à  son  peuple.  Après  vingt-trois  ans  d'asser- 
vissement et  de  calamités,  le  peuple  français  rendu  àlaliber- 
té  et  à  lui-même  peut  enfin  répondre  à  l'appel  de  son  RoL 
Nous  venons  en  son  nom,  à  la  face  de  l'Europe,  en  présen- 
ce du  trône  révéré  de  Henri  IV  et  de  Saint  Louis,  désavouer 
cet  attentat.  Non,  sire,  il  ne  fut  point  le  crime  de  la  Fran- 
ce. Nous  en  attestons  la  confiance  du  Roi  martyr,  les  in- 
nombrables victimes  dont  le  sacrifice  suivit  le  sien,  les 
transports  qu'excita  votre  retour  ;  nous  en  attestons  l'hor- 
reur qu'inspirent  à  la  nation  les  auteurs  de  ce  forfait.  Ua 
avaient  cru  anéantir  le  pacte  antique  qui  unit  nos  des- 
tinées à  votre  auguste  ramille:  ils  le  rendirent  plus  sacré. 
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Qu'il  nous  soit  permis,  Sire,  cTen  renouveler  aujourd'hui 
r inriolable  engagement,  pour  nous  consoler  des  souyenu* 

Sue  ce  jour  affreux  nous  rappelle  ;  souffrez,  ou  oiganes 
e  la  France  en  deuil,  nous  vous  disions:  "  Sire,  nous 
n'avons  pas  dégénéré  de  la  loyauté  de  nos  ancêtres.  Tant 
que  votre  illustre  race  existera,  nous  lui  serons  fidèles  :  ja- 
mais M«s  ne  reconnaîtrons  pour  nos  Rois  légîtunes  que 
hs  princes  qui  en  seront  issus,  et  à  qui  Tordre  de  pnmo- 

SénituTO  en  aura  imprimé  le  caractère.    Nous  le  juron» 
evant  Dieu  et  devant  les  hommes.    Que  le  nom  français 
«e  perde  dans  Toubli,  plutôt  que  de  trahir  ce  serment  de 

l'honneur  ! 

^  Nom  le  déposons  à  vos  pieds,  Sn-e,  et  nous  sup- 
plions V.  »L  d'ordonner  que  gravé  sur  Fairam  et  sold- 
ent du  nom  de  tous  les  membres  de  la  Chambre  des  Dé- 
Eatés,  il  soit  attaché  au  monument  expiatoire  que  la  dou- 
wr  nationale  {)répare,  afin  de  transmettre  à  la  postérité 
la  plus  reculée,  et  la  protestation  du  peuple  français  con- 
tre fattentat  du  21  Janvier,  et  le  témoignage  solennel  des 
sentiments  qui  nous  animent. 

Autre  Relation  de  la  Cérémonie  du  20  Janvier 
1816,  dans  la   Cathédrale  de  Saint^Denis. 

C'est  hier  qu'a  eu  lieu  à  St-Denisla  cérémonie  expia- 
toire, en  rhonneur  des  deux  grandes  victimes  royales,  qui 
ont  été  associées  dans  leur  douleur  et  leur  martyre,  comme 
elles  l'avaient  été  long-temps  dans  le  rang  suprême  et 
dans  Féc#at  du  trône  :  on  a  pu  voir,  dans  la  Quotidienne 
éfJL  19,  une  description  exacte  des  dispositions  faites  .dans 
Ktttérîeur  de  l'église  ;  mais  cette  analyse  techniaue  me  pou» 
voit  pas  donner  l'idée  de  •  Teffet  produit  par  l'imposanta 
réunion  des  Français  de  tous  les  ran^s  et  de  toutes  les 
classes,  qui  venaient  protester,  sur  le  tombeau  de  Louis 
XVI,  contre  un  crime  qu'on  a  voulu  rendre  celui  de  la 
Fhmce,  et  qui  n'a  jamais  été  que  celiû  de  la  conventîuiu 
LL.  AA.  BR.  les  princes  et  princesses  du  sang,  et  les 
principales  autorités  sont  arrivées  successivement  et  se  sont 
placés  dans  l'ordre  qui  suit  : 

S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'AngoulémcT,  était  dan» 
une  tribune  à  droite  du  catafalque,  et  une  mxe  noire  qui 
couvrait  toute  l'étendue  de  la  tribune,  dérwait  cette  au* 
guste  princesse  aux  regards  du  public 
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Immédiatement  aa-desAOïu,  on  voyait  S.  A.  R.  Mon« 
sieur,  frère  da  JUÀ^  oui  avait  à  sa  gauche  LL.  AA,  RR. 
Mgr.  le  dac  d'Ançouiéme,  Mgr.  le  duc  de  Berry  et  Mgr« 
le  prince  de  Condé  ;  un  peu  plus  loin  et  dans  la  même 
stalle  étaient  M.  le  comte  Bardiélemy,  vice-président  de 
la  chambre  des  pairs  ;  M.  le  comte  de  Pastoret  et  AL  le 
yicomte  Chateaubriand,  secrétaires  de  cette  chambre* 
Au-dessous  d'eux  on  remarquait  M.  le  duc  de  Maillé^ 
M.  le  comte  d'Escars,  M.  Deseze,  et  plusieurs  officiers  de 
Tétat-major  de  S.  A.  R.  Monsieur.  Une  tribune  du  côté 
opposé  était  occupée  par  S«  A.  R.  Madame  la  duchesse 
(TOrléans  douairière,  par  M.  Laine,  président.  M*  de 
Gros-Bois,  vice-président,  et  M.  de  la  Maisonfort,  secré- 
taire de  la  chambre  des  députés  ;  de  l'autre  côté,  on  re<> 
i  marquait  de  nombreuses  députations  des  corps  de  magis- 
tniture,  et  des  gardes  nationaux  des  départements  et  dte  la 
capitale. 

Oaavait  placé  sur  une  table  couverte  en  velours,  prés 
le  cata&lque,  le  sceptre  et  Tépée  de  Charlemittpae,  et  une 
cooronne  en  diamants,  qui  a  servi  au  sacre  de  Louis  XVI  ; 
ce  dépôt  précieux  était  gardé  par  deux  héraults  d'armes» 
et  devant  eux  était  placé  M.  le  comte  Dreux-de-Brézé, 
grand-maître  des  cérémonies  ;  à  droite  et  à  gauche,  prés 
du  sanctuaire,  se  trouvaient  réunis  les  membres  des  cleux 
chambres  ;  les  maréchaux  de  France,  Marmont  et  Lefeb- 
▼re,  les  généraux  de  division  Dupont,  Claparede,  Lau« 
renée,  etc.,  etc.  ;  enfin,  à  l'une  des  tribunes  de  la  croisée 
do  chœur,  vis-à-vis  Madame,  duchesse  d'AngouIéme,  les 
orphelines  de  la  maison  royale  de  St.-Deni8. 

La  messe  a  été  célébrée  par  M.  l'évéque  de  Châlons* 
amr-Saône.  Après  l'évangile,  il  est  monté  en  chaire,  et  a 
la  le  testament  de  Louis  XVI,  que  j'oserais  pr^que  ap* 
peler  on  autre  évangile,  admirable  manuel  des  rois,  conçu 
par  la  résignation,  inspiré  par  le  courage,  dicté  par  la  re- 
li^D,  écrit  par  le  sentiment.  Un  Bourbon  seul  pouvait 
laisser  un  pareil  testament,  un  Bourbon  seul  pouvait  l'exé- 
cuter I  et  il  est  remarquable  que  les  dernières  volontés  de 
LoiHs  XVI  aient  été  les  premières  volontés  de  Louis  XVUL 
Mous  croyons  fsEure  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  leur  ofirant 
tout  entier  ce  monument  immortel,  de  force,  de  grandeur 
et  de  démence. 
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TESTAMENT  DE  LOUIS  XVI. 

Au  nom  de  la  Trâs-Sainté  Trinité,  du  Père,  et  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Aujourd'hui,  vingt-cinquième  jour  de 
Décembre  1792,  moi,  Louis,  seizième  du  nom,  roi  de 
¥Vance,  étant  depuis  plus  de  quatre  mois,  renfermé,  avec 
ma  famille,  dans  la  tour  du  Temple,  à  Paris,  par  ceux 
qui  étaient  mes  sujets,  et  privé  de  toute  communication 
quelconque,  même  depuis  le  11  du  courant,  avec  ma  fa- 
mille ;  de  plus,  impliaué  dans  un  procès  dont  il  est  im- 
Eossible  de  prévoir  l'issue,  à  cause  des  passions  des 
ommes,  et,  dont  on  ne  trouve  aucun  prétexte  ni  moyens 
dans  aucune  loi  existante,  n'ayant  que  Dieu  pour  témoin 
de  mes  pensées,  et  auquel  je  puisse  m'adresser,  je  déclare 
ici,  en  sa  présence,  mes  dernières  volontés  et  mes  senti- 
ments. 

Je  laisse  mon  âme  à  Dieu,  mon  créateur  ;  je  le  prie  de 
la  recevoir  dans  sa  miséricorde,  de  ne  pas  la  jug^r  d'après 
ses  mérites,  mais  par  ceux  de  notre  Seigneur  Jésus-Cfarist, 
qui  s'est  offert  en  sacrifice  à  Dieu  son  père,  pour  nous 
autres  hommes,  quelque  indignes  que  nous  en  fussions,  et 
moi  le  premier. 

Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte  mère  l'église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  qui   tient  ses  pouvoirs, 
Sar  une  succession  non-interrompue  de  Saint-Pierre,  auquel 
ésus-Christ  les  avait  confiés. 

Je  crois  fermement,  et  je  confesse  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  le  symbole  et  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  les  sacrements  et  les  mystères,  tels  que  l'Eglise 
catholique  les  enseigne  et  les  a  toujours  enseignés.  Je  n'ai 
jamais  prétendu  me  rendre  juge  dans  les  difl^rerftes  ma- 
nières d'expliquer  les  dogmes  qui  déchirent  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  ;  mais  je  m'en  suis  rapporté  et  rapporterai 
toujours,  si  Dieu  m'accorde  vie,  aux  décisions  que  les  su- 
périeurs ecclésiastiques,  unis  à  la  sainte  Eglise  catholique, 
donnent  et  donneront  conformément  à  la  discipline  de  PE- 
glise,  suivie  depuis  Jésus-Christ 

3à  plains  ae  tout  mon  cœur  nos  frères  qui  peuvent 
être  dans  l'erreur  ;  mais  je  ne  prétends  pas  les  juger,  et 
je  ne  les  aime  pas  moins  tous  en  Jésus-Christ,  suivant  ce 
ue  la  charité  chrétienne  nous  enseigne.    Je  prie  Diea 
eme  pardonner  tous  mes  péchés;  j'ai  cherché  à  les  cou- 
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nalire  s^apttleuaenieiït,  à  le«  détester  et  m'hnnuMbr  eo 
n  prèBenûe.  Ne  pouvant  mê  gerrfar  du  ministère  d'ua 
(nréènecfttlioliqne,^e  prie' Dieu  de  recevoir  la  eonfeasiea 

Sue  je  liii  en  ai  fiiite,  etsui^otil  le  rqientir  prdbnd  <(ue  j'aî 
'avoir  mis  mon  nom  (quoiqw^  eehifùt  contre  ma  volonté^ 
a  des  aoies  qui  peuvent  être  contMdres  à  la  diseipliiie  et  a 
la  croyance  de  régNse  toAolîquei  à  laquelle  je  sms  toujours 
itesié  sîniierement  uni  de  cœur. 

Je  prie  Dieu  derecevoir  la  ferme  résolution  oA  je  suis, 
s^  m'accorde  vie,  de  me  servir,  aussitôt  que  je  le 
ponnraî,  du  ministère  d^un  prêtre  catholique,  pour  m'ae- 
cuser  de  tous  mes  péchés»  et  recevoir  le  sacrement  de  pé- 
afteiice. 

Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrass  '  avoir  offensés  par 
inadvertance  (car  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  fck  sciem- 
ment aucune eflèaseà  personne),  ou  ceux ' à  qui  j'aurais 
pu  avoir  donné 'de  mauvais  exemptes  ou  des  scandales, 
de  me  pardonner  le-  mal  que  je  peux  leur  avoir  fait  ;  je 
prie  Ions  ceux  qui^t  delà  charité,  d'unir  leurs  prierek 
aux  miennes,  peut  obtenir  de  *  Dieu  le   pardon  de  mes 

Je  pardonne,  detoiiimon  cœur,  ft  ceux  qui  se  sont 
iUts  mes  ennemis,  sanit  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet* 
et  je  prie  Dieu  de  leur' panlonner,  de  même  au'à  ceux  oui, 
par  un  feuX  zele,  oaparun  zèle  malentenau,  m*ont  fait 
neaucoup  de  mal. 

Je  recommande  *  à  Diéti,  ma  femme  et  tues  enfiMits, 
ma  sQ^r  et  mes  tantei,  ites  fireres,  et  tous  cmx  qui  me 
sont  attachés  par  le  lien  du  sang,  ou  par  qu  ^aue  antt^ 
manière  que  ce  pnÎRic  étret'ije  prie  Dieu  partie!  lierement 
de  jeter  des  jeux  demiséricorae  sur  ma  femnie,  mes  en- 
fants «t  ma  sœur,  qui  soufirent  depuis  long-temps  avec 
moi,  de  les  soutenir  par  sa  grâce,  s'ils  viennent  à  me  per- 
dre, et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce  inonde  périssable.^  ^ 

Je  recommande  mes  enfiints  à  ma  femme:  je  n*ai  ja- 
mais douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour  eux  ;  je  lui  re  - 
commande  surtout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et  d'hoto- 
nêtes  hommes,  de  ne  leur  faire  regarder  les  grandeurs  de 
ce  monde-ci  (s^ik  sont  condamnés  à  les  éprouver),  que 
comme  des  biens  dangereux  et  périssables,  et  de  tourner 
leurs  regards  vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  de 
rétemitô;  je  prie  ma  sœur  dé  vouloir 'continuer  sa  ten- 
dresse à  mes  enftnts,  et  dé  leur  tenir  lieu  de  mère,  s'ils 
avaient  le  mdlheur  de  p^re  la  leur. 
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Je  plie  na  femae  de  me/pardonai^r  tftwUimrajc 
qu'elle  eouffire  potur  moi»  et  les  di^griii»  qup  je  pouitMi  lui 
avoir  donnés  aaiis  le  cours  de  notre  union;  iccnuuie*  elle 
l^ejul  âtteisllre  que  je  ne;  garde  rien  eootre  ellet  si  elle 
cireyait  avoir  quelque  ehese  àpe  reprocher. 

Je  recommande  bien  yivement .  à  mes  enfants,  ^tèm 
ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout,  de 
rester  toujours  unis  entre  euiL,  soumis-  et  obéissants  à  leur 
fliere,  et  reconnaissants  de  tous  les  Soins  et  les  peines 
qu'elle  se  donne  pour  eux  et  en  mémoire  de  moL  Je  lea 
prie  de  regarder  ma  «œur  comme  tine  sece^de  mère*         . 

Je  recommande  à  mon  fils,  s*il  avait  le  maUiear  de 
devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au  bonh^r 
de  ses  concitoyens  ;  qivil  doit  oublier  loute  |itdne  et  tout 
ressentiment,  et  nommément,  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs 
et  aux  chsgrins. que  j'éprouve;  qu'il  ne  peut  faire  le  bon* 
heur  des  peuples,  qu'en  régnant  suivant  1 03  lois;  mais  ea 
•même  temps,  qu'un  roi  ne  peut  leisl  faira  respectery  et  fiure 
le  bien  <|ui  est  dans  son  cœur,  qu'autant. qu'il  a  r^iutotîté 
nécessaire,  et  qu'autrement,  étant  Ué  4sms  ^e^  opérations» 
et  n'inspirant  point  de  respect,  il  est  plus  nuisible  qu'atlle» 

Jerecommwide  .4  mon  fils  d'avoir  soin  m  de  toutes  les 
personnea  uni  m'étaient  attachées,  autant  .que  les  eiroonsi- 
jances  où  il  se  trouvera  lui  eu<4ena^ontiIes^ultéa;îde 
songer  que.c'^t  uned^ttes^cré^qùe  jr'ai  contractée  é^ven 
les  enfants  ou  les  parents  de  ceux  qui  ont  p^ri»poi^r  umi»  el 
.ensiJîte  de  ceux  qui  sont  malheofre^x  pour^ippi» .  r 

;  :.Jc  sais  qu'il  y  a  plusieurs,  personnes  de.  ceUeSiquim'<é- 
«laient  attachées,  (i|iiioe«e  sont  pas  conduites  .«envers* moi 
oonune  elles  le  devaient,  et  qui  ont  même  montrée  de.  l'iu- 
.gratitude;  mais  je  leur,  pardomne  (setiventrdm^r les  mo- 
ments de  trouble  et  d'effervescence,  ffn  n'est  p/f»:  If  i^aitre 
4e  soi):  et  je  prie^mon  fils,  s'il  /en  trouve  l'occasion,  de  ae 
songer  qu'a  leur  malheur,   j,-- 

Je  voud^rais  pouvoir  .témufgneir  ici  m^  reconnaiftsance 
4  ceux  qui  m'ont  montré;  un  attac^iementt  véritable  et 
désintéressé;  d'un»  coté,'  si  j'ai  é^éseesbUement  j^ouçJbé  de 
l'ingratitude^  et  de  la  dé^yauté,  de  gensù  qui  je  n^avais 
jamais  témoigné  que  des  bontés,  à  eux,  eu  i  leum  parents 
ou  «amis,  de  l'aiiltKe,  j'ai  ei^  de  la  coosplatiou  à  voir  Tattii- 
fshement  et  l'intérêt  g^tjuit  que  .beaucoMp  de  peiasonnes 
m'pnt  montréff,  Jç  les  prie  d  en  recevoir  tous:mes'  remier- 
^(^Bients:.daiiS;)a  situation  où  sont  encore' Jes  choses.  Je 
craindrais  de  les  compromettre  sf  je  parlais  |»lus  ei^plicite- 
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menti'  im»  je  .reoMuMwkl  «i^cMmwtrà  mw  ik,  d^. 
ehercher  lee  occaiione  à^fowfoir.im  reopoiiattre* 

Je.cmvaie  dulMUiier  oepeinUpt  l^ief^otinents  de  la 
nalbii^  si  je  ne  raeomjnoiideÎB  ouTeitemeot  A  naon  fiis.MML 
deCbauMlly  et  Hue»  que  leur  vérit^M^  .attaçlieiueiU  poar 
nm .avait  portés,  à  seaferm^r  avec  mpi  daxm  ce  triste 
aijettTt  el)<iui  ont'peuaé  enélra^  lea  ndfilheui'euuses  victimes; 
jf  im  reconoMiKle.  auesi  Cléry,  dee^,  spinf  duquel  j*s^  eu , 
teatlîeaide  me  leuer.  depuis  qu'il  est  avec  moi:  comme 
tfestlaiqui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la  fii^j^  prie  Mes- 
neofis  de  la  commune  de.  lui  remettre  mes  bardes,  mes 
livres,  ma  montre,  ma  bourse,  et  les  autres  effets  qui  out 
été  déposés  au  conseil  de  Ja  commune. 

Je  pardonne  encore  trés-rolontiers  à  ceux  qui  me  gar- 
dsieiit^  tesAauiWi.trflit^llients  et  les  gènes  dont  ils  ont  cru 
devoir  user  enyeiik  moi;  y  si  trou  vjé.  quelques  âmes  seosi^ 
bks  et  eomfAtissanfleat  que  cellea-Ià»  jgtuissent  dans  le 
cœur,  de  b  tniuquiUit^  q9l^  doit  leur  donnai  leur  faço9  de 
penserl 

Je  prie  MM.  de  Malesberbes»  Troncbet  et  Deseze,  de . 
mcevoir.  ioî  tous  mes.  r<emer<;!mentSf  et  Texpression  de.  ma 
sensibilité:  pour  tous  lea-soiiis  et  les  peines  qu'ils  se  sont 
donnés  pour  moi. 

J» film, en déelantfit  devant  Di^u,.et  prêt  à  paraître, 
devant  lui,  que  je  ne  mereprocbe  aucim.  des.  crimes  qui 
sont  amusés  contoe  moi« 

Fak  douUe  à  lajtoiir  duTempI^  le  25  Décembre  1792* 

(9îgméOIXMJI& 
Et  plus  bas  est  éerk  Bau^iuis,  ofider  mumdpml. 
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peindre  le  recueillement  du  respect  et  le  rel^eux  si^ 
lencede  la  douleur, "pendant,  cette  lecture  attenorissanté, 
serait  une  tâçbe  au-dessus  de  mèd  forces;  chacun  petit 
s'en  faire  une  ^dée^  en  consultant  son  cœur;  il  y  s  des- 
occapioos  où  sentir  c^est  îùgeV;  il  me  suffira  de  dite  que 
M.révéaue  de  Châlons  était  tellement  ému  qu'il  a  eu  et 
U  peiAO  a  prowncer  les  demicîrés  Hgne*,  et  que  des  sstt^ 
glots  wt  étouffe  sa  voix:  des  larmes  inondaient  aussi  W 
visage  d»  fyiele  M.  H^e,  que  ïà  recon^ài^sa)ice  tffe  son 
mait;^  a  légué  à  notre  admiration, 

|jOT)^M(fttftinpnt  am*és  la  ra^ssë  on  a  récité  prés  du 
fi^taj^qi^  H^  prières  crusage;  elles  ont  terminé  çMÎe  im- 
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posante  et  douloareme  cérémonie  que  Ton  ne  pouvair 
pas  comparer  à  ces  pompes  funèbres  ^uxqueneB  il  ne 
manque  que  des  larmes;  la  tristesse  Respectueuse  des 
assistants  mdiquait  assez  les  sentiments  de  leur  âme.  LL» 
AA.  KfL  Madame,  duchesse  d'Angouléme,  Mme.  la  du- 
chesse d'Orléans»  et  les  autres  princes  dont  nous  avons 
parlé  pins  haut,  ont  été  se  reposer  un  instant  à  la  maison 
royale  des  orphelines  et  ont  repris  ensuite  la  route  de  la 
capitale,  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  inmeuse, 
qui,  dans  ce  jour ,  d'horrible  mémoire,  essayait  de  consoler 
la  douleur  la  plus  cruelle,  par  les  expressions  de  l'amouv  le 
plus  pur. 

Les  solennités  expiatoires  qui  devaient  consacrer  le 
deuil  général  de  ce  jour,  ont  été  célébrées* 

Toutes  les  autorités  civiles,  militaires  et  judiciaires 
du  département  de  la  Seine,  étaient  réunies  à  Notre^-Dame. 
On  y  remarquait  un  archevêque  et  plusieurs  évêques.  Un 
concours  immense  d'habitants  reniplissaitle  chœur  et  les 
bas-côtés.  Les  chefs  de  la  gBrde  nationale  étaient  placés 
autour  du  catafelque,  ou  près  des  oAiciers  BnmidpaBX  ; 
des  détachements  d'élite  formaient  la  haie  et  oecupaient 
les  postes  intérieurs  et  extérieurs.  l)ei^«apetirB  étaient 
placés  sur  les  marches  de  l'autel.      •    ■     •(       - 

Sur  les  degrés  régnant  autour  du  catafalque,  on  avait 
disposé  symétriquement  quatre  rangs  de  cassolettes  pla- 
cées à  deé  distantces  jtrés-rapprochées  les  unes  des  autres 
aux  angles;  qii^tre  trépieds  antiques  . supportaient  des 
vases  d^me  très-grande  dimension  ;  de  ces  cassolettes  et 
de  ces  vases  s'élevaient  des  flammes  bleuâtres.  Le  mattre- 
autel  était  éclairé  paf  cinq  rangs  de  cierges,  le  centre  du 
sanctuaire  par  quatorze  gnm^  li^stres  disposés  par  sept 
d^'Cbs^uc^  c^té..  Entre  la  draperie  du  fond  et  le  maître- 
autel)-  une;  illumination  airtistement  ménagée,  faisait  res- 
8(yrt»r,.,))ar  Téclat  de  son  reflet,  le  groupe  de  marbre  blanc 
rai  {représente  la  Vierge  tenant  le  Christ  sur  s6s  gfenoux.' 
Sur  le  devant  du  cénotaphe  etaieqt  placés,  sur  des  catreaux. 
de  velours,  les  attributs  de  la  royauté:*  la  'couronne,  le 
sceptre,  la  main  de  justice  et  le  glaive.  «  A  onze  heures 
un  quart,  M.  Belloc,  chanoine  de  fa  nietrôpole,  a  pam  au 
pied  des  degrés  du,  niaître-aiitèl,  pour  y  célébrer  le  ,8aint 
sacrifice.  J^ux  autres  chanoines,  .lui  servaient  d'assii^tiants 
comme  diacre  et  sous-diacre;  ils  étaient  à  leur  tour  assii^ 


tés  de  six  acolytes  revêtus  de  riches  dalmatiqoes  ;  après 
Tintroit  une  musique,  placée  dons  les  trarées  au-desSUs 
du  mattre-auiel,  a  mêle  ses  accords  aux  prières  du  celé* 
brant.  La  prose  et  beaucoup  de  yerselB  ont  été  chantés 
par  Déiivis»  dont  la  voix  pleine  et  sonore  résonnait  admi- 
rablement sous  les  routes  du  templél  Divers  artistes  dis- 
tinffuès'se  sont  fait  reniàrquer  aans  les  solos .  qu'ils  ont 
exécutés.  Malheureusement  la  nef  est  trop  yaste  pour 
qi^'ilf  aiept  pu  être  généralement  entendus;  la  musique 
av^it  Te  caractère  grave  exiffé  par  la  circonstance.  Le 
dioix  des  morceaux,  leur  exécution»  leur  ensemble,  font 
le  plus  g^nd  honneur  au  goût  et  aux  talents  du  maiùre  de 
muBÎmie  de  Notre  Dsnie. 

Après  révangî|e,  M.  Jalabert^*  premier  ffraiid*vicaire» 
est  monté  en  chaire,  et  à  lu  le  testament  du  Roi-saint.  U 
a  été  écouté  avecle  respeiet  ,et  le'seawîU^nent  le^plus  pro- 
fond. Après  la  meçse,  le  eélSbnih(>  précédé  de  tout  le 
dergé,  a  finit  l'absoute  «veic  les  oéréÉHMiiès  d|'u8age.  Le 
service  divm  a  dwré  deux  heures  et  dentûe.  A  la  même 
heure,  là  même  solehnité>à  en  lien  dans  toutes  les.  églises 
de  la  capitale,  avec  la  même  fmmpe  et  Je  mâme  recueille* 
men^  Partout  des  détachements  de  la  garde  Aationale  ooà 
contribué  par  leur  présence  i  la  beauté  et  au  bon  ordre, 
des  eérémonies  funèbres^  Les  fidèles,  en- grand  nombre^ 
portaient  généralement  la  couleur  du  deuil  ;  les  plus  pao* 
vres  avaient  des  crêpes  noirs.  «Dans  tous  les  quartiers  les 
ateiiets  et  les  nuigasins  ont  été  fermés.  La  po|)ulatîon  eB'* 
tiere  de  la  capitale  a  pris  part  à  la  fête  de  l'expiation. 

La  oommémoratioD  nmebre  du  Roi-martyr  a  été  eélèi 
brée  'également  dans  les  teknples  de  la  religpuon  réformée^ 
par  des  prières  et  des  chants  d'expiation,  par  la  lecture 
du  testement  dd  pieux  Monarque,  et  par  d'autres  lectures 
ansiogues  puisées  dans  VEoritnre  sainte.     * 
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La  même  soienirité  a  été  célébrée  dans  toutes-  les 
^gfoiés  dé  France,  le  même  iour,  la  même  heure,  Id  Tssf 
tamènt  du  Saint  Rei  a  été  lu  a  20  millions -de  ^nçaisj 

L*àlnbakadenr  sfrançan  à  Londres  a;  Aût  célébrer  la 
même  cérêmtmte  ftmébre  dans  la  Chapelle*  rovale  âeJiàag 
S^eéetj  e^fest  ffgn  riivêqué  de  Blois  auî'  à  officié,  mais«  la 
fUMesse  eti  l'èi&otiMm  de  ce  vénérable  préfet  ne  lui  ^jmt 
pastoertÉâsdeliite'tout  le  Testament  du  Roiy  c'est  M.  rab^ 
M Chesttejp qui' i^<a'teminé 'la 'lecture.    s<!wt<  i  •  «• 


EXTRAITS 

De  la  Correspondance  politique  et  administratite^ 
dédiée   à  AI.   le  Comte  de  Blaeas,  par  Fîévée^ 

Quatrième  Partie^ 

Nev€rs,  2d  Décembre  1814. 

Dt^uw  mon  retour  à  Nevere^  et  mal«é  mes  oeeii- 
pbtions  multijdiéeft,  f  ai  plusieurs  fois  essayé  de  remplir  l« 

Eromesse  que  j'ai  faite  de  continuer,  une  oonresponda^ee  ti 
iquelleil  me  'semble  qu'ori  ne.  peut  plua  attftcber  aucun 
iltérét. 

En  effet,  p^Bonne  n*e8t  plu»  étnm^  que  mpi  aux 
intrigues  même  ks  plus  Ibunblèa;  j!ai  été  qu^lqnefiNS 
homme  de  partiymaâsteujoarsliaiitemciill  ConTain0i.qiia 
les  nations/sont  plus  fartes  par  feum  doètrines  que  bac  l^aum 
armées,  tsutesmes  études  ont  été  dictt^éeB  vers*  VetbbUw^ 
ment  des  doctrines,  et  toutes  mes  réflexîons.olit  e«  pour 
sJb^et  de  prévoir  tes  conséquences  ittêvitables'  d«  tel  ou  X<A 
pnnoipe  adopté^  parce  qu'il  est  isàposaiblè  que  tel  prîiH 
oipe  aflhnîi  nrentraine  pas  avec  lui  toutes  les  oon^équen- 
ees  qu'il  renferme  Cet  enchatnément,  en  générât  pea 
aperçu,  par.  les  homme»  occupés  d'intérété»  peiâMmnela, 
est  nommé  Prorîdenee' par  lès  gens  religieux,  et  hasard  par 
les  fatidistes*  J*ai  le  malheur  de  ne  pas  croire  à.  ViuAlieiftoe 
«M  haJnùrd  sur  le  sort  des  natfons,  et  de  n'admettre  llnter* 
Fentîon  de  htProridenoe  oue  dan»ttn  sjfESttéme  rigoureux, 
conforme  à  toutes  les  lois  de  loh  Pvoriéencer 

Quand  l^établissement  et  le  maintien  deis  doctrines  d^ 
pendent  du  pouvoir  soureraîn  et  des  mûesances  religienifff^ 
une  correspondance  spécialement  uirigée  sur  cet  objet 
pourrait  avoir  de  l'intérêt  et  de  l'influence  ;  mais  quand 
il;ë8t  hautement  cxnivenu  ^f^e  lea  doeflnnea  ^'étam^sent 
psr  les  pouvoirs  populairesi.  qwsud  ou  i^winat  t«mi  à  to^ 
piniam  pmbKpm  ;  puissance  nouvelle  da96  1^  mp4W<chîes, . 
et  essebtiélleùent  déaMcratiqute  en  Frweei.depiiis .  la  ré- 
vuiution^  il  n'y- a  frfus  rien  à  écrire  pout  ceux  Ovi  aiipeiM 
trop  la  vérité  et  leur  pays  potir  flntter  f  opûvpn  4WIynilat^. 
Voulant  i^indre  la  mi^Hesse  morale  et  iH  force  m9t^ 
rielle  de  ce' siècle.  M;  de  Bonald  diseitqae  fe  p})^  p^it 
s  ou  verain  entreprendrait  de  fàîre  remfinter  }^  AOUfu .  (flinii 
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rivière, «I quel?  plu», gnuul  n'oserait  tenter  deréfiimier 
les  mœurs  a  un  v  Jlage  :  *  cela  est  ^ i^ uant  et  vrai  ; .  Ttai  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  eu  considérant  ce  qui  se  passe 
dans  oe  congres  où  sont  réunies  toutes  les  puissances  de 
FEurope. 

X  Europe  a  été  bouleversée  par  la  révolution  fran* 
^Mse,  dont  la  puissance  militaire  de  Buonapacte  n'a  été 
qu*un  accident  néce$gaire.  Pour  empêcher  .de  p^ils 
excàs,  on  ne  cherche  pas  si  la  mollease,  l'ignorance  et  le 
peu  de  bonne  foi  des  cabinets  de  l'Europe  n'ont  pas  servi 
aux  f^Qgré»de  notre  révolution;,  si  des mflturs semblables 
a'app^ent.pas  les  grandes  dominatians,  et  ne  rendent  pas 
les  oonquétes  faciles  ;  ai  les  peuples,  qui  perdent  leur  ca^ 
lactere  national,  leurs  .pi^éjuges  .nationaux,  ne  deviennent 
pas  îndiflérents>au  gouvernement  qui  peut  leur  advenir  { 
ce  serait  de  trop  graves  questions  pour  Teaprit  de  ce  siècle* 
Il  est  bien  plus,  commode  ;de  mesurer  la  terre,  et  d'en,  faire 
des  parts  à,pe^  près  du. mepie.  poids,  sans  tenir. couupt^ 
des  dispootions  qea  habitants^  .de  Ic^urs^préj^ép,  del^il^ 
lâchement .  qu!i]&  ont  à  xl'Anciena  j^ou ^içiiirs  ;.  nu  contraire» 
on  leur  dopneni,.  autant  auepo^ible^àpeu^pr^  li^  jmênMs 
lois,  la.j(nê0ie  ina^re  d  étr^^.afin  i^iL'à  )a  prochame  occi^ 
jûoa ils ^sDient^fdus  faciles là^coif quérir.. /et  .plu&.disnoséa  à 
se  soinietl3re..au:p  vainqueurs.  .£n  .un  mot,,  ou^qé&it  dei» 
naticms  pour. Refaire  des  royaumes,  sansse  'douter. de  nf 
.qu'il  y  a>de  désastreux  dfins  cette  étrapge  op^n^ipiL     ^  . 

Ife.  fné^Biei»nous..avpns  été  détacha  ,de  :|içilre.mcieii 
gouyer^annent,  -  et  ..npus^sfunme^  tombés,  dans  toutes  les 
4nîs^c^  \uum#inef3  par  des  idéea  libéralf^  jd^s  fweurs  de 
.eoîntitiitian,  un  amour ;de.nou?eautès  qui  tenait  au.délj^ 
et  par  1  Waiblissement  de  i^os  anciennes,  doctrines.  P^isr 
jaous  corrifl^r  et  noiis  sauver  dans  l'avenir,  ^  pu  nous  jdoQf 
^lera  des^idees  libérales, .des'constitutions^i^,mélfinge  i^- 
co^EupsIible  >d'^natj|p^QiiS;  opposées,  d'opinions  cpniSraaiCr 
toires. . ,  «Aprèa nô^fk  avilir  /dopné  tout  ce  ^u€(  .nqps  vpuliqns, 
.ofraeKawmu^d^ce.que  ipouil.  ÙPUS  pla%uîoi>«  ^ncprcy 
Alors  oi»,fei^  paraître  o^  Quvrages  où  U^ifM  lés  principes 
feront  «anfonaus,  pour  nous  prouver  que  nons.avpps  u^rt 
de  varier,. fpiiifi|U^on  feit  la  part  de  chacuq.se]ipn)Se8.désffl(i 
On  cnura, avoir  répondu. à  tout  le  monde;  .ou.se-  Teposeiia 
sur  le  i9U4;cà^i|ana.méme  se  douter  qu*ou,a  pris,  la  «mrio* 
site  et  laVogûiB  pour  «iu.ass.ent}ment,  et  sans .  comprendre 
que  les  livresr  ne  chsingent  pas  plus  le  oours,  des  événe^ 
.memssppUt^eiy  toujours  décidés  par  des  antécédçu^,.  %^^ 
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les  i^^ëÈ  dé  nos  savante  ne'chatigpentle  cotira  de»  wtrttff 
àxtnt  Pantéci^dent  est  là  volonté  ^éternelle  de  Dieu.  ^ 
**'  Je  sâifif  atfên  généra?,  à  Paris  et  à  Londres,  on'blftme 
fé  système  ado{>té  par  le  roi- d*£épagne,  comme  coblârâire 
à  l'esprit  du  siècle;  mais  ie  le  crois  trés-confonne  i  Tes'- 
prit  de  toils  lés  ^iëtieç.  S  il  est  vrai,  comme  j'en  aidais  la 
convictidn  a^ant  Févénement;  qtie  TEspagne  a-'dâ  son 
%ahit  plùi^' à  ses. doctrines  qu'à  ises  années,  et  aux  secourt 
reçus  de  Pètmnger;  s'il  est  vrai  que  l'incompatibilité  entre 
les  vaincus' et  tes  vainqueXirs  finisse  toujours  par  être  là 
èanse rBélle  du sâlut déâ  plus.faibfes,  le  Roi  d'Espagtie  a 
raison  dé  irapîieler'ses  peuples  à  leurs  anciennes  doctrines, 
i'Feurs  anciennes  institutions,  et  de  rcfpousser  unecormotion 
xfffHn  ne  se  l^ont  pas  donnée,  mais  qu'ils  ont  reçue,  floua 
ine  savons  plus  ce  que  c'est  que  des  doctrines,  parce  que 
nous  voulons  les  'analVser  et  les  soumettre  au  raisonne- 
ment, quoiqu'il  sôit  idcôntestable  que  des  doctrines  na« 
tibnalés  ne  sont  pas  boYinespInlosophiquement,  mais  Qu'el- 
les sont'  bonnes  en  Vèlâ  àu^elles  sont  nationales,  qu ellsa 
féunissenf  toutes  les.  p^nsees^  en  une  pensée,  tout  les  sen- 
timents en  un  sentiment,  et  qu'elles  sont,  par  conséquent, 
Pâitte  dé^cés  ^pauds  cbrps  qu^on  appelle  des  peuples.  Les 
<}^ulois  i^f étiiéns  t)ni  soumis  à  leur  doctrine  les  rrancs  q«i 
n^n' hytiienif  prier;'  les  Chinois  ont  fait  de  même  à  P^ard 
desTartarès i  ces  grande!^  monarchies  asiatiques,  qui  ont 
orécéëS  nos  temps  mod^esi' étaient  immuables  par  la 
n>|rcè  seule  de  leur^  doctrines.  '  Qhe  ces  doctrines  rassent 
ofi  âôh  pbQosbphiGruetttent  ttdsbhpàbles,  c'est  une  quefetion 
féh  jQJseîfse;  ce  qù'u  îs'Ugit  dé  éravôir,  c'est  si  elles  étaient  Ift 
vMi^ancé,  fa-foîicë,'iP&mé  desiUa^^^  qui  les  professaient. 
9%iheitiis  kniéû^  à^ék  &  éopdcrirci  titt  peuple  qui  ennrfdt  qiie 
tôûthoiiiipe  qur  fa^'bbrte'péô^unë  épingle  sur  la  manche  gaa- 
'cUe,ést'  i'éprouVé''dè'.tyi^eu;*'àd'ûti'M  savant  pour 

tU^  dfé  <^ette  sd^erstiHon.  Xttotps  dû  munis  la  certitude  que 
âttlî  '  b'eù^lë'ile  jsM  lai^èrâit  '  JàUnàièr  conquérir  par  une  armée 
diMiës  mmS^à^Hî^ixt  unë'épittj^é'i^r  la  manche  droite  ; 
àii'lîeû't)ifil^if^'À  d^àëtionpbfisiblfe  que  par  la  force  sur  le 
peuple  assësi&j^aijèé^  où  àteet  âVili,pot(ra'ayoir  la  conviction 
4é 'rièbr  iniftë  le  ciel'Aue  lès  Français  n^éproutent  pas  un 
Jour  èokhbfén  Te  'dévèVgpHâég^' de»  opinidAs,  dévergondage 
IhévItslMe'  tiaiHcfui  'Uù  il  ii'y  a  palÉ  de  doctrines  pubKquea, 
iébt*  6ïsrà  deS'moi^nkde  résistance!  ;  : 
*  ISn  f&ififant deiWh'éto'onscontTnuéllètf  à  Popinion  pu- 
blique, danë  un  piâ^^s'  '0*4  II  ttk  peut  y  èr^olr  #V4;>titfon  *  pu- 


309 

Uîqueyoâ  il  n'y  a  que  des  opinions  de  <x>teri6s  ou  de  fiM> 
tiotis,  on  Idécouraffe  les  âmes  fortes*  Le  inonde  périfsait 
de  mollesse,  qoand  la  morale  sévère  du  christianisme  est 
venue  le  sauver  ;  et  c'est  positivement  parce  qu'elle  était 
sévère,  que  les  esprits  vigoureux  s'v  sont  rattachés.  Une 
chose  vraie  et  triste  à  dire,  c'est  qu'il  est  devenu  comme  iHk- 
possible  en  FVance  d'avoir  de  la  probité;  je  ne  parle  pas  de 
cette  probité  qui  v^ut  qu'on  ne  fasse  point  de  bassesses 
dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie,mais  de  cette  probité 
<j|ui  élevé  l'âme  au  niveau  de  tous  les  devoirs,  et  qui  &it  qu'on 
tient  d'autant  plus  à  les  remplir,  que  raccomplissement  est 
plus  périlleux.  Comment  saurions-nous  estimer  f  nous  ne 
savons  plus  mépriser  ;  et  nous  trouvons  toujours  des  ex- 
cuses i  tout  dans  les  circonstances.  La  morale  n'est  plus 
an  fait  matériel  prouvé  par  la  punition  des  coupables  ;  la 
politique  n'e^t  plus  le  résultat  cfe  la  connaissance  du  cœur 
humain  et  de  l'expérience  des  siècles  ;  tout  ce  qui  était 
positif  autrefois  est  devenu  une  espèce  d'idéologie;  et  les 
choses  s'arrangent  si  bien,  que  les  lois  sont  réduites  à  ne 
plus  reconnaître  comme  crimes  que  les  crimes  oui  ne  sont 
pas  encore  accomplis  ;  quand  ils  le  seront,  prooablement 
ds  cesseront  à  leur  tour  d'être  des  crimes.  Où  nous  con«» 
dnira  cette  récusation  des  règles  fondamentales  de  la  so- 
ciété, si  ce  n'est  à  enhardir  ceux  qui  veulent  la  renverser 
de  nouveau*  ?  S'il  est  vrai  que  nous  devons  céder  aux  cir- 
eonstances,  que  toute  notre  force  consiste  à  se  laisser  en- 
traîner par  ^les*  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire'  et  de  l'im- 
primer :  où  cette  force  aveugle  et  impérieuse  existe,  elle 
suffit  sans  le  secours  d'aucune  parole  ;  mais  s'en  servir 
pour  consacrer  de  fausses  doctrines,  c'est  désespérer  les 
vrais  Français,  sans  ramener  au  respect  de  l'autorité  ceux 
qui  ne  le  sont  plus. 

Parmi  les  royalistes,  il  y  en  a,  comme  dans  tous 
les  partis,  qui  n'ont  pas  d'esprit,  qui  manquent  d'ins- 
truction, et  qui,  sans  pouvoir  réfuter  des  ouvrages  qui 


♦  H  y  a  peut-être  plus  de  gens  qui  regrettent  de  ne 
pas  avoir  eu  leur  part  des  pi-ofits  de  la  révolution,  que  de 
gens  qui  regrettent  d'y  avoir  pris  part  ;  cette  disposition 
n'est  m  morale,  ni  rassurante  :  mais,  je  le  répète,  la  mo-» 
raie  est  «o  fait  matériel  que  les  lliis  seules  peuvent  rendre 
incontestable. 
Vol.  UL  2D 
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les  choqilenf,  ne  veulent  pas  cependant  être  réduits 
au  silence  :  que  diseut-fls?  Que  le  Rrtî  croit»  devoir  cé- 
der d'abord  aux  préjuîçés  d'un  peuple  formé  par  la  révolu- 
tion ;  qu'il  faut  flatter  les  idées  dominantes  pour  arriver  à 
reprendre  plus  sûrement  du  pouvoir.  Ils  réveillent  ainsi 
des  soup(>ons  qu'on  veut  assoupir,  et  nuisent  eux-méoie» 
h  la  confiance  que  doit  inspirer  un  Roi  qu'ils  aiment  et 
pour  lequel  ils  donneraient  leur  vie.  De  cette  manière,  on 
est  parvenu  h  rendre  les  royalistes  fort  embarrassants,  mê- 
me pour  les  préfets  royalistes:  les  purs  se  divisent  en 
plus  purs;  ceux-ci  se  divisent  encore  ;  et  je  suis  convaincu 
qu'à  force  de  s'éptirer,  on  finira  par  rendre  la  voie  trés-fe- 
cile  aux  impurs. 

Pour  moi,  il  me  serait  impossible  de  croire  et  de  lais- 
ser dire  devant  moi  que  le  Roi  n'est  pas  sincère:  il  promet 
plus  selon  son  cœur  que  selon  la  politique  ;  mais  il  ne  faut 
pas  qu'on  fonde  en  doctrine  son  influlgence  paternelle  :  au- 
trement,on  affaiblirait  l'antorité  royale.  Ce  qu'il  y  a  d'incon- 
testable à  mon  égard,  c'est  que  les  principes  qu'on  prone 
sont  opposés  à  ceux  que  je  professe  sur  le  pouvoir  néces- 
saire à  la  France,  les  institutions  nécessaires  à  la  France, 
les  doctrines  nécessaires  à  la  France  ;  et  que  par  con- 
séquent je  n'ai  plus  un  seul  mot  à  dire  sur  ces  matières, 
puisque  j'ai  la  certitude  que  je  ne  pourrais  écrire  sans 
risquer  de  blesser  les  idées  qu'on  croit  uti^e  de  répandre, 
ou  sans  mentir  à  ma  cornscierice  :  ce  qu*à  Dieu  ne  plaide  } 

Je  n'ignore  pas  qu'oij  doit  faire  la  part  des  circonstances, 
et  qu'il  y  a  des  temps  malheureux  où  il  faut  marcher  au  jour 
le  jour,  parce  que  chaque  jour  amené  assez  d'embarras 
pressants  pour  ôter  la  faculté  de  s'occuper  du  lendemain. 
-Ainsi,  lorsque  les  serviteurs  du  Roi  se  sont  divisés,  et  qu'un 
des  partis  couvrant  les  blessures  de  son  amour-propre  de 
la  nécessité  do  créer  un  pouvorf  en  France,  a  cherché  à 
créer  ce  pouvoir  par  les  chambres,  au  lieu  de  Je  donner  au 
Roi  :  lorsque  ce  parti  a  flatté  les  prétentions  des  nouvoirts 
populaires,  et  prolongé  par  adresse  une  session  qui 
ne  pouvait  être  trop  courte  ;  lorsqu'il  a  fait  suspecter 
les  intentions  du  Roi,  de  sa  famille  et  de  ses  vrais 
serviteurs,  sur  la  marche  que  voulait  suivre  iln  gouver- 
nement qui  n'aurait  pas  cessé  d'être  paternel,  même  en 
choquant  les  maximes  révolutionnaire^*,  je  conçois   que 


J  *  *!■.■ 


*  Je  priequ'on  n'oublie  pas  que  ce  n'est  point  aux  révo 
lutfonnaires  que  j'attribuQ  tous  ces  calculs  dont  les  suite' 
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le  Roi  a  dû  adopter  plus  foi;temeQt  que  jamais  la  constitua 
tioiiy  afin  d*arracher  cette  arme  a  cenx  qui  vouluieiit  s*eu 
servir  pour  le  réduire  à  la  plus  profonde  nullité.  Je  con- 
çois encore  que  la  Cour  a  pu  être  embarrassée  de  la  pétu- 
lance de  certaiiLs  royalistes  qui,  accoutumés  a  tout  préten* 
dre  par  la  force,  et  ne  craignant  pas  la  guerre  civile  posi- 
tivement parce  qu'ils  Tont  déjà  mite,  auraient  volontiers 
tout  poussé  à  Textrême,  et  peut-être  compromis  l'autorité 
royale,  si  elle  ne  s'était  comme  retranchée  derrière  la  cons- 
titution ;  aussi  suis-je  loiu  de  blâmer  d'une  manière  abso- 
lue les  concessions  faites,  et  même  relies  qu'on  .  aura 
encore  à  faire*  Je  ne  me  fais  p:is  juge  delà  politique  du 
moment  que  je  ne  puis  connaître  dans  Véloiirnement  et 
l'isolement  où  je  vis,  car  j'en  savais  assez  en  quittant  Paris, 
pour  n'être  plus  curieux  de  détails,  et  rompre  toute  corres- 
poodance  oaus  cette  ville  ;  j'ignore  ce  que  j'aurais  été 
réduit  à  conseiller  moi-même,  si  j*avais  été  pré<;ent  et  con- 
sulté :  je  n'ai  voulu  ici  qu'expliquer  Textréme  difficulté  que 
je  ti'ouve  à  écrire,  ne  pouvant  le  faire  qu'en  opposition  à 
toutes  les  doctrines  reçues  aujourd'hui  comme  dominantes. 

Il  n'en  est  pas  de  l'administration  comme  de  la  politi- 
que; eu  administration  tout  est  plus  positif,  plus  indépen- 
dant des  circonstances,  et  un  préfet,  capable  de  quelques 
réflexions^  est  placé  au  point  le  plus  convenable  pour  ju- 
ger à  cet  égard. 

Je  puis  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  point  de  ministère 
de  l'intérieur:  tout  languit  dans  cette  partie  totalement 
abandonnée  aux  commis,  parce  que  le  mmistre,  depuis  sa 
nomination  jusqu'à  ce  jour»  occupé  de  ce  qui  concerne  les 
chambres,  n'a  pu  saisir  l'ensemble  de  son  ministère; 
et  peut-être  aussi  parce  que  le  ministère  de  l'intérieur, 
dans  la  partie  administrative,  ne  pourrait  être  bien  con- 
duit que  par  un  homme  qui  aurait  été  préfet,  bon  pré- 
fet, et  n'aurait  pas  cessé  de  J'étre,  du  moins  depuis  long- 


ontétési  terribles, «mais  à  l'ambition  de  prétendus  servi- 
teurs du  Roi  qui,  ainsi  que  je  Tai  marqué  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  s'amusaient  à  jouer  à  la  constitution,  . 
«ans  s'apercevoir  et  sans  vouloir  qu'on  leur  fit  apercevoir 
que  les  révolutionnaires,  qui  étaient  derrière  eux,  jouaient 
à  la  constitution  contre  eux.  Aujourd'hui  on  joue  à  la  ma- 
jorité ministérielle,  sans  rien  voir  non  plus  au-delà.  La 
•attise  en  France  n'a  pas  besoin  d'imagination  pour  être  in- 
épuisable ;  une  seule  combinaison  lui  suiBt. 
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temps  ;  comme  autrefois  oa  n'appelait  ^lere  aux  divers 
ministères  qui  avaient  des  provinces  dans  leurs  attributions, 
oue  des  hommes  qui  s'étaient  distingués  comme  intendants. 
Il  y  a  à  cela  un  motif  si  facile  à  saisir,  quM  est  tout-à-fait 
inutile  de  le  développer.  La  marche  des  bureaux  de  Pa- 
ris a  souvent  besoin  d'être  redressée»  et  ne  peut  jamais  l'ê- 
tre avec  connaissance  de  cause,  que  par  un  magistrat  qui 
l'a  jug'ée  en  administrant  une  province.  Qu'on  ne  croie 
pas  que  je  me  désigne  ;  si  j*avais  ce  dessein,  il  m'en  coû- 
terait moins  de  l'avouer  que  de  le  laisser  soupçonner. 

Ici  je  rappellerai  une  idée  juste  de  Buonaparte, 
idée  qui  avortait  toujours,  parce  qu'il  n'avait  rien  de  fixe 
dans  l'esprit,  et  qu*il  finissait  toujours  par  faire  tourner 
toutes  les  connaissances  positives  qu'il  acquérait  au  profit 
de  son  godt  pour  les  conquêtes  et  pour  la  fiscalité. 

Lorsque!  voulait  connaître  à  fond  une  des  branches 
de  l'administration,  il  s'informait  des  préfets  qui  avaient 
la  réputation  d'administrer  par  eux-mêmes  ;  il  en  réunis- 
sait un  certain  nombre  à  Paris,  en  formait  une  commission 
dont  il  tirait  toujours  des  renseignements  exacts^  sauf 
à  lui  à  en  abuser  ensuite  par  l'emploi  qu'il  en  faisait. 

L'impossibilité  d'administrer  en  France,  impossibilité 
qui  a  fait  de  malheureux  progrès  depuis  le  retour  du  Roi, 
ne  f  At-ce  que  parce  que  tout  a  été  abandonné  aux  commis, 
tient  surtout  à  ce  que  les  ministères  veulent  régler  jusqu'aux 
plus  petits  détails,  même  ceux  qu'autrefois  on  abandon- 
nait au  moindre  subdélégué.  Tout  ministre  de  l'intérieur 
qui  n'aura  pas  été  préfet,  qui  consultera  ses  commis  (qu'il 
faut  bien  qu'il  consulte),  les  trou vera  toujours  disposes  à 
lui  persuader  qu'il  doit  tout  faire  par  lui-même;  ce  qui  le 
mettra  entièrement  dans  leur  dépendance.  Mais  s'il  réu- 
nissait près  de  lui  quelques  préfets  trop  instruits  pour 
n'être  considérés  que  comme  des  exécuteurs  d'oitircs 
tout  faits  pour  toutes  les  circonstances  et  toutes  les  loca- 
lités ;  qu'il  leur  demandât  franchement  quelles  étaient 
leurs  attributions  au  moment  où  ils  furent  créés,  quelles 
elles  sont  aujourd'hui  ;  ce  que  pouvaient  les  intendants,  ce 
que  peuvent  les  préfets  ;  ce  qui  doit  être  décidé  avec  avan- 
tage sur  les  lieux,  ce  qui  ne  doit  l'être  utilement  qu'à  Pa- 
ris, et  que  ces  objets  fussent  traités  cordialement,  la  raison 
ferait  bientôt  la  part  de  chacun:  l'administration  prendrait 
une  marche  rapide  ;  et  le  ministre  de  l'intérieur,  débar- 
rassé du  fatras  dont  l'accablent  les  commis,  pourrait  saisir 
l'ensemble  de  son  ministère*    Plus  un  empire  s'étend,  plus 


ordmanrement  on  donne  de  Iatitiitfirà'*rartiondeceuxqai 
yont  administrer  au  loin  ;  nar  une  bizarrerie,  qui  n'est  pat» 
la  moindre  du  ^ouremeiœnt  dcf^Puonaparte,  mais  qui 
tient  à  Tesprit  de  la  révolution,  fiM  apiiliqnait  à  l'adqui 
nistration  du  pTué  grand  empire  qu'ion  ait  eu  la  prétention 
de  créer,  des  fiorjnes  qui  convenaie^itau  plus  a  la  répu- 
blique de  Genève  ;  et  ce  qu'il  y  a  <)e  remarquable,  c'est 
Îue  Buonaparte  n'a  connu  l'état  dans  lequel  il  avait  mis  la 
rance  qu'au  moment  où  son  poi|voir  a  cessé.  En  voulant 
tout  faire  de  Paris,  il  est  donc  vrai  qu'on  n'en  sait  pas  da- 
vantage pour  cela. 

Voici  aujourd'hui  l'état  des  choses. 

Si  un  commis  du  ministère  nousécrit  pour  savoir  com- 
bien notre  département  produit  d'oeufs,  combien  il  y  a 
de  sourds  et  d'aveugles,  si  deux  sourds  qui  se  marient 
proffnispnt  des  enfants  sourds,  et  antres  niaiseries  de  ce 
genre  (car  je  ne  suppose  pas  les  exemples,  je  les  cite),  la 
correspondance  réciproque  peut  durer  long-temps.  Mais 
écrivons  les  premiers  sur  un  objet  important,  on  ne  nous 
répond  pas,  quoiqu'il  nous  soit  défendu  et  impossible 
de  prendre  une  résolution  de  nous-mêmes.  Tous  les  éta- 
blissements périront  entre  nos  mains,  et  sans  qu'il  y  ait  de 
notre  faute. 

Autant  en  est  dans  les  autres  ministères,  en  ce  qui 
est  abandonné  aux  commis  ;  et  ce  qu'on  leur  abandonne 
surtout,  c'est  l'administration  locale  des  provinces.  J'ai 
des  percepteurs  nommés  par  moi,  provisoirement^  depuis 
six  mois,  et  oui  attendent  du  ministre  des  finances  une 
nomination  définitive,  qui  autrefois  arrivait  régulièrement 
en  dix  jours.  Ce  previsoirement  a  un  inconvénient  grave, 
c'est  qu'un  percepteur  ne  doit  son  cautionnement  que 
quand  il  est  nommé  par  le  ministre,  et  que  s'il  taisait  pro- 
visoirement banqueroute,  on  ne  saurait  à  qui  s'en  prendre  ; 
car  tes  lois  n'ont  pas  prévu  cette  incroyable  négligence. 
Mais  ou  fait  mieux  encore  maintenant  au  ministère  dea 
finances,  on  y  saute  par-dessus  les  préfets,  on  correspond 
pour  tout  directement  avec  les  agents  du  trésor;  on  destitue 
et  on  nomme  à  des  placés  qui  sont  sous  notr^  surveillance, 
sans  même  nous  consulter  ;  et,  comme  il  n'y  a  pas  de 
journal  dans  mon  département,  il  est  probable  que,  si  cela 
dure,  je  ne  saurai  plus  ce  qui  s'v  passera.  JVfeis  cela  ne 
durera  pas.  Sous  Buonaparte,  fa  violence  da'gouverne- 
ment  cachait  les  sottises  de  l'administration  |  en  Aiigle- 
tere,  la  force  administrative  déguise  raffaiUissenorent  de  la 
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royauté  ;  en  Fraiioey|g||ijoard'hiii,  radboainistratiui^  ue  «k>u«^ 
tiendra  et  ne  dégui^fvra  rieu  :  elle  perdra  tout. 

Ces  détails  para|QH>nt  peut-être  mesquins  ;  mais  quand 
ils  se  répètent  continfl^lement  et  pour  toi^t»  ils  désesjiereut 
les  admmistrés  et  découragent  les  admi|)isti'ateurs.  Heu- 
reux alors  ceux  qui  ne  mettent  aucune  iinportance  à  rem- 
plir leurs  devoirs  !  il  est  rrai  nue  leur  Wuheur  tranquille 
est  positivement  ce  qui  amené  la  ruin^  dés  Etats. 

Anecdotes  extraites  des  Développements  de  la  Let- 
tre précédente^  dans  la  Quatrième  Partie  de  la 

Correspondance  politique  et  administhative, 

par  Fiévée. 

« M  Tabbé  Louis  avait  fait  entrer  dans  son 

plan  de  finances  la  vente  de  trois  cent  mille  hectares  de 
bois  domaniaux.  Le  département  que  j'administrais  (la 
Nièvre)  est  fort  riche  en  Dois.  Je  m'attendais  à  en  vendre, 
et  je  ne  prévoyais  pas  même  la  moindre  difiiculté  à  cet 
é^rd,  lorsqu'd  prit  fantaisie  à  M.  Tabbé  Louis  d*écrire 
confidentiellement  aux  préfets,  pour  les  prier  de  lui  dire 
confidentiellement  PefiTet  que  produirait  su  *  leui's  adminis- 
trés la  vente  des  bois  ayant  appartenu  au  clergé,  et  jus- 
qu'alors n'ayant  jamais  été  mis  eu  vente.  Cette  lettre  me 
nt  une  impression  terrible.  Par  la  toui*nure  d*une  lettre,  il 
est  toujours  aisé  de  deviner  la  réponse  qu'on  attend  ;  mais 
enfin,  puisque  le  ministre  consultait  les  préfets,  le  Roi  ne 
s'était  donc  pas  prononcé  ;  rien  en  eflet,  n'aurait  été  plus 
ridicule  que  de  soumettre  une  volonté  prononcée  du  roi  à 
ce  que  voudraient  bien  en  penser  les  préfets.  Ainsi,  après 
avoir  beaucoup  risqué  pendant  la  révolution  pour  n  être 
comptable  en  rien  de  ce  qui  pomrait  un  jour  s*oppo8er 
au  rétablissement  de  Tordre  dans  notre  pauvre  France,  un 
ministre  me  demandait  si  je  pouvais  faire  on  conscience, 
sous  la  monarchie,  une  chose  que  je  u*aurais  faite  à  au- 
cune des  époques  de  la  rcvolutioii Cette  consultation 

u* était  an  fon«  qu'une  finasserie;  toute  finasserie  en  admi- 
nistration est  faiblesse,  et  je  connais  assez  les  faibles  pour 
savoir  qu'ils  ne  pardonnent  pas  la  franchise. 

£tanè^enu  à  Paris  au  mois  de  ^Novembre,  je  m'ex- 
pliquai avec  le  ministre  clairement  et  brièvement,  comme  qd 
£arle  naturellement  à  ceux  qu'on  n'aime  pas. , ...  .il  me 
lUut  bientôt  traiter  la  question  sans  nul  déguisement.  Je  ne 
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rapporterai  pas  entièrement  ma  lettre,  parce  ^ii*il  ent 
des  considérations  polit](|ue8  qu*il  peut  être  dangereux 
d'imprimer,  je  n'en  citerai  que  la  fin. 

^  S*il  est  incontestable  que  les  anciens  biens  nationaux 
^  sont  aujourd'hui  en  stagnation,  qu'il  est  difficile  de  les 
^  Tendre,  et  impossible  de  trouver  à  emprunter  dessus 
**  par  hypothèque,  ne  doitnon  pas  craindre  que  ce  mélange 
"  de  bois  provenant  de  l'église  et  de  boîs  royaux,  ne  fasse 
"  tomber  le  prix  des  bois  royaux  sans  élever  le  prix  des 

*  bois  provenant  de  l'église  f  Dans  ce  cas,  l'opération 

*  serait  mauvaise,  même  sous  le  rapport  financier. 

.Je  mis  à  la  préparation  de  la  vente  des 

bois  un  soin  particulier,  afin  de  prouver  qu'il  n*entrait  dans- 
ma  conduite  aucun  sentiment  personnel  contre  le  ministre 
et  son  fameux  plan  de  finances.  Par  la  vente  de  troi» 
cent  mille  hectares,  le  produit  annuel  des  bois  doma- 
niaux allait  être  réduit  à  dix  millions,  et  Padminislration 
des  eaux  et  forêts  coûtait  six  millions.  Il  était  clair  qu'on 
serait  conduit  à  vouloir  de  grandes  économies  dans  cette 
administration.  Les  emplovés  des  eaux  et  fSrets  le  de- 
vinaient aussi  bien  que  moi.  On  pouvait  donc  craindre 
ue  leur  intérêt  privé,  même  à  leur  insu,  ne  leur  fit  faire 
es  combinaison^  peu  favorables  au  succès  des  ventes* 
«l*agïs d'après  ces  réflexions.  . .  .Dans les  départements  qui 
m'environnaient,  les  ventes  étaient  commencées.  Selon 
Tosage,  mes  collègues  m'envoyaient  les  affiches  de  ventes  ; 
j^  voyais  qu'on  exécutait  partout  en  désignant  les  lots  par 
bois  de  la  Cî^re,  du  presbytère^  du  prieuréj  du  ehapiiref  de 
Yhéché  ;  l'exemple  entraîne  ;  mon  courage  faiblissait  ; 
là  crainte  des  interprétations  faisait  taire  cette  probité  qu*il 
est  comnie  impossible  de  conserver  en  France.  J'allais 
vendre ....  Les  premiers  jours  de  Mars  donnèrent  d'autres 
aSaires.  Depuis  la  révolution,  c'est  la  troisième  fois  que 
je  me  suis  ti^ouvé  Vivement  exposé  à  prendre  un  pèfrti  contre 
mes  réflexions,  et  trois  fois  des  événements  inattendus 
m'ont  tiré  de  cette  position,  la  pluxi  pénible  que  je  con- 
naisse. t1  y  a  dans  tout  ceci  une  chose  que  je  ne  concevrai 
jamais,  et  que  je  croissans  exemple  dans  aucun  pays:  c'est 
un  ministre  élevant  de  lui-même  une  discussion,  et  refusant  ' 
ensuite  de  donner  une  décision.  Si  c'est  là  administrer» 
j'avoue  que  ce  mot  n'a  plus  de  valeur  pour  moi  ;  si 
c'cKt  avoir  une  volonté  ferme  que  de  bouder,  de  calomnier 
ceux  qui  vt)iis  disent  la  vérité  auand  vous  la  leur  demandez, 
on  quand  c'est  lem*  devoir  de  la  faire  entendre,  j'avoue 
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r|ue  les  valotUés  fermes  de  nos  joar»  me  panduentre»- 
«embler  beaucoup  aux  volontés  des  enfants  mal  élevés. 

J*ai    connu  un  homme  avec  lequel  les  événements 
m'ont  conduit  à  former  le  pacle  le  plus  singtilier,  savoir, que 
je  lui  dirais  la  vérité,  et  qu'il  serait  obligé  de  rentendre» 
La  première  note  qu'il  reçut  de  moi  après  la  mort  du  djac 
d'En^ien,   contenait,  soulignée  comme  elle  l'est  ici,  la 
phrase  suivante  :  Jamais  le  trône  de  France  n^ appartiens- 
dra  à  une  Jamille  qui  aura  besoin  de  répandre  du  sang 
po^r  Vy  établir.    Cet  homme  bouda*  mais  il  ne  calomnia 
point.    Je  fus  sans  le  voir  jusqu'à  son  mariage  avec  une 
archiduchesse  d'Autriche;  alors.il  crut  pouvoir  se  mon- 
trer sans  honte  devant  un  royaHste  d*opinion  (je  n^ai  pua 
la  prétention  d*étre  un  royaliste  pur).    Dans  une  conver- 
sation ^ui  dura  prés  de  deux  heures,  le  premier  quart« 
d'heure  fut  employé,  de  sa  part,  à  m'expliquer  les  causes 
de  la  mort  de  ce  malheureux  prince,  et  à  tâcher  de  me 
persuader  qu'elle  nWait  pas  été  une  condition  de  l'élé- 
vation- au  pouvoir  impérial.    Pas  un  mot  de  ma  part,  un 
froid  gladal,  jusqu'au  moment  où  la  pitié  qu'inspire  tout 
pouvoir  qui  std^rrade  me  fit  chercher,  dans  une  question 
le  moyen  de  nous  tirer  réciproquement  de  ce  sujet  ;  et», 
quand  on  ne  veut, pas  répondre,  rien  n'est  plus  commode 
que  d'in^rroger:  les  enfants  même  savent  cela.    ^  Croyez^ 
vous,"  lui  (us-je,i  que  ce  prince  fût  destiné  à  devenir 
un  grand. homme?'    Après  un  moment  de  silence,  6uo« 
naparte  me  répondit:  ils  ne  sont  pas  d'accord  là-Klessus» 
Qa'on  lise  Tacite,  et  qu'on  y  cherche  une  révélation  plu« 
grande  que  celle  renfermée  dane  ce  pronom  its»    Ex- 
ploiteurs de  révolutions,  alternativement  corrupteurs  du 
peuple  et  du  pouvoir,  si  la  France  entière  vous  connaissait 
contiiie  je  vous  connais,  qui  oserait  lier  le  sort  de  la  France 
à  votre  imi^nité? 

Je  don  faire  ici  deux  réflexions  importantes,  1^  qu*il 

iî  a  des  vérités  qu'on  ne  doit  jamais  présenter  que  sous 
'aspect  le  plus  effrayant.  On  voit  combien  Buonaparte 
avait  été  frappé  des  conséquences  probables  du  crime 
qu'il  avait  commis,  puisqu'aprés  un  si  long  intervalle  de 
teakpsi  ce  fut  le  premier  objet  dont  il  m'entretint.  J'espè- 
re avoir  été  pour  quelque  cnose  dans  le  peu  de  penchant 
qu'on  lui  a  vu  depuis  à  se  Kvrer  à  des  cruautés  particulières. 
2o«  Que  l'expression  répandre  du  sang  pour  s'établir 
sur  un  trâne  ne  s'applic]uè  qu'à  un  usurpateur,  à  ce  qui 
es!  décidé  par  la  politique  seule,  et  non  à  ce  qui  sérail 
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conforme  à  la  justice.  Je  n'aime  pas  la  politique  qui  tue  ; 
j'aime  beaucoup  la  politique  qui  fait  grâce,  surtout  quand 
elle  sait  comment  et  poui^uoi  elle  a^t  ainsi  :  car  le  discer- 
nement seul  peut  faire  reconnaitre  le  pouvoir  au  moment 
où  il  met  la  bonté  à  la  place  des  lois.  Et  quiconque  me 
parle  de  la  clameur  puoliquef  et  avoue  que  les  plus  cou- 

Cables  ne  seront  pas  atteints,  tandis  que  de  moins  coupa- 
les  sont  désignés^  fait  plus  de  révélations  sur  son  carac- 
tère (j^n'il  ne  croit  en  faire.  Les  vrais  politiques  sont  tous 
moralistes,  parce  aue  la  connaissance  du  cœur  humain  est 
la  première  étude  de  ia  politique. 


!^± 


VARIÉTÉS. 

Lettre  sur  VIfistmre  des  Campagnes  de  1814  et 
1815  ;  par  M.  Alphonse  ae  Beauchamp. 


Je  vous  ai  donné,  Monsieur,  plus  de  raisons  qu'il  n'en 


î 


prouver  (|i 

fidie.  Ce  livre  est  A  sa  seconde  édition;  vous  n'y  a^^  point 
pris  garde,  et  le  vous  le  pardonne;  car  il  est  des  choses 

Îa'on  a  peine  a  croire,  même  quand  on  les  voit  et  qu'on 
»  touche.  La  fortune  de  ce  livre  est  laite:  il  se  vendra. 
Quelle  serait  donc  ma  tâche?  De  reconnaître  les  change- 
ments faits  par  l'auteur,de  voir  s'il  a  été  docile  à  la  critique; 
mais  il  faudrait  confronter  les  deux  éditions,  collationner  la 
seconde  sur  la  première,  les  suivre  phrase  à  phrase,  page  à 
nage;  et,  en  conscience  quelque  volonté  que  j'aie  de  vous 
être  agréable,  je  vous  prie  de  songer  qu'une  double  lecture 
serait  one  tâche  que  je  ne  me  sens  pas  la  force  d'entrepren- 
dre. 

J'ai  en  cependant  la  curiosité  de  revoir  un  certain  pas- 
sif «m' un  préfet  n'avait  point  trouvé  de  son  goût.  M.  de 
fi^uchaml»  s'est  exécuté,  j'en  conviens  ;  mais  iM'a  fait 
de  mauvaiie  grâce.  On  voit  qu'il  en  a  quelque  regret  ; 
mais  je  lui  conseille  de  se  tenir  pour  battu.  Il  me  dira 
sans  aoitte  qu'il  n'a  pas  besoin  de  mes  conseils,  €t  qu'à 
l'exemple  des  auteurs  du  siècle,  il  n'en  reçoit  que  de  se» 
mais,  pourvu  toutefois  que  ces  conseils  lui  plaisent*  Je  veux, 
dans  ce  cas,  lui  prouver  que  je  suis  digne  de  lui  en  donner; 
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et  oomme  son  Uwre  sera  vraisemblublemeiit  imprûn^.  une 
troisième  fois,  je  lui  citerai  quelques  fmecdotes  qui  pour- 
ront lui  être  utiles. 

M.  de  Beaucbamp  a  quelquefois  de  ces  phrases  à  pré» 
teutioD  qu'on  rencontre  assez  fréquemoient  uans  les  bons 
historiens,  de  ces  mots  à  la  Montesquieu^  qui  coûtent  six 
mois  de  lecture  et  de  réflexion»  et  M.  de  Beauchamp  n'a 
pas  mis  six  mois  à  composer  ses  deus^  volumes.  Il  dit»  à 
la  page  382  du  tome  second,  <^  que  Bernadette  restait 
stationnaire  depuis  plus  de  six  semaines,  ne  voulant  paa 
coopérer  à  l'invasion  de  l'ancienne  France."  Cela  peiU 
être  ;  le  prince  royal  de  Suéde  n'a  pas  oublié  sa  pre- 
mière langue.  Mais  l'historien  ajoute  qu'il  ne  voulait  pas 
contribuer  au  renversement  total  de  Napoléon,  et  il  y  a 
ici  erreur  ou  distraction. 

D'abord,  c'est  à  lui  que  le^  alliés  durent  le  succès  des 

I'oumées  de  Leipsick  ;  j'ai  entendu  l'empereur  Alexandre 
e  lui  dire  sur  la  place  même  de  cette  ville,  le  19  Oqtobre 
au  s  oir,  quatre  heures  apr^  la  destruction  du  fameux 
pont,  qui  a  donné  lieu  à  M.  de  Beaucbamp  de  reproduire 
une  erreur  dont  on  reviendra  quelque  jour.  Le  lendemaio, 
j'étais  avec  une  vingtaine  de  français  dans  les  appartements 
duprince  royal.  Il  nous  parla  de  sa  vieille  patrie,  ^et  montra 
quélqu'étonnement  de  ce  que  le  peuple  avait  mis  un  corse 
sur  le  trône.  S'il  est  resté  à  Liège,  c'est  par  ordre,  et  il  atout 
mis  en  œuvre  pour  s'en  dispenser.  Il  compensait,  en  atten- 
dant, l'insufBsance  de  ses  armes  par  la  vigueur  de  ses  pro« 
clamations.  J'en  ai  lu  de  fort  belles  sur  la  porte  de  la  maig- 
rie de  Liège,  et  j'ai  retenu  cette  phrase  remarquable  qui 
caractérise  parfaitement  la  politique  de  Buonapaita  :  **  Son 
secret,  disait  Bernadette,  est  de  tout  avilir  pour  avoir  le 
droit  de  tout  mépriser."  M.  de  Beauchamp  me  saura  gvé 
de  cette  communication  ;  et  dût-il  être  ingrat,  je  veus^  aug^ 
menter  mes  droits  à  sa  reconnaissance. 

Il  prétend,  an  début  du  second  livre,  que  les  corps 
français  de  Dresde,  Mligdebourg  et  Hambourg,  livrés  à 
eux-mêmes,  ne  pouvaient  déjà  plus  se  réunir.  £t  moi« 
qui  étais  alors  en  Allemagne,  j'ai  su  du  chef  d'état-major 
d'un  corps  d'armée  russe,  et  d'un,  aide-de-camp  de 
l'empereur  de  Russie^  qu'il  n'y  avait  pas  devant  toutes  ces 
places,  de  quoi  en  contenir  les  garnisons.  Ils  tremblaient 
qiie  celle  de  Dresde  ne  renver^  le  corps  qui  l'assiéi^ait 
pour  se  porter  sur  l'Oder  et  sur  FElbe.  Elle  eût  dèhlon 
que  tout  jusqu'à  Hambourg;  et  cent  mille  Français,  i^éu» 
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mm  tèar  itm  derrieires  des  co»ftdéré9^0iiMeiit  mis  la  oodition 
en  déroute.  M.  de  Bcauchamp  me  demandera  pourquoi 
eette  réunion  ne  s'est  pas  opérée?  Je  lili  i^épondrai  oue  les 
assiégés  ignoraient  la  force  des  assiégant8  ;  que  Técnec  de 
Leipsick  les araît  consternés;  et  que  quelques  allemands, 
f  ri,  dans  ce  temps,  disaient  Thoiinète  métier  d'espions» 
avsientrart  d'en  servir  aux  deux  partiis^et  de  ne  dire  la  vé- 
rité ^'anx  rainqueurs.    J'en  ai  la  preuve» 

Cette  distriDution  de  forces  a  inspiré  à  M*  de  Beau- 
ebamp  un  paragraphe  assez  curieux»  dont  la  seconde  moi- 
tié  doit  être  supprimée,  par  la  raison  qu'elle  est  en  contra* 
diction  avec  la  première,  et  qu'il  n*y  a  que  celle  là  de  vrai* 
Cette  diq>ersion  fut  effectivement  le  résultat  d'un  calcul. 
Napoléon  croyait  la  France  inépuisable  d'argent  et  d'hom- 
mes; il  était  réellement  abuse  par  Tçspoir  de  recouvrer 
ses  conquêtes  ;  et  cela  est  d'autant  plus  réel,  qu'après  la 
bataille  d'Hanan,  causant  familièrement  à  Francfoit,  avec 
le  bmqnier  Bethman,  il  lui  dit,  en  partant  et  lui  serrant  la 
nain  :  Adiem^  ncus  nous  reverrans  btentôt. 

Non  content  de  parler  sans  savoir  tout  ce  qu'il  doit 
dire  et  comment  il  faut  le  dire,  M.  de  Beauchamp  met  ses 
propres  discours  dans  la  bouche  de  ses  personnaffes,  et 
ee  n'est  pas  dors  qu'ils  parlent  le  mieux.  C'est  la  ma^ 
aiere  de  Quinte  Curce,  j'en  conviens  ;  mais  ce  panégyriste 
d'Alexandre»le*Grand  conservait  au  moins  la  vraisem- 
blance; et  s'il  fût  revenu  de  Vautre  monde  pour  raconter 
ks  exploits  de  la  coalition  de  1814,  il  n'eût  point  fait  dire 
aux  soldats  français,  pi^.  290,  que  depuis  Moscow  ils  ne 
comptaient  plus  que  des  jours  de  deuil,  et  qu'ils  n'offraient 
plus  que  des  débris.  AL  de  Beauchamp  n'aurait  pas  écrit 
ces  frois  lignes,  s'il  se  fût  trouvé  aux  batailles  de  Lut^ea, 
de  Bautzen  et  de  Dresde,  ou  s'il  eût  pris  la  peine  de  con- 
salter  les  Français  qui  en  étaient  revenus. 

Cette  incertitude  des  fiftits  qu'il  raconte  le  force  à  re- 
courir à  de  certaines  locutions  qui  ne  convienneat  nulle- 
ment à  l'histoire:  on  oisnte^  on  dHf  on  prétend.  Ce 
n'est  point  ainsi  que  doit  s'exprimer  l'historien.  U  ne 
doit  avancer  que  des  faits  positifs,  n'en  parler  qu'avec 
une  entière  conviction  ;  et  si  le  temps  lui  a  manqué  pour 
ftea  vérifier  et  s'en  convaincre,  ii  a  tort  d'écrire  l'histoire 
contemporaine,  et  de  l'écrire  avec  la  précipitation  d'un 
pamphlétaire.  Je  me  hâte  cependant  de  déclarer  que  notre 
auteur  ne  mérite  pas  un  pareil  titre. 
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Il  est,  par  exemple,  un  homme  dont  les  haates  folies 
semblent  justifier  les  récriminations.  On  en  a  publié  con- 
tre lui  de  toutes  les  sortes  ;  et  l'on  trouve  à  chaque  pas 
des  personnes  qu'on  ne  voyait  autrefois  nulle  part»  et  qui 
affirment  avec  une  assurance  héréditaire  que,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  prospérité,  l'homme  dont  nous  par- 
lons ne  montrait  ni  génie,  ni  courage.  Pour  du  génie, 
je  passe  condamnation  ;  mais  pour  du  pourage,  ce  oui  est 
en  FVance  le  plus  mince  mérite  du  dernier  des  tambours, 
M.  de  Beauchamp  lui-même,  nous  présente  cet  homme  à 
à  la  tête  d'une  trentaine  de  charges  brillantes  et  périlleu- 
ses ;  et  je  ne  trouve  là  rien  d'étonnant.  Il  feut  être  juste, 
M.  de  Ëeauchamp  dit  la  vérité  quand  il  la  sait  et  quand 
il  le  peut  ;  et  lorsqu'il  y  supplée,  ses  intentions  sont  pures. 
Ce  n'est  point  sa  faute,  par  exemple,  s'il  avance  que  la 
séparation  des  armées  alliées,  après  la  bataille  de  Érien- 
ne,  devait  entraîner  les  inconvénients  les  plus  graves.  C'est 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  vérifier  qu'il  n'y  avait  que  ce 
moyen  de  vaincre  ;  que  ce  système  d'attaque  avait  déjà 
réussi  en  Saxe;  et  que  les  ennemis  exécutaient  alors,  pour 
la  seconde  fois,  le  plan  que  leur  avaient  tracé  Moreau  et  JBer- 
nadotte.  Cela  prouve  encore  que,  si  les  Français  avaient 
tous  été  du  côté  de  la  France,  et  l'Europe  de  l'autre,  les 
conquérants  n'auraient  pas  pénétré  dans  nos  provinces. 
Qu'il  eût  été  beau  de  voir  cette  nation  se  lever  toute  en- 
tière, à  l'approche  de  la  ligue  européenne,  la  contenir 
sur  nos  limites,  rejeter  l'homme  qui  avait  trahi  nos  espé- 
rances, et  reprendre  le  Roi  qui  promettait  de  les  réaliser! 

J'avoue  que  si  l'histoire  de  1814  m'avait  oflèrt  un  m- 
reil  épisode  à  analyser,  ie  me  serais  décidé  i  en  rendra 
compte.  Mais  la  nation  française  pouvait-dle  agûr  d'elle- 
mrroe  dans  une  circonstance  aussi  crilMnie  f  ISlIè  étak 
las«;e  d'événements,  et  s'en  remettait  à  la  novidenoe.  M. 
de  Beauchamp,  décidé,  comme  on  le  sait,  à  n^écrire  que 
les  événements  du  jour,  considère  les  fiùts  anlérieus  à  1813 
comme  appartenant  à  l'histoire  ancienne,  et  ne  voit  pas 
la  nécessité  de  les  consulter.  Son  erreur  est  excanDie  ; 
et,  pour  mon  compte,  je  lui  pardonnerais  même  de  rejeter 
dans  les  temps  fabuleux  certains  épisodes  de  nos  annales 
militaires;  car,  il  en  est  de  si  étonnants,  que  la  postérité 
nous  fera  quelque  jour  l'honneur  d'en  douter. 
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SUR  LES  BATEAUX  A  VAPEUR.» 

Aliererit  Typhis,  erit  altéra  guœ  vehat  Argo. 

ViB.  Bue. 

Les  cotes  d'Angleterre  et  d'Irlande  ont  vu  de  nouveaux 
Argonautes.  Le  vaisseau  qui  les  porte  n*est  poussé  ni  par  des 
voues  ni  par  des  rames;  l'œil  n'y  découvre  aucun  vestige 
d'agrès  ni  de  manœuvres  ;  dnq  cordages  soutiennent  un  seul 
mât  qui  s'élève  du  centre,  et  qui  laisse  échapper  de  son 
sommet  une  épaisse  fumée.  Cet  indice  peut  faire  soupçon- 
ner les  moteurs  ;  *  mais  lorsque  la  fumée  disparaît»  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  principe  du  mouvement  réside  dans 
le  gouvernail. 

Dirai-je  que  la  marche  du  navire  mécanique  devance 
celle  des  plus  fins  voiliersf  Mérite  vulffaire  et  qui  ne  vaut 

CBS  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Le  moderne  Arffo  présente 
ien  Vautres  merveilles.  0  s'élance  contre  Te  vent  ;  il 
surmonte  le  marée.  Dans  le  canal  étroit  dé  Saint-Georges, 
une  houle  terrible  fond  sur  lui  de  toute  la  profondeur  de 
l' Atlantique»  il  va  an-devant  du  péril  et  il  en  triomphe. 
Les  courants,  les  remoux,  les  tourbillons,  loin  d'être  pour 
loi  des  dangers,  ne  sont  pas  même  des  obstacles.  ïl  ne 
craint  ni  les  tempêtes,  ni  les  calmes,  pires  que  les  tem- 
pête^ il  est  indifférent  à  la  fureur  comme  au  sommeil 
.des  flots.  U  double  avec  aisance  les  caps  les  plus  redouta- 
bles, et  navigue  avec  sécurité  au  milieu  des  écueils.  Un 
fréle  esquif  semble  maître  des  éléments.  En  équilibre  sur 
'la  surface  des  eaux,  qu'il  effleure  comme  un  oiseau  de  mer, 
il  ne  se  balance  ni  à  droite  ni  à  gauche,  ni  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Exempt  de  touUs  et  detangage,  U  épargne 
aux  passagers  les  rruelles  angoisses  du  mal  de  mer. 


*  Navigation  accélérée  par  le  moyen  de  bateaux  à 
vapeur,  entreprise  brevetée  de  MM.  Pierre  Andriel,  Pajol 
et  Compagnie. 

L'administration  de  cette  entreprise  est  établie  quai 
Voltaire,  n®.  1. 

M.  Laffitte,  gouverneur  de  la  Banque  de  France  et 
chef  de  la  maison  de  Perrégaux,  est  président  du  conseil 
d'administration. 
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Le  navire  mécanique  rencontre*t-iI  un  vaisseau  dans 
.sa  route?  il  en  fait  le  tour  avec  autant  de  facilité  que  le 
ferait  un  nageur  habile.  S'approche-t-il  de  terre?  comme 
il  se  mqntre  dégarni  de  perroquets^  de  mâts  de  hune^  de 
verguesy  de  cordages,  et  comme  on  voit  fumer  son  bas- 
piâtf  qn  le  prend  pour  un  bâtiment  en  détresse.  De  tou- 
tes part?  les  embarcations  volent  à  son  secours  ;  les  pilotes 
comptent  déjà  snj  le  droit  de  salvage  ;  ils  arrivent,  se  dé- 
sabusent, et  s'en  Iretournent  presque  aussi  mécontents  que 
surpris.  Fait-il  son.  entrée  dans  une  rade?  les  hauteurs 
voisines  se  couvrent  de  curieux  ;  mille  canots  se  pressent 
autour  du  navire;  Celui-d,  bientôt  supérieur  à  lui-même, 
et  comme  dédaigneux  d'un  applaudissement  acqui»  à  si 
peu  de  frais,  porte  Fétonnement  a  son  comble,  en  décrivant 
autour  du  bassin  la  circonférence  d'un  cercle,  manœuvre 
qu'aucun  vaiisseau  à  voiles  ne  peut  exécuter.  Des  cris  d'ad- 
miration s'élèvent  de  tous  côtés,  officiers,  matelots,  soldats, 
tout  rend  hommage  à  l'œuvre  du  génie,  et  le  capitaine 
Dodd  renouvelle  au  milieu  des  nations  civilisées  le  spectacle 

!|ue  l'arrivée  dy  capitaine  Cook  ofirit  chez  les  sauvages  de 
a  mer  du  Sud. 

Le  récit  de  tant  de  faits  prod^eux  n'est  pourtant  que  la 
simple  vérité.  Ils  sont  consignés  dans  la  relation  d'une' 
traversée  faite  sur  le  premier  bâtiment  à  vapeur  qui  ait  osé 
se  confier  à  l'Océan.  Cette  relation  a  été  msérée  dans  la 
Bibliothèque  britannique^  oàje  l'ai  lue.  J'y  ai  puisé  les 
détails  qui  précèdent,  comme  propres  à  faire  apprécier  le 
service  que  deux  Français  vont  rendre  à  leur  patrie,  en  y 
important  cette  merveille.  MM.  Andriel  et  Pajolsepro- 
pos'ènt  d'introduire  le  nouveau  procédé  sur  nos  ffeuves, 
«ur  nos  rivières,  le  long  de  nos  côtes  maritimes,  quelque- 
fois même  en  pleine  mer  pour  des  communications  voisi- 
nes. Ces  estimables  citoyens  font  construire  dans  cette 
vue  des  bateaux-coureurs.  Ainsi,  malgré  vent  et  marée, 
nousalloas&ire  aussi  par  eau,  en  vélociferes,  letr^tde 
Paris  à  Londres  et  de  Londres  à  Paris. 

Rapidité  et  économie  dans  les  transports,  exactitude 
dans  les  arrivages,  tel  est  le  double  bienfait  que  les  nou- 
veaux moyens  de^ navigation  vont  procurera  l'administra- 
tion et  au  commerce. 

Nautonniers  d'autrefois,  armateurs  de  coches  et  de  pa- 

Suebots,  je  vous  vois  déjà  trembler  pour  votre  vieille  in- 
ustrie;  vous  ne  jetez  pas  les  yeux  sans  inquiétude  sur  ce 
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fatal  emblème^  Eole  et  Neptune  enchatné$par  Vulcain  *  ; 
vous  redoutez  une  concurrence  en  effet  bien  dangereuse. 
Rassurez-vous  ;  la  générosité  de  vos  rivaux  doit  dissiper 
vos  alarmes.  MM.  Andriel  et  Pajoi  se  présentent  comme 
amis.  Us  ne  veulent  pas  abuser  de  leurs  avantages  ;  loin 
d'eux  la  pensée,  de  couler  à  fond  vos  bâtiments  ;  ils  n'ont 
d'autre  dessein  que  d'y  adapter  leur  appareil.  Que  si  cet 
esprit  de  routine  et  de  prévention  qui,  après  vingt  années 
des  plus  heureux  succès,  s'obstine  encore  à  repousser 
la  vaccine  ;  si,  dis-je,  cet  esprit  incorrigible  s'oppose  aussi 
à  l'introduction  des  pompes  à  vapeur»  on  vous  offre  de 
remorquer  vos  embarcations.  II  n'y  aura  dans  vos  équi« 
pages  d'autre  changement  que  celui  de  la  force  fnotnce, 
1^  d'autre  suppression  que  celle  des  chevaux  de  trait. 
Voilà  donc  les  chemins  de  hallage  menacés  de  devenir 
inutiles,  et  nous  pouvons  espérer  ae  voir  un  jour  les  deux 
rives  de  la  Seine  également  bordées  de  vertes  prairies. 

Plus  d'un  lecteur  est  sans  doute  impatient  de  con«- 
naître  le  jeu  des  ressorts  cachés  qui  animent  le  navire 
mécanique.  C'est  un  mystère  que  je  dévoilerai  en  temps 
et  lieu,  lorsque  les  Parisiens  auront,  de  leurs  propres  yeux, 
vu  une  partie  des  prodiges  qne  j'ai  racontés.  Mais  qtmi  ! 
ce  secret  n'en  est  déjà  plus  un.  Il  me  suffit  de  renvoyer 
les  curieux  à  la  circulaire  que  MM.  Andriel  et  Pajol  ont 
publiée.  Les  deux  g^vures  dont  le  prospectus  est  orné 
lont  parfaitement  connaître  le  principe  vital  d'un  bateau  à 
vapeur. 


On  lit  dans  un  journal  Français  la  mauvaise  plaisan* 
terie  qui  suit  et  que  la  police  ou  n'a  pas  compris  ou  n'a 
pas  voulu  comprendre. 

Extrait  de  VAristarque  du  27  Janvier. 

Le  spectacle  des  jongleurs  indiens  est  à  la  mode  ; 
fa  furùre,  comme  disent  les  Italiens.  Ces  gens  font,  à  la 

*  L'article  6  de  l'acte  de  société  est  ainsi  conçu  :  ^*  Les 

actions  seront  frappées  de  deux  timbres  ;  l'uii  représentera 

un  bateau-coureur,  autour  ces  mots  :  Hùnneur  a  Fulton  ; 

autre,   Neptune  çt  Eole  enchaînés  parYulcain,  autour 

^^  mots  ;  Prospérité  du  commerce. 
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TBrJtéy  des  tours  extraordinaires,  mais  ce  sont  de  véritables 
ignorants  en  comparaison  d*une  troupe  de  jongleurs  connus 
dans  quelques  villes  de  l'Europe. 

(Jette  troupe  est  composée  de  quatre  espèces  de  per- 
sonnages :  les  Jalgans,  les  Essurs,  les  Neissurps  et  les 
Neichurtaus,  *  dont  nous  avons  été  étonnés  de  ne  pas 
trouver  les  noms  dans  la  nomenclature  de  V Ermite  de  la 
Gutaue^  qui  parait  cependant  connaître  parfaitement  les 
peuples,  les  coutumes  et  les  mœurs  de  l'Inde.  Les  Jalgans 
passent  pour  les  plus  subtils,  les  plus  adroits  escamoteurs 
de  Tunivers  ;  les  Essurs  et  les  Neissurps  sont  pour  les 
tours  de  forcer  les  Neichirtaus  se  distingnient  par  une  sou- 
plesse qui  leur  tient  lieu  de  Tadresse  et  de  la  force  de  leurs 
rivaux. 

Ces  diverses  espèces  de  gens  que  l'intérêt  divise 
souvent,  mais  qu'il  reunit  quelquefois,  opèrent  ensemble 
des  prodiges. 

Ils  vous  remettant  entre  les  mains  un  écrit  qu^on  iq>- 
pelle,  je  crois,  iîtaré  f  en  langage  indous;  vous  y  voyez 
d'abord  à  chaque  fignoles  mots  nfoteua,  atimei^fenehirsa:} 
le  papier  ne  quitte  pas  vos  mains,  et  sur  un'  signe  des 
jongIeurs,ees  mots  là  disparaissent,  reparaissent,  et  vous  n'y 
voyez  que  du  feu. 

Nous  ne  6nirions  pas,  si  nous  voulions  décrire  tout  ce 
dont  ces  jongleurs  sont  capables.    11  ne  faut  pas  tout  dire, 

Sour  laisser  le  plaisir  de  la  surprise  aux  spectateurs.  On 
.  it  d'ailleurs  que  la  discorde  s  est  glissée  dans  la  troupe. 
J)ans  ce  cas,  nous  conseillons  aux  Essurs,  aux  Neissurps, 
aux  Neichirtaus,  de  se  tenilr  en  garde;  car  les  Jalgans  sont 
gens  à  escamoter  leurs  associés  eux-mêmes. 


*  Les  Anglais,  les  Russes,  les  Prussiens,  les  Autrichiens; 

t  Traité. 

i  Loyauté,  amitié,  franchise. 
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Copie  authentique  de  la  Lettre  écrite  par  M.  le 
Comte  Charles  de  Béthisy  par  tous  Messieurs  les 
Députés  des  Départements  de  POuest^  à  POeca" 
non  de  son  Discours,  contre  les  Régicides  à  la 
Séance  du  6  Janvier,  à  la  Chambre  des  Députés. 

Monsieui"  le  Comte, 

Dans  la  séance  de  la  chambre  des  députés  du  6  de  ce 
mois,  vous  avez  exprimé  les  sentiments  de  tous  les  Français 
fidèles  avec  une  noblesse  si  remarquable,  que  vous  avez 
acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  sont 
di^es  de  ce  nom.  Les  députés  des  provinces  de  l'ouest, 
dont  la  Vendée  a  été  l'avant-garde,  ont  des  sentiments  par- 
ticuliers de  gratitude  à  vous  exprimer  pour  Tbommagç 
flatteur  que  vous  avez  rendu  dans  un  langage  chevaleres- 
que à  leur  constante  fidélité. 

Les  députés  de  l'ouest  sont  hien  sûrs  d'être  les  inter- 
prètes des  sentiments  qui  animent  tous  leurs  départements, 
en  vous  offrant  l'assurance  du  souvenir  bien  cher  qu'ils  con* 
•erveront  de  la  journée  du  6  Janvier  1816,  du  discours 
d'antique  loyauté  qui  en  a  déterminé  l'honorable  résultat, 
et  du  preux  chevalier  auquel  son  âme  généreuse  l'a  dicté* 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  comte,  avec 
letsentiments  de  haute  estime  et  de  reconnaissance  que 
vous  doivent  les  bons  Français,  etc. 

(Suivent  les  signatures  de  tous  les  Députés  des  dépar- 
tements de  l'Ouest.) 

La  lettre  qui  renfermait  celle  des  députés  de  l'ouest 
que  nous  donnons,  s'exprime  ainsi  : 

^  Je  vous  envoyé  mon  cri,  car  on  ne  peut  pas  appler 
cela  un  discours.  Je  vous  envoie  aussi  une  lettre  que 
je  régarde  comme  un  beau  titre  et  dont  je  suis  bien 
fier. 

Après  avoir  parlé  des  di£férents  suffrages  honorables 
qn'flareçus,  il  ajoute:  Mon  oncle,  le  vicomte  de  Béthisy, 
qui  avait  été  fort  mal  le  jour  de  notre  fameuse  séance  du  6, 
m'a  dit  un  mot  bien  touchant  :"  Mon  ami,  je  suis  content  de 
ne  pas  être  mort  hier. 

J^.  B.  Le  vicomte  de  Béthisy,  Heutenant-çénéral  des 
«nnées  {du  Roi,  est  en  effet  mourant  des  suites  de  sm 
Tîeitles  blessurtes. 

Vox.  Ln.  2  F 
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Ordonnance  du  Roi. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre, 

Voula&t  pourvoir  aux  emplois  de  gouverueurs,  qui 
se  troorent  disponibles,  et  adhérer  aux/ demandes  qui  nous 
ont  été  faites  par  quelques-uns  de  nos  gouvemeure,  pour 
des  changements  qui  nous  ont  paru  conformes  à  l'intérêt 
de  notre  service. 

Sur  la  proposition  de  notre  ministre  secrétaire-d*éta^ 
au  département  de  la  guerre,  et  de  l'avis  de  notre  conseil. 
Nous   avons   arrêté  et  arrêtons   de   la  manière  sui- 
vante la  liste  des  gouverneurs  des  vingt-deux  divisions 
militaires  : 

1ère  Div.  mil.  Le  maréchal  Pérignon. 
2e— —Le  duc  de  Damas  Crax, 

3e Le  maréchal  duc  de  Reggio. 

4e Le  comte  d'Escars. 

6e Le  maréchal  comte  Gou  vion  Saînt-Cyr. 

Ge— Le  comte  Etienne  de  Durfort. 

7e Le  maréchal  comte  Jourdan. 

8e Le  comte  Maison. 

9e Le  comte  de  Puyséfifur. 

10e Le  comte  d'Autichamp. 

Ile Le  duc  de  Granunont. 

12e Le  comte  de  fiéthisy. 

13e-  Le  comte  de  ViomeniL 

14e • Le  duc  de  Feltre. 

16e Le  maréchal  duc  de  Trévise. 

I6e- Le  maréchal  duc  de  Bellune. 

18e Le  comte  Charles  de  Damas. 

I9e. Le  comte  Roger  de  Damas. 

20e —Le  marouis  de  Langrange. 

21e- Le  maréchal  duc  cte  Tarente. 

22e Le  coqate  Dupont. 

23e-,r; Le  général  Willlot. 

Notre  ministre  secrétaire-d'état  au  département  de  la 
guerre  est  chargé  de  l'exécutioo  de  la  présente  ordon- 
nance. *' 

Donné  à  Paris,  le  10  Japvier  ^e  Tan  de  giAce  1816,  et 
de  notre  règne  le  21  e. 

RrleRoi,  (Sign^        LOUIS. 

Le  miiiis^  secréfeire-d'état  de  la  gnërre, 

(Signé)  ,  duc  de  Feitee. 


CORRESPONDANCES    DE    PARIS. 
Copiées  des  Journaux  Anglais. 

Extrait  d^une  Lettr  du  22  Janvier. 

Il  y  eut  Pautre  soir  une  conversation  bien  singfttljlnre 
chez  le  Prince  de  Talleyrand,  an  sujet  de  la  loi  d'amnistie 
entre  ce  ministre  et  M.  Fozzo  di  Borgo»  l'ambassadeur  dt 
KuBsie  pr^  la  cour  de  France,  Le  premier  soutenait  que 
la  promesse  royale  avait  été  absolument  violée,  et  que  Sa 
Majesté  aurait  gagné  sans  comparaison  une  bien  plus  vé* 
rifaible  et  bien  plus  grande  force  dans  l'opinion  publique^ 
li  elle  avait  rejette  Pamendement  des  députés,  relative- 
ment aux  régicides,  et  si  elle  avait  insisté  sur  Fexercîèe 
absolu  de  son  droit  d'amnistie^ 

M*  Pozzo  di  Borgo  répondit  :  **  C'est  bien  aisé  à  dire." 
Sur  quoiTalleyra|id  répliqua:  ^  Certainement;  o'est  bien 
aisé  adiré,  et  encore  plusai&é  à  faire." 

M.  Pozzo  di  Borgo,  s'échaoflTant,  répliqua  à  son  tour: 
*  Ces  sortes  de  choses  sont  beaucoup  mieux  appréciées 
par  les  gens  en  place.  Lorsque  des  penonnages  polîti« 
ques  ne  sont  plus  dans  les  affaires,  leurs  sentiments  per* 
lonnels  interviennent  souvent  ;  ils  tranchent  sur  tout,  et 
n'aperçoivent  iamais  que  le  côté  faible  des  afiaires/' 

t/L  de  Talfeyrand  persista  dans  son  premier  raisonne- 
ment et  ajouta  avec  chaleur:  ^  Quand  je  rétablis  le  Roi 
tnr  le  trftne,  ie  Ip  fin  au  moyen  des  régicides.  Lem*  in« 
flnenee  sur  l'esprit  des  révolutionnaires  leva  des  obsta^ 
des  qui  autrement  aundeni  été  insurmontables,  et  s'H  me 
Mlait  choisir  dans  tout  le  cours  de  ma  carrière  diploma* 
tique,  l'action  la  plus  difficile  et  la  plus  féconde  en  résul- 
tats utiles,  dans  laquelle  j'aie  déployé  quelque  talent,  et 
peut-être  même  du  aérnièf  ce  serait  fa  négociation  par  la- 
quelle j'ai  engagé  les  meurtriers  du  feu  roi  à  rappeler  le 
roi  actuel." 

M.  Pozzo  répéta  son  dire  :  ^  Quand  on  n'est  plus  dans 
les  affaires,  etc."  ^ 

^  Qui  est-ce,  denuinda  alors  Talleyrand  avec  plus 
d'emphase^  qui  est-ce  qui  fit  Fouché  ministre  ?  Ce  furent 
Monsieur  et  fe  duc  de  li^rry,  malgré  moi  et  mon  «^posi- 
tion formelle." 

M.  Pozzo  di  Borgèayant  répété  de  nouveau  sa  première 
obiervation,  Talleyrand^  s'emportant,  lui  répéta  :  ^  Per- 
aonne  ne  joue  un  r61e  plus  équivoque  qu  un  Fraïkçais  . 
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naturalisé  dans  un  pays  étranger.  Il  manque  quelque 
chose  à  rhommê  qui  renonce  à  sa  patrie  et  aux  intérêts 
de  sa  patrie.  Buonaparte  ne  voulut  jamais  entendre  par- 
ler de  prendre  un  étranger  pour  ambassadeur,  et  à  cet 
égard  Buonaparte  avait  raison." 

M.  de  Talleyrand  termina  le  colloque  en  faisant  l'ap- 
pel énergique  qui  suit  au  ministre  Eusse. .  *<  Je  vous 
i prends  à  témoin,  M.  Pozzo  di  Borgo,  si  l'an  dernier,  dans 
e  même  sallon  où  nous  sommes,  l'Empereur  votre  maî- 
tre étant  présent,  ce  ne  fut  pas  seulement  à  sept  heures 
du  soir  que  je  parvins  à  rengager  à  concourir  au  réta- 
blissement des  Bourbons.  Toutes  ses  vues  paraissaient 
slors  se  porter  sur  le  Duc  d'Orléans.*' 

M.  de  Talleyrand,  cédant  aux  prières  de  ses  amis,  a 
résolu  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  capitale,  au  moins  pour  le 
moment.   Il  alla  hier  au  lever  et  fut  bien-reçu. 

Le  Duc  de  Broglie,  un  des  membres  de  l'opposition 
les  plus  distingués  oans  la  chambre  des  pairs  de  France» 
est  parti  de  Paris  hier  au  soir  pour  l'Italie,  afin  d*y  celé* 
brer  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Staël,  jeuue  per- 
sonne trés*connue  en  Angleterre,  où  elle  a  été  fort  admi- 
rée, tant  pour  ses  charmes  personnels  que  pour  sa  gprande 
instruction. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  le  passage  suivant  d'une 
lettre  de  Nimes  arrivée  ce  matin  : 

**  La  santé  du  malheureux  général  Lagarde  se  dété- 
riore de  jour  en  jour.  Il  est  dans  un  tel  état  de  faiblesse, 
tant  à  cause  de  ses  anciennes  blessures,  que  de  la  suppu- 
ration considérable  de  sa  dernière  plaie,  qu'on  a  les  craiutes 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  fondées.  On  lui  a  extrait  dans, 
trois  jours  pas  moins  de  dix  esquilles.    Il  souffre  des  dou-, 

leurs  atroces  avec  une  résignation  angélique."  ' 

« 

Paris,  le  24  Janvier  1816. 

C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  je  vous  infonm 
quMl  vient  d'anîver  de  Lyon  des  nouvelles  alarmantes,  et 
qu'il  y  a  eu  des  troubles  extrêmement  sérieux  dans  cette 
ville.  Je  ne  puis  vous  donner  aujourd'hui  les  détails  de  ce 
quis*est  passé:  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  jusqu'à  ce 
imment,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  Buonapartistes,  fé- 
dérés et  autres  Jacobins  s'étaient  assemblés  sur  la  place  des 
lerraux,  et  avaient  marché  en  parade  dans  les  rues  de 
J^yon,  menaçant  de  massacrer,   tous  les  royalistes.    11* 
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avaient  à  leur  tète  nu  officier  licencié  de  Tarmée  de  la  Loire, 
portant  le  buste  du  R(h  de  Rome,  et  criant  :  vive  l'Empe^ 
reur^  vive  le  Roi  de  Rome  !  Le  commandant  de  Lyon  as- 
sembla sur-le-champ  la  garde  nationale  avec  toutes  les  au- 
tres troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition,  et  bientôt  il  dis- 
pensa tous  les  insurgés,  mais  pas  cependant  sans  qu'il 
n'y  eût  du  san^  répandu,  et  quelques  hommes  de  tués. 
Au  départ  du  courier,  l'oidre  et  la  tranquillité  avaient  été 
rétablis  par  l'énergie  et  l'activité  du  commandant,  soutenu 
des  royalktes.  Parmi  les  meneurs  qui  ont  été  arrêtés  et 
qui  sont  maintenant  en  prison,  on  a  trouvé  plusieurs 
personnes  qui  occupent  des  places  sous  le  gouvernement 
dctuel,  et  qui,  à  ce  qu'il  parait,  étaient  les  principaux  ins- 
tigateurs de  cette  révolte  et  rébellion. 

Cette  circonstance  prouve  la  vérité  de  l'observation 
que  M^  de  Bonald  a  faite  dans  la  chambre  des  députés» 
savoir:  <<  que  la  sûreté  future  du  pays  dépendait  entièrement 
**  du  bon  choix  des  agents  du  gouvernement,  inéme  dans 
^  les  plus  petits  emplois."  Il  ajoutait  à  cette  observation  : 
"  certes,  il  doit  nous  être  permis  de  dire  encore  une  fois 
que  nous  avons  payé  assez  cher  le  droit  de  demander  au 
gouvernement  cette  ganintie  pour  notre  sûreté." 

Je  remarque.  Monsieur,  que  jusqu'ici  vous  avez  omis 
de  faire  part  à  vos  lecteurs  des  observations  que  je  vous 
ai  envoyées  sur  la  conduite  de  Barbé-Marbois.  Mais  je 
me  flatte  qu'après  que  vous  aurez  lu  l'article  qui  a  paru 
Mardi  dans  le  Journal  des  Débats^  relativement  à  la  nomi- 
nation de  M.  Barrot  à  la  charge  de  juge,  vous  ne  serez  plus 
aussi  disposé  à  soustraire  au  public  ce  que  je  vous  man- 
de sur  les  actes  de  ce  ministre.  Il  est  absolument  néces- 
saire que  sa  conduite  soit  connue  du  Roi,  et  peut-être  Sa 
Majesté  n'en  sera-t-elle  informée  que  par  votre  papier, 
qu'elle  ne  manque  jamais,  j'en  suis  certain,  de  lire  avec  la 
plus  grande  attention.  Si  Barbé-Marbois  ignorait  que  M. 
barrot  avait  été  nommé  député  à  la  Convention  nationale 
par  le  département  de  la  Losere,  et  qu'il  vota  l'exil  perpé- 
tuel de  Louis  Seize  et  de  toute  la  famille  royale,  chose  dont 
il  est  sî  facile  de  s'assurer,  il  faut  avouer  au'il  est  bien 
peu  digne  de  remplir  la  place  de  ministre  de  la  justice.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'observer  que  par  une  semblable  ignoran- 
ce, et  par  la  nomination  d'individus  comme  M.  Barbot, 
non-seulement  la  sûreté  du  gouvernement  est  compromise» 
mais  qu'on  met  même  en  danger  l'existence  du  trône.  Sî 
Barbé-Marbois  avait  connaissance  de  la  conduite  et  du  ca- 
ractère de  M»  Barrot,  cette  nomination  fait  voir  rattachement 
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qu'il  porte  aux  républicains  et  aux  réirohrtiotinanres»  el  le 
rend  encore  moins  au  propre  à  être  un  dos  ministres  de  Louis 
XVIII.  Ces  observations  me  sont  dictées  par  un  vif  et  v6- 
ritaMe  attachement  à  la  maison  de  Bourbon,  et  par  le  de* 
sir  ardent  que  j'ai  de  Foîr  se  consolider  et  prospérer  le  gou- 
vernement royal* 

Une  personne  oui  arrive  à  l'instant  d'Italie,  et  qui  y  a 
vu  le  ministre  autricnien  le  prince  Mettemich  dit  qu'il  est 
an  moment  de  perdre  la  vue.  11  parait  que  le  prince 
avait  une  vidente  inflammation  aux  yeux,  et  qu'il  envoya 
dhereher  un  oculiste  qui  lui  recommanda  de  se  servir  d'un 
collyre  trés-violent  qui  augmenta  considérablement  Piu- 
flammation  au  lieu  ae  la  cumer,  et  on  a  les  craintes  les 
plus  sérieuses  qu'il  ne  perde  tout-à-fait  la  vae. 

Paris ^  25  Janvier  1816. 

Le  résultat  des  concessions  laites  par  les  ministres  est 
bien  loin  d'avoir  répondu  à  leur  attente.    Les  ultra-roya- 
listes jetent  le  masque,  profitent  de  la  grande  victoire  qirils 
viennent  de  remporter,  et  déclarent  une  guerre  ouverte  et 
irréconciliable  à  tons  les  intérêts  révolutionnaires.      Ils 
comptent  désormais  sur  leurs  fondes,  ils  n'ont  plus  la  fa- 
culté de  faire  retraite,  et  il  faut  maintenant  qu'ils  courent 
toutes  les  chances  de  leur  jeu.     Fouché,  qui  représentait 
l'écume  de  la  révolution,  et  qui  était  redoutable  par  son 
talent,  son  énergie  et  la  longue  habitude  ^u'il  avait  d'in- 
fluencer Vopinion  publique,  est  foulé  aux  pieds.  Au  lieu  de 
tirer  t|ne  lime  de  séparation  entre  ce  dangereux  ministre* 
et  ses  adhérents,  et  la  portion  estimable  de  leurs  conci- 
toyens ;  au  lieu  de  suivre  Pavi«  plus  raisonnable  de  Sa  Ma- 
jesté, et  de  ne  pas  réduire  les  révolutionnaires  au  déses- 
poir, on  les  abandonne  à  la  vengeancedes  lois,  au  mépris 
du  pardon  royal.    Talleyrand  représente  la  masse  immense 
dé  ceux  qui,  liés  à  la  révolution,  ne  se  sont  pas  souillés  des 
efimes  des  premiers,  et  qui,  au  retour  des  Bourbons,  vou- 
Isîent  servir  le  monarque  l%itime  avec  fidélité,  et  se  re<> 
poser  en  sâreté  dans  la  Charte  Constitutionnelle.    S'il  est 
<Aligé,  par  la  cabale  des  princes,  de  quitter  la  métropole, 
ralarme  se  répandra  ^néralement  parmi  ses  adhérents  de 
toutes  les  classes^  car  ils  ne  peuvent  pas  ignorer  que  lorsque 
le  chef  sera  obligé  de  fuir,  les  subalternes  ne  seront  pa» 
éteignes.     Dans  les  entrefaites,  les  pont  royaliste^  de  la 
eoambre  laissent  de  jour  en  jour  plusr  ouvertement. 
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Lsl  semaine  dernière  un  chef  Vendéen,  M,  Canuet, 
proposa  d'accorder  à  tout  homme  qui  avait  ^erri  dans  les 
armées  de  la  Vendée  ou  dans  Tarmée  du  midi  une  pension 
plus  considérable  d'un  quart  que  celle  accordée  aux  soldats 
de  l'armée  française.  Afin  que  rien  ne  manouât  pour 
rendre  impolitique  cette  mesure,  il  s'étendit  sur  la  fidélité 
et  la  loyauté  des  troupes  royales  qui  les  élcFaient  tettenent 
au-dessus  de  l'armée  vaincue.  Cette  mesure,  je  vous  Je 
demande,  monsieur,  n'est-elle  pas  de  nature  à  exciter  la  ja^ 
leiisie  de  ces  troupes  martiales  disséminées  sur  toutes  les 
*  parties  du  royaume,  qui  ne  s'éleyeat  pas  encore  aujourd'hui 
a  moins  de  500  mille  hommes,  d'après  le  calcul  de  ceox 
même  qui  les  ont  licenciés.  Tous  ces  militaires  consi- 
dèrent que  leurs  services  en  Russie  et  en  Egypte,  qui  sont 
absolument  indépendants  de  l'ambition  des  cneft  qui  les 
cimimandaient,  méritent  aussi  bien  de  la  patrie  que  ceux 
des  hommes  dont  les  exploits  militaires  se  sont  souvent 
bornés  à  une  sortie  de  nuit  on  au  pillage  d'une  diligence. 

11  a  été  fait  une  autre  proposition  pour  rendre  le  Clergé 
propriétaire  dans  l'état,  et  pour  autoriser  en  conséquence 
tes  prêtres  à  recevoir  les  oonations  des  mourants.  J}«o» 
Tétat  actuel  de  la  législation  française,- ces  donations  sont 
assujéties  à  mille  entraves.  Ilfiuit  qu'à  y  ait  une  assena 
blée  de  la  famille  qui  y  est  intéressée,  qu  il  soit  fait  un  rap- 
port par  devant  l'autorité  civile  laquelle  prononce  ensuite 
le  jugement,  &c.  Un  député,  nommé  M.  Colomb,  voulait 
faire  quelques  observations,  lorsoue  la  seul^  apparence 
d'opposition  devint  si  insupportanle  au  parti  triomphant, 
qu'd  iTut  interrompu  par  des  cris  et  des  murmures  cfe  toute» 
les  parties  de  la  salle,  et  l'on  entendit  même  certains  exa^ 
gérés  demander  que  Torateurfût  rappeléàrordre*  M.  Laiué» 
le  président  montra  dans  ^cette  occasion  une  fenaeté  oui  it 
voir  qu'il  était  digne  fl'occuper  le  fauteuil.  *'  J'ai,  oit -il, 
écouté  avec  attention  ce  ou'a  dit  Thmiorable  membre, et  je' 
n'ai  rien  entpndu  de  reprmensible  dans  son  discours  ;  ainsi, 
an  lieu  de  le  rappejer  à  r<H*dre,  je  crois  de  mon  devwr  de 
l'engager  à  continuer  sa  discussion,  afin  que  la  liberté  da 
la  parâe  soit  n^aintenue.^'  Cette  ipiportante  question  n'eM 
point  encore  décidée* 


232 

Paris  26  Janvier. 

Lorsque  le  parti  ultra-royaliste  eOt  acquis  aa^ez  de 
force  pour  jeter  le  masque  de  la  modération  qu'il  avait 
pris  dans  le  principe,  les  ministres  constitutionnels  de  la 
couronne  en  unisson  avec  les  sentiments  de  Sa  Majesté, 
résolurent  de  s'opposer  à  .des  mesures  qu^on  regwlait 
comme  impolitiques  et  comme  devant  produire  les  consé- 
quences les  plus  désastreuses.  Un  certain  nombre  de  dé- 
putés distingués  par  leurs  talents,  et  alarmés  de  ces  auda- 
cieuses prétentions,  se  réunirent  pour  discuter  la  manière 
la  plus  prudente  de  faire  réussir  leurs  plans,  et  après  avoir 
délégué  des  commissaires  pour  aller  expliquer  au  gou- 
remement  leurs  intentions  politiques,  la  réunion  ou  club 
de  la  rue  St.  Honoré  s'établit  avec  le  concours  parfait  des 
ministres  du  Roi  et  de  Sa  Majesté  elle-même.  Mais  bien- 
tôt les  personnes  qui  composaient  cette  réunion,  accontu* 
mées  depuis  longues  années  à  exercer  des  fonctions  adminis- 
tratives et  à  conduire  les  affaires,  devinrent  eux*m6;jDiies 
des  objets  de  jalousie  et  de  soupçon  -aux  yeux  des  minis- 
tres, tandis  que  leur  sûreté  politique  ne  courait  aucun 
risque  de  la  médiocrité  évidente  des  royalistes  purs.  C'est 
ce  oui  empêcha  le  duc  de  Richelieu  de  concourir  avec  zèle 
et  de  bonne  foi  avec  les  députés  de  la  réunion,  et  le  résul- 
tat de  cette  alliance  sans  bases  a  été  sa  dissolution  totale, 
grâce  à  la  persévérance  énergique  de  leur  antagonis- 
tes qui,  tout  insignifiants  qu^ilssont,.  ont  au  moins  su  se  te- 
nir unis.  Depuis  que  le  parti  modéré  a  eu  perdu  sa^ 
cause  dans  la  loi  sur  l'amnistie,  on  a  tellement  usé  et 
abusé  des  avantages  de  la  victoire  que  plusieurs  membres 
ont  cessé  simultanément  une  opposition  inutile  qui  ne  fai- 
sait que  leur  attirer  des  outrages  perpétuels,  et  qui  finis- 
sait souvent  par  des  personnalités  insultantes.  C'est 
ainsi  que  Ton  voit  aujourd'hui  les  mesures  les  plus  furieu- 
ses passer  presque  sans  observations — ^par  exemple,  celle 
qui  accorde  aux  90  mille  soldats  des  troupes  fidèles  et 
loyales  de  la  Vendée  des  pensions  d'un  quart  plus  fortes  que 
celles  des  soldats  de  l'armée  vaincue^  expression  exacte  et 
vraie, mais  très-impolitique.  Il  en  est  de  même  de  l'autre  pro- 
position oui  ouvre  tout  d'un  coupla  porte  aux  anciens  abus 
du  cierge,  en  levant  toutes  les  entraves  que  la  législation 
avait  prudemment  mises  àla  faculté  détester  et  de  mire  des 
donations  aux  ecclésiastiques,  en  soumettant  tes  actes  sous-^ 
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criti  par  la  peur  on  la  bigoterie  sar  aii  lit  de  mort,  à  la  re- 
risioii  du  conseil  d*état,  éclairé  par  un  rapport  de  la  fa* 
BuUe  dudéfuDt.  Il  ne  8*est  présenté  qu'un  ou  deux  opposants 
à  ce  projet  de  loi,  et  je  vous  ai  dit  de  quelle  manière  ilsavaient 
été  accueillis.  Les  députés  du  club  de  la  rue  St«  Honoré» 
deFenus  témoins  muets  d'une  violence  à  laquelle  rien  ne 
peut  résister,  n'ont  pas  échappé  à  la  terreur  générale,  et^ 
sans  les  lettres  circulaires  de  leurs  commissaires  pour  leur 
demander  tous  les  mois  le  payement  de  leur  souscription, 
les  membres  ne  sauraient  pas  si  la  société  existe  encore, 

Fouché  représente  la  plus  vile  canaille  de  la  révolu* 
tion,  mais  cette  canaille  comprend  encore  aujourd'hui 
onelques-unes  de  ces  têtes  énergiques  qui  ont  fait  trembler 
IjBurope.  Il  faut  aussi  compter  au  nombre  de  ses  adhé- 
rent» plusieurs  émigrés;  les  la  Rochefoucauif,  qui  assuré- 
ment sont  d'une  des  familles  les  plus  nobles  de  France,  qui 
ont  fait  leur  cour  au  tyran  pour  en  obtenir  des  places,  et 
oui  savent  fort  bien  qu'au  tond  du  cœur  on  ne  leur  par- 
Qonne  pas,  ont  identifié  leurs  intérêts  avec  ceux  de  leur 
ministre  favori.  Au  lieu  d'abandonner  cette  tourbe  à  l'ana- 
thème  moral  qui  était  suspendu  sur  leurs  têtes,  ils  sont 
maintenant  poussés  au  désespoir,  et  s*il  arrive  que  l'aliey* 
rand  soit  banni  de  Paris,  l<»s  individus  révolutionnaires  les 
plus  respectables,ayant  à  lutter  contre  les  mêmes  ennemis, 
pourront  fort  bien  s'enrôler  sons  les  bannières  de  la  classe 
Drécédente,  non  par  identité  de  principes,  mais  parce 
qu'ils  courront  des  dang^ers  semblables  et  qu'ils  éprouve- 
ront la  même  persécution.  Ajoutez  à  ces  gens-là  non 
moins  de  6  à  6(M)  mille  soldats  r^andus  sur  la  surface  du 
royaume,  dont  une  douzaine  sufiira  dans  chaque  village  un 
peu  considérable,  pour,  au  moment  critique,  animer,  ins- 
truire et  diriger  des  paysans  furieux;  car  soyez  bien  per- 
suadé, que  l'esprit  des  Parisiens  est  parfait  quand  on  le 
compare  avec  celui  qui  règne  chez  les  agriculteurs,  et  qui 
se  manifeste  toutes  les  fois  qu'on  parle  d'attenter  à  ce  qu  ils 
regardent  comme  leurs  droits, — vous  apercevrez  aisément 
que  les  cours  prévi^ales,  n'étant  point  soutenues  par  les 
armées  ni  par  la  présence  de  notre  grand  commanclant  en 
dief,  auraient  bien  peu  de  force  à  opposer  à  l'exaspéra* 
tîon  personnelle  d'une  majorité  aussi  immense  de  la  nation. 

rl'est»il  pas  singulier.  Monsieur,  que  les  ultra-roya- 
listes puissent  être  assez  aveugles  sur  la  tendance  de  leurs 
mesures,  pour  persister  dans  leurs  desseins,  quoiqu'on 
Toie  aussi  clairement  les  nuages  qui  s'(uuoncelent  sur  leuis 
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têtes?  La  clémence  connue  du  roi,  et  la  modération  de  ses 

Îirincipes  n'ont  pas  eu  le  pouvoir  de  dissuader  M.  Canuel» 
e  chef  vendéen,  d*exciter  une  funeste  jalousie,  qui  ne 
tardera  probablement  pas  à  éclater  et  à  dégénérer  en  bos* 
tilité  ouverte  entre  les  soldats  de  la  Vendée  et  les  an-* 
ciennes  troupes  de  ligne  licenciées.  Cependant  ce  même 
M.  Canuel  ne  parait  pas  avoir  toujours  été  animé  d'une 
loyauté  aussi  immaculée  et  aussi  inexorable.  Dans  le 
Moniteur  du  12  Août  1793,  (ce  terrible  répertoire  des 
événements  de  la  révolution)  M.  Canuel,  adjudant  de  Tar- 
mée  républicaine,  est  cité  avec  éloges  par  le  général  Ros- 
signol à  M.  Bouchotte,  le  ministre  de  la  guerre  de  ce  temps- 
là,  pour  avoir  contribué  de  tous  ses  moyens  à  la  prise  de 
la  vdle  de  Doué  où  600  rehellesy  c'est-à-dire  600  Vendéens 
royalistes,  furent  tués,  et  50  faits  prisonniers,  dans  lequel 
nombre  il  se  trouvait  plusieurs  prêtres  et  gentilshommes. 
Les  brigands  qui  s'échappèrent,  furent  repoussés  iusqu'à 
Concourses.  Ces  principes  n'étaient  point  alors  chez  AL. 
Canuel  l'effet  d'une  effervescence  momentanée,  car  on  voit, 
le  27  Juillet  1797  dans  le  conseil  des  cinq  cents,  un  mepibre 
essayer  de  détourner  les  effets  de  son  ardent  patriotisme. 
^  Sans  doute,  le  général  Canuel,  ofBcier  sage  et  prudent,  ne 
mésusera  pas  du  décret  qui  l'autorise  à  déclarer  Lyon  en 
état  de  siège.  Espérons  qu'il  ne  se  décidera  pas  seule- 
ment à  arrêter  des  individus  qu'il  etc."  On  imagmerait  que 
ces  révolutionnaires  régénérés  croient  que  la  mémoire  des 
actions  passées  doit  s  effacer  avec  Tinstant  qui  les  vit 
naître. 

Les  discussions  sur  la  faculté  de  faire  des  donations 
au  clergé  par  testament,  a  eu  lieu  aujourd'hui  en  comité 
secret  et  dans  les  bureaux.  M.  Royer  Collard  a  proposé  un 
amendement  pour  prévenir  qu'un  testateur  mourant  ne 
léguât  quelques  propriétés  à  son  confesseur.  Cette  pro- 
position raisonnable  a  été  rejetée  avec  fureur. 

Il  y  a  eu  de  nombreux  rassemblements  des  amis  de  M. 
de  Talleyrand,  ils  ont  eu  plusieurs  conférences  aveclui,  et  il 
parait  qu'il  est  décidé  à  ne  quitter  la  capitale  qu'autant 
qu'il  y  serait  forcé. 

Madame  Lavalette  est  enfin  rendue  au  jour  et  à  la 
liberté.  Le  tribunal  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
accusation  contr'elle.  On  rapporte  qu'elïe  s'est  retirée  che2 
un  ami,  afin  d'éviter  les  visites  de  félicitation  des  admi- 
rateurs de  l'affection  conjugale  et  de  l'héroïsme  féminin,  e% 
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surtout  les  compliments  des  Dames  de  Halle  dont  elle 
était  menacée. 

Le  iour  du  procès  des  officiers  anglais  n'est  pan 
encore  déterminé.  Sir  Robert  Wîlson  est  tellement  au 
secret  qu'il  n'a  pas  encore  eu  la  permission  de  conférer 
avec  son  avocat,  M.  Dupin. 


Parisj  27  Janvier. 

Entre  nous/  je  dois  vous  dire  f^ue  mes  opinions  com- 
mencent à  changer  sur  Fétat  de  Pari^,  et  quoique  vous  puis- 
siez tourner  mes  autorités  en  ridicule,  ma  blanchisseuse» 
mon  perruquier,  mon  tailleur  et  l'homme  qui  me  porte  les 

rettes  s'accordent  à  dire  qu*on  voit  un  grand  nombre 
mauvais  sujets  dans  les  rues,  et  que  quelque  chose 
éclatera  quand  les  Anglais  partiront,  il  y  a  eu  tant  de 
réformes  dans  les  départements  publics,  et  tant  d'arresta- 
tions depuis  led  nouvelles  cours  prévôtales,  que  soit  par 
eeux  qui  ont  perdu  leurs  places,  soit  par  ceux  qui  ont  été 
punis  ou  ceux  qui  craignent  de  l'être,  parce  qu'ils  savent 
qu'ils  l'ont  mérité,  il  n'est  pas  étonnant  ane  le  nombre  des 
mécontents  se  soit  si  fort  grossi  en  dernier  lieu  ;  nous  verrons 
dans  peu  si  cela  tirera  à  conséquence. 

Des  lettres  reçues  hier  de  Lyon  annoncent  l'entier  ré- 
tablissement de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  cette  ville. 
Je  désirerais  pouvoir  vous  dire  que  les  nouvdles  des  autres 
provinces  sont  également  satisfaisantes,  mais  il  paraît 
qu'il  s'est  manifesté  de  forts  symptômes  d'insurrectKNa 
dans  plusieurs  villes  du  Languedoc,  et  qu'elles  n'ont  été 
contenues  que  par  la  force  armée. 

La  chambre  des  députés  doit  proposer  beaucoup  de 
diangements  et  de  modincations  au  budjet.  Jusqu'ici  les 
Français  ne  se  sont  pas  montrés  de  grands  savants  en 
matière  de  finance,  et  je  ne  puis  dire  si  dans  cette  occasion 
ils  déploieront  des  talents  qu'on  ne  leur  soupçonne  pas  : 
mais  ce  dont  je  suis  bien  persuadé,  c'est  que  la  chambre 
des  députés  fera  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  pour- 
voir aux  besoins  de  l'état,  et  qu'il  n'en  sera  fait  par  per- 
sonne avec  plus  de  zèle  et  d'empressement  que  par  ceux 
auxquels  on  semble  avoir  attaché  comme  terme  de  reproche 
la  dénomination  d'ultra-royalistes. 

Faut-il  donc,  pour  être  attaché  au  Roi  et  à  la  Consti- 
tution, être  membre  du  club  de  la  rue  Saint  Honoré,  de 
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ce  club  dans  lequel  on  trouve  les  représentants  de  Buona- 

Iiarte  avec  ses  préfets,  tel  qu'un  Saint-Aulaire,  qui  arrêta 
es  commissaires  du  Roi  en  1814  et  qui  adora  le  ti^re  d'or 
en  1815  ?  U  parait  que  M.  Corvetto  est  disposé  à  faire  pas- 
ser d'autorité  son  plan  de  finances,  à  en  juger  par  le  tou  de 
menaces  qu'il  a  employé  vis-à-vis  de  plusieurs  députés, 
auxquels  fl  disait  il  y  a  peu  de  jours:  ^  Si  vous  ne  faites 
pas  le  budget,  on  le  fera  pour  vous." 

Toutes  nos  troupes  qui  sont  dans  Paris  et  dans  les  en« 
virons  ont  reçu  ordre  de  se  mettre  en  marche  vers  les  villes 
frontières  ou  elles  sont  destinées  à  occuper,  conformément 
an  traité  du  20  Novembre  dernier.  L'infiinterie  nous 
quitte  ce  matin,  et  la  cavalerie  suit  lundi  prochain.  On 
i^attend  que  le  duc  de  Wellington  partira  de  Paris  pour 
Cambray  la  semaine  prochaine.  Sa  grâce  donna  hier  soir 
un  bal  masqué.  Il  est  impossible  de  décrire  la  beauté,  la 
ffrâce  et  Télégance  qui  faisaient  les  honneurs  de  cette  féCe» 
On  a  dansé  jusqu'au  point  du  jour. 

L'artieï^  de  l'ouvrage  intitulé  :  Macédoine  révolution- 
naire,  qui  a  Je  plus  contribué  à  le  £Eiire  supprimer  par  la 
police,  est  celui  dans  lequel  l'auteur  fait  les  réflexions  sai-* 
vantes  sur  les  objets  d'art  enlevés  du  Muséum  de  Paris  : 
^  De  quel  droit  avons-nous  entassé  tous  ces  chefs-d'œuvre 
à  Paris  ?  Si  j'ai  bonne  mémoire,  ce  fat  par  le  canon  que 
nous  les  acquîmes,  eh  bien  !  c'est  par  le  canon  que  nous 
les  avons  perdus,  au'avez-vous  à  dire  à  cela  ?  N'oublies 
pas,  soldats,  que  c  est  par  votre  honteuse  défection  que- 
nous  avons  été  privés  de  ces  monuments'étemels  des  beaux 
arts.  On  nous  en  avait  laissé  la  possession  paisible,  nous  en 
jouissions  tranquillement,  lorsque,  infidèles  à  vos  serments, 
vous  ioig^ites  l'étendard  de  l'usurpateur  dont  le  retour 
nous  les  a  fait  perdre."  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
relater  ici  une  circonstance  qui  prouve  avec  combien  peu 
descrupuleetderépugnancelegouvernement  français  avait 
dépouillé  les  propriétaires  légitimes  de  ces  précieux  objets 
d'art. 

Lorsque  les  Français  prirent  possession  de  Dresde 
dans  l'an  1806,  Messieurs  Dam  et  Denon  allèrent  chez  M* 
le  général  comte  de  Thiard,  qui  avait  été  nommé  gouver- 
neur de  la  ville  par  Buonaparte,  et  lui  demanda  de  fiûre 
donner  des  ordres  pour  qu'on  leur  remit  les  tableaux, 
statues  et  antiques  du  Muséum,  dont  ils  lui  fournirent  la 
liste.  Le  général  refusa  de  le  faire  jusqu'à  ce  qu'il  n'eût 
reçu  des  instructions  directes  et  spécifiques  de  l'Empereur 
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à  eet  effet»  disant  ffo»  dans  tontee  les  guerres  précédentesi 
depuis  la  eîyilisatioD  de  l'Europe,  de  tels  objets  avaieut  été 
regardés  comme  sacrés,  et  respectés  par  le  raîii* 
mieur.  Messieurs  Daru  et  Denou  furent  rivement  blessés 
de  voir  <{ue  le  général  n'accédait  pas  à  leur  requête,  et  ils 
éariyirent  sur*ie-champ  au  gouvernement  français  une  let* 
tre  sijremplie  de  plaintes  et  de  reproches  contre  Iegéné« 
ni,  que  peu  de  jours  Bf/rèn  il  perdit  son  gouyernement,  et 
qu'il  fut  emprisonné  plus  de  deux  ans  par  ordre  de  Buona* 
perte.  Je  vous  garantis  la  vérité  de  cette  anecdote  que 
/ai  entendu  raconter  moi-même  à  M.  de  Thiard,  il  y  a 
quelques  jouis. 

Paris^  27  Janvier. 

La  consternation  du  public  continue  encore,  et  est  inon 
possible  à  décrire.  Elle  est  peinte  sur  toutes  les  figures, 
et  cependant  personne  ne  peut  dire  précisément  pourquoi. 
On  peut  néanmoins  en  tracer  la  source  dans  l'état  actuel 
des  partis,  et  dans  les  mesures  qui  sont  reietées,  ainsi  que 
dans  celles  qui  sont  adoptées  par  la  chamore.  Les  bruits 
les  plus  absurdes  se  succèdent  avec  une  rapidité  incroyable. 
Tantôt,  ce  sont  des  insurrections  à  Bordeaux  ;  tantôt,  c'est 
I^ou  qui  s'est  déclaré  pour  Napoléon  II,  soutenu  par  les 
Autrichiens,  et  mille  autres  contes  semblables,  enfantés  par 
la  peur  et  n'ayant  pas  le  sens  commun.  Ils  circulent  pen* 
daot  une  heure,  puis  on  n'en  entend  plus  parler.  Le  juge* 
ment,  la  réile^^ion  semblent  suspendus,  et  si  l'on  ne  con- 
naissait pas  les  vertus  personnelles  du  Roi,  et  ses  vues  qui 
sont  toujours  modérées;  si  l'on  ne  savait  pas  comlien  il  est 
opposé  a  toute  réaction  et  à  tout  esprit  de  vengeance,  il  ne 
resterait  pas  un  seul  rayon  de  lumière  pour  adoucir  les 
teintes  mélancoliques  du  tableau.  Dans  les  entrefaites,  les 
ultra-royalistes  poursuivent  leur  plan  avec  vigueur,  ils  tien* 
nent  en  main  les  rênes  du  pouvoir,  et  lorsque  Sa  Majesté 
annonce  des  dispositions  plus  douces,  ils  repoussent  leur 
souverain  avec  leur  fameux  :  Vive  le  Roij  quand  même  ! 
ÛB  soutiennent  leur  odieux  système  par  des  arrestations  sans 
nombre  de  gens  assez  marquants.  Us  ne  cachent  pas  leur 
vénération  pour  l'énergique  Ferdinand  Vil,  et  ils  comptent 
pour  rien  les  alarmes  des  classes  révolutionnaires,  qui  ré- 
fléchissent en  tremblant  à  leurs  anciennes  actions  et  dont 
l'état  d'inquiétude  est  encore  plus  à  craindre  que  le  déses- 
poir impuissant  de  ceux  qui  sont  déjà  arrêtés  ou  victimes. 
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Leur  confiance  dans  leure  forces  est  entière.    Ils  n'ignorent 
pas  qu'il  doit  y  avoir  incessamment  un  conflit,  ils  ne  a^i- 

fent  aucune  précaution»  et  ils  recrutent  leurs  forces  pour 
tre  tout  prêts  en  cas  d'éTénement.  On  a  pourvu  à  la  sûreté 
intérieure  de  la  ville  en  mettant  cinquante  hommes  de  plus 
à  tous  les  postes  de  la  g^rde  nationale.  Celui  qui  n'est 
pas  avec  nous  est  contre  nous,  est  leur  mot  du  gxié.  Et 
pour  tous  ceux  qui  sont  contre  eux,  il  n'est  question  que 
d'emprisonnement,  d'exil  ou  de  peines  infamantes.  Xe 
spectateur  impartial  voit  avec  peine  que  l'horison  politique 
se  charge  de  vapeurs  épaisses  ;   il  voit  l'orage  qui  s'ap* 

S  roche  sans  qu'on  puisse  l'éviter,  et  il  ne  peut  calculer  pen« 
ant  combien  de  temps  pi  avec  quelle  violence  il  promè- 
nera sa  fureur,  jusqu'à  ce  que  l'atmosphère  soit  éclairci  et 
purifié. 

C'est  avec  un  vif  chagrin  que  je  vous  annonce  que  les 
gardes  nationales  elles-mêmes  ne  sont  pas  inaccessibles  i 
Sa  frayeur  que  causent  les  extravagances  des  royalistes  purs, 
et  qu'il  a  été  commis  dans  un  de  leurs  postes  des  outrages 
révoltants  sur  le  buste  de  l'auguste  personnage  que  l'on  sait 
fort  bien  condamner  en  public  comme  en  particulier  le  sys- 
tème que  l'on  croit  avoir  causé  leur  fureur.  Chaque  oorps- 
de-gàitle  a  un  buste  de  Sa  Majesté.  Dans  celui  du  Roule, 
ce  buste  a  été  tellement  mutile  que  l'officier  de  garde  a  in- 
sisté pour  qu'il  fût  dressé  un  procês-verbal,  afin  de  se  justi- 
fierluietsatroupe.  On  a  jugé  ne  devoir  donneraucune  publi- 
cité à  cette  violation  des  bienséances  et  du  devoir  ;  mais 
tout  le  corps-de-garde  a  été  envoyé  en  prison. 

Une  cnose  qui  attire  beaucoup  l'attention  publique,  est 
l'ordonnance  qu  on  a  engagé  Sa  Majesté  à  signer,  et  que 
l'on  croit  devoir  être  promulguée  la  semaine  prochaine, 
pour  la  suppression  de  l'institut  national,  tel  qu'il  est  ac- 
tuellement L'académie  doit  être  recréée  et  rétablie  sur  ses 
anciens  fondements,  et  les  membres  devront  être  approuvés 
par  le  Roi,  comme  ci-devant.  On  peut  se  rappeler  qu'un 
décret  semblable  avait  été  soumis  à  l'approbation  du  Roi 
l'an  dernier,  précisément  dans  le  temps  où  la  cour  reçut  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Buonaparte,  incident  qui  re- 
tarda naturellement  sa  conclusion.  Les  ultra-royàlistes  ap- 
pellent cette  mesure  V épuration  de  r Institut. 

M.  Sosthene  de  la  Rochefoucault,  de  classique  mé- 
moire, a  une  proposition  toute  prête  qui,  suivant  toutes  les 
apparences,  n'éprouvera  que  peu  de  résistance  dans  les 
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chambres  :  cW  de  fiûre  déclarer  la  religion  catholique, 
la  relMion  dominante. 

lalle^rand  est  un  madré  renard,  et  sera  bien  fin  qui 

rattrapera.     BL  de alla  le  voir  1  autre  Jour,  et,  aprèi 

les  compliments  d'usage,  il  commença  à  s*apitoyer  avec  lui 
sur  les  cnasTins  auxquels  il  était  si  injustement  exposé.  ^  Il 
n'y  a  pas,  lui  dit-il,  un  homme  bien  pensant  qui  ne  sente 
aussi  vivement  que  vous  les  désagréments  qu*ou  vous  pré- 
pare, les  cabales  puissantes  qui  vous  menacent  de  toutes 
parts.  Ne  jugeriez-vous  pas  convenable  de  déjouer  tous 
ces  projets  par  une  retraite  prudente?  Si  vous  vous  retiriez 
seulement  un  an  en  Italie,  vous  pourriez  en  revenir  plus 
populaire  et  plus  puissant  que  jamais."  Tallejrrand  qui 
Pavait  écouté  avec  attention,  en  se  passant  suivant  son 
usage  les  doigts  sur  les  lèvres,  lui  répondit  :  ^  Ce  que  vous 
me  dites-lâ,  filonsieur,  n'est  pas  trës-fin.  Non,  je  ne  juge 
pas  à  propos  dem'expatrier! — ^Mais,  Monsieur,  vous  avez 
dû  recevoir  des  insinuations. . . . — Les  insinuations,  repli- 
q^oa  Talleyrand,  ne  me  font  rien,  pour  me  taire  sortir  de  Pa- 
ns, il  faut  que  je  sois  juj'é  ou  assassiné."  Telle  est  la  ver- 
sion débitée  par  M.  de  Talleyrand  ;  mais  M.  de tout 

en  convenant  que  dans  le  fond  elle  est  exacte,  prétend  que 
IL  Talleyrand  ajouta  avant  le  mot  jugé:  que  ni  la  chambre, 
ni  les  pnuces,  ni  le  Roi  lui-même  ne  uii  feraient  pas  quitter 
iWis;  qu'il  fallait  qu*il  fût  jugé  ou  assassiné. 

Autre  Lettre  de  Paris,  du  27  Janvier. 

D  est  aisé  d'expliquer  aujourd'hui  l'inquiétude  aue 
Pon  a  remarquée  depuis  quelques  jours  parmi  les  royalis- 
tes purs.  On  sait  maintenant  d'une  manière  positive  que 
le  Frince  Eugène  a  été  nommé  généralissime  de  I  ar- 
mée bavaroise,  et  qu'il  a  une  grande  influence  sur  le 
cabinet  d'Autriche.  Les  journaux  de  Paris  ont  annoncé 
cette  nomination  du  Prince  Eugène,  et  l'un  deux  (le  Jour-' 
nal  de  Paris)  a  été  suspendu  par  ordre  du  ministre  de  la 

Eolice  pour  l'avoir  annoncé  sous  la  rubrique  de  Paris,  au 
eu  de  l'avoir  insérée  dans  les  articles  des  nouvelles  étran- 
gères. Il  parait  que  les  cabinets  bavarois  et  autrichien 
ont  conclu  entr'eux  un  traité  particulier  dont  les  bases. ne 
sont  pas  connues,  mais  qui,  dit-on,  n'est  pas  de  nature  à 
donner  beaucoup  de  satisfaction  à  la  maison  de  Bourbon. 
Ou  cherche  inutilement  à  répandre  et  accréditer  le  bruit 
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qu'il  y  a  de  la  mésintelligence  entre  rAutriche  et  la  Ba- 
viere,  mais  ce  bruit  est  sans  aucun  fondement  quelconque. 
On  soupçonne  au  contraire  que  ces  deux  puissances  ont 
fait  une  convention  semblable  à  celle  qui  existait  avant  la 
bataille  de  Waterloo,  et  Ton  sait  positivement  qu'il  n'y 
avait  pas  alors  la  moindre  idée  de  rappeler  une  seconde 
fois  les  Bourbons  au  trône.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  mou- 
rements  qui  ont  eu  lieu  dans  beaucoup  d'endroits,  surtout 
à^  Lyon,  où  il  est  certain  que  le  drapeau  tricolore  fut  ar« 
bore  pendant  une  heure  a  l'hôtel  de  ville,  et  qu'il  fut 
arbore  encore  plus  long-temps  au  Faubourg  de  la  Gnillo- 
tiere,  le  lendemain  du  jour  où  l'on  apprit  la  nouvelle  de 
la  loi  sur  Tamnistie  avec  les  amendements  relatifs  concer* 
nant  ceux  qui  avaient  voté  pour  la  mort  de  Loms  XVL  A 
Paris  aussi,  Ton  parle  hautement  sur  ce  sujet,  et  le  parti 
constitutionnel  acquiert  chaque  jour  des  forces,  même 
parmi  ceux  qui  sont  vendus  au  gt)uvemement.  Les  arres- 
tations continuent;  on  a  arrêté  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes, et  les  prions  regorgent* 


Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  Résumé-Politique 
que  nous  pussions  donner,  était  un  extrait  de  la  Correspon- 
dance de  France  qu'on  trouve  dans  les  feuilles  anglaises* 
Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  écrites  par  des  royalistes 
purs,  d'autres  par  des  constitutionnels  Chartreux  ou  Péri' 
gourdins  ;  d'autres,  enfin,  par  de  bons  et  francs  Jacobins. 
Nos  lecteurs  sauront  les  reconnaître. 

Souvent  aa  plus  g^roasier  mensonge 
Se  mêle  un  air  de  ▼érité. 


Imprimé  pour  Schulzb  et  Deah,  IS,  Polaud  St.,  Oxford  St.  ches 
lîîfl'i^îpD^"  ^^^^  BoiiBcrire,  à  Londres,  ainsi  que  chez  M. 
ri!.LliLK,  4ô,  Great  Mariborough  Street.  Prix.  Cinq  Gainées 
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OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Frieit  det  Journée»  eltt  15^  16, 17,  et  18  Juin  181&, 
ou  Fin  dé  la  Vie  poUlique  de  Napoléon  Baoo»> 
parte ,-  par  Ginm. 

Quand  «ne  Bation  se  levé  pour  rompre  «es  fên,  il  firot 
ihi  moins  qu'dle  ait  des  fera  à  rompre»  On  connaît  les  r6- 
▼oloCioBfl  qui  dlMaBereiil  Hypparqne  d'Atlienes,  Tarquin  de 
Rome»  Ben^  de  Syraeme  :  ces  aoureraina  étaient  diea 
tjrana.  Mmi  que  dnre  d*an  peuple  heureux  et  tranquillcf 
aoua  les  lob  d'un  bon  princei  et  ^abandonnant  tont-à-coup 
pour  retombei'  aoua  lé  jouç  d'un  despote  dont  lui-mém^ 
r était  délÎTrét  Que  dire,  amon  que  ce  peuple  est  insensf 
ou  Mweri  i,  égaré  par  des  passions  du  moment  ou  enchaîné 
par  une  force  accidentelle  f 

La  France  s'est  trourée  dans  cette  dernière  situation  4 
Fépoque  désastreuse  du  20  Mars.  Celui  qu^on  y  a  vu: 
exercer  pour  la  aeconde  fois  le  pouyonr  sourerainy  ne  Ta 
dA  ni  à  la  rotonté  natioiiale  qui  Tavait  rejeté  ;  ni  aux  lo« 
^il  détruisit  toujours  ;  ni  à  ses  aïeux,  autant  que  luiétran- 
gen  pom*  nous;  ni  à  des  services  éminents  rendus  i  I^tat^ 
paMiulI  l'arait  opprimé,  nrit|é,  lÎTré  à  la  merci  de  TEurope 
eourroucée.  L'honneur,  la  raison,  la  justice,  tout  répons- 
aair  un  tel  homme  du  tidne  où  il  s'est  assis  de  nouveau  i  la 
Vol.  lu.  2  H 
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)»laee  de  l'héritier  Intime.    Quelle  puinaiioe  ravah  donc 
reporté  sur  oe  trAner    La  tfahison. 

A  Taîde  d'tne  oonafij^tioii,  Feiiupereur  déchu  reparaît 
sur  notre  territoire,  entraftie  l'armée,  force  le  monarque  à  la 
fuite,  disperse  les  corps  représentatife,  impose  sflence  aux 
lois,  pétnfie  la  nation*  Les  ennemis  de  Tordre,  des  mœiffs, 
des  religions,  de  tous  les  principes  généreux,  les  jacobins 
se  sont  réunis  à  Buonaparte  :  c'est  cure  que  tous  les  fléaux 
s'iMsocient  pour  retomber  sur  la  Pranoe  et  la  dérortr.  Com« 
ment  le  despote  ose-t-il  recourir  aux  anarchistes,  ses  impla- 
cables ennemis?  C'est  qu'il  n'a  plus  de  confiance  en  lui- 
même.  Il  a  TU  les  eouronneyteimiu  Tune  aprâs  l'autre  de 
son  front,  les  rayons  de  sa  ffloire  successiFement  s'éteindre^ 
la  fortune  se  dégager  des  liens  de  sa  politique.  IGs  à  nu 
par  le  malheur  au  milieu  deis  peuples,  il'  a  vu  tous  leurs 
yeux  attachés  sur  lui,  mesurer  ce  prétendu  colosse  renversé 
de  aoaittédestBd,  et  s'étonner  de  sa  petitesse.    Ce  sentimoit 


Depuis  qn' 

plus  pour  un  Dieu,  et  qu'on  ne  croit  plus  en  lui,  il  doute  à 
MU  tour  de  sa  divinité.  Que  dis^r  il  se  renie.  QaA 
nom  porte4-il  f  H  ne  le  sait.  Est-il  dictateur,  empereur  f 
U  est  ce  que  veut  la  circonstance.  Il  deviendra,  s'il  le  faut^ 
généralissime  des  troupes  de  la  république,  moins  encorct 
tant  sfi  situation  est.precaire  ;  tant,  avec  le  désir  immodéré 
d'être  tout,  il  se  sent  prèB  de  n'être  rien!  lAii'<f«i  promettait^ 
à  sa  personne  et  à  sa  c^nastie  un  empire  illimité,  il  se  résout 
à  i^er  au  jour  le  ^ur.  Embarrassé  dans  le  labyrinthe 
de  ses  crimes,  il  n'y  peut  faire  un  pas  sans  se  créer  un  obs* 
tade:  qu'il  avance  ou  qu^il  recule,  pour  lui  tout  est  danger. 
II  le  sait,  il  s'épouvante  ; .  il  s'éloigne  de  ses  complices  par 
déjSaQce,  et  revient  à  eux  par  nécessité.  Le  voilà  au  fomm^ 
delà  sainie  ^otftagnfp  et  par  conséquent  isolé  dans  la 
France» 

Il  ne  l'est  pas  moins  dana  l'Europe.  Etrange  situation 
de  cet  homme  !  Ni  les  citoyens  qu'il. ose  appeler  ses  sujets, 
ni  les  souverains  au'il  ose  nommer  ses  frères,  ne  veulent 
^mmuniq^uer  avec  lui.  Enfermé  dans  le  cercle  de  sa  iac^^ 
tion,  il  voit  autour  de  ce  lazai^tk  politique  se  former  un 
immense  cordon  de  toutes  les  nations,  armées  pour  repousser 
la  contagion  de  sa  présence.  En  vain  se  réouit-ii  aux  plus 
humbles  propositions,  il  ne  restera  point  tranquille  sur  ce 
trône  usurpé  d'où  il  alanne  tant  de  tête«  couronnée^  qpii 


è43 

crsugnent  pour  leurs  £à^  les  progrés  de  l^mlbctioîû  '  Ca 
ces  extrémités,  à  qui  recourir  f  Les  départements  de  l'Ouest 
ont  secoué  le  Joug  de  son  autorité;  ceux  du  Midi,  toujoun 
i^'tés,  sont  prêts  a  lui  échapper  encore  :  ceux  du  Nord  apn 
pellentàhaute  voix  des  libérateurs:  les  gardetf  nationales 
refusent  de  quitter  Penceinte  de  leura  villes  pour  aller 
feindre  de  leur  sang  les  pierres  des  forteresses  qui  bordeiif 
nos  frontieri^:  Tarmée  est  inquiète,  mécontente,  incertaine; 
des  divisions  naissent  dans  son  sein,  nombre  d^officiers  se 
retirent;  les  conscrits  qui  marchent  sons  les  baïonnettes 
se  dispersent  devaiit  d  autres  baïonnettes.  Est-ce  avec 
les  forces  qui  lui  restent  qu'il  soutiendra  le  choc  de  toutes 
les  puksances  ?  11  faut  que  Buonaparte  succombe,  et  Buo« 
naparte  le  prévoit.  A  mde  des  guerriers  qui  croient  leur 
honneur  intéressé  à  le  soutenir,  il  remporte  quelques  avan- 
tages, mais. inutiles:  son  génie  lance  encore  des  édairs, 
mais  il  n'a  plus  de  tonnerre.  O  miraculeuse  justice  de  la 
PkDTidence  !  Ce  n'était  pas  assez  de  la  terrible  déchéance 

Îu'fl  avait  subie  soos  les  yeux  de  l^Europc  assemblée  ;  û 
û  fallait  tomber  encore  plas  bas,  et  par  les  mêmes  mains 
qui  l'ont  précipité,  afin  de  condamner  lui-même  au  silence 
ropiniAtre  admiration  de  ses  flatteurs  devant  ce  second 
nanfn^,  où  vont  s'engloutir  jusqu'aux  plus  faibles  restes 
de  sa^oire  sanguinaire. 

^e  devient-il,  le  ^rand-homme,  le  héros  du  siècle,  le 
père  des  soldats  f  H  fuit,  à  travers  le  champ  de  bataille  cou« 
vert  des  cadavres  de  trente  mille  de  ses  guerrieMs  dont  îf 
est  le  bourreau  :  il  fuit  vers  la  capitale  où  H  ose  accuser  de 
Iflcheté  une'  armée  qui  a  péri  presque  entière  pour  le  dé- 
fendre.  'Ah  !  ce  n^est  pas  ainsi  çu'en  avait  agi  le  véri- 
table prince  ihinçais.  te  héros  du  midi.  Lorsque  M.  le  duc 
d'Angouléine,  abandontié,  trahi,  fat  réduit  h  comjposer  avec 
la  rébellion» le  vît-on  déserter  du  milieu  dé  ses  braves  com- 
pagnons d'armes  f  A  leur  tèie^  et  pour  eux,  il  Ée  prâranta 
aux  satellites  de  l'usurpateur,  étonnés  de  son  intrépidité: 
il  assura  lé  salut  de  sa  niflice  fidèle  par  un  fraité  où  sa  gran- 
deur d'âme  et  son  désintéressement  respirent  Aitts  chaque 
clâinse;  il  ne's'éloigfnà  qu'après  avoir  lartscsâdfeu*  à  tous- 
ces  témoins  de  sa  glohre,  i  tous  ces  enfahts  adbptifii  de  doh| 
cœur:  il  leur  promit  de  ne  jaihais  les  oublier,  et  leut' 
laissa,  en  pfartant,  la  noble  espérance  de  le  trouver  eucdre' 
avec  eux  osais  les  combats,  et  dé  recevoil'  pinr  ses  mains  la 
tardive  récompense  d^un  dévouement  qu'il  ne  pouvait  payer 
alors  que  dé  son  auguste  approbation.    Telle  eit'là  cou- 
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di^  à^m  prince  relqpememeiit  oçcapi  àranpUr  iOB  de* 
•  '  Que  sont  à  ses  yeux  les  dangers,  ta  prison»  la  mortf 


voir 


genlend  la  voix.de  sa  coascienoe  qui  lui  dit  :  ^  Tu  as  bien 
ît"  Xl  regarde  le  oiel»  dernier,  asfle  dp  la  vertu»  d-od 
riniquité».  d^ns  toi;âe  sa  puissance,  ne  pouira  du  moins  lé 
bannie  0  ne  craint  rien  au  temps,  parce  qu'il  espère  Téter* 
nité* .  Mais  l'homme  du  néant  se  rattache  sans  cesse  aux 
choses  de  la  terre,  et  les  conservera,  s'il  le  &ut,  au  prix  de 
^jbonneur«  du  devoir,  de  la  réputation.    Qu^on  songe  an 

Î*  pm  que  laissera  Buonaparte,  ce  transfuge  qui  était  avec 
es  Français  et  qui  a  désespéré  d'eux  ;  du'on  se  rappelle 
la  courte  et  étonnante  campagne  du  généreux  LouukAih 
toine^  à  qui  la  fortune  a  manqué,  mais  qui  n'a  inanqyé  ni 
i  ses  guerriers,  ni  à  sa  gloire  ;  ei  qu'on  juffe  leauel  deâ 


a  ses  guemers,  m  a  sa  gloire  ;  ei  qu  on  juffe  leauei  aea 

deux  était  le  plus  digne  de  conunander  aux  soldats  les  plua 

Ibraves  de  l'univers. 

n  est  des  renommées  c  qui  éblouissent    Une  suite  d^ 
s,  amenés  par  des  combinaisons  heure? 
bousiasme,  exagérés  par  le  charialanic 
-coup  ripia^iniition,  et  ne  laisse  point 

la  lioerté  de  juger  ni  le  temps  de  réfléchir.    Ce  bruit  pér* 

Sétuel  de  conquêtes  étourdit  jusqu'au  sage  qui, s'habitua 
croire  qu'il  y  a  de  la  réalité  dans  l'appareil  fantastique 
dont  s'entoure  le  héros-jongleur.    Les  artji^  esclaves  de  )a 

imissance  et  tributaires  de  la  richesse,  multiplient  dans 
eurs  cbefihd'œuvre  Ic^  tableaux  de  ses  prouesses,  qui  sem- 
blent usurper  toute  l'attention,  et  enchainef  tous  les  rwards 
du  siècle*.  L^histoire  lui  vend  ses  él^ges  ;  .la  poésie -Te  di- 
vinise. Peu -à- peu  une  fausse  opinion  soudoyée  par  sont 
or,  s'élève  qui  le  proclame  le  grand,  l'invincible.  Les  peu- 
ples se  prosternent  devant  l'idole  et  l'adorent  les  yeiui: 
naisses.  Si  quelçiue  nouveau  Mardocbée  refuse  ce  tribut 
humiliant,  le  glaive  suspendu  sur  sa  tête  le  Ibrce  bien  4^ 
s'incliner  à  son  tour  en  présence  da  nouvel  Aman.  Les 
sois,  divisés  par  la  politiqi^e,  tombent  tour-à-to^  dans  les 
chaines  de  l'insolent  vainqueur.  A  forcie.  de  menaces  et  de 
promesses,  il  les  entraine  a  la  suite  de  son  char  :  il  «ccroit 
sa  puissance  de  leur  puissance,  fiientôt  il  n'a  plus  .besoio 
défaire  entendre  le  bruit  d^ases  armes;  sqn  nom  suffit  pbiijr, 
triompher.  Mais  si  l'injustice  grandit  comme  vm  géant,, 
elle  s  évanouit  comnpte  un  pygmée.  Où  est-il  ce  ooiiquérant 
audacieux  qui  courait  planter  son  épép  aux  extrénutés  de 
tous  les  royaumes,  en  répétant;  ceci  est  à  moi  ?  Vf^  «ouffle 
de  la  colère  des  peuples  a  brisé  son  épée,  et  tovHs.le«  rp- 


IvimmtMu^fpbL    Telle Mt Tûiéyitabk fia  d« In 

La  véfliteMe  ne  meort  janmii*  ladépeadaiite  àm 
chanoefi  du  haeafdy  des  eaprices  de  la  fcntane»  elle  briU^ 
da  même  éclait  aek  dans  les  rêverai  iK>ît  dans  lea  aiiopàa 
Elie  iaipoae  ploir  qu'dJe  n'étoDae;  elle  charme  plus  qa  elle 
a'iblimif^  L'eadiousiasme  ne  racooai|wgoe  pas  toajoun^ 
mais  tôt  ou  tard  elle  captive  radmiratioa  qui  lui  restera 
éteraallemeiil  attachée*  A  mesune  qiie  la  fausse  gloire 
décroît^  la  yéritable  s*élere.  Hos  les  peu|des  comparent 
hme  à  l'autre  plus  ils  appieaDeat  à  distinguer  celle  qui 
mérite  leam  tonaiigés  et  iemr$  homma^pes  de  celle  qui  kif .a 
surprix  i^ns  ils  aenteat  combien  on  doit  d'amour  aux  béroà 
prciectem»  de  rbumaailé,  et  d'exécmtion  anx^oenquérânti 
qoi  a*ea  feat  les  bourreaux* 

N'en  roywiMious  pas  am^aid'hai  la  preore  t  Chacia 
oes  miVrages  qku  naralt  maintenant  sur  Bnoaapairte  sembla 
tea  in  procés^veinal  de  ses  crimes,  dressé  pour  rinstructkm 
du  mottdei  appelé  à  juger  ée  grand  coupable.  Le  préds 
des  denûetes  joairnées  de  son  règne  meurtrier»  tracé  pai; 
IL  Girand;  offiré  un  caractère  de  rérité  frayant  po^u*  ce| 
hmpBM  du  maL  On  aime  à  retrouver  dans  cet  exposé  ra^ 
pide  des  détails  oonsolants  pour  les  coeurs  français,  psâs*. 
^'ils  font  honneur  i  nos  guerriers,  dont  jamais  le  coun^ 
ne  s'est  petil-étre  sîgni£  par  des  act^  plus  merreilleuXw 
lalbttanés  qui  avez  péri  dans  ces  slinglantes  bataf IIob,  et 
^Qlm  dent  les  Messnres  attestent  la  Mit  que  roaaa?^  anse 
à  la  gloire  comme  au  malheur  «e  ces  journées  de  ueuit^ 
firnl-jlque  Napoléon  vous  ait  précipités  sous  les  foudres  de 
rennemi  pour  vous  y  abandonner  lâchement,  sans  autre 
soin  que  celui  de  sauver  sa  tête  ?  Que  n*aviez-vous  à  com- 
battre pour  une  plus  juste  cause,  dirigés  par  un  chef  plus 
magnanime  !  Que  n'eussies-vous  point  fait  sous  les  ordres 
du  duc  d'Angouléme  !  Ou  ce  prince  eût  vaincu  avec  vous, 
ou  Pon  aurait  trouvé  sur  le  champ  de  bataille  son  cadavre 
an  milieu  des  vôtres. 

Il  est  impossible  de  lire  ce  récit  de  nos  dernières  et  de 
nos  plus  cruelles  pertes,  sans  éprouver  un  attendrissement 
mêlé  d*mdignation.  A  chaque  pa^,  à  chaque  fait,  on  s'écrie  ; 
Quels  guerriers!  mais  on  dit  aussi:  Quel  barbare!  En  vain, 

Kun  sentiment  de  pitié  pour  une  g^nde  réputation  mi- 
re qui  s^anéantit.  M»  Giraud  cherche-t-il  à  excuser  les 
filasses  mesures  de  Buonaparte,  et  à  sauver  quelques  débris 
de  sa  gloire  ;  que  peut-il  opposer  i  ce  mot,  que  répéteront 
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loiifl  les  siedes,  en  purhint  de  cette  jeamée;  Il  Miait 
triompher  oa  périr  !  Èaoni^arte  fat  prâ  de  Vaincre;  meîs 
il  a  été  ▼aineiu  Sa  déftdte  est  ea  condamnatîoii.  Une  ar- 
mée plcw  considérable  du  double,  et  il  réoasiMait,  dit-on  : 
Jtnte  Ciel  !  quelle  réueiite  !  Etait«ce  au  prix  du  sang  de 
soixante  mille  de  ses  soldats  que  Turenne  achetait  ses  vic- 
toires f  Mais  Turenne  était  Français  !  Et  qu'importait  notre 
sang  à  un  étrai^rf 

L'ouyrage  de  BL  Giraud  se  fera  lire  arec  on  vif  in* 
térét  Quoique  je  ne  partage  pas  toutes  ses  opinions,  jV 
Tois  avec  plaisir  reparaître  souvent  ce  sentiment  de  ladi^ 
gnfté  nationale  qui  rallie  tous  les  bons  FVançais.  Comment 
ne  pas  applauchr  à  ces  phrases  par  lesquelles  il  terridne  sa' 
relation  :  ^  J'a?  cru  que  Tarmée,  et  par  son  héroïque  cous-» 
tance  devant  la  mort,  et  par  la  soumission,  Pobéissatoce  qui 
tiennent  de  la  rapprocher  du  trftne,  avait  as^ez  expié  un 
eoupAble  égarement  ;  J'ai  oensé  que  ces  phalanges  intré* 
pides,  écrasées  à  Mont*8aint«Jeûi  plutôt  que  ramenés^ 
avaient  été  assez  pui^  de  leurs  funestes  erreurs,  plour 
qn'bnpftt  au  moins  pardonner  à  leur  gloire  et  rendre  ju»- 
jce  A  leur  eoun^.  Si  cette  gloire,  anjourdliui,  coûte 
Mon  cher  à  la  France  ;  si  ce  courage  n'a  pu  àoosprfaefyei 
d'ilhKtres  mais  déplorables  reveri,  songeons,  du  moiiis». 
que  le  mal  a  apporté  avec  lui  son  remède  ;  que  ces  révéré' 
BOUS  ont  rendu  un  Roi  qui  pardonne  et  oublie/' 

■  Oui,  nous  possédons  notre  Roi  et  nous  consarfOW 
notre  Patrie:  soyons  dig^nes  de  l'un  par  notre  sagesse,  et 
Tautre  nous  restera  tonjoun. 
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-     DÉCADENCE  DE  L'ANGLETERRE, 

Ou  Lettre  d*un  AnglaxB  au  très^Honorable  Comte 
de  LiTerpool,  Imntstre  et  Conseiller  jmvide  S. 
M.  Britannique  ;  traduite  avec  F  Anglais  en  re* 
gard,  sur  la  deuxième  Edition  de  Londres  et 
augmentée  de  Notes  du  Traducteur  français,  et 
if  Opinions  curieuses  de  plusieurs  Anglais  sur  te 
Commerce  actuel,  les  Finances  et  le  Dépérisse^ 
ment  de  le»  Pays. 

Eneoreuae  brocbore  où  Ton  prédit  la  niine  méyitable 
de  rAngleterre.  La  plupart  de  ces  oxsvrssges  sont  de  vérî- 
tables  pampUelB  ;  et  ce  qu'ils  cirent  de  plus  remarqaablei 
c^  répcNpie  mie  Ton  ehoirit  pour  les  publier.  Ces  hom- 
m^  si  savants  dans  riconomie  politique»  et  qui  nuurcbent 
d%ni  pas  si  fenae  dans  le  dédale  des  finances»  se  serrent 
lowyoBurs  de  ces  tournures  affirmatives:  Je  prouoerai,  je 
itmentretoi,  il  est  évident,  il  est  incontestable  :  or,  Tévi- 
deoee  doit  firapper  Tesprit  le  moins  éclairé,  la  perspicacité  la 
plus  csommnne  et  cependant  je  ne  vois  ni  preuves  m  démons^ 
trations  dans  la  logique  et  dans  les  calculs  de  ces  messieun(L 
8*ik  ont  raison,  je  dois  être  bien  bumiliê,  mais  mon  amour- 
propre  combat  encore  ;  et,  pour  ne  pas  avouer  que  je  suis 
entièrement  stupide,  je  me  pensuade  que  ces  profonds  pu* 
hlicistes  trouveraient,  dans  crautres  temps  et  oans  d'autres 
circonstances,  des  raisonnemeuts  aussi  solides,  et  des  cal* 
culs  aussi  exacts,  pour  nous  démontrer  que  la  puissance 
an^aûie  repose  sur  des  fondements  inébranlables. 

Je  me  défie  de  tout  ce  que  l'on  écrit  en  ce  moment 
pour  ou  contre  l'Angleterre,  et  ma  défiance  est  au  comble 
quand  on  me  présente  un  tableau  trop  éclatant  ou  trop 
rembruni.  Ai-je  besoin  de  consulter  les  Oracles  pour  sa- 
voir que  le  colosse  britannique  s'écroulera?  Ninive,  Ecba^ 
tane  et  Babylone  sont  dans  la  poussière  :  l'Angleterre  aura 
son  tour  ;  mais  quand  i  Voilà  ce  que  ne  disent  pas  les  pro* 
frfietes,  et  je  sais  tout  le  reste  aussi  bien  qu'eux.    Depuis 

Su'on  a  piîldit  sa  cbute,  elle  a  étendu  ses  grands  bras  autour 
u  globe,  elle  a  élevé  sur  toutes  les  mers  ce  trident  de  Nep- 
ttme,  qui  selon  Lemierre,  est  le  sceptre  du  monde.  U  y  a 
plos:  elle  a  pris  dans  ses  filets  les  détins  qui  annonçaient  sa 
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ruine,  et  elle  a  fiiit  cette  capture  à  VéftKfie  même  où»  d'a- 
près des  calculs  infaillibles,  elle  ne  devait  plus  exister.  Si 
c'est  là  un  «ignt  de  destruction,  it  fafit  avouer  (|ue  la  catas- 
trophe formera  un  beau  contraste. 

Une  femme  bien  constituée  epfoure  une  affidioàuir^ 
veuse  :  de  savants  médecins  prédisent  qu'elle  ipOuna  de 
consomptîoii  :  à  peine  E^culape  a-t-il  rendu  son  arrêt»  que 
la  malade  recouvre  la  santé»  Tappétit,  et  engraiise  i  vue 
d'oBÎK  Mais  les  médecins  n'ont  jamais  tort:  cette  graisse 
a'est  qu'une  bouffisufe,  eel  embonpoint  fine  pléthpre  etl^  ma- 
lade mourra  infiulliblemenl.  £h  1  sans  doute  elle  mourra, 
pais  elle  mourra  de  viellesse»  et  enterreratous  seamMecins. 

Les  causes  dont  la  ruitêe  de  la  jpvwffief  kriHumi^ue 
doit  être,  selon  ces  messieurs,  une  conséquence  nécessave, 
inévitable  et  j»rockamef  a'out  pas,  à  mes  jeini»  la  gravi- 
té qu'oi»  affecte  de  leur  prêter  dans  ces  brochusas*  Je  ré^ 
marque  d'abord  que  Ton  fait  vwrier  ces  causas  aeloB  Isa 
circonstances  et  l'esprit  du  moment.  Après  en  avoir  expo* 
se  une  comme  certame  et  imminente^  sil'beriaoB  poUtiqitB 
présente  un  autre  aspect,  oa  néglige  les  premien  oalcsm» 
on  cherche  une  cause  nouvelle,  on  déduit  une  uasnnallt 
série  de  .raisonnements;  et  l'on  veut  que  i'ajisate  vnetûi 
ffjatàf^ê  aux  dernières  coAJecturea,  qiianales  pratmersa» 
également  évidentetf  ont  été  démenties  par  les  ftits,  et 
abandonnées  même  parleurs  auteur?* 

Dans  le  paroxysme  de  notre  révolution,  rAng^etene 
devait  succomber  à  des  dissensions  inteatinea.  Cela  m'était 
démontré  presque  géoBnétriquement  par  les^reres  «tf  «mit; 
et  eomme  les  bons  citoyens  répondaient  aux  objeetioBa  par 
la  guillotjne^  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  leur  eu  finie* 
Loraqu'on  s^auca-çut  aue  lea  A«gla»  ne  voulaient  pas  élre 
libres,  on  dédaigna  4e  learévmulioQner,  et  Ton  bèri^na 
des  coDvstitMtions  pour.des  peuples  qui  chérissaient  moms 
l'esclayage. 

La  ruine  deFAngleteffre  n'ayant  pu  élre  opérée  par  des 
clubs  et  des  décrets,  on  tenta  la  foice  ouverte.  Alors  iioo« 
yelles  prédictions»  mais  cellea-ci  sont  inisiUibles.  On  déi- 
barque  en  Irlande^  oà  nous  seraui  refuf  à  broê  euuertf»; 
U  eamal  de  Skiui  Ùeargeê  fteai  qfCuÊt  mMsaatrotie  fo» 
Mutera,  fjlngleierre  eât  emalM^  ei  Piti  est  détrénL  On 
«xécute  ce  beauprofet,  et  deux  tentatives  éckouent.  Nue 
Mfnhboaina  crient  à  la  trahison  ;  un  historien  angiais^  eu 
«'étonnant  de  ce  que  lit  le  génénJ  Hmnbert,  aivee  un  nril- 
JUer  d*hommes,  laisse  entcevour  que  T  Angietano  était  pcrdiie 


due  A  Tàttaqve  eut  été  nieax  codriHAée.  •  •  •  •  «Quel  dom- 
mage !  Toilà  encore  une  infaillibilité  en  défiuit, 

£nfin  le  plus  terrible  des  guerriers,  avec  une  amée 
invincible^  se  présente  sur  Isa  côtes,  et  menace  la  fiere  AU 
biao.  Nouvelles  tunoebures,  nouveaux  calouist  nouvelles 
intipliétîes  <)ui  amorcent  la  chute  du  colosse  britannique- 
Celui-ci  lait  une  énumération  de  toutes  les  descentes  aaî 
ont  été  efièctuées  depuis  César  jusqu'aux  Saxons,  depuis  les 
Saxons  jusqu'aux  Danois,  depuis  les  Danois  jusqu'aux  Nor- 
mands, et  tous  ces  gens4à  n'avaient  pas  un  héros  à  leur 
tête  ;  celui  là  imi^ne  un  moyen  de  marcher  $ur  Peau,  un 

rdeaMircAfrsoii4reaif,unqttatrieme  veut  composer  une 

e  de  jcytandrey,  et  l'on  exerce  sous  le  quai  Chaillot 
ces  h0mmÉÊ9§  éaletfa»  dont  on  attendait  des  merveilles.  En» 
fin,  wi  hommfi  de  beaucoup  d'esprit,  et  remarquable  par 
des  connaissances  tréa-vanées,  proposa  sérieusement  d^ 
»  une  descente  en  balUmêj  et  de  conduire  par  les  aini 

arasée  Aê  soixante  mille  hommes,  avec  canons  et  mu- 
nitiona  de  gverre  et  de  bouche;  l'auteur  ne  demandait  au 
arâiisÉve  q«e  dno  millions  pour  réaliser  ce  beau  ré?e« 
Mais  ai  des  gens  aesprit  fuient  dupes  de  tous  ces  beaux 
pwyols,  le  peuple,  avec  son  gros  bon  sens,  se  moqua  des 
oalloBs,  des  scaphandres  et  &ê  bateaux  plats  au*  il  nonuna 
des  eeqMUê  àe  noix.  Le  peuple  eut  raison,  et  1  Ang^Ieterre 
fut  sauvée  en  dépit  des  calculs  et  des  prédictions  mfailli- 
blés. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  avec  des  coquilles  de  noix  on 
des  scaphandres  que  l'on  attaque  sa  nnissanoe.  Tous  les 
moyens  extérieurs  ayant  édMMié,  d  habiles  économiste! 
enâ  découvert,  dans  le  sein  même  de  l'administration  an^ 
sMse^  un  fferme  de  destruction  qui  s'est  connidérablement 
développé  depuis  deux  ans  (notez  TépoQue),  et  qui  va  cao«> 
ser  inoÉssamtaient  to  mort  politique.  Ah  I  qu'il  mo  soit  au 
moma  permis  de  dire  :  fièfatescol  ta /Hice. 

Quel  est  donc  le  ver  rongeur  «pii  va  opérer  ce  beau  mi* 
rade,  quand  la  neutralité  armée,  quand  le  système  conti* 
nenta!  et  les  pdalanges  de  Buonaparte  n'ont  prodait  d'au- 
tre effet  que  d'augmenter  à  un  point  prodiffienx  la  puissance 
que  Ton  voolaltaSaisser?  L'Ai^letérre,  dit-on,  va  succom- 
ber soua  le  pmds  de  la  dette  ^Ugue  ;  le  désordre  de  ses 
financée  eatun  indice  certain  de  son  ^gponie  politique,  et  la 
^^ntede  son  gouvernement  doit  suivre  imméoiatementcel- 
4e  de  son  pafier<«0nnaie. 
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'  Aepr^noDB  «ces  diÉ^reotediefii»  et  voyans  m  lé  danger 
qu'ils  présentent  est  aussi  imminent  qu'on  affiscte  àe  ie 
croire. 

LAmsTTB  velàUQOM.  11  y  a  Yinsl^iiq  ans  c|iiC'fe 
geirveroeraent  angiaii  était  déjà  hisolTaDle,  et  cette  «sol- 
vabilité était  reconnue  des  Anglais  méaiew  Or,  qttand  la 
dette  est  hoïis  de 'toute  proportion  arec  les  fiseulles,  quand 
il  y  a  impossibilité  absolue,  Tangaientation  de  «ette  dette 
ne  change  pas  la  (question  :  et  ceux  qui  n'ont  pU'êxigsr  le 
paiement,  quand  il  était  isipossîMe,  n'j  pensent  oerlaiua- 
ment  plus  quand  il  est  derenu  f^t  impossible  encore.  Et 
qfiant  aux  intérêts  de  oette.  dette,  qui  fermant  eax*«iâflm 
bn  énorme  capital,  il  m'est  bien  déaieiitré  mmëtWÊi  ^e  la.na- 
tion-^oudra  et  pourra  snpportar  la  suaciai^  de  osa  ûiti^ 
rets  il  n'y  aura  rien  à  craindra  pour  le  gouviiiNtwontf  »  ^ 
l'émissîott  du  prtpier^onnaie  «ne  parait  |^fni'pn>pra  A  re- 
tarder répoque  fatale,  qu'à  l'aecétérer.  •  •.  •  ^   - .       «. 

Le  DésORDIlE    DSNS  1.ES    W^HAUGBÊL''^  M    Ksjs     qttVI 

peut  cauÉër  de  grand»  maux;  mais  quand  la  France  n'a 
fias succonibé  àla^ebute  du  sgrstéme  de  JUwr^quajid  l^eBuaé» 
rable  gouvemeroent  que  ron^nMiBnil  JKiîeefotre^  sur- 
vécu •  à  la  'banqueroute  de  quarante  nùlUapdi  dtaaligaMlta,  je 
•ne'Tois  pas* pourquoi  «la  nétiem^la  plsak induKItiouBe^  et 

3ui  tient  dans  ses  mains  le  commercé  du  -meade^  .{kérîmit 
'une  nmladiequi  n'a  été  pour  nous  qu'une  légère  iAdkpo- 
sition.  Pourquoi  d'ailleurs  ces  habiles  écononusteo  ne 
ftbt-'ils  pas  entrer  dans  lenre  calculs  PlMMuruMMK  pOaitîon 
f|4ographique  de  l'Angleteri^  ?  En  suppOMik  aa^fiis  qite 
reHÉMMas  dans  les  finances  dût  néoessaiwasent-eai 
des  troubles  dans*  la  OrandeArtagne,  ces  troulifeB 
rtaent-ils  en  Angleterre  la  même  importenneqttesurle  cou- 
iinenC?  Je  sais  seulement  que  quand  meiftieurs  les  Atighria 
mit  voulu  faire  des  folies^  rfiurope  a  été  réduite  aies  re- 
garder du  rivage,et  aucune  armée  étrangère  n?eaÉ  venue 
tés  inettre  i  la  raison  ;  «audur  que  aona  autn»  bslatènts  de 
la  terre  ferme,  now  a'avous  pas  pu  finae  um  «altise^Énu 
en  rendre  compte  aux  AutricWens,  aux  Pnnbiené{  rpuis 


auk  Espagnols»  *p«is  auK'RuBseli,^'puiB  àtouscevx'qni  ont 
Touln  s'en  m^er.  Conchiona  donc  que  si  TAnglsterre  a 
<pu  augmenter  son  comriieroeyoeapossessioasr  et  as'pm^ 
sawce,  depuis  vtnga-einq  ans  qu'elle  est  receunue»iMial 
vable  et  rainéevelle^peurra  bien  fournir' eneareiina'pia^ 
reille  carrière  ;  et  dans  vingt-cinq- ans  mus  lèroaa  d'autre» 


htùAnim  oà  Km  piMim  m  dmle  foar  4'«riMi  «MM»  e€ 
par  d'aoircs  ttloin. 

Rarte  le  PAFinHifoiniAïK.  Quand  tout  les  hoatmes 
cÎTÎliiés  ae  Mal  anodes  à  facoB»>lt»a  Far  camane  le  meil* 
leur  reprfwnnlaÉif  dte  olijeta  aimMekai  à  la  vie  Imk 
wme»  ila  eal .  tàmèk  leur  choix  aiir  teqo^  Ter  étani  la 
sabataneela  laoïiw  aleéiaUe  etk  Dlnapéaaoto  daa  matiereaf 
eoaaaai^  aon  poida,  aoaai  im  Tmiuaa  délenaiai»  donnait 
ka  naayeaa  de  aecoanattie  la  ftaade.  Toute  antre  aube* 
tamsa  qne  Fan  ne  potinraîl  ahèraiy  et  qai  inapiramit  la 
même  «tafiaace,  aarail  dtaela  même  valew  repréaente 
fatire  Mand  on  aaraîl  oosTana.  de  la  aoaaîdérer  eonuna 
telle.  B^ealdaaa  iraiiain  «|iia  la^eor  du  papieiwinonnaie 
dépend'  de  la  eeninnoe  de  eanoii^uî  le  aeçoivenlv  et  de  la 
jnrte»ptapatîuu-entfe  an  maaM-el  oalledea  baaoina.  Lea 
aMÎgmta  fimn^aîa  daeaienaiortar»  d'abetd  far  lewmaaae^ 
hora  de  loote  propertîoa  avea  la  ficbaaaa  de  TEtatl  etea- 
mile  par  la  défiaaea»  la  iaûna  oale  mépria  qn'inapvait  le 
gooremement  Quand  on  mm  prouvera  que  ie  fauvevt 
aeBMBt  aaflàii  n'obtient anetaie eanliaafre,  et  qn^il  y  atdana 
oepagna>aniabendaa€e  de  papîer««ionnaie»  et  anoi  auaat j4t 
pradîaaila  >hanquan>tttei  nuaa  ^lors  méaee  je  ne  aérai  paa 
eeftam  -  qafnne  banqueiouie  daîvé  canaar  néeeeaairement  la 
HKMt  dn^iqia  peHtique. 

•  't  La  ploa  grande  eneur  oi!^  tombent  eea  calenlatifBuili 
éeonaiMBtea  eat  de .  prendre  leuite  comparaiaona  dans  la 
a&viakitîon.  Irançaiaew  Sans  eatrea  aur  cet  objet  dana  dea 
rtiannaîani!  înteraiinablea, il auffit  de  dire  que  eette. révolu^ 
tieB-a^eatOpécéey  non  paa  aaloi»  le.calcul  dea  probabililéa  et 
Ica  «eonjecluraa  de  la  raieen^.  mais  eontre  tooa  leacaieula 
ettottleaJeainotimn^  du  aana^aoninmoi  •  On  ai  bien  ^oala 
perdre  dearwlUiarda  |ionr:ne  pas-i^èmplir  vn^léfimtJiéd 
dnqiMintu i aéliionak  ODaScât i révolti  eontre le Metp&iiimê 
r^gml^  mam  le  Roi  le-  plai  populaire  (et  .pent^r^  tfop)^ 
(>M)déÉèat6et,détroiliiHiobleÉae  quand  les  «noble»  af étant 
mêK^  AÊtmia  foufa^.  diseiflwdaîeat  lenra  titraa,  ne  sa  diatin* 
ymient  «fdtia.ni  par  letan  ni  par  La  eoaaame^  et  loraqu'un 
roturier  aimable  était  prMhré  doM  le»  plus  hauten  4Q^téa 
anoc.  amUaa  ignorants  at  Mnogreux*  «  Oo  adélniit,  lersqu'el- 
laa- étaient  ndeè,  4aatMnaoaaié*Blatqu'oa  airaitnMip^ctéea 
^pand  etlaaémîeat pleinea ;  et»  paat «Maervir daa expvaa" 
ai^mi.de  Sivaaral»  Isarètolutioanaicaa  ont  reaTeraé  h  Bea*- 
tiUe  où  :  ila  n'auraient  jaaasia  en  rhonnear  d'être  wferméa» 
etîlai9i|t  négl^  Bicétre  qui  leur  ouFir^it  siaii  port< 


'  Omit  iê ipfimàm^tMm,  oA  je  n'ai  puéèettté  i|ii6  ém 
considérations  générales  sur  la  prétenaw  déeadeiiCB  de 
I^Angletern^  j'ai  tàeM'4e  pveaver  q«e  les  élémeuta  dans 
ieaqiieh  on  t'obatine  A  Toôr  les  caoMa  dNiae  ruine  inmii* 
nente  ec  procliahiey  ne  «ont  point  des  cmmu  mtffUmMUWf 
selon  l'expression  de  Fécole,  et  qu'elles  ne  nteneosnt  point 
le  coniB  polidqne,  quand  bien  nnéme  elles  dsTraient  pre« 
duirs  Deaaoo«p  de  maux  partioulierSi  Je  me  suis  surtout 
attacké  à  renousser  toute  comparaison  entra  la  situation 
actuelle  de  r  Angleterre  et  èeUe  de  la  Franee  pendasit  le 
délire  rérolutionnaire  ;  c^sst  ici  que  Ton  peut  direnvee 
le  peuple  :  oomfataiavn  n*ê9êpa$  raiêon*  - 

Examinons  maintenant  les  lamentations  de  Sir  Henri 
Scholtes  ;  c'est  un  Anglais  qui  perle;  il  mérite  d'étn»  éee»- 
té  quand  il  donne  de  tristesreaseignements  s«r  les  dangem 
de  sa  patrie  :  mais  ne  nous  hâtons  pas  de  décider  que  ce 
qu'un  Anglais^  ditH>n,  écrit  de  défitrorable  h  rAngletem, 
soit  pk|s  essentiellement  vrai  que  les  déclamations  de  cer* 
tains  français  contre  la  France. 

La  première  chose  qui  se  £ut  remarquer  dans  la  lettre 
de  Sir  Henri,  c'est  la  prétention  d'apprendre  à  un  ministpe 
quelle  est  la  situation  du  rojamne.  Le  osaste  de  Lieevw 
pool  ne  sait-il  paa  aussi  bien  que  Sir  Hsuri,  que  la  dêit9 
publique  ê^éleve  â  prê$  de  neufeemtê  nmllmns  àe  Itéras  Jtsr» 
Hngf  que  les  tsiportoftoat  deêyrmmeê  ciréaleê  eM9Êdeut 
hê  exjpariaÉiouêy  que  le  etnç atems»'  et  peui^ire  le  qu«fi 
de  la  pepmUuiùH  eêi  à  ta  charité  publique  et  que  iee  ta9e$ 
$9Ht  estherUtanteê^  Il  est  permis  sans  doute,  ilestmâme 
louable  de  doener  des  avis  A  un  ministre  sur  les  choses 
qu'il  peut  imocer;  mais  àqui  penuadera-Mni  quel'houomble 
comte  de  liveipool  ne  sache  pas  quelles  sont  les  dépen- 
ses annuelles  de  l'Etat,  et  que  l'or  a  disparu,  et  que  le 
papier-monnaie  a  prk  sa  place?  Si  M.  Sdwltss  a  cru 
pouToir  remédier  A  oss  maux,  on  doit  lui  safioir  gré  de  aa 
iKHine  intention  ;  mais  le  tableau  sinistre  qu'il  ftiit  de  l'An- 
gleterre  me  parait  peu  prspve  à  relevter  un  crédit  qu'Un 
Pair  cependant  de  vouloir  soutenir,  et  pour  le  mmntieu 
duquel  il  présente  de  si  beaux  projets.. 

Cet  Anglais,  qui  peat-étre  n'est  pas  connu  en  At^le- 
terre,  abuse  étrangeuient  d'une  maxime  politiqee  deut  le 
eens  renferme  une  vérité  purement  spéculative*  '(7M; 
dit-il,  une  lei  tamiMéls  ils  la  deetiuèe,  que  les  emiifree, 
après  avoh-  atteint  le  eéaîA  de  leur  gMre,  peneheut  aus- 
sitôt vers  lei«-  décadeaee«    Celu  est  vrai  géiéfalement  et 
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m  MD»  aboêhi;  nom  ici  rtppUmiiott  en  est  jireiqae 
ridicnb.  Je  kà  dmnuidem  d'abord  à -«Mlle  époque  il 
ixe  le  zémêk  de  lu  gloim  brîtaBiiifiie  f  Est-ce  ^  l^emée 
1770»  où  TAiif leterve  expertaît  eenft  mille  fmarÉUn  dé 
froawB^  et  Qoe  Sir  Henri  regarde  comme  im  tempe  de 
proepirité  ?  A  eet  eene  doute  fart  agréable  d'aroir  plus  de 
pain  qa'oii  ne  peut  en  manger;  maie  tous  ieeAnglaie  que 
yai  Tua  depaÎB  1770»  m'ont  paru  fart  bien  portaali^  et  iÊ$ 
n'amuent  pas  l'air  d'avoir  fait  une  diète  trop  rigoureaeew 
Ceel  dans  es  mteM  lape  de  temps  que  le  gouvernement 
anriais  a  déployé  une  puimance  vraiment  colossale,  et 
qu  il  est  parvenu  à  un  poîm  de  grandeur  dont  il  n^ait 
peut-être  januus  eu  Pespéranee.  C'est  donc  au  moment 
présent  qu'il  faut  fixer  le  sénith  de  sagloire,  sauf  à  la 
nhcer  dans  un  autre  teuqpa»  si  estte  puissance  vient  encore 
a  s'accroître,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  uial^  les  pré* 
dietiomi  de  M.  SdiultM*  Eh  bieny  80Ît|  mais  nous  n'y 
gsgnerons  tien  relativement  à  nos  conjectures;  car  per«; 
sonne  n'a  encore  déterminé  l'interralle  de  temps  qui  doit 
i^éceuier  entre  le  comoMnoement  de  décadence  et  la  ruine 
abaoluei  On  pourrait  dire  que  la  ffloire  delà  Suéde  avait 
atteint  son  ohm  baut  péimfa  en  1680,  et  qu'à  la  mort  de 
Gustav«  Adolpbe  elle  commençait  à  décroître,  et  cepen- 
dant la  Suéde  tient  encore  un  rang  bonoraUe  parmi  les 
I puissances  de  l'Earspe.  Le  Portugal  ne  brille  plus  de 
'édat  qui  l^fllustvait  dans  le  seizième  eiecle,  mais  bien  loin 
d'être  miéanti,  il  va  peut>étre  recommencer  une  uouveUo 
et  grande  existence  qui  le  faca  parvenir  une  seconde  foiu 
au  aénith  ckmt  parie  M.  Sehultes.  Et,  n*û  faut  dmreher 
une  eeaaparmson  dans  un  ordre  encore  |rfus  élevé,  l'édiiee 
de  la  pumsanee  romaine,  dont  la  dernière  colonne  neVést* 
écreatlèe  qu'en  1460,  donnait  des  simes  de  décadence  i 
la  mort  de  Trajan,  dés  le  second  aieele  de  Tere  ehvéliennei 
U  y  à  4enc  ici  pré»  de  quatoise  cenSi  ans  entre  le  aénith 
et  lu  ^tate:  ainsi  les  ministrai  de  S*  M.  Britanmque peu* 
vent-  doMiif  en  paix,  et  plmi  d^  AL  Miulles  prédira  la- 
luiaedeiSa  patrie  avant  que  les  trois  royaumes  soient  elfa* 
ces  de  la  carte  de  r£urepe« 

/e  me  suis  étendUMr  ce  prétendu  axiome  que  notre 
auteur 'présente  consne-uxe  fet  mamiiMe  ifa  te  chrliné», 
psiM^que  o^aat  une  erreur  dans  laquelle  tombent  un  grand 
nombre  d'écrivains  qui  adoptrât  sans  critique,  ces  reffleê 
géÊtêraleê,  ces  prinçtpet  ineanfÊètUmbleê^  ces  maximes  de 
te^Mr^emeetestMnment  démentis  par  l'expérience. 
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ML  Sclidtes  8'«ffifm.be«ucoapifol*.éiioiiM 
uuilioB  de  jgnûtB'  cfuî  se  -fait  en  Aagieitrfre»  el  .il  aé  se 
ooniolt  point  de  roir  fimporltioii  ma  blédft*  turpaMec 
rexporlation.  Il  en  acciuQ  le  {{ouienieiMaf,  lepa|Her- 
monnue,  le  monopole  dts  mm  fermkfUf  le.  dépérineawnt 
de  ragriailliuret  et  fl  crie  mnine  comme' ei  les  tarenee  de 
Lmdres  «éteieot  fenaéea  •  Eh  firoppent  à  tovlnelesporleê 
pour  apprendie  la  cawe  de  ce  grand  matheuTy  il  née  aper« 
9011  pas  qu'il  me  fournit  luMuéme  le  moyen  de  la  «en^ 
naître.  Les  deo]fr*tien  eenlemtnt  des  ten«B  de  la  Grande- 
Aretagne  aont  cnltiTés  ;  un  cinquième  eeulemeaf  de  eee 
terrea  cultivées  piodnit  du:  ifisenent^  depuis  1770  lapè^ 
lati<Mi  s*eBt  «sctue  de  devir  millions  cinq  cenl  mîHe  mdi<^ 
yidus  ;  le  nomjbne  des  penvccs  est  éuornse»  selon  lui  %  les 
substances  alimentaifeB  noni  à  un  prix  exeessif:  'enadnM«> 
tant  toutes  ces  propositiens,  fau(»il  se  casser  1*  tête  pour 
trouTcr  une  cause  que  mas  lecteuni  devinent  d'après  ce 
simple  énoncé,  dans  lequel  3  ya  peut-être  encore  benuooup 
d'exafifération  ?  .  <    .      .      , 

n  prétend  aussi  que  le  crédit  de  TAngleterre  ne  repese 
pas  sur  des  bases  solides;  il  se  trompe  ;  ce  crédit  repose 
sur  la  confiance»  et  la  confiance  est  fondée  sur  reimctiimle 
religiettse  .du  gouvernement  anglais  à  remplir  ses  engage<* 
msnts.  Des  mines  d'or  qui  peuvent  tmîr»  des  lingots  que 
Ton  peut  enlevert  ne  sont  poi^  une  base  aussi  aslide»  . 

AL  Schultes  est  sans  doute  trés-frugal,  car  il  ne  s'in-« 
quiète  que  du  pain  qui  n'est  cependant  pas  le  mets  §mfo^ 
u  d'un.  Anglais:  je  le  suppose  aussi  trés<^hastey  car  il* 
est  réveké  du  ^nd  inombrè  de  filles  publiques  dont  Lon- 
diw  est  rempli^  il  est  tré»Hnodeste,  puisqu'il  veu^  réfor- 
mer tous  les  chevaux  de  luxe,  parce  qu'ils  mangent  beau- 
O0up  ;  et  enfin  il  est  tràs^sobre,  puisqu'il  déclame  contre^ 
les  Uquears  fortes»  Je  le  félîoite  de  posséder  ces  quatre 
vertus,  et  je  le  loue  de  les  recommander;  mais  il  se 
trompe  s'il  pense  que  l'eau-de-vie,  les  fiUes  et  l^i  che- 
iwnx  à  courte  queue  vont  renverser  la  puissance  britnn- 
nî^e«  JUing-temiis  avant  lui  les  économintes  anglais  ont 
fait  sentir  la  nécessité  de  perfectionner  l'agrîcuUore,  source, 
de  U  véritable  richesse  des  natious;  lon^-ten^ps  avant 
lui,  on  s'est  plaint  dca  cinquante  mille  pcostituées^quî  aont 
telérées  à  IJNidres  ;  eU  Ions-temps  avant  lu/,  les  mor»* 
listes  ont  déclamé  contre  le  uixe  et  l'ivrospoerie.  U  ta»-^ 
dmit  sans  4oute  beaocoup  mieux  que  les  Anglais  bueeent 
de  Teau  comme  les  Musulmansv  et  qu'ils  se  coatentaaseut 


dn  hmM  tmÉa»  Ihê  Sptiiateg.  Mak  fl  ne  s'a^t  id  qM 
4e  leur  décidMorptliliqoe;  et,  endépil  dnriMnéitlet» 
ik  om  pnwpété  malgré  tM»  leim  défiiuCs*  De|liiii  t(<B41i 
maoffCDt  d^'ia  viaMla  «ans  pam»  depvia  qa*iia  Timt  roir 
ki  -filia%  depuia  qv'ik  -  boî^eiil  k  roaowtêf  et  qu*ib  eoii« 
reiit^««i»  ievamt  le  derrière*  aar  des  «Aevaiix  laaa  orêflles» 
îk'Ottt  CDuyii  d'îaunetiaes  contrées^  detf  lies  iniioiabm^ 
Ides:  dr  donÎBeiit  aiir  (oulea  les  nen;  ik  ont ^sii^aM  to' 
oMUMaaio»  dmaatidei  kmnilié  ieon  eMienlk^  sans  que 
Vmpnt  de  çomneroe  et  Fetprir  de  waquétet  aearceir  éùm^ 
naîrea  d'îgooraaee  et  de  barkarie,  lee  aient  empédléÉ  de 
caltiaer' les  aciepeesy  anx  paoevâs  desqaettee  ib  oui  irî  puÛH 
«miment  conlribiié»  M.  £|aidtca  peut  dene,  tant  qii'fl 
▼ond^,  leur  prêcher  la  tempécMwce  ^  en  Malilé  de  Fran<- 

r'utje*  auk  oharmé  q«*ib  aiment  soire  eiareif  tmtre  tiH 
Champagne,  et  nos  eaux-de^w  de'iiangoedec.  Btfves 
danc^  Mesmun,  bu?ez  ;  aaBÛi  'payei)  et  nendea-nèos  par 
le  eommeroe  une  petite  partie  de  ces  énermes  oontribntldtM 
pomr  lesquelles  j'anrak  un  peu  plus  le  droit  de  vous  gToa^ 
dcr^  que  ne  Fa  en  rotre  eompatnotie  M.  Schuhsi.    ' 

Lea-moyens  que  propese  ce  grand  réformateur  pour 
empddiev  Ja  mine  durnavemement  britannique»  sont 
d'une  amiplieilé  admiraMe  ;  les  veiti  eommairemeftft  énon* 
eés,  et  le  leeteur  sentira  eombien  Texéontîon  en  est  liidlet 
Que  le  egaiéme  dn  pepier^mamiurie  dupmrmêee  !  /itiêMê  de 
nebiee^'^btiê  pour  sauver  ht  voirie;  quê  F'èdpempk  dès 
groMde  imprime  tcn  eoraeferea'éaei^  i'teuiêè  leêeie^ 
tieme  du  peuple;  'que  le  ffouveruemeui  ieniaute  de  edueeil^ 
imuterêueux;  temmçen$<mxj0Éie$anoeÊ'duluite;  nèneuê 
oeeupcm»  que  de  r  agriculture^  de$  wumuïàfatufeê  ei .  âêê 
péekeriee  ;  plus  de  dietilleries  !  plus  de  cnevaux  de  luxe  ! 
plus  de  grandes  fenues  f  malheur  à  celui  qui  désirerait 
plue  de  terres  qu*tl  ne  lui  en  faut  peur  vivrCf  lui  et  safa^ 
mille! 

Quoi  !  Sir  Henri,  il  ne  faut  que  oela  pour  sauver  T An- 
ffletarre,  et  le  comte  de  Liverpool  n'y  a  pas  songé  !  peut- 
èbre  même  ne  suivra>t-îl  pas  vos  conseils.  Cependant  est- 
3  rien  de  plus  aisé  que  de  faire  disparaître  le  papier-inon» 
naie,  quand  vous  avoues  qu'il  n'y  a  plus  d*orf  Quoi  de 
piua  aimpte  que  de  renoncer  aux  jouissances  du  luxe,  dont 
on  s'est  fait  une  habitude  depuk  des  siècles  f  Quoi  de 
plus  fiiciïe  que  de  réformer  toutes  les  passions  et  tous  les 
vices  dans  une  vieille  nation  dont  on  déplore  la  corruption 
et  la  décadence  ?  Ovoi  de  plus  commode  que  de  diviser 
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UnUm  1«8  ffrandes  fertaes  en  petites  t^  peiil«cMi  crave  ipfûm 
véritable  Aiiglaîs  voudra  poêséder  quatre  arpents  de  terrey 
quand  il  ne  lui  en  fieuidra  que  deux  pour  dononr  des 
pommes,  de  terre  à  ses  en&nta  ?  Maïs  pilisque  vous  éties 
eo  si  beau  chemin»  pourquoi  ne  conseillez^vous  pas  auMS 
au  ministre  d'acquitter  en  vingt-quatre  heures  les  vingt  et 
un  milliards  de  la  dette  pubaque»  et  de  trouver  de  l'or 
sans  inupeser  des  taxes  ?  C'est  une  folie,  direz-voas  ;  pas 
plus  foue  que  de  vouloir  iiiire  disparaître»  d'un  €0«p  de 
Miette,  le  papier-monaaie,  le  luxe,  la  cupidité,  ram^ 
lùtion,  toutes  les  passions  et  tous  les  vices* 

En  parlant  de  ioJiies,  n'en  est-ce  pas  une  grande  de  ma 
part,  oue  de  perdre  mon  temps  .à  réfuter  de  pareilles  rA* 
veries  j  La  puissance  anglaise  n'est  certainement  pas  im» 
mortelle  ;  il  y  a,  et  il  y  aura  toujours  des  vices  dans  son 
administration  comme  dans  toutes  les  autves  ;  ses  posses^ 
sions  trop  nombreuses  et  trop  disséminées  sur  la  sur&oe 
du  globe,  lui  sont  quelquefois  plus  onéreuses  oue  profili^ 
blés  ;  l'Amérique,  sa  rivale,  doit  l'inquiéter  par  Vaecroisse» 
ment  prodigieux  de  la  population,  l'étendue  et  la  fertttîié 
de  son  territoire  et  son  génie  commercial.  Depuis  que 
des  Anglais  naissent  dans  l'Inde,  ces  Anglais  doivent  têt 
on  tard  s'apercevoir  que  l'Inde  est  leur  patrie  ;  ces  sujets 
de  méditation  sont  plus  jpraves  que  la  discussion  sur  les 

Sindes  et  petites  fermes,  .sur  les  filles  publiques  et  les 
tillateurs.  Oui,  sans  doute,  la  bombe  eclat^m  <iuek|M 
jour,  maïs  nous  ne  verrons  pas  cette  belle  exploaioii  ;  ct^ 
sans  prétendre  lire  dans  les  décrets  de  la  deêhm/iei  je  ereis 
que  le  premier  coup  qui  ébranlera  le  colosse  britanni^pie 
ne  partira  pas  de  l'Europe* 


2&7 


Continuation  des  Anecdotes  extraites  de  la  Macb^ 

DOINE  JREVOLUTIONNAIItS, 

Craintes  de  F  Auteur. 

La  peur  est,  comme  l'amour,  un  sentiment  anî  ne  se 
eommanoe^  pas.  ^  «Pai  peur;  et  malgré  que  tous  les  jours 
de  saçes  dispositions  faites  par  notre  bon  roi,  ou  par  les 
dépositaires  de  son  autorité,  pour  calmer  toutes  les  in- 
quiétudes, dussent  éloigner  de  mon  âme  ce  pénible 
inourement;  je  crains Et  que  diable  craignez*yous  f 

Je  crains  que  l'excessive  clémence  de  notre  bon  roi 
n'encourage  les  menées  des  incorrigibles. 

Je  crains  qu'avec  la  vie  que  je  souhaite  qu'on  laisse  à 
ces  braves  messieurs,  on  ne  leur  abandonne  aussi  leurs 
immenses  richesses  mal  acquises,  ce  que  je  ne  verrais 
qp'arec  la  plus  vive  peine;  parce  qu'au  siècle  où  nous 
vivons,  tout  l'argent  d'un  royaume  se  trouvant  entre  les 
mains  de  tous  les  factieux,  de  tous  les  criminels,  de  tous  les 
intrigants  de  ce  même  royaume,  il  est  presque  impossible 
ne  pas  voir  se  renouveler  les  horreurs  sur  lesquelles  nous . 
gémissons  depuis  si  long-temps,  tant  est  grande  la  soif  de 
gouverner  qui  dévore  tous  ces  hommes  dangereux  ;  soif 
au'ils  ne  pourront  plus  satisfaire  si  nous  parvenons  à  les 
aémUKoHner. 

Je  crainSf  si  Ton  ne  se  hâte  de  publier  l'abolition  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  de  me  trouver  dans  l'horrible  alter* 
native  de  prendre  (moi  qui  ne  les  connais  pas)  Syéyâsi  et 
Rœderer  pour  MM.  Dambray  et  de  Seze  ;  nos  deux  cham- 

5 ions  révolutionnaires  pouvant  porter  le  même  grand  cor* 
on  que  leurs  excellences «Siéyês  et  de  Seze!  Rœde« 

rer  et  Dambray!  quels  sujets  de  méditations!  !  !  Eh  bien  f 
qn'avez-vous  f  Dieu  ne  fit*il  pas  la  grêle  et  la  rosée  ? 

Je  crains  qu'on  ne  purge  pas  assez  vite  l'église  de  tous 
ces  cardinaux,  archevêques,  evéques  de  ré  vol  utioo,  qui  firent 
de  tout  pour  des  calotes  routes,  des  croix  et  des  rochetsf,  et 
qui  s'apercevaut  aujourd'hui  que  leur  empire  n'est  plus  de 
ce  monde,  font  des  livres  pour  régenter  les  rois  de  la  terre. 
Eh!  messieurs  les  écrivains  mitres,  n'avons-nous  jpas  de- 
vant les  yeux  la  place  où  notre  vertueux  monarque  tut  con- 
duit par  les  hommes  à  idées  libérales  comme  vous,  vos 
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coll^fues  eu  mfnisteret  en  ambassade,  au  «énat  et  en 

Elle  est  donc  bien  terrible,  cette  rage  de  faire  parier 
de  soi,  pour  qu'elle  puisse  porter  un  homme  à  dira  d'aussi 
lourdes  bêtises  ^ue  celle-ci  :  **Si  f  avais  été  au  Congrès 
de  Vienne,  les  rots  tC eussent  point  commis  toutes  lesfaMieê 
qu!on  leur  reproche.* 

J'avais  toujours^  cru  ^u'il  y  avait  à  Charenton  une 
maison  où  Ton  traitait  indistinctement  tous  les  individus 
atteints  d'une  dose  de  folie  plus  ou  moins  forte.  A  cou|^ 
sûr,  je  dois  l'avoir  rêvé,  puisque  M.  de  iPradt  n'y  est  pasl 

Je  crains  qu'on  ne  m'ait  dit  la  vérité,  en  m'apprenant 
aue  notre  bon  roi  souffrait  qu'on  payât  encore  trois  mille 
ntincs  par  mois  à  certains  membres  au  Sénat  du  Corse. 

Je  crains  que  les  deux  chambres  ne  tardent  trop  i 
présenter  à  Sa  Majesté  un  projet  de  loi  nortant  défense  i 
tout  particulier  d'acheter  les  biens  des  adhérents. 

Je  crains  que  Madame  Hamelin  n'ait-pas  emmené 
avec  elle  tous  les  roquets  à  ruban  et  à  talon  fené  qui 
jouaient  dans  ses  salons,  le  mois  de  Mai  dernier,  et  s'em* 
pressaient  de  lui  apporter  la  gravure  du  jour.  Plusieurs 
d'entr'eux  n'ont-ils  pas  eu  l'audace  de  demander  des  régi- 
ments dans  la  nouvelle  garde  et  dans  l'armée  royale? 

Je  crains  que  Schulmeîster  et  Bernard  ne  trouvent 
à  fcHTce  d'aixent,  les  moyens  de  (communiquer  avec  Hor- 
tense,  avec  &ivary  et  Maret. 

Je  crains  qu'avec  tous  ses  voyages  de  la  Suisse  en 
Savoie,  de  la  Savoie  en  Suisse,  et  de  la  Suisse  je  ne  sais  oA» 
la  soi-disante  belle  duchesse  de  Saint  Len  ne  nous  joue 
quelque  tour  de  sa  façon. 

Je  crains  que  les  Anglais  ne  nous  aident  pas  de  bon 
cœur  quand  nous  voudrons  reprendre  Saint-Domingue  !  !  I 

Je  crains  que  l'on  ne  comprenne  pas  firuxelles  dans 
la.nomencIature  des  villes  frontières  que  les  bannis  ne  pour- 
ront point  habiter. 

Mes  Espérances. 

J* espère  qu'avant  deux  ans  les  neveux  de  notre  bon 
roi  seront  à  la  tête  d'une  armée  que  Louis  XVIII  préseû<» 
tera  avec  la  même  confiance  à  ses  amis  et  aux  ennemis  de 
la  France  si  elle  en  a 

J* espère  qu'avant  peu  nous  n'aurons  que  des  magis- 
trats, comme  MM.  De  Seze,  Séfiruier  et  Bellart,  et  des  pré- 
lats comme  Monseigneur  de  RneimSé 


J^upêre  que  ttàkineeMamment  letquaniite  Berrat 
féduîts  à  trentMleiix  par  Tabseiioe  dé  huit  chenapani  qui 
Airent  reçus  par  ordre  et  qu'on  nomme  Syéjfiê^  Merlin, 
Cmmhacèriê,  Garai,  Rœderer,  Rkgnamlt,  Maret  et  Eiiennê. 

J'espère  qu'une  certaine  dame  (ia  dame  Campan)  né 
noua  fatiguera  pins  de  ses  vertus  et  de  son  prétendu  Bour- 
bonisme,  malgré  rinooncevable  lettre  qu'a  dictée  à  l'un 
des  pain  du  ro^ume  une  reconnaÎMnnce  bien  naturelle 
sans  doute,  mais  peut-être  trop  virement  sentie.  Que 
{HTouyé  cette  lettre  i  La  belle  âme  d'un  père  qui  a  cru  ne 

Cuvoir  trop  fajev  la  conservation  d'un  enfant  chéri,  et 
I  soins  qui  lui  ont  été  donnés  dans  des  temps  de  désai^. 
Le  reste  appmtient  à  Févidence,  et  nous  sommes  convainc 
cas  que  nous  ne  lalaisserons  plus  tnerànos  ^eux*  Et 
puis,  où  trouve«t-on  cette  lettre?  dans  le  Constitutionnel  ! 

Dieu  !    un  écrit  de  M.  de  LalIy*ToIendaI  dans  le 

Constitutionnel  !  !  cela  jure  presque  autant  que  Cambacérés 
et  Malesherbes* 

M.  Camhacèrès. 

M.  Cambacérés,  simple  conseiller  à  la  cour  icf^  aides 
de  Montpellier,  fut  nommé  député  à  la  première  législa* 
tore,  et  confirmé  membre  de  la  Convention  par  son  dé- 
partement. Comme  je  n'écris  point  Thistoire  de  la  révo* 
Intion,  mais  bien  celle  des  fortunes  révolutionnaires,  je  me 
hâterai  de  dire  que  M.  Cambacérés  fut  tour-à-tour  membre 
des  fameux  comités,  ministre,  consul,  et  enfin  archi-chan- 
eelier.  Buonaparte  lui  confia,  pendant  quinze  ans,  un 
million  et  demi,  deux  millions  par  an,  pour  représenter 
d'une  manière  convenable  le  premier  grand  dignitaire  de 
l'empire.  L'ex-prince  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  gêné- 
raie  de  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  dîner  chez  lui.  Comme 
on  peut  fort  oien  diner  tous  les  jours  de  l'année,  sans  pour 
cela  dépenser  quinze  ou  dix-huit  cents  mille  francs  par  an,  il 
est  resté  à  l'ex-altesse  de  quoi  se  former,  sur  ses  vieux  jours, 
un  modeste  revenu  de  huit  à  neuf  cent  mille  francs.  A  la 
vérité,  il  feut  déduire  du  capital  seize  mille  francs  que  M» 
Cambacérés  s'est  empressé  ae  payer  pour  sa  quote-part  de 
Timpôt  levé  sur  ta  vule  de  Paris,  empressement  que  l'ex- 
prince  n'a  pas  manqué  de  faire  consigner  dans  les  jour- 
naux. 

On  assure  que  le  retour  de  l'usurpateur  n'eut  pas  Tas- 
sentiment  de  l'archi-chancelier,  qui  prévoyait,  sans  doute, 


que  tout  cela  finirait  mal  pour  la  diqtie  :  auari  le  n^on 

|>resque  toujours  malade  pendant  l'interrègne.  Foroé  par 
e  despotje,  d'acheter  une  voiture  neuve  pour  aller  rendre 
.vieite  a  Lucien  qui  venait  d'arriver  tout  exprés  pour  remplir 
IMS  bottes,  M.  Cambacérés»  descendant  de  chez  Canmo, 
maljBfré  tous  les  honneurs  dont  il  était  affublé,  M.  Camba» 
cérés,  pâle  et  blême,  porté  dans  sa  voiture  par  deux  énor- 
mes laquais,  n'en  ressemblait  pas  moins  à  un  patient  qu'on 
iconduit  au  supplice. 

Au  demeurant,  RL  Cambaoérés  est  arrivé  à  Paris 
jouissant  pour  toute  fortune  d'un  revenu  de  sept  a  huit 
mille  francs  au  plus.    M.  Cambacérés  possède  aujourd'hui 

de  quinze  à  vm^  millions Et  sept  cents  millions 

à  restituer  pèseraient  sur  latotalité  des  Français!!! 

M,  Fouchéy  surnommé  Duc  ^Otrante. 

Quand  M.  Fouché  arriva  dans  nos  assemblées,  il  sor- 
tait d'une  communauté  de  prêtres  savants.  La  fatale  célé- 
brité qu'il  a  acquise  dans  notre  révolution  a  porté  son  nom- 
jusque  dans  le  plus  petit  hameau  de  la  France  ;  je  n'écris 
ici  que  l'hi«toire  de  sa  fortune.  Il  n^avait  pas  deux  mille 
francs  de  revenu  quand  il  vint  à  Paris:  aujourd'hui  il  assure, 
â  la  jeune  épouse  qu'il  prend,  un  douaire  de  deux  millions. 
Les  diverses  missions  qu'il  a  remplies  pendant  la  révolution, 
les  grandes  places  qu  il  a  toujours  eues  sous  Buonaparte, 
tout  porte  à  croire  que  ce  n'est  pas  sans  motif  que  les  ban- 
quiers, que  les  agents  de  change  de  Paris  l'ont  surnommé 
le  secoua  capitaliste  de  la  France.    Je  dois  dire  ici  que, 

Eour  l'évaluation  des  fortunes,  il  n'existe  pas  de  plus  sûre 
oussole  que  la  bourse  de  Paris.  Si  M.  Fouché  qu'on  ne 
devine  pas  facilement,  a  mis  en  évidence  assez  de  valeurs 
pour  acquérir  le  surnom  de  grand  capitaliste  de  France,  à 
coup  sûr  on  ne  connaît  pas  tout.  Les  frères  Perrin,  fer- 
miers des  jeux,  assuraient,  dans  le  temps,  lui  avoir  payé, 
Î rendant  plusieurs  années,  outre  le  prix  de  la  ferme,  3000 
rancs  par  jour  pour  la  continuation  oe  sa  bienveillance.  Les 
jeux  ne  sont  qu'un  des  mille  canaux  qui  venaient  former 
l'immense  rivière  de  fonds  qu'avait  à  sa  disposition  le  mi- 
nistre de  la  police  sous  Buonaparte  consul  et  empereur.  La 
plus  chétive  conspiration  ourdie  dans  le  cabinet  au  ministre 
faisait  trembler  le  tyran  sur  son  trône;  et  lorsque  M.  Fou- 
ché venait  annoncer  qu'elle  était  déjouée,  l'usurpateur  si- 
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gnait  areaglément  tont  ce  qu'<m  voulait  ;  les  dépenses, 
quelque  énormes  qu'elles  fassent»  ne  le  tronraient  jamais 
rtcalcitrant  quand  il  avait  peur  D'ailleurs,  il  avait  son 
conseil  d'état  pour  imaginer  les  imp6ts,  son  tr^-hurable 
sénat  pour  les  octroyer»  et  ses  plus  que  débonnaires  FVan* 
çais  pour  les  payer. 

Si  Ton  joint  au  grand  maniement  de  fonds  qu'avait 
alora  M*  Foucbé,  la  connaissance  des  secrets  du  gouver« 
nement  qui,  pour  son  intérêt  particulier,  îouaît  à  la  bausse 
ou  à  la  baisse  de  la  fortune  des  citoyens.  Ton  ne  sera  point 
étonné  oue  la  voix  publique  donne  aujourd'hui  trente 
milKoBs  oe  capital  à  BL  le  duc  d'Otrante. 

Le  Prince  Talleyrand. 

M.  Talleyrand-Périgord,  évéqne  d'Autun  en  1780, 
ffuidé  par  cette  ^nde  finesse  qu'on  lui  attribue,  juffea 
d'un  coap-d*œil  l'irrévocable  déconfiture  du  clern^  ;  il  Ta- 
bandcmna,  et  oncques  il  n'y  a  pensé  depuis.  Sans  com- 
mettre de  ces  grandes  fautes,  qui  caractérisent  ses  collè- 
gues en  millions,  il  a  traversé  nos  vingt«cinq  années  d'ora- 
ges presque  toujours  dans  les  grandes  dignités,  à  l'excep- 
tion de  l'n<MTible  époque  de  1793,  à  laquelle  il  fut  encore 
assez  adroit  pour  se  soustraire.  Le  portefeuille  des  rela- 
tions extérieures  qu'il  garda  si  long-temps  sous  le  directoire, 
sons  les  consuls  et  sous  Buonaparte,  le  mit  à  même  de 
jouer  à  coup  sâr,à  toutes  les  époques  de  paix  ou  de  guerre, 
sur  ces  mêmes  fonds  publics,  dont  les  variations  ruineuses 
pour  les  particuliers,  ne  manquaient  jamais  d'enrichir 
rhonime  d  état  qui  les  provoquait  J'ai  promis  la  vérité, 
je  la  dirai  toute  entière.  Oui,  prince,  chaque  million  dont, 
i  ce  jeu,  vous  ayez  grossi  votre  fortune,  a  réduit  cent  fa- 
millea  à  la  misère  ;  et  la  voix  publique  vous  dit  riche  de 
plus  de  quarante  millions,  car  vous  passez,  à  la  bourse  de 
nris,  pour  avoir  plus  de  trois  millions  de  revenu  ;  et,  avant 
la  révolution,  vous  n'aviez  pas,  en  sus  du  revenu  de  votre 
évêché,  six  mille  francs  de  rente.  Prince,  vous  aiderez 
donc  efficacement  notre  bon  roi  à  fermer  les  plaies  de  l'état. 


**? 


Le  Maréchal  Masêéna, 

Le  maréchal  Masséna,  presqu'aïuai  riche  que  SL  de 
Talleyrand,  était  en  1789  eeigent  dans  jm  régunent  d'in- 
fanterie française;  et  quelque  ma^ifiquea  que  fussent 
l€6  Gâteaux  en  Espag^ne  qu*il  fiûsait  alors»  assurément  il 
ne  conçut  Ja^iais  l'espoir  d'avoir  un  jour  deux  sodlUons  de 
revenu.  Les  premières  années  de  notre  révolutiou  le 
virent  échanger  ses  galons  de  sewent  contre  deux  éptu» 
lettes  étoilées»  et  les  grands  événements  le  trouverait 
comme  son  collègue  Augereau,  debout  et  sans  peur*  De 
tous  nos  généraux  c'est  le  plus  riche.  H  fut,  osons  le 
dire,  l'ordonnateur  de  ces  impôts  de  guerre  que,  |Mir  le 
dioit  du  plus  fort,  on  nous  redemande  aujourd'hui.  Si 
monsieur  le  maréchal  me  disait:  C'est  à  la  pointe  de  mon 
ipée  que  j'ai  acquis  cette  fortune.  Je  prendrais  la  liberté  de 
lui  répondre  que  c'est  à  la  pointe  do  la  leur  que  les  ouissan* 
ces  étrangères  viennent  chercher  ce  que  ces  MessîeuTS 
leur  ont  pris.  Je  hti  dirais:  ces  conquêtes  attestaient 
votre  valeur,  celle  de  deux  millions  de  braves  Français 
qui  méritaient  de  mourir  pour  une  plus  belle  cause; 
mais  elles  n'attestent  pas  la  légitimité  de  votre  fortune.  Et 
puisqu'il  faut  absolument  que  nous  rendions  aujourdlnii 
tout  ee  que  vous  avez  pris  ;  villes,  statues,  tableaux,argent, 
etc.  étc;ies  villes,  les  statues,  tes  tableaux  sont  déiàrendw  s 
il  ne  reste  plus  que  l'argent  ;  rendez»le,  vous  qui  l'avez  pris 
et  qui  le  possédez. 

M.  le  Maréchal  Davouet. 

Lavoix  publique  et  la  bourse  de  Paris  rangent  IMlDavoutt 
dans  la  classe  des  grandissimes  capitalistes,  et  le  font  mai^ 
cher  de  pair  avec  les  millionnaires  Tallevtand  et  Foudié. 
Les  Hambourgeois  et  les  habitants  des  villes  Anséatiques, 
le  disent  le  plus  riche  particulier  du  continent.  Quoiqu'il 
en  soit,  M.  Davoust  un  peu  plus,  un  peu  moins,  est  énor* 
mément  riche;  et  généralement  toute  sa  fortune  est  le  ré* 
sultat  d'impôts  levés  chez  les  puissances  étrangères. 

Quand  l'usurpateur  s^échappa  de  Ttle  drElbe  pour 
venir  une  seconde  fois  inonder  la  France  de  sang,  de 
misère  et  de  larmes,  M.  Davoust  était  encore  sous  le  poids 
d'une  accusation  g^ve  d'oppression  et  de  foiiaiture;  et 
bjen  loin  de  se  conduire,  à  cette  époque,  de  manière  à  dis- 
siper les  soupçons  qui  planaient  sur  sa  tête,  il  les  justifia 
tous  en  arborant  un  des  premiers  l'étendard  de  la  révolte* 


Le  21  Hun,  il  était  mnistre  de  la  gamte,  calculant  froide- 
Bent^  arec  le  modeste  Camot»  les  moyeiia  à  employer  pour 
lEure  égorger  toutes  les  gardes  nationales  du  royaumei  et 
cda  pour  se  maintenir  quelques  heures  de  plus  dans 
l'exercice  d'un  pouToir  qui  doit  être  bien  attrayant  peureux, 
puis  que  rien  ne  leur  a  jamais  Coûté  pour  y  arriver.  1Vomp6 
par  le  malin  duc  d'Otîante,  alors  président  de  la  conunis« 
sien  du  gouremement,  M.  Daroust,  dans  lesdemien 
jours  de  Juin,  hésita  lonç4emps  •  arant  de  consentir  à 
entamer  la  négociation  qui  renroya  son  armée  au-delA 
de  la  Loire.  Braves  et  loyaux  Macdonald,  Oudinot»  comment 
TOUS  reçut  cet  énergumene,  lorsque  tous  fûtes  le  trouver 
dans  son  camp»  pour  sauver  à  votre  patrie,  à  votre  roi,  le 
dernier  des  mislneursf  Ah  !  si  la  capitale,  si  l'asile  des  fils, 
de  Henri  lY,  n'a  pas  éprouvé  les  horreurs  d'un  siège, 
ffrftoes  vous  en  soient  rendues.  Vous  bravâtes  sa  colère^ 
brsqu'il  menaça  de  vous  faire  fusiller  à  la  tête  du  camp  ;  et 
vous  parvîntes  enfin,  en  lui  montrant  l'imminence  du  dan* 
ger,  tant  pour  lui  que  pour  les  siens,  à  le  déterminer  à  cette 
retraite  que  les  circonstances  comnmodaient  si  impérieuse* 
ment. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Les  puissances  étrangères 
nous  imposent  aujourd'hui  sept  cents  millions,  par  le  même 
droit  que  M.  Davoust,  exerça  dans  leurs  pays,  il  y  a  quel* 

Sues  années.  M.  Davoust,  plein  de  vie  et  ae  santé,  est  nanti 
'nue  partie  de  ces  mêmes  millions  qu'il  a  imposés  lui» 
même  ;  et  les  paysans  de  Bretagne,  les  habitants  de  nos 
campanes  dévastées,  le  paisible  petit  marchand  de  la  rue 
Saint  Denis,  seraient  obligés  de  restituer  entr'eux  cet  ar- 
gent que  M.  Davoust  gainerait! !I  oh!  c'est  trop  fort. 

M.  Daru. 

En  1789,  M.  Dam  était  commissaire  des  ffuerres  k 
Montpellier,  en  survivance  de  son  père,  vieilli  dans  le 
même  emploi,  et  oui,  pour  tout  héritage,  légua  à  ses  enfants 
sa  place,  peu  de  fortune,  et  une  îuste  réputation  d'honneur 
et  de  probité.  Long-temps  apr^s  les  horreurs  de  1783,  M» 
Dam  vint  à  Puis;  ses  talents  le  firent  bientôt  distingiier* 
Ce  fut  sous  le  ministre  Pétiet  qu'il  entra  dans  l'adminis- 
tration de  la  guerre,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  chute  de  Bu<^- 
naparte.  Je  ne  sache  pas  que  la  France  ait  d'autres  torts 
à  lui  reprocher  que  d'avoir  été  le  trop  fidèle  exécuteur 
des  Tolontés  du  Uorse  dans  les  pays  conquis.  Les  maux 
qui  nous  accablent  aujourd'hui  doivent  être  d'autant  plus 
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aetidblés  pour  M.  Dam,  que  les  minîstreB  des  puissances 
éteangeres  daignent  les  impâts  dont  ils  nous  frappent  sous 
le  nom  de  représailies. 

Le  20  Mars  d'exécrable  mémoire,  a  trouvé  M.  Dam 
inflexible;  il  a  constamment  refusé  l'intendance  de  l'armée 
dont  l'usurpateur  voulait»  à  toute  force,  le  chaiger  de  nou- 
veau. 

-  Quelque  ffrandes  qu'aient  été  les  erreurs  qu'a  commi- 
ses M.  Daro,  il  serait  à  désirer  que  la  France  ir  eût  jamais 
eu  de  plus  grand  coupable,  elle  ne  gémirait  pas  sur  tant 
de  crimes.  La  voix  publique  donne  a  M.  Daru  de  cinq  à 
six  cent  mille  francs  de  rente.  En  1789,  il  ne  possédait 
pas  cent  mille  francs  de  capital.  Des  torts  à  faire  oublier, 
la  patrie  à  secourir,  ne  trouveront  pas,  j'en  suis  certain,  M. 
Daru  inaccessible;  il  entendra  la  voix  deiwn  roi  légitime, 
lui  criant:  Aidez-moi  à  faire  le  bonheur  de  la  France. 

M.  Bouvier^Dumolard» 

M.  fiouvier*Dumolard  est  un  élevé  des  mnds  fai- 
seurs Defermont,  Régnault,  Boulay.  C'est  à  l'toile  de  ce 
fameux  conseil  d'état  qu'il  se  forma  dans  l'art  de  Fadmi- 
nistratioD.  11  y  puisa,  non.  un  ardent  amour  pour  les 
idées  libérales,  mais  une  obéissance  passive  et  servile  à 
toutes  les  passions  du  maitre  ;  c'est  ce  qui  lui  valut  de  ne 
pas  végéter  lonff-temps  en  sous^^rdre  et  d'arriver  d'un  vol 
rapide  à  la  préfecture  du  Tarn.  Instruit  de  bonne  heure 
au  métier  de  la  chicane  et  de  l'astuce,  il  trouva  les  moj&is 
de  faire  succomber  M.  de  Beauchamp,  auteur  de  VHisiùire 
de  la  Campagne  de  1814,  dans  une  lutte  où  le  bon  droit 
était  du  côté  de  ce  dernier;  mais  les  apparences,  au  moyen 
d'une  soustraction  de  pièces,  mirent  Injustice  dans  la  né- 
cessité de  prononcer  en  faveur  de  l'ex-préfet.  Ecoutez 
M.  Bouvier-Dumolard;  il  vous  dira  que  le  retour  de  Buo« 
naparte  ne  fut  point  préparé  à  Paris;  que  ni  lui,  ni  Etienne, 
ni  Hortense,  ni  Harel,  ni  Maret,  n'y  eurent  aucune  part;  et 
si  vous  le  pressiez  un  peu,  il.  chercherait  à  vous  prouver 
que  ce  fut  la  famille  des  Bourbons  qui  le  rappela:  à  la 
vérité,  ilivousle  prouverait,  comme  Camot  vous  a  prouvé 
que  les  Emigrés  firent  périr  l'infortuné  Louis  XVI. 

L'usurpateur  envahit  le  château  des  Tuileries  à  neuf 
heur^  du  soir  ;  le  lendemain  matin,  à  la  même  heure.  M» 
Bouvier-Dumolard  partait  préfet  de  Nancy;  juste  réeoofr- 
pense  de  tant  de  services. 

Le  Corse  ne  put  donner  beaucoup  d'aivent  au  nou- 
veau préfet  de  la  Meurthe»  mais  le  malin  sut  iren  procurer* 
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w  jouant  mi  tour  de  pane-^iaMe.  A  ion  maître.  11  m  ût 
voler  aux  portes  de  Nancy,  et  par  une  vaste  nomenclatoi^ 
des  effets  ou  bijoux  qu'il  prétendait  lui  avoir  été  pris  (no- 
menclature que  les  journaux  d'alois  nous  transmirent  d'un 
ton  vraiment  piteux),  il  mit  le  sensible. Napoléon  dans  la 
néceesité'de  lui  ordonnancer  quelques  milliers  de  francs 
qui  n'ont  Fraisemblublement  point  été  portés  sur  le  bud- 
get On  assure  que  le  vacillant  empereur  ne  fiit  cepen- 
dant pas  tout- à  fait  dupe..  Dans  une  convenation  d'épan* 
diamant  avec  Bratua  Régnault,  il  lui  reprocha  respiéglerie 
deson  élevé.  Ils  en  rirent  ensemble.  Aussi  M.  Bôuvier- 
Dwnolard  s'acquitta-t-il  de^^ses  devoir^  en  conscience.  Dans 
son  ardeur  aapoléonique  il  voulait  armer  toutes  les  cuisi- 
nières de  Nancy/pour  maintenir  fiuonaparle  ?u%  Tuile- 
ries» et  rester  ainsi  lui-même  au  palais  de  U  préfectuve. 
Jugeant  sa  cause  perdue,  il  vint  se  réfugier  i  petit  brait 
dans  le  sein  de  ses  collègues  Bory^&urere,  qtc%  Je  le  vis  à 
cette  époque,  et  je  lui  fis  l'honneur  de  le  croire  bourrelé  du 
remopds  d'avoir  appelé  ce  fléau  sur  sa  patrie:  ie  me 
tranpais. 

•     '  M.  de  Jony. 

• 

JeneveitXipour  preuvede  lamauvaise  foi  et  delà  perfidie 
de  Bf.de  Jouy,*que  ses  écrits;  ils  se  vendent  publiquement. 
Orily  yerntce  système  de  dénigrement  de  Tauguste  faniiHe, 
conçu  en  18H  par  Maret  et  Horténse.,  et  propagé  par 
Etienne,  Harel,  hii  de  Jody,  et  tAt  d'autres. 

J'ai  lait  à  notre  académiden  le  reproche  d'ingratitude, 
je  vais  le  prouver/ 

En  lèl2  et  1819,  M.  de  Jouy  brigua  le  fauteuil  acadé- 
mique; j'avouerai  qu'il  y  avait  oeaucoup  plus  de  droits 
que  s<9n  collègue  Etienne,>mais  il  ne  put  rootenir.  ()n  ne 
voyait,  à  cette  époque,  que  des  académiciens  par  ordre,  et 
M.  de  Jouy  ne  put  jamais  parvenir  à  se  faire  ordonner 
savant.  Il  eut  beau  crier  dans  les  feuilfttons  de  la  gazette, 
que  les  coteries,  que  les  déjoAnerB  faisaient  •'les  acndémi- 
ciensy  il  fallut  attendre  et  rester  à  la  porte  du  temple.  La 
première  restauration  arrivé;  l'ordre  et  la  justice  renqiss^nt 
dans  toutes  les  institutions.  Un  fauteuil  vient  à  vaquer;' 
i%itention  de  notre  sage  monarque  est  que  les  trente-neuf  y 
^fessent  asseoir  celui  qu'ils  en  croiront  le  pins  digne.  Les 
savants  y  appelèrent  M.  de  Jouy;  sous  le  rapport  du  mérite  • 
fittéraire  ils  firent  un  acte  de  justiee.  Le  roi  confirma  la 
Vol.  UI.  2  L 
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nomination.  Troiflaeniaines  aprés^M.  de  Jouy,  dans  an  de  nm 
feuilletons»  accusait  le  gouyemement  du  roi  d'agir  en  secret 
pour  le  rétablissement  des  moines  en  France*  Assertion 
d'autant  plus  perfide,  qu'en  la  pipdttisant,  M.  de  Jouy  était 
convaincu  de  sa^fausseté.  Quelques  jours  aprés^  dans  un 
autre  bulletin,  intitulé  le  Cochemar^  M.  de  Jouy  aocuse  en*» 
core  le  même  ffouvemement  de  tolérer  des  norredrs  dé- 
goûtantes.   J'ai  toujoui%  tji^k  surpris  que  la  police  d'alon 

ne  fît  point  une  éclatante  ju6tièe4ç  tant  de  perfidie 

Voilà  pourquoi  j'ai  accusé  notre  académicien*  d'être  un 
ingrat 

Arrive  le  20  Mars,  avec  IciDorse,  avec  Hortense,  avec 
Itfaret,  avec  Savary,  avec  la  femme  Hamelin»  avec  tous  les 
crimes,  enfin.  Lisez  M.  de  Jouy:  il  renaît,  la  France  est 
sauvée;  son  pays,  cette  belle  France,  ce  grand  peuple, 
Tonf  être  heureux.  Le  Nain  Jaune  n'est  qu'un  enfant  en 
expressions  gigantesques  pour  l'usurpateur  et  en  irrévé- 
rences pour  les  Bourb^tis.  M»  de  Jouy  s'exprime  bien 
autrement:  lisez,  lisez:  *^  Quenon^  veulent  ces  gens^làf 
Sont-ils  faits  pour  nous?  Sont-ils  à  la  hauteur  de  notre 
siècle  f  Lisez,  lisez,  tout  l'interrègne  est  de  la  même  ùaree. 

Arrive  le  8  Juillet,  avec  toutes  les  vgrtus,  avec  toutes 
les  espérances,  avec  nos  Bourbons.  Lisez  M.  de  Jouy,  il 
est  précieux.  11  n*a  pas  la  force  de  dissimuler  son  cha- 
grin, la  plume  tombe  de  ses  mains.  Il  n'éerira  plus,  il  ne 
seiia  plus^ranc  parleur  ;  il  remet  toua.  ses  droits  à  un  cer- 
tain hermite  de  la  Guianne,qui,  de  temps  en  temps,  mgntreia 
le  bout  de  l'oreille  ;  les  ttaux  de  la  patrie^  si  heureuse,  si 
florissante  au  Champ-de-Maî^déchirént  Tâme  de  M.'deJouy. 

Au  8  Juillet  à  trpis  heures  de  l'artf és-midi^  il  souflre 
de  voir  le  ^^id  peuple  exprimer  sa  douleur  par  ses  san- 

f^Iots  depuis  Saint-Denis  jusqu'au  châteab  aes  Tuileries. 
1  est  tellement  absorbé  qu'il  eo  perd  la  tête;  il  n'est  plus 
à  lui,  les  pleurs  de  ce  peu|^e  consterné  Jui  paraissent  les 
acclamations  de  la  joie  la  plus  vive.  Ne  pouvant  plus  y 
tenir,  il  rentre  chiK  lui  pour  reprendre  sesjl  sens.  A  neuf 
heures  du  soir,  c'est  bien  autre  chose  ;  les  sanglots  recom- 
mencent |  le  gitind  peuple,  tout  entier  à  ses  pleur^  veut 
y  voir  clair  pour  les  répandre.  *Une  illumination  spontanée, 
générale,  fait  douter  M.  de  Jouy  qu'il  soit  nuit.  II  s'ache- 
mine vers  le  café  Tprtoni  ;  il  traverse  des  flots  de  ce  méuM 
Guple  qui  parait  se  complaire  dans  l'expression  de  sa  donH 
.  ir  ;  enfin,  M.  de  Jouy  n'est  parfaitement  convaincu  de 
la  vérité,  que  lorsque,  cerné  pai;  une  joyeuse  farandole, 
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«es  crii  énergiques  et  peu  ambigae,  un  lM>n  tme  te  Jloif 
à  bas  ,le  CcTêe  et-  êeê  adhérent»  !  lai  firent  comprendre 
que  ce  même  peuple  qu'il  calomniait  depuis  si  long-temps, 
•e  livrait  effectivement  à  la  joie,  vivement  sentie,  tque  lui 
causait  le  retour  de  son  Koi  légitkne.  M.  de  Jooy  'se 
débarasse,  court  an  café  ;'  en  entrant  il  se'  heurte  avec  le 
porte-cotton  de  l'ex-grand  homme;  leurs  yeux  se  rencon- 
trent ;  un  hélas  bien  douloureux  et  mutuel  prouva  à  tous 
l6s  voisins  que  ses  messieurs  ne  partageaient  pas  la  joie 
publique. 

Je  vous  entends,  lecteur,  vous  ex^z  que,  fidèle  à 
ma  promesse,  je  vous  nomme  le  porte-colôn  de  Nicolas  : 
rassurez-vous;  je  vais  vous  le  dépeindre  à  tel  point  que 
vous  ne  puissiez  vous  y  tromper. 

Il  est  porteur  d'un  nom  immense  qu'il  ne  justifie  d'au* 
cunemamere:  Il  est  souverainement  bète,  "et  sous  ce 
rapport  il  ne  devrait  point  être  l'intime  de  AL  de  Jouy,  i 
nioms.  que  ce  ne  soit  comme  ombre  au  tableau.  Il  fut,  dés 
son  eqtrée  dans  le  monde,  agité  de  la  sotte  démangeaison 
d'être  quelque  chose.  Il  tourmenta  fiarras,  Gambaoéràii 
Chiwtai  et  beaucoup  d'autres.  £nfin,  après  cinq  ou  six 
ans  de  sollicitations,  de  courbettes  et  de  génuflexions,  Cam- 
bacérés  le  jeta  dans  la  garde-robe  de  Buonaparte. 

Lecteurs,gardez-vous  bien  de  fâii'e  l'injuro  au  vrai  grand 
homme  dont  if  porte  le  superbe  nom,  de  le  croire  son  des- 
cendant!. ^.  •  • . .  ;vous  vous  plongeriez  dafis'  une  erreur 
groe^îere.  Â  n'est  pas  même  bâtard  d'une  branche  bâtarde^ 
s'il  en  eanste. 

Si  nonobstant  tous  ces  renseignements,  qui  me  parais- 
sent assez  clairs,  vpus  désirez  que  je  vous  donne  l'initiale  de 
son -nom,  j'y  consents..  LervoicitM.  Le  comte  de  Txj- 
HBNHB,  sot  Hortensier,  sot  Marétiste,  et  très-sot  ricaneur, 
quand  à  tous  les  speetaciss  où  il  se  trouve,  l'otchestre  cède 
auTceu  général,eDJouant  l'air  chéri  :  mve  ÎBenri  quatre  ! 

♦  *  .        .        •         ■ 

M.  Mtienne. 

L'histoire  dira  à  quel  point  était  dégéhérée  l'Académie 
française  lorsqu'elle  se  fit*  présider  par  cet  individu:  moi, 

{*e  vais  tout  bonnement  raconter  les  petites  menées  et , 
es  ^ 
Voltaire, 
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jewÉ?  Non.  Le  propnétaire'd'im  ohétif  eafé»ditdeF1oie,flitiié 
^a  Palaîs-Eoyal^  galerie  de  pierre,  côté  de  la  rue  Montpen- 
sierj^  en  eait  Ift-desfiue  beaucoup  plus  long  que  moi  ;  s'il  vit 
encore,  jl  .ppurrait  nous  en  apprendre  de  belles.  Tant  il 
y  a  que  ce  café  était  la  réunion  de  petits  autetirs  qui»  man- 
quant de  génie,  manquaient  aussi  d*ai^nt  pour  pey^ 
leur  demi-tassé,  puisqu'il  est  vrai  que  les  crédits  multipfîés 
et  les  non- valeurs  ré<^isirent  la  limonadière  à  plier  bagage. 
HM«  Etienne  et  NanteuiJ  le  savent  bien* 

Le  premier  titre  d'Etienpe  àlasiiocession  des  Corneille,  des 
Itacine,  des  Voltaire,  des  Molière,  fut  la  moitié  du  Pa» 
cha  de  Suréne f^^ec»  jouée  ,au  théâtre  Louvois,  et  deux 
moitiés  d'opéra-comiques  joués  à  Feydeau«  .Vinrent «en- 
suite des  vers  en  l'honneur  de  nos  apprenties  reines  HorleiH 
se,  Julie-Clary,  Henriette,  Caroline  et  Elisa  Buonaparte. 
Ces  dames  d'immorale  et  lubrique  souvenir,  firent  la  réputa- 
tion de  notre  savant,  qui  ne  cessa  de  nous  corner  aux  ordOi- 
les  que  Vénus»  Psyché,  Hébé,  Juaon,  Minerve,  étaient 
sans  attraits,  sans  majesté,  à  côté  de  toutes  ces  incompara- 
bles princesses.         7     . 

Son  second  titre  au  fauteuil,  un  modeste  jésuite  le  lui 
prêta,  et  mon  coquin,  digue  élève  de  Savary,  n'a  jamais 
voulu  le  rendre. 

^  Nos  académiciens,  «déjà  boujrreléfl^  de  certaines  adop- 
tions mal  sonnantes,  se*  firent  tiver  l'oreille  pour  ajouter  oe 
nouveau  caillou  du  Rhin,  wx  uuelquesvraisbnlltuitsquî 
leur  restaient  ;  mais  un  beau  jour,ieCorse  signa  lui-ménu^  un 
billet  de  logement  pour  l'institut  au  voleur  des  denas  Gem^ 
dreê^  et  depuis  il  y  resté  en  ^rnison.  Il  fallut,  à  cet  aca* 
démicien  par  ordre,  de  quoi  soutenir  soji  nouvel  état;  et 
vite!  des  actions  sm*  plusieurs  jaurnaux,  la  gmnèt  main 
sur  tous.  Il  devint  le  propagateur  de  ces  maximes  sub- 
versives .de  tiiMte  probité,  émanées  de  ce  criminel  cerveau 
de  l'infâme  Savaiy.  Tranchant,  vindicatif  comme  ses 
maîtres,  la  moindre  atteinte,  portée  à  «on  sot  orgueil,  était 

Imnie  d'unenlestruction  totale.  Combien  d^estimables 
ittérateurs  gémissent  encore  des  cruels  traits  de  sa  colère, 
les  uns  éloignés  des  places  qui  assuraient  leur  existence  ;  les 
autres  ruinés  dans  leurs  entreprises!  Pour  prix  de  toutes 
ces  espiègleries,  Etienne  obtint  pour  soixante  mille  francs 
"^^P^^'f  »  par  an,  les  pour  boire  et  les  tours  du  bâton 

mille  francs.     Vous 


usieurs  personne^  qui 
entendu  comme 


- 

MM.  deBdyanneydeBarraly  Maury^  de  Pradt,  etc. 

U  éteit  écrit  que  le  Corne  devaittrouver  dés  adhérente 
et  dee  complices  'dans  ce  mie  les  royaumes  ont  de  plus 
reepectaUe,  la  noblesse  et  le  clergé.  Les  honteux  nian* 
denieôte  d'un  honune  d'esprit  qui  débuta  si.  l^i^n  et  qui 
finit  si  mal  dans,  notre  révolutiony  sont  un  monuinent  de 
ce  que  peuvent  l'ambition  et  la  cupidité  sut*  les  hommes. 
TVms  ces  abbés,  po^r  avoir  des  crô^x,  des  miiiibns  et  des 
calottes  rouges»  consentirent  stprofiuier  leur  saint  mini*< 
.tere  au  jpoint  de  devenir  les  aumlôniers  de  toutes  les  femmea 
déboutées  de  cette  cour.  Ahi  que*  notre  pauvre  FrancOt 
que  notre  sainte  religîon,*ont  besoin  du  retour  de'  ces 
pieux 'évéques  pour^lesquels  les  dignités  ne  furent  ou'nn 
motif  de  plus  de  nous  prédher  d'exemple!  Espérons 
qne  désormais  Tautel  deviendra  Cf^  <}û*est  redevenu  le 
tidne,.  Fasyle  de  toutes  les  vertus.  Espérons  que  nos 
sreheyéques  n'emploieront  pas  leur  temps  i  fasre  des 
livr^  pour  nous  raconter  audadieusement  par  combien 
de  bassesses,  et  après  con^en  d*hum3ifftiens  et  d'outra* 
ges/  ils  anîvsrent  enfin  au  coii^le  de  leurs  vœux»  à  une 
ambassade.  Si  M.  de  Pradt  eût  refusé  dans  le  temps  Far- 
gent  et  les  di^ités  dtot  le  satura  Buonaparte,  son  livre 
ne  Fexposerait  pas  aujourd'hui  à  la.  conséquence  au'en 
tirent  ceux  qui  te  lisent  :  que  le  Cdrse  fut  un  grand  cri- 
minel; et  lui  son  adhérent,  un  grand  ingrat 

Je  eondus  :  .par  les  lois  de  l'égline,  par  les  lois  de 
l'état»  par  la  divine  loi,  Svnm  cuiquei  et  j^r  les  malheurs 
de  la  France,  tous  ces  abbés  enrichis  qui,  faisant  taire 
leur  <M>nscience,  ont  poussé  l'impudeur  jusqu'à  nous  vaii* 
ter.en  chaii^  les  prétendues  vertus  du  tyran,  tous  ces 
évéques,  aàrchevèques,  cardinaux  et  aumôniers  de  la 
diqne,  sont  tenus  &  restitution 

(La  Continuation  dans  lei  Miméros  suivants.} 
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Annonces  d'Ouvrage»  nouveaux. 

• 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  que  le  titre 
fiiit  vendre  et  que  1^  style  empêche  de  lire  ;  eHe  est  intitu- 
lée: Confessions  du  cardinal  Pesch.    C'est  un  recueil  d'à- 
necdotes  connues;  vraies  et  fausses,  authentiques  et  apo- 
cryphes, aussi  peu  intéressantes  que  lejpersonnage  qu'elles 
concernent:  mais  ce  qui  vaut  mieux  que  ce  recueil  des  pa- 
rodies historiques»  c'est  un  portrait  du  cardinal  Maftiry/ 
naorceau  inédit  de  M.  Tabb^  de  Pradt,    On  y  retrouve  Ves- 
prit  de  l'aiuteur,  ses  talents  et  ses  défauts.    Ce  qii'il  j  a  de 
plus  curieux/  c'est  un  relevé  fait  par  l'archevêque  de  Ma- 
unes  du  produit  des  ouvrais  de  Tabbé  Maury  avant  la 
révolution.    Nous  allons  le  donner  textuellement  : 
Pour  sermons,  oraisons  funèbres  prononcées  par  ^ 
l'évéque  de  G. . .  :un  brevet  se  prédicateur  ' 
du  Roi  et  9000  francs  d'appointement  cy . .  •  9000.  fr» 
Pour  des  ouvrages  attribués  à  plusieurs  grands 
seigneiirç  et  les  éloges  de  plusieurs  philoso- 
phes, une  prébende  de  2000  fr.  i  •••.... .       9000 
Pour  plusieurs  discours  d^  réception  à  l'acadé-^ 

mie,  le  fauteuil ; '  0 

Ecrits  contre  les  philosophes,  réquisitoire  contre       '"     ' 

Voltaire,  Rousseau,  Raynal .*      3000 

Préambules  d'édits,  d'arrêts  du  conseil,  lettres 

patentes,  une  abbaye  de  15000  fr 15000 

Comme  limier  d'un  grçnd  ministre 15000 

Rédaction  des  mémoires  de  M.  de  Calonne  et  de 

ses  discours,  une  abbaye  ci '...••     15000 

Pour  tous  les  discours  délits  de  justice  et  des 

séances  royales,  une  pension  de  12000  fr.     12000 


.• 


Total  85,000  fn 


Le  joumdl  de  la  librairie  tenonce  un  nouvel^ouvrage 
de  Mad.  la  comtesse  deGenlis,  intitulé  :  Jeanne  de  Prancet 
nouvelle  historique.  .  C'est  ^une  bonne  fortune  pour  le  pu-' 
blic  et  un  événement  pour  les  journalistes.  Cet  ouvrage, 
comme  ceux  du  même  auteur  qui  l'ont  précédé,  ne  peut  man- 
quer d'exciter  la  curiosité  ;  ily  a  peut-être  une.raison  pour 
qu'il  nroduise  même  plus  d'eflet    La  situation  est  absolu- 


^1 

ment  neuve  ;  l'anteur  dans  Madame  dé  la  VatHere^n  rouàu 
nous  intéresser  pour  une  femme  bonne  et  sensible  qui  cède 
à  la  passion  d'sin  grand  «oi  dans  lequel  ell»  ne  voyait  qaa 
son  amant  :  dans  Madame  de  Maintenon,  elle  nous  a  mon- 
tré une  femme  qui  se  sert  de  la  v^n  même  pour  aspirer 
au  plus  haut  rang:  dans  Mademoiselle  de  la  Payetie,  nous 
avons  admiré  la  vertu  la  plus  pure  la  plus  noble,  la  plus 
désintéressée.    Id  cW  une  reine  de  France  qui  est  rhé* 
foïne.  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  épouse  de  Louis 
XII,  avait  été  fort  maltraitj^e  de  la  nature,  car  elle  était 
bossu^  boiteuse  et  assez  laide.  Le  Roi  s'en  eipara,  et  cette 
princes^  se  retira  à  Bonifies,  •  où  elle  fonda  Tordre  i^ 
Annonci^des.    Voilà  à-peu-prés  tout  ce  que  nous  apprend 
l'histoire.    AJadame  de  Genlis,  a  voulu  tirer  parti  même 
delà  laideur;  elle  a  opposé  la  beauté  morale  à  la  beauté 
physique.    ««  La  mocale  de  ropvrage,  dit  cette  dame  dans 
la  préface,  est  toute  entière  dans  les  actions  des  peisonnages 
et  dans  la  sympathie  -qui  doit  naturellement  réunir  des 
âmes  qui  se  ressemblent»  et  oui  o]|t  poui:  la  vertu  le  même 
enthousiasme.''    (Elle  parle  de  la  reine  Jeanne  et  de  Louis 
Xn.)    Enfin,  son  but  est  de  prouver  la  possibilité  de 
la  perfection   morale,"et  nous  aimons  à  croire  que  l'en- 
trepiise  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  Madame  de 
Genlîs  ;  m^jf  nous  n'avons  encore  lu  .que  la  préface  du 
livre. 


Quarante^nit  Heures  de  la  Garde-Natumale.  Tel  est 
le  titre  d'un  ouvrage  nouveau,  contenant  le  {irécis  historique 
des  évétiements  qui' ont  eu  Iîpu  au  château  des  Toileries 
pendant  les  journées  des  19  et  20  Mars  1815.  Il  est  accam- 
pagué  de  deux*  gravures  et  dédié  à  la  garde  nationale. 
L'auteur  est  un  grenadier  de  la  même  gscedé.  Les  événe- 
ments»  dont  il  rend  compte  avec  autant.de  chaleur  qpe 
d'exactitude  et  dont  les  détails  ue  sauraient  être  trop  con- 
nus, méritaient  d'être  réunis  dans  un  même  cadre  et  cou- 
sues dans  un  ouvnq^e  spécial. 

^  11  estyditl'huteur,  certaines  époques,  certains  évé- 
nements qui  semblent  appartenir  tout  entiers  à -l'histoire, 
st  dont  les  moindres  circonstances  s'ennoblissent  par  la 
grandeur  de  la  situation.  Telles  furent  les  deux  journées 
malheureuses  des  19  et  20  Mtt*s,  et  surtout  cette  nuit  cruelle 
qui  vit  un  nonaràue  vénérable  descendre*  à  la  fois  de  son 
mne  etdesonpalai8,au  milieu  d'une  foule  desujets  "fidèles 


272 

pnMternés  à  ses  pieds.    T)h  I  eottibîeii  de  seuvétiirs  cette 
scène  décbirMites  a  laissés  dafis  4-âiiie  de  ceux  oui  en 


qui 

fiirent  les  témoins.  *  *      ' 

Cette  soene  fait  le  sujet  de  la  première  gravure.    Elle 

se  passe  à  Teuttée  du  yestibule  du  pavillon  de  Flore,  sous 

lequel  était  placée  la  voiture  de  S.  M. 
«  Touslei  "    ..-.--.--.--- 

partement  du 

nous.  Le  moindre  bruit  qïi' 
redoublait. pette  attention  religieuse, 'lorsque  tout-à-coup 
les  portes  s'ouvrent.  Le  Roi  paratt  précédé  seulement  d'un 
huissier  portant  des  flambeatfx,  et  soutenu  par  M.  le  comte 
de  Blacas  et  M.  le  duc  de  -Duras.  A  son  aspect  vénérable, 
et  comme  par  un  mouvement  spontané»  *nous  tombâmes 
tous  à  genoux  en  pleurant,  lei^uus  saisissant  ^»  mains, 
les  autres  ses  habits,  nous  traînant  sur  les  marches  de  l'es- 
calier pour  le  considérer,  le  toucher  plus  long-temps. 
Mes  enjantày  disait  le  Roi,  en  gràccy  éparffueZ'-mai  ;  j  ai 
heêein  de  force;  je  vous  reverrai  bientôt,  ^Retournez 
dans  vos  familles.  •  •  .mes  amis,  votre  attachement  me 
touche*'  On  sentait,  auton  dont  il  prononçaient  ces  paroles, 
eombien  lM>n  âme  était  oppressée.^  *** 

L^évënement  qui  fait  le  sujet  de  la  seconde  gravure  se 
passe  précisément  dans  1er  même  lieu,  et  éÊt  également 
une  scène  de  nuit.  Mais  quel  contraste  avec  celui  de  la 
veille!   *  • 

**  Le  mélange  de  clarté  au-<ledans,  d'obscurité  au-de- 
hors,  donnait  atout  ce  tableau  un  caractère  particulier.  A 
neuf  heures  et  Semie,  un  grand  bruit  de  chevaux,  de  voi- 
tures se  fit  entendre  sur  le  quai.  Une  troupe  de  lanciers, 
le  sabre  à  la  main  se  précipite  à  travers  le  guichet.  Jetant 
degcris  affireux  et  renversant,  tout  le  moàde;  une  IJertfne 
était  au  milieu  d'eux  ;  elle  s'arrête  àla  place %iême  d'oA 
était  partie  la  voiture  du  Roi,  moins  de  vingt-quatre  heures 
auparavant.  La  portière  s'ouvre,  et  sur  le  ifiarci\e-pfed 
paraît  Napoléon,  vêtu  de  la  même  redingote  grise,  ajrant 
sur  la  tête  le  même  chapeau  uni  qu'on  lui  voyait  toujoui) 
et  présentant  l'image  d'une  apparition  fcv^tastique  ;  il  veut 
s'avancer',  '  mais  il  ne  peut  traverser  la  foule,  lorsqu'une 
troupe  de  généraux  et  d'officiers,  la  plupart  Pépée  à  Ift 
main,  le  portent  dans  Thitérieur  du  pavillon,  en  violant 
avec  audace  l'asyle  de'  nos  Rois. 


»s 


Académie  RovAiiE  de  Musique. 

Les  Prétendus,  et  Zéphire  c*  Flore,  Représentation 
honorée  de  la  Présence  de  S.  M.  et  de  celle  de  la 
Famille  Royale. 

C'est  la  seconde  fois,  depuis  son  retour  de  Gànd,  que 
le  Roi,  est  venu  recevçîr  au  spectacle  les  honunages  de  ses 
Mêles  sujets.  A  la  nfaltitude  impatiente  qui,  long4emps, 
ayant  FouTerture  de  la  salle,  en  assiégeait  les  ayenues,  A 
Pentbousiasnie  qui  a  éclaté  A  la  vue  de  S.  M»,  aux  cris  de 
bénédiction  et  d'amour  que  toutes  les  bouches  ou  plutôt 
tous  les  cœurs  ont  portés  Fen  elle,  on  eût  dit  que  c'était  la 
première.  L'aspect  d'un  bon  prince  est  toujonra  un  bien* 
nit  neuFcau:  semblable  à  l'astre  bienfaisant  qui  éclaire 
le  berceau  du  monde,  et  qui  néanmoins,  toutes  les  fois 

În'il  reparati  sur  l'horizon,  semble  une  émanation  récente 
u  dieu  dont  il  est  la  brillante  image. 
L'enceinte  de  la  salle  présentait  un  ifi^tacle  magnifique; 
tous  les  premiers  ran^  des  loges  étaient  garnis  de  dames 
d<Mit  la  oeauté  était  singulièrement  relevée  par  l'élégante 
simplicité  de  leur  parure.  Leurs  robes,  leurs  cnapeauiMeurs 
plumes,  étaient  de  la  (rfus  éclatante  blancheur:  cette  ii^fé* 
nîeuse  unifcHrmité  qui  n'avait  pas  été  calcttlée,  et  que  le 
sentiment  seul  avait  pu  produire,  avait  quelque  chose  de 
pli»  expressif  que  les  bigarrures  du  luxe^le  plus  somp- 
taeuxy  et  que  tout  l'édat  des  diamants.  A  sept  heures  e$ 
on  quart  un  huissier  a  annoncé  le  Boi  :  toute  la  salle  s'est 
trouvée  déboute!  tournée  vers  la.loffe  royale,  dans  le 
iBenee  de  l'attente  et  du  respect.  S»  al.  est  entrée,  pré« 
cédée  de  Madame  et  des  pnnceade  sa  famille  ;  elle  a  ré* 
pondu  aux  acclamations  unanimes  de  l'assemblée,  en  la 
saluant  avec  cette  grftce  afièctueuse,  ces  manières  idSTables* 
ettoudiwtes,  cet  air  inexprimable  de  bonté  qui  n'appar^ 
tient  qu'aux  Bourbons.  A  peine,  au  milieu  de  Tyvresse 
générale  et  de  ce  tumulte  Joyeux,  entendait-on  l'orchestre 
qui  exécutait  l'air  chéri  de  Vive  Henri  IV.  ' 

Le  Roi  s'est  assis,  et  le  spectacle  a  commencé.  Rien 
n'est  plus  connu  que  le  joli  opéra  des  Prétendus*.  Rochon 
de  Chat^nes,  l'auteur  des  paroles,  ne  s'est  pas  constitué  en 
grande  dépense  d'imagination  pour  com))OBer  sa  fable.  Une 
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jeune  fille  qui  dégoûte  ses  prétendus  qu'elle  déteste,  eu 
afiicbant  dios  goâls  dimiétmeip^it  opposés  è  ceux  qu'ils 
doivent  avoir, est  évidemment  calquée  sur  la  JFausse  Jignês; 
mais  il  faut  lui  savoir  gré  de  l'idée  qu'il  a  donnée  à  sa  Julie 
d'éloigner  le  financier  en  affectant  une  passion  excessive 
pour  la  musique.  C'est  une  boone  fortune  dans  une  scène 
d'opéra  ;  et  les  morceaux  de  bravoure  qu'elle  exécute,  pu- 
tre  qu*ils  sont  tràs-bien  adaptés  au  renre  du  théâtre,  ^nt 
en  même  temps  une  critique  spirituelle  de  Pignorance  grosr 
siere  deâ  Turcarets  modernes  :  ce  ne  sont  pas  là  de  ces 
morceaux  de  placage  tels  que  nos  compositeurs  acti^els  se 
plaisent  Ji  les  multiplier  contre  toute  iaison  et  toute  vraiseoir 
l))ance* 

Ce  qui  me  parait  au-de^us  de  tous  les  éloges  dam^ 
hs  Prétendnst  c'est  Is^ musique:  toujours  naturelle,  tQU-. 
jours  adaptée  anx  paroles,  riche  sons  ornements  superflus, 
elile  prend  le  caractej:e  des  divers  personnages,  et  n'est 
qu'une  expression  iplos  accentuée  des  sentiments  ou  des 
pensées  qu^ils  ont  à  rendre»  Voyez  comme  elle  est  amn^éç 
et  triotppliale  dans  le  premier  air  d^  Valeii^e  : 

Et  moi  je  sens  mieux  à  mon  tour 
Quel  est^e  prix  de  la  victoire  ; 

ûonuçe  elle  annonce,  par  un  muimmre  sourd  et  discordant 
l'arrivée, des  deux  époux  gvondeunv  M.et  Jttiiie.  Qrgon  ! 
Tâchez,  si  tous  le  pouvez,  de.  mieux  déclamec.qiie  ne  l'a 
fait  le  musicieir,  ces  quatre  vers  à  caractère  : 

J\bi8Je.siivi.  le  maître.  Madame! 
Je  suis  la  maîtresse  ausiâ  ! 
Oh.!  la  méchante  femoie  ! 
Obi  le  maussade  mari,!  :  >. 

Rappeleztvous  le  cha(mai)t  trio  qui  termine  le  pp9nùer«acMl 
Point  de  faibl^e,  on  nous  outrage  ;  ^ 

Point  de  courroux,  l'on  nous  dégage, 

od^  par  le  seul  passage  du  Jbrte  au  pianOf  et  rijçU^rcç^* 
lation^  de  trois  petites  noM6,.tout  en  c<msenrant  là,  ipéioe 
intonation,  la  bonhomie  de  rhommêde  finances  e^t.si  bjei|. 
distinguée  de  l'arrogance  du  gentilhomme,  campagn^d*  If. 
mpdrait  citer  tous  les  airs  du  second  acte  :  il-n  e^j  es^  pas 
'^^  .<wî  ne  soit  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  de  fi)rjce'et,d^ 
»v^-  ^^  "^'^n'éte;  car  cette  énumération  qi|î.  u^pqu^: 
qu  indiquai?  les  effe^,  sans  en  reproifuire  l^im>ti^  «W^ 
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iotttife  pour  ceux  qui  nie  çonaaiâseht  t)6iiit  t*o^ëi*a,  et  'su- 
perflne  pour  ceux  qui  le  cotiiiâissent:  mais  j^ài  cru  ne 
pouvoir  trop  recommander^  non  pas  à  rdd.riiratîon  des 
coDoaisseurs,  mais  à  rituitation  àe^  compositeurs  ce  nio* 
dele  charmant  du  véritable  opéra  côtniq^ie.  Je  nighore 
p9»  que  ma  peine  sera  à  peu  prés  perdue;  Je  sais  trop 
âvec^uel  superbe  dédain  les  savants  màitreà  parlent  de  ce 
qu'ils  appellent  nos  pont-neufs.  Des  aire  que  tout  lé 
monde  sant,  fi  donc!  des*  airs  qub  l'on  retient  d(?8  nu*àn 
tes  entend,  quelle  pauvreté!  des  airs  qui  ont  d'aoôrd 
drculé  dans  tons  les  salons,  et  qui,  du  piano  des  jeunes 
mnôiseltes,  ont  passé  dans  les  orgues  ambulantes  de 
Savoie!  auoi  de  plus  pitoyable  !  Vive  ces  grands  airp  qui 
tte  sont  mits  que  pour  trois  ou  quatre  gosiers  privilégiés, 
(j&i  enchantent  les  doctes  oreilles  d'une  deini-douzainé  de 
virtuoses  ;  qui  ne  disent  rien  à  l'àrae,  attendu  qj^^l  n*y  a 
rien  de  commun  entre  Tâme,  et  la  musique,  témoin  tous 
ies  prodiges  opérés  autrefois  par  ce  bel  art,  mais  que  ce' 
serait  une  superstition  ridicule  ae  vouloir  ressusciter  de  nos 
jouni  !  Vive  le  tintamarre,  les  tours  de  forùe,  les  g^ar- 
gouillades,  bien  supérieures  sans  comparaison  à  l'esprit» 
au  sentiment,  à  l'expression  simple  do  la  vérité  et  de  la 
nature! 

L'opéra  des  Prétendue  a  été  joué  avec  un  ensemble 
et  une  perfection  qui  lui  redonneraient,  la  vogue,  si  les 
premiers  sujets  que  le  devoir  av^it  réunis  dans  cette  cir« 
constance,  s'imposaient  robligation  de  ne  plus  abandon- 
ner des  rôles  dont  il  n'est  pas  un  $eul  qui  ne  soit  trés- 
agréable  à  jouer.  Derivis  est  très-bien  piftcé  dans  le 
bonhomme  Orgon,  et  sa  superbe  basse-taille  convient 
parfaitement  au  ton  grondeur  de  son  personnage*  Celui 
de  M oÀe  Orgeri^  rappelle  Mme  Mefillarc^  qui  levait  créé^ 
«t  qui  y  e^atcellaiî  :  la  comparaison  fait  paraître  Mlle  Ar« 
>uum  un  pè«  trop  minée  et  trop  petite;  mais x;omme  il 
n'est  pas  r^ttfeusemèUt  nécessaliie  qu'une  méchant^ 
feime  ait  six  piedtf  de  haut,  Mlle  A^niand  a  trés-bieAf 
ton»  téée  à  Dertvis,  et  n'a  pas  eu  l'air  de  se  lai^ei*  troj» 
inp«wèr  par  la  sup^èrité  de  sa  stature;  Lsfjrs  est  éfàssi 
bien  comédien  que  bon  chanteur  dans  le  baron  'de  la' 
^     "  liera;  Afmé  Albert  et  JÏIméBranèlra  avaîent  recou- 


pé pour  ^ette  mémorable  soirée  toii^e  la  justekse  è't  tout 
l'éclai  de  téur  voit;  là  jolie  haute-contre  de  Lnvigm^ 
B*avi^  jsJMfo  ftfit  entendre  des  sons  p!ns  purà,  plustou- 
AutiV  plû»  liairmottieux  ;  Betîttt  ]B'€<ét!(Aqué'  d'honneur  ; 
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le  dèmr  de  plaire  aux  plus  augustes  speclateun  euflam* 
mait  réinumtîon,  doublait  les  forces,  ranimait  le  filent» 
suppléait  même  à  l'insuffisance.  Tout  marchait  d'accord  : 
les  musiciens  rivalisaient  .avec  les  acteurs,  et  M.  Habé- 
neck  s'est  surpassé  dans  le  solo  qui  accompag^ne  le  grand 
air  de  Julie,  au  second  acte. 

A  peine  l'opéra  était*il  terminé  que  Nourrit,  en  habit 
de  garde  national,  entouré  de  tous  ses  camarades,  et  suivi 
d'un  chœur  nombreux,  a  entonné  le  chant  du  Serment 
français^  Les  paroles  sont  de  M.  Adolphe  Jadin,  fils  du  com«* 

Îositeurdecenom ;  c'est assezdirequeleperen'aFaitpascédé 
d'autres  la  gloire  de  prêter  l'appui  ae  son  talent  musical 
aux  accents  poétiques  de  son  fils. 

Comme  les  paroles  et  la  musjque  de  ce  Serment  se 
trouvent  partout,  ie  me  contenterai  de  citer  ici  le  premier 
et  le  dernier  couplet  : 

Français,  au  trône  de  ses  pères 
Louis  enfin  est  remonté  ;  * 

Enfin  des  destins  plus  prospères 
Ramènent  le  bonheur  et  la  tranquillité. 
Abjurons  toutes  nos  querelles  : 
De  l'honneur  écoutons  la  yoix  ; 
Jurons  d^étre  à  Louis  fidèles  ; 
Jurons  de  défendre  ses  droits  ! 


Guerriei-s,  fiers  soutiens  de  la  FVance, 
Venez  jouir  de  vos  exploits  ; 
Que  désormais  votre  vaillance 
Soutienne  avec  honneur  vos  légitimes  Rois  ! 
Abjurons,  etc. 


1' 

laiiiuiuc   uuu  gTHua   nomore  ae  vieux  fkUlitaîres  quv 

d'une  voix  éinue,  les  yeux  humfides  4fi  larmes,  et  la  main 

sur  le  pommeau  de  leur  épée,  semblaient  vouloir  4m* 

primer  à  leur  serment  le  caractère  d'une  sainte  et  vertueuse 

abjuration. 

Le  ballet  a  commencé,  et  l'exécution  «n .  a  été   ra- 
vissante.   Le   succès  de  cette  charmante  pantomime  à 
justifié,  et  au-delà,  l'horoscope  que  j'en  avais  tiré  dana 
l'origine.    Ce  n'esta  il  est  vrai,  qu'une  suite  de  tableaux  ; 
mai^  C69  tableaux  ont  tant  de  fraîcheur,  ces  groupes  août 
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«  ingéniememetit  Taries,  ce  Zéphire  est  si  aimable,  si  vif, 
si  attachant  dans  son  inconstance  ;  cette  Flore,  si  capable 
par  la  grâce  de  ses  attitudes,  par  le  fini  de  ses  pas,  de  fixer 
le  plus  Yolaffe  des  époux;  cette  Erigone  est  une  bacchante 
si  joyeuse  dans  sa  aouble  ivresse  de  l'amour  et  du  vin;  ce 
petit  Amour  est  si  malin,  ce  petit  Faune  si  précoce,  et  sur- 
tout cet  enlèvement  si  miraculeux,  qu*ën  y  mettant  plus 
d'invention,  M.  Didelot  aurait  peut-être  moins  sûrement 
atteint  son  but.  Cet  artiste  a  reçu  hier  la  récompense  la 
plus  flatteuse  de  ses  eflTorts  :  à  la  sortie  du  spectacle^  il 
s'est  trouvé  sur  le  passage  de  S,  AL,  à  qui  M.  le  duc  de 
Grammont  a  bien  voulu  le  faire  connaître,  et  il  a  recueilli 
de  4a  bouche  même  du^Roi  et  de  celle  de  Madame,  des 
témoignages  de  satisfaction  donnés  avec  cette  grâce  et  cette 
bienveillance  qui  en  doublent  le  prix. 

L'illusion  produite  par  l'enlèvement  de  Zéphire  et  de 
Flore  éti|it  augmentée  par  un  mécanisme  trés-savant  adapté 
â  leurs  ailes;  elles  étaient  auparavant  immobiles;  e^ 
quoiaue  le  lAoteur  qui  enlevé  Zéphire  soit  entièrement 
caché  aux  regarder  des  spectateurs,  l'immobilité  des  ailes 
le  faisait  au  moins  supposer,  et  contrariait  en  quelque 
sorte  le  prestige;  *  Aujourd'hui,  elles  agissent  comme  des 
ailes  véritables  :  elles  s'étendent,  se  resserrent,  battent, 
s'arrêtent,  reconunencent  à  battre  de  nouveau  ;  et,  si  leur 
envei^g^e  était  plus  considérable,  elles  paraîtraient  aux 
yeux  surpris  le  .véritable  princioe  du  «vol  de  Zéphire 
C'est  M.  Bursay  qui  est  l'auteur  ae  ces  ailes  artificielles. 
On  assure  qu'il  va  être  incessamment  attaché  à  l'adminis- 
tration de  rôpéra. 

Le  spectacle  a  fini  &  dix  heures  et  demie.  S.  M.,  ainsi 
que  sa  famille,  a  été  saluée,  en  sortant,  par  les  mêmes 
acclamations  qui  avaient  annoncé  son  entrée  ;  et,  malgré 
la  rigueur,  d'un  froid  tràs-piquant,  elle  a  trouvé  sur  toute 
sa  jroute,  depuis  l'Opéra  jusqu'au  château,*  les  deux  côtés 
des  rues  bordés  d'une  foule  nombreuse  qui  attendait  son 
passage.  L'amour  des  Français  pour  leurs  Rois  est  com- 
me leur  courage  :  il  ne  connaît  pas  de  saison. 
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GUADELOUPE. 

Au  moment  où  Ton  fait  sortir  de  France  les  plu^  aiaw- 
vaiimjets,  afin  d^assurer  le  repos  des  bons,  et  la  tranquiU. 
lité  de  l'Europe,  le  gouverneur-général  de  la  Guadeloupe 
Sîr  James  Leith,  épure  de  son  côté  cette  Colonie  des  fau- 
teurs, partisans  et  apologistes  des  mouvements  révolu* 
tionnaires  qui  y  éclatèrent  &  la  nouvelle  de  Tarrivée  à 
Paris  de  réchappé  deTtle  d^Elbe.  Nous  donnons  avec  plaw 
sir  publicité  à  la  lettre  suivante, adressée  par  ce  brave  gou- 
Terneur  à  un  de  ces  Olibrius,  en  le  chassant  de  Tile.  Nous 
espérons  que  lorsque  cette  colonie  sera  remise  au  gouver* 
i^ementfrançais»il  évitera  la  faute  que  fit  le  sieurMalouet  en 

Îr  envoyant  des  généraux  révolutionnaires  afin  de  balancer 
a  nomination  dit  loyal  comte  de  Vaugiraud  au  g'ouveme- 
ment  de  la  Martinique.  On  sait  ce  qui  est  provenu  de  ce 
système  de  balance  et  de  ménagement  de  tous  les  partis. 
Nous  espérons  de  même  que  Ton  maintiendra  les  actes 
épuratoires  émanés  de  la  sage  prévoyance  politique  du  gé- 
néral britannique. 

— ^Am^I  I      I 

Extrait  de  la  Gazette  de  ta  Guadeloupe. 

PAR  AUTORISATION. 

On  a  vu  dans  le  ô8e.  numéro  de  cette  fesille  de  quelle 
manière  Son  Exeelleace  Moâsieur  te  G^onvemeiir-général, 
par  sa  réponse  au  sieur  l'Heràiitiier,  a  exprimé  des  senti^ 
ments  à.  l'égani  des.  actes  sévères  que  liii  commsiiilêiit  le 
dievoir  et  la  nécessité  d'assurer  le  repos  de  la  colonie:  Itt 
lettre  suivante -adressée  au  sîemr  Aime  Châtel  prouvercit  àé 
plus,  que  Son  Excellence  a  pris  une  juste  idée  de  la  €«m« 
position  de  ta  population  de  la  Gttadeiovpe  ;  qu'elle  t 
manifestement  reconnu,  sens,  ce  point  de  vue,  la  prodigieuse 
différence  existante  entre  les  partisans  des  derniers  actes 
révolutionnaires  et  les  loyaux  et  paisibles  habitants  qui  de- 
vaient en  être  les  victimes  :  que  le  sort  de  ceux-ci  a  su  loi 
inspirer  un  vif  et  touchant  intérêt  :  et  qu'appréciant  *  sa 
juste  valeur  l'apparente  soumission  des  autres,  ses  regarda 
investigateurs  suivent  leurs  mouvements  et  sauront  péné- 
trer  leurs  desseins. 
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Il  parait  qae  le  Bieur  Chatel  a  eu  la  témérUé  d'adres* 
8er  à  M.  le  commaadaDt-en-chef  des  forces,  les  misérables 
rapsodies,  tant  en  vers  qu'en  prose,  dont  il  a  rhabityde  dé 
régaler  la  classe  i^orante  dans  le  cercle  de  laquelle  il  vit» 
Tant  que  ces  productions  n'ont  été  que  ridicules,  elles  n'ont 
rencontré  de  la  part  de  l'autorité  que  le  mépris  qui  leur 
étaîtl^û  ;  mais,  enhardi  par  l'impunité,  le  sieur  Cbàtel  vient 
de  s'émanciper  jusqu'à  prétenare  justifier  la  rébellion  du 
18  Juin,  et,  par  une  cgnséquei  ce  naturelle,  les  individus 

Soi,  déjà  coupables  d'v  avoir  été  acteurs,  ont  provoqué  pax 
les  ùdtB  postérieurs  à  la  capitulation  la  juste  punition  okl^Hb 
reçoivent  dans  leur  renvoi  d^  la  colonie.-*-Une  semblable 
audace  joipte  à  d'autres  torts  non  moins  graves  eiûgeak 
sans  dqute  la  p(ua  sévère  correction  :  OA  va  ju^er  si  la^ 
peine  infligée  aii  sieur  Cbatel,  (qui  ne  possède  rien  à  la., 
Guadeloupe)  a  quelque  propoi^tioa  avec  s^  divers  m^ 
rites. 

.    Quartier-Généra^  Basse^Terre»  le  5  Nov»  181& 

**  Je  n'^î  point  été  dit'igé.  Monsieur^  dans  l'ordre .  que 
j'ai  donné  pour  votre  éloig^ment  de  la  colonie,. par  le  sen- 
timent de  ce  qui  m'est  personnellement  offensant  dans  vài- 
écrits  :  il  m'a  suffi  d'y  voir  votre  coupable  apologie  de  la. 
rébell  ion^  d'où  j'ai  déduit  et  la  part  active  que  vous  ayez  dû 
yprendre,.et  vos  pernicieux  principes,  et  la  nécessité  de 
vous  réduire  à  l'impuissance  de  les  remettre  en  action  dana 
ce  pays. 

^  Votre  audacieuse  insinuation,  que  j'ai  manqué  aux 
articles  de  la.  capitulation,  a  dû  me  surprendre,  mais  ellei 
n*a  pu  m'irriter»,»lies  fait^  démentent  trop  formellement 
cette  insidieuse  '  sûpposilion. — Quelle  plus  forte  f^re^, 
en  effet,  démon  respect  pour  cette  capitulation»  que^  la. 
présence  continuée  jusqu'à  c^  jour  sur  le  territoire  dç  la . 
Guadeloupe,  de  cette  multitude  d'instigateurs,  artisans, 
acteurs,  con]q;^lices  et  faute^urs.de  la  dernière  entrepriise  ré- 
volutionnaire f — Quelle  antre  cause,  que  mon  respect  pour 
cette  capitntadoii,  peut  me  porter  à  faire  endurer  4  l'es- 
timable  portion  des  Colons  demeurés  fidèles  à  la  légi* 
timité,  l'odieux  aspect  des  mécbants  qui  les-avaient  voués 
à  une  ruine  irréparable,  et  qui  n'oiitrété  arrêtés  dans  leurs 
criminels  dessems,  que  par  la  prompte  interposition  des 
forces  britanniques  ? — Quel  autre  motif,  dis-ie,  que  mon 
respect  pour  la  capitulation,  peut  m'engager  a  soutenir  le 
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ferdeau  pénible  d^une  constante  surveillance  des  aetions  de 
ces  hommes  dangereux,  toujours  remuants^  toujours  pro- 
voquant à  la  révolte,  toujours  prêts  pour  de  nouvelles  en- 
treprises contre  l'autorité  et  la  tranquillité  publique»  auand 
je  pourrais  d'un  seul  mot  (et  pent^tre  sans  trop  blesser 
cette  même  capitulation)  me  débarrasser  de  ces  soins  et  de 
ces  dangers  p«ff  leur  expulsion  qu'ils  n'ont  que  trop  mé- 
ritée ? 

^  Je  ne  dois  compte  de  ina  conduite  à  qui  que  ce  soit 
ici,  mais  j'ai  déjà  montré  que  je  ne  dédaignais  pas  d'ex- 
pliquer mes  motifs  dirû^eants,  et  jje  le  fais  encore  dans  ce 
moment  pour  ma  satisfaction  particulière.  Il  est  vrai  qu'un 
certain  nombre  d'individus  ont  été  forcés  à  quitter  la 
Colonie  ;  mais  sachez,  Monsieur,  que  la  plupart  étaient 
soumis  à  en  sortir  par  l'effet  même  de  la  capitulation,  et 
que  les  autres  avaient  forfait  à  cet  acte,  soit  par  des  dé- 
monstrations hostiles  après  l'échange  de  sa  ratification,  soit 
par  des  recélements  d'armes,  soit  par  d'autres  faits  égale- 
ment punissables  :  aucun  d'eux  n'a  été  atteint  en  infrac- 
tion à  ces  stipulations. 

*^  Mais  revenant  à  votre  cas  particulier,  j'ai  à  ajouter 
que  cette  capitulation  qui  ne  dut  être  une  égide  proteo 
trice  que  par.rapport  aux  faits  passés,  est  nulle  à  regard 
des  faits  subséquents  ;*— ^t  après  avoir  rappelé  ce  principe 
incontestable,  je  demanderai  si  vous  avez  pu  raisènnubie- 
ment  vous  promettre  que  vos  écrits  séditieux,  hautement 
disrespectueux  à  mon  autorité,  et  dans  lesquels  Feutrage 
est  prodiiifué  sans  mesure  aux  délégataires  de  mes  pouvons. 

Eussent  être  tolérés  sans  répression  ?  lis  ne  le  seront  pas. 
A  perversité  de  leur  tendance  secrette  m'est  démontrée  ; 
leur  effet  est  marqué  :— Ainsi,  Monsieur,  préparez-vous  à 
exécuter  mon  ordre  de  sortir  de  cette  colonie  ;  allez  porter 
i  d'autres  contrées  ces  rares  talents  et  ces  éminentes  vertus 
que  vous  prétendez  posséder;  la  Guadeloupe  n'en  a  pa» 
besoin* 

Le  Gouverneur-Général, 

JaVBS  L8iTH« 

9L  Aimé  Chateii,  (de  Caen.) 
A  la  Basse-Terre* 
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Les  Évêqubs  Français  ▲  Londabs. 

L'article  qui  fait  le  sujet  de  la  lettre  qui  suit,  se  trouve 
dans  le  Journal  des  Débats  du  27  Janvier,  et  dans  le  Jlfo* 
mietar  du  28.  C^est  de  ces  deux  papiers  que  le  rédacteur  du 
Tifmes  Ta  tiré.  Ainsi  nous  prévenons  nos  lecteurs  que  la 
réponse  suivaolte  à  cet^artîcle  doit  être  considérée  comme 
élmt  adressée  aux  journalistes  fiançais  plutôt  qu'au 
Times. 

Extrait  du  Journal  des  Débats. 

*  On  se  rappelle  ou'à  l'époque  du  dernier  concordat, 
plusieurs  évéques  de  l'église  ^licane,  retirés  alors  en 
Angleterre,âdreâserent  au  Pape  une  lettre  aussi  ferme  que 
reispectueuse,  dans  laquelle  ils  motivèrent  leur  refus  de 
donner  la  démission  de  leurs  sièges  sur  la  crainte  de  pa« 
Tahre,  par  cette  déférence  aux  intentions  de  Sa  Sainteté, 
reconnaître  l'usurpateur,  et  rompre  le  lien  de  fidélité  qui 
les  attachait  au  souverain  lég^'time.      La  lettre  de  ces 

Iirélats  était  rédigée  par  feti  mi  Asl^line,  évéaue  de  Bou- 
ogne,  l'une  des  anciennes  lumières  de  la  Soroonne.  La 
cause  n'existant  plus,  on  assure  que  ceux  des  évéques 
français  qui  avaient  conservé  jusqu'ici  leurs  anciens  titres, 
viennent  d'y  renoncer  généreusement,  dans  la  vue  d'ac-» 
célérer  la  conclusion  des  négociations  entamées  depuis 
l'année  dernière  entre  Cour  de  France  et  celle  de  Rome,  et 
de  concourir  ainsi  à  fonder  la  paix  de  l'Eglise  sur  les  nou- 
velles bases  que  la  force  des  circonstances  et  la  sagesse  des 
deux  pouvoirs  sont  au  moment  d'établir." 

Lettre  au  Rédacteur  de  TAmbigu. 

Vous  me  demandez,  Monsieur,  ce  qu'il  faut  penser 
d'un  article  du  Times  sous  la  date  de  Paris,  27  Janvier,  ^ui 
se  trouve  dans  son  Numéro  du  Mercredi  31  du  même  mois  î 
Ce  qu'il  en  faut  penser,  c'est  qu'il  a  été  rédigé  par  quel- 

Sn'un  trés*mal  informé.  Il  dit  qu'on  se  rappelle  que  lors 
e  la  convention  entre  le  Pape  et  l'Usurpateur,  au'il  ap- 
pelle le  dernier  concordat,  quelques  é  vécues  de  rÊçlise  Gal- 
licane, retirés  alors  en  Angleterre,  avaient  refusé  leurs  dé- 
missions. Le  vrai  est  que  plus  de  45  Evéques  français, 
résidants  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne,  soit  eji 
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Espagne,  soit  même  en  Italie,  les  refuserefit.  Depuis, 
quelques-uns  cédèrent  à  une  seconde  demande  du  Fape. 
Néanmoins,  38  restèrent  fermes  dans  leur  refus  et  signè- 
rent, non  une  lettre  comme  le  dit  J'article,  mais  un  acte  in- 
titulé réclamations  canoniques^  et  finissant  par  une  oppo- 
sition formelle.  Ce  monument  de  leur  fidélité  à  leurs 
devoirs  fut  l'ouvrage  de  tous  ;  ils  y  contribuèrent,  plus  ou 
moins,  par  leurs  lumières  et  travaux  $  et,  comme  uour  tout 
ouvrage  con)mun,il  ftiut  un  rédacteur  unique.  Mgr.  l£vé<iue 
de  Bouline  fint  choisi  par  ses  confrères  qui  connaissaient 
mieux  que  personne  *^ies  talents  et  sa  science,  qui  ne  pou- 
vaient être  surpassés  que  par  sa  respectable  modestie.  Il 
résidait  alors  en  Allemagne,  et  quatorze  seutement  des 
38  sij^nataires  résidaient  à  cette  époque  en  Angleterro. 
L'article  dit  que  la  peur  de  paraître  reconnaître  l'usur- 
pateur et  de  manquer  à  leur  serment  d^  fidélité  envers  leur 
souverain  légitime,  fut  la  cause  de  leur  refus.  Certes,  le 
rédacteur  n'est  nullement  instruit  des  choses  spirituelles, 
et  n'a  probablement  |>as  lu  l'acte  des  évéques  refusants. 
Il  y  aunût  vu  que,  suivant  leur  devoir,  ils  font  pass^  les 
choses  saintes  avant  les  choses  humaines.  D  y  aurait  vu 
que  leur  premier  motif»  de  refus  est  la  violation  et  le  renver- 
sement des  bases  fondamentales  du  gouvernement  de 
l'église,  établiea  par  Jésus^Christ  lui-même;  qu'ils  s'en  sont 
dédaréi  fidèles  défenseurs,  et  ont  prouvé  que^pour  Têtoe, 
ils  ne  pouvaient  obtempérer  à  la  demande  du  Fape.  Bien 
d'Humain  ne  s'est  mêle  &  ce  devoir  spirituel.  Cependant, 
fidèles  à  tous  Içurs  devoirs,  les  évéques  non -démission- 
naires firent,  en  suite  de  ce  premier  acte,  une  déclaration 
sur  les  droits  du  Roi,  et  se  montrèrent  aussi  fidèles  sujets 
de  leur  souverain  lé&^itime,  que  pasteurs  v^Qants  et  gar- 
diens inébranlables  des  lois  saintes  qui  étaient  confiées  i 


que 

cause  dû  refus  ayant  cessé,  les  évéques  non-démissionnaires 
ont  généreusement  renoncé  à  leurs  titres.  On  pouirait 
croire,  d'après  cela,  qu'ilgf  ont  spontanément,  d'eux-mêmes 
et  sans  restriction,  donné  leurs  démissions,  et  qu'ils  ont  re- 
connu que  la  cause  de  leur  reius  avait  cessé.  Or,  le  hh 
es|  que  chacun  d'eux  a  reçu  une  lettre  du  Roi  par  laquelle 
Sa  Majesté  leur  demande,  de  déposer  dans  ses  mains  leur 
démission  dans  une  forme  la  plus  faite  pour  rassurer  sur  le 
respect  et  la  sûreté  des  principes  qu'ils  ont  défendus.    L» 


fài  est  que  les  évêqttm  noD-Jémiauoniiaires,  désinurt  entrer 
autant  qu'il  leur  était  possible^  dans  leâ  vues  pieuses  du 
Roi,  ont  remis,  comme  dipéif  dans  ses  mains,  des  actes 
portant  le  titre  de  démisnofff  mais  qui  ne  pourront  en  avoir 
réellement  Teffet  que  quand  ils  verront  et  jugeront  les 

Srincipes  en  sûreté.  Voilà  le  fait  présent  ;  et,  pour  l'avenir, 
ne  s'agit  pas,  comme  dit  l'article,  de  fonder  la  paix  de 
l'église  sur  de  nouveDes  bases,  établies  par  la  force  des 
drecmstances  et  la  sagesse  des  deux  pouvoirs  ;  mais,  au 
«ontraire,  .de  fonder  celte  paix  sur  ces  bases  antiques  qui 
ne  peuvent  être  .changées  sans  renverser-  l'édifice,  et  sur 
cette  sagesse  éteinelle  devant  laquelle  toutes  les  circons- 
tances et  toutes  les  sagesses  humaines  doivent  s'abaisser 
et  se  soumettre. 


CORRESPONDANCE  DE  FRANCE; 

Paw,  1er  Février. 

Lep  troubles  de  Lyon  ont  été. beaucoup  plus  sérieuj^ 
que  je  ne  vous  les  ai  représentés  dans  ii^on  avant-demiere 
lettre.  11  paraît  qu'on  avait  organisé  une  conspiration 
régulière  et  trés^étendue,  dont  les  ramifications  s'étendaient 
dans  la  Bourgogne  et  dans  la  Franebe-Comté.  Le  21  Jan- 
vier était  le  jour  fixé  pour  une  insurrection  simultanée. 
On  devait  sonner  le  tocsin,  et  d'anciens  soldate  devaient 
conunander  et  diriger  les.  paysans.  On  assure  qu'un  ser- 
gent de  la  garde  nationale  informa  ses  supérieurs  d'une 
certaine  conversation  qu'il  avait  entendue  par  hasard,  et 

aue  cela  fit  découvrir  tout  le  projet.    Quoiqu'il  en  soit, 
'  est  certain   que  deux   jours  avant  le  temps  fixé^on 
s'assura  pendant  la  nuit,  de  plusietirs.  des  chefs  et  qu'il 

Len  eut  trés-peu  cjui  ne  firent  pas  une  vive  résistance. 
i  général  Meunier  fut  tué.  Le  général  Lagran^e  fut 
arrêté  à  quelques  lieues  de  Lyon,  où  il  se  rendait  en 
toute  hâte.  Ce  dernier  est  le  frère  de  l'officier-général 
qui  commandait  ci-devant  les  mousquetaires  de  la  gardé 
rqya^*  Au  même  moment,  on  nt  enlever  toutes  les 
cloches  des. clochers  des  villages  voisins,  et  Ton  prit 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  empêcher  l'insur- 
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rection  projetée.    Je  vous  ai  déjà  dît  quelles  étaient  les 
vues  qiron  leur  supposait.  ,  '  r  - 

Ces  trois  ou  quatre  derniers  jours,  îl  n'a  été  fait  au- 
cune affaire  dans  la  chambre  des  députés.  Les  opposant» 
au  budget  de  M.  Çorvetto  ont  calculé  leur  nombre;  leur 
majorité  est  considérable,  et  ils  doivent  tout  emporter. 
Dans  le  comité  secret  d*bier,  un  M.  St.  Roman  propo^ 
de  rendre  au  clergé  l'éducation  de  la  jeunesse.  En  dé- 
veloppant sa  motion,  il  fut  si  inconsidéré  dans'ses  expfcs- 
sions  que  M.  Hyde  de  Neuville,  lui-même,  en  prit  Talami^, 
et  que  dans  rimpressîon  du  discours  qui  tut  ordonnée 
par  la  chambre,  on  supprima  quelques  phrases  incen- 
diaires, telle  que'  celle,  ci  il  faut  que  nous  détruisions 
toutes  les  institktions  qui  doivent  leur  origine  à  V odieuse 

révolution*  • 

La  motion  de  M.  Michaud  pour  voter  des  remerct- 
ments  publics  à  la  portion  de  la  nation  qui  était  demeurée 
fidele.pendant  la  dernière  crise,  fut,  dans  la  même  séance» 
déclarée  inadmissible  pour  des  raisons  qui  se  présentent 
d'elles-mêmes,  et  la  chambre  passa  à  Tordre  du*  jour. 

II  ne  sera  paç,  je  pense,  aéplacé  de  ma  paît  de  vons 
présenter  ici  quelques  observations  sur  la  motion  de  M. 
St,  Roman.  Dans  l'opinion  de  plusieurs  personnes,  elle 
péçhe  plus  par  la  forme  que  par  le  fond.  Il  semble  in- 
contestable que,  pour  le  bonheur  de  la  France  et  là  tran- 
auillité  de  ITEurope,  qui  dépend  essentiellement  du  retour 
ae  cette  puissance  aux  principes  de  la  morale,  la  religion 
doit  former  le  trait  principal,  quoique  non  exclusif,  de 
l'éducation  de  la  génération  naissante.  Mais  depuis 
que  les  prêtres  de  la  révolution  sont  vus  avec  défiance,  et 
presque  avec  horreur,  par  le  parti  dominant,  il  n'existe  pas 
en  France  un  nombre  suffisant  de  prêtres  del'ancien  clergé 
pour  faire  le  service  des  paroisses  de  Paris  et  des  proVinces, 
et4[>ien  moins  encore  pour  remphr  les  nouvelles  fonctions 
qu'on  leur  réserve.  Ce  n'est  pas  tout;  pendant  leur 
longue  absence,  ces  respectables  personnes  ont  été  beau- 
coup plus  occupées  à  chercher  à  pourvoir  aux  besoins  les 
plus  pressants  de  la  nature  et  à  lutter  contre  cette  indiffé- 
rence tuante  avec  laquelle  on  reo^rde  ordinairement  dans 
l'étranger  Tindigence,  quelque  méritoire  qu'elle  puisse  être, 
qu'à  se  fortifier  dans  une  aoctrine  saine  et  orthodoxe,  «u 
à  cultiver  et  orner  leur  esprit.  Et  même,  quand  ils  possé- 
deraient ces  avantages,  il  est  encoro  douteux,  que  la  motion 
de  M.  St.  Roman  ne  fût  pas  prématurée  ei  susceptible 
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de  faire  nattre  une  régnrtance  opiniâtre  et  un  «ehiuiie 
révoltant  dans  les  dispositions  morales  où  se  trouve  anjour* 
d'bui  la  natfon. 

M,  Talleyrand  brave  audacieusement.  l'orage  formé 
contre  lui.  Le  gouvernement  ne  peut  pas  être  dans  une 
position  plus  critique  que  celle  dens  laquelle  il  se  trouve. 
Une  seule  faute  aujoui^'hui  serait  irréparable.  Les  Ultra^ 
Royalistes  précipitent  évidemment  h  pays  vers  sa  ruine  ; 
et  oepenpant,  pourrait-on  conseiller  <ie  confier  les  rênes  du 
pouvoir  a  leurs  adversaires  politiques,  à  des  bommes  qo» 
ont  été  si  long-temps  pi<][iiés,  insultés,  exaspérés,  et  qui 
savent  bien  que  leur  aiftorité  ne  peut  être  que  temporaire, 
que  le  jour  doit  inévitablement  arriver  où  tous  les  services 
i]tt*ils  auront  pu  rendre  ne  les  garantiront  pas  de  la  fureur 
implacable  de  ce  parti  dont  le  triomphe,  quoique  diili&ri§, 
est  sûr,  et  qui  même  à  présent  montre  si  peu  de  modéra- 
tion, quoique  réprimé  par  les  désirs  connus,  par  les  ordres, 
et  par  les  prédictions  sinistres  du  Roi? 

.  Un  seigneur  étranger,  d'un  talent  distingué,  a  informé 
Lady  Wilson,  et  m'a  autorisé  à  ftire  savoir  que  si  la  copie 
du  rapport  attribué  à  M,  Pozzo  di  fiorgo,  et  trouvée  parmi 
les  papiers  de  Sir  Robert  Wilson,  est  un  des  chefs  d'accu- 
sation que  le  gouvernement  françfûs  peut  avoir  intention  de 
porter  contre  ce  général,  dans  ce  cas  il  est  prêt  à  dé- 
clarer que  c'est  lui-même  qui  avait  prêté  la  pièce 
sur  laquelle  on  a  tiré  cette  copie.  Un  aveu  semblable 
exdnere  complètement  Sir  Robert  Wilson  de  tout  soupçon 
d'être  l'auteur  de  la  pièce  en  question.  Vous  pouvez 
compter  sur  l'authenticité  de  ce  que  jc(,  vais  maintenant 
vous  dire.  Il  parait  que  la  copie  du  rapport  de  M.  Pozzo 
di  Borgo  ne  fut  pas  trouvée  dans  les  papiers  de  Sir  Robert 
Wilson,  mais  qu'elle  fut  prise  sur  la  personne  d'un  domes- 
tique qui  la  lui  portait  dans  ce  même  moment.  C'était 
une  copie  laite  tr^  à  la  hâte,  sur  une  autre  qui  avait  été 

Erétée  à  Sir  Robert  Wilson  par  le  Seigneur  en  question, 
»ng-temps  après  qu'elle  tût  restée  daos  la  possession 
d'un  membre  de  Parlement  britannique  qui  déjà  l'avait 
fcit  passer  en  Angleterre.  Sir  Robert  Wilson  a  écrit  une 
lettre  à  M.  Pozzo  di  Borgo  pour  l'assurer  de  ce  fait,  et 
qu'il  n'a  aucune  part  à  la  fabrication  prétendue  de  cette 
pièce.  Le  gouvernement  français  connaît  si  bien  l'exac- 
titude de  cet  exposé,  qu'il  n'a  pas  o^éme  fait  le  moindre 
grief  de  cette  circonstance  à  Sir  Robert  Wilson.  Le  Che- 
valier Wilson  et  ses  compagnons  d'infortune  n'ont  pas 


p«  ofaiMiir  leur  libération  en  donnant  cantion,  p«r  la 
raison  que  leur  délit  n^est  pas  susceptible  d'admettre  de 
cautioDi  étant  accusés  d'avoir  corrompu  les  geêliers*  Ce« 
pendant,  c*est  ce  que  nient  formellement  les  accusés,  ainsi 

Îue  toute  complicité  quelconque  dans  la  première  éyasicm. 
i  faut  aussi  ooserver  que  ce  n'est  que  depuis  peu  que 
ce  ffrief  a  été  mis  en  avant,  et  Ton  suppose  encore  iju  on 
ne  Pa  fait  que  pour  avoir  par-là  un  prétexte  demrolon* 
ger  leur  empnsonnement.  Sir  Charles  Stuart  a  rait  doa 
leprésentations  à  ce  sujet  au  ffpuvemement  français»  Le 
même  tribunal  avait  refusé  à  Madame  Lavalette  de  lui  ac^« 
corder  sa  liberté  provisoire,  mais  elle  en  «  faii  appel  à  la 
Cour  Royale,  qui  la  lui  a  accordée.  Sir  Robert  fait  main- 
tenant le  même  appel.  Jusqu'à  présent  on  lui  a  refiisé  la 
consolation  de  vœr  ses  amis  en  général.  Lady  Wilson, 
son  avocat  et  un  autre  individu  sont  les  seules  personnes 
à  qui  Ton  ait  pennis  de  le  voir  librement.  Lady  Wilson, 
à  peine  remise  du  coup  affreux  qu'elle  a  essuyé  par  kt  perte 
de  sa  sœur  Madame  Uarleton  et  de  sa  nièce,  noyées  devant 
Ostende  en  sortant  d'un  paquebot,  supporte  avec  le  plut 
grand  courage  ces  cruelles  épreuves  repétées. 

Parisy  1er  Février. 

n  paraît  que  le  gouvernement  français  a  juffé  nédes* 
saire  de  mitisner  à  un  certain .  point  la  sêv^té  de  Tordre 
du  ministre  de  la  police,  relativement  à  la  non-introductkm 
des  gazettes  anglaises  en  France.  En  effet,  le  facteur  de. 
la  poste  eut  orore  Jiier  de  remettre  aux  souscripteurs  leura 
divers  papiers,  à  condition  qu'ils  payeraient  3  sli^Uins  et  6 
Bok(cmq  francs)  pour  le  port  de  chaque  gazette»  :  qui 
auparavant  ne  coûtait  que  deux  sols  anglais  (quatre  sok 
de  France).  Aucun  souscripteur  n'a  voulu  .consentir  à 
cette  demande  exhorbitante,  de  maniera  que  les  gazette» 
malaises  ont  été  renvoyées  au  bureau  de  la  poste,  et  ont 
delà  sans  doute  été  livrées  aux  flammes.  A  ce  moyen,  la  cir« 
culalion  des  gazettes  anglaises  en  France  est  [prohibée  aussi 
effectivement  que  par  toute  autre  mesure  coercitive  que  le 
ministre  de  la  police  pourrait  imaginer.  Si  le  gouverne- 
ment français  persévéra  dans  ce  système,  j'espère  que  le 
gouvernement  oritannique  agira  de  même,  et  que  les  jour- 
naux français  en  Angleterre,  seront  assujéiis  à  une  taxe, 
oorresponaante  à  celle  qu'on  voudrait  mettre  sur  les  papiera 
anglais. 


287 

Les  minittreg  n'ont  encore  rien  pnblié  d'officiel  rela«* 
âveoient  à  la  conspiration  de  Lyen,  qui  par  l'étendue  d# 
ses  ramifications,  et  le  nombre  et  Tactinté  des  conspirai' 
teurs,  menaçait  des  conséquences  Tes  plus  sérieuses.    Les 

Eeipiers  français  ont  parié  de  troubles  et  de  complots  à 
yon,  mais  ils  les  ont  représentés  comme  des  choses  insi* 
lénifiantes.  Je  puis  cependant  assurer,  et  cela  de  la  meiJIeure 
L«ce,  ^  pS;ian.ïl«sie«n  j«.«  le  ^uvernement .  été 
dans  les  pluli  vives  alarmes* 

La  mort  du  jeune  Latour-Dupin  a  excité  un  reg^ret 
universel  :  on  trouve  dans  le  Jl/mmal  deê  Débati  d'aujour- 
d'Iiui  une  lettre  au  rédacteur  par  M.  de  LaHy-Tolendal» 
dans  laquelle  il  fait  l'énumération  de  toutes  les  vertus  et 
qnafa*t4b  de  ce  malheureuli  jeune  homme. 

M.  fiellart,  avocat-général,  a  refusé,  de  la  part  du 
gouvernement  français,  d'admettre  Sir  R.  Wilson  et  ses 
compagnons  d'infortune  à  donner  caution  pour  être  élar« 
gîs,  et  comparaître  quand  ils  seraient  sommés  de  se  pré- 
senter: 

Parisy  2  Février. 

La  conversation  entre  Talleyrand  etM.  Pozzo  di  BowOt 
qui  a  été  publiée  *en  Angleterre,  a  produit  à  Paris  un  e&t 
surprenant,  et  les  observations  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet 
dans  le  Covfief  sont  parfaitement  en  unisson  avec  celles  de 
la  partie  pensante  et  judicieuse  de  la  nation.  Chaque  jour 
offire  de  nouvelles  preuves  déplorables  de  l'extrême  fiii- 
blesse  et  de  la  nullité  de  l'administration.  Un  ministre, 
seulement  est  le  représentant  actif  du  parti  triomphant; 
les  autres  sont  alarmés  du  pri:^és  <|u*on  leur  fait  fiure,  et 
s'arrêtent  frappés  'de  terreur  au  milieu  de*  la  désolation 
qn'ik  ont  créée.  Ils  sentent  la  destruction  prochaine  et  iné* 
vitable  qui  les  (penace,  quoiqu'il  ne  semble  pas  exister 
une  ombre  d'opposition  pour  entraver  leur  marche.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  M.  de  Caze  ;  enfant  de  la  révolution,  il 
ne  peut  dépouiller  Tancien  habit,  il  suit  la  même  marche 
que  eeOe  que  ses  prédécesseurs  ont  invariablement  suivie  de- 
puis t^annee  1792  ;  vexations,  arrestations  arbitrages,  eiii^ 
trisounements,  asservissement  absolu  de  la  presse  et  pro« 
.ilHtiim  des  journaux  étrangers.  Les  ultra  royalistes  sou- 
veraent  le  ministère  sans  contrôle,  depuis  le  jour  ou  ils 
comptèrent  leur  mémorable  majorité,  et  qu'ils  ne  laissèrent 
pas  d'autre  alternative  aux  ministres  qu'une  résignation 
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lonorable  ou  une  obéissance  aervile.  Ceux-ci  préfèrent 
le  dernier  parti,  et  maintenant  si  un  ministre  ose  soumettre 
à  la  chambre  un  projet  de  loi,  sa  forme  originale  est  aussi* 
tôt  diamétralement  changée  jusqu^à  ce  qu'elle  soit  tout-à- 
fiût  méconnaissable.  On  regarde  ces  projets  du  ministère 
eomme  une  «impie  toile  sur  laquelle  les  vainqueurs  peuvent 
aljppliquer  toutes  lei^  broderies  que  leur  imagination  leur  sug« 
gère.  La  loi  sur  les  élections  qui  s'agite  aujourd'hui,  res- 
semble à  tout  ce  qu'on  veut,  excepté  à  celle  oui  fut  propo* 
sée  originairement  par  M.  de  Vaublanc  Le  auc  de  Ricoe- 
lieu  regarda  ces  changement^  d'une  manière  peut-être  trop 
philosophique,  lorsqu'il  dit  en  parlant  de  ces  altérations  : 
MOL-fm,  ces  meêêieurs  refont  la  lai  à  leur  yré  :  on  dit 
que-  la  leur  $era  meilleuTe  que  la  nâiref  iaui  mieux  ?  cela 
m^estegal! 

Il  est  notoire  aujourd'hui  que  la  loi  sur  le  budjet  au- 
ra le  même  sort.  U  a  déjà  transpiré  que  la  commission 
rejeté  positivement  la  vente  des  forêts,  ainsi  que  celle  des 
biens  aes  communes,  et  qu'elle  a  résolu  que  les  \préan- 
ciers  de  l'état  seraient  payés  par  des  rentes  consoli- 
dées sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique.  Cette  der- 
nière résolution  combine  en  elle  Poppression  d*un  emprunt 
forcé  et  le  spectre  révoltant  d'une  banqueroute  fraudu- 
leuse. Vous  serSe  bien  étonné  quand  Vous  apprendras 
que  l'on  croit  généndement  qu'il  ne  sena  pas  adopté  un 
seul  des  378  articles  du  projet  de  loi  sur  les  contributiona 
indirectes,  qui  forment  une  partie  si  essentielle  du  budget; 
le  projet  de  loi  sur  lesdioitsde  douane  et  d'excisé  ne  sera 
pas  traité  avec  plus  d'i)idulgence.  Une  faut  pourtant  pas  ni» 
Duei'  entièrement  ceci  à  une  opposition  systénuitique,  car 
l'opinion  générale  est  que  les  trois  lois  qui  composent  le 
budget  sont  dignes  des  plus  fâcheuses  époques  de  Ta- 
surpation  ;  et  que,  quelque  loi  qu'on  puisse  y  sul^tituer,  si 
elle  n'est  pas  meilleure,  au  moins  elle  ne  pourra pasétrepire» 

Le  nom  du  général  Lavsdlée  doit  être  ajouté  à  celui  des 
autres  officiers  supéoeun  arrêtés  pour  la  conspiration  de 
Lyon. 

Un  M..  Smith  est  détenu  depuis  huit  jours  à  la  préfixe* 
turede  police.  Tous  ses  papiers  ont  été  saisis;  la  cause 
de  cette  mesure  n'est  pas  encore  connue  du  public* 

La  nomination  d!e  M.  Hyde  de  Neuville  à  l'ambassade 
des  Etats-Unis,  occasionne  de  l'étonnement,  surtout  quand 
on  sait  de  quelle  utilité  il  est  ici  à  son  parti. 
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PariSf  2  Février. 

U  est  à  remarquer  que,  depuis  que  la  fiiction  i}e  Robeg^ 
pierre  détruisit  la  faction  des  Girondins  en  ITdS,  il  n'a 
e»té  dans  ce  malheureux  pars  aucun  gouverpement  qui 
ak  pu  soutenir  les  attaques  de  la  presse  et  des  papiers-noa* 
Tems.  d'Angleterre.  Robespierre,  les  pouvoirs  éphémères 
qui  parurent  et  s'éranouireut  aprës  lui,  le  Dh^ctoire,  le 
premier  Consul,  puis  r£mperettr,»et  mainteniyitles  ultra- 
royalistes, se  sont  tous  accordés  successivement  sur  le  prin* 
cipe  de  la  nécessité  d'empéclier  que  ce  torrent  irrésistible 
de  discussion,  de  raisonnement  et  de  raison,  ne  pénétrât 
dans  le  pays,  et  n*y  répandit  trop  de  lumières  au  nulieu^ 
des  ténèbres  que  le  gouvernement  a  toujours  eu  pour  objet 
d'y  maintenir.  Du  temps  des  Girondins,  la  circulation  des 
journaux  britanniques  était  encore  libre.  Ces  patriotes 
é^;arés  commencèrent  par  se  livrer  à  des  spéculations 
visionnaires  et  souvent  pernicieuses;  mais  dés  qu'ils  s'aper- 
çarent  du  mal,  ils  montèrent  courageusement  à  la  brèche, 
t&cheBent  d'arrêter  les  (nrogrés  de  l'anarchie  et  bientôt 
ùMvIe-deux  d'entr'eux,  Brissot  et  Condorcet  à  leur  tête,  ex* 
matem/t  leurs  erreurs  pditicpies  en  portant  leurs  têtes  sur 
V édiafinid  ;  «lais  leurs  adversaires  ne  nient  pas  que  leur 
ii^0iu^i9H  pour  la  lil)erté  ne  fût  sincère.  Ceux  qui  échap* 
peieub  à  la  rage  de  leurs  ennemis,  et  qui  ont  survécu  à 
tontes  les  révointiotts,  sont  des  gens  qui  ont  toujours  pris 
le  ton  qui  convenait  le  plus  aux  circonstances  et  dont  la 
morale  n'a  jamais  contrarié  les  intérêts.  Us  ont  composé 
depuis  lors  ce  parti  auquel  on  a  douié  ici  la  dénomination 
de  la  seeie  det  hamme$  habilei  ;  et  c'est  principaleinent  i 
eux  qu'il  fau#  attribuer  l'abîme  dans  lequel  la  France  est 
plongée  aujourd'hui,  i  ces  hommes  sans  principes,  qui  pro<* 
SMaient  hautement  le  mépris  le  plus  profond  pour  ce  qui  a 


la  désoiganisation  complète  de  l'Europe.  Si  la  persécution 
qui  menace  aulourd'hui  le  grand-prétre  de  cette  secte,  le 
chef  de  récolê,  répand  l'aimme  et  hi  terreur  dans  le  pays, 
ces  sentiosents  ne  proviennent  nullement  du  respect  per- 
sonnel iqu'on  lui  porté,  mais  bien  de  la  multitude  d'hommes 
qu'il  représente,  et  de  l'incertitude  des  exoés  auxquels 
cette  persécution  peut  conduire.  ^  «Si  Talleyrand  est  exilé, 
dîaaît  lïier  un  ministre  d^état,  je  serai  infiedlUblement 
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Sendu  en  place  de  Grève  ;  mais  comme  tous  ceux  qui 
evront  périr  avec  moi  sont  encore  assez  nombreux,  et 
que  nos  forcée  ne  spnt  pas  tout-à-fait  paralysées,  nous  ne 
"périrons  pas  sans  convulsions." 

Le  censeur  du  journal  le  Constitutionnel^  a  perdu  fia 
place,  par  prdre  du  g;oureniement,  pour  avoir  laissé jpaader, 
j1  y  a  quelques  jours,  un  article,  dans  lequel  le  rédacteur 

I)arlait  de  rmdéeence  du  mépris  avec  lequel  les  ultra-roya- 
istes  affectent  de  parler  du  peuple,  quand  ils  disent: 
«  il  faut  matter  le  peuple  ;  il  faui  que  le  peupèe  soit  ac- 
cablé dTimpôtSf  sam  quai  il  regimbera.  Si  maintenant, 
disait  le    rédacteur,  vous  joigniez  au  mot  peuple  Tad- 

{'ectif  français^  on  pourrait  y  ajouta  un  petit  àvîs  :  ïi'ou- 
^liez  pas  que  ce  même  peuple  français,  long-temps  opprimé 
et  maltraité,  sortit  ennn  de  sa  torpeur  et  s'appela  alors  te 
peuple  souverain. 
« 

Parisy  le  3  Février. 

Je  vous  ai  mandé  le  29  du  mois  dernier,  que  le  go«« 
vemement  avait  donné  ordre  que  les  journaux  Anglais  ne 
fussent  plus  admis  en  France.  Ils  ont,  en  conséquence,  été 
saisis  à  Paris;  mais  après  avoir  réfléchi  que  cette  mesure 
avait  un  caractère  hostile,  on  a  adopté,  pou»  y  remédier, 
une  nouvelle  détermination.  Tous  les  journaux  Anglais, 
peuvent  être  distribués,  à  Texception  du  ilfornm^-C%ra»tele| 
qui  est  seul  excepté  de  l'amnistie*  Il  y  a  pourtant,  ainsi 
que  dans  la  loi  d'amnistie,  des  modifications  qui  rendent 
cette  loi  presque  nulle.  Jusqu'à  présent  les  journaux  An- 
glais arrivaient  de  Cafais  à  Paris  par  une  voie  particuliers, 
beaucoup  moins  dispendieuse  que  la  poste,  et  on  les  remet- 
tait aux  souscripteurs  moyennaVit  20  centimes  ou  2  pence 
anglais  de  port  par  papier.  11  faut  maintenant  qu'ils  arri-^ 
vent  par  la  poste,  jet  l'on  demande  6  francs  et  50  centimes 
de  port  pour  chaque  gazetter  ce  qui  reviendrait  à  2080 


s'aperçoit  qu'on  s'occupe  trop  de  politique  en  ïVance,  et 
que  trop  de  personnes  lisent  les  {oumaux  ;  et  c'est  ce  qu'on 
veut  empêcher  par  des  voies  détournées.  Il  y  a  quelques 
jours,  l'onsupprima  le  journal' r^rf^^afotec,  pour  queîmiet 
plaisanteries  sur  les  alKés.  On  croyait  qu'il  lui  aurait  été]  »er- 
«is  dereparattre  ;  mais  aujourd'hui  db  n'en  a  plus  d'espérancv. 
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Tous  les  Rojralistes  pure  disent  qu'il  y  a  trop  de  journaux, 
et  qu'il  faut  les  réduire  à  quatre  on  cinq,  de  manière  qu'il 
est  probable  que»  dès  que  1  ou  trouvera  dans  un  ueul  Numé- 
ro quelque  chose  de  repréhenaibley  il  sera  supprimé  jas- 
3u'à  ce  que  la  réforme  soit  complète*  Quoique  le  prix 
*un  papicr-DouvelIes  d€l  soit  pas  fort  élevé,  il  y  anean-, 
moins  beaucoup  de  personnes  qui  n'ont  .pas  le  moyen  de 
s'y  abonner*  jDepuis  quelques  aqnées  il  s'est  établi  suc- 
cessivement un  grand  nombre  de  cabinets  dé  lecture,  od 
pour  5  centimes,  eu  un  sol,  on  peut  lire  unjoumal,et  pour 
4sol8tputes  les  feuilles  du  jour*  Les  gasettes  sontaonc 
lues,  même  par  les  gens  de  la  dernière  classe  du  peuple* -Oi^ 
essaj^e  de  supprimer  autant  qu'on  peut  cet  usage,  parce  que 
la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  est  que  le  peuple  doit 
être  tenu  dans  l'ignorance*  Au  total,lesanaires  prennent  ici 
absolument  la  même  tournure  qu'en  Espagne,  et  la  f'rance 
rétrograde  rapidement  vers  le  I3eme  siècle*  Toutes  les 
puissances  alliées  ont  livré  la  France,  pieds  et  poings  liés, 
aux  Bourbons,  et  les  Royalistes  en  profitent*  Une  telle 
conduite  de  la  part  des  souverains  du  Nord  n'a  rien  d'é- 
tonnant, elle  tient  à  leur  poIiti(]ue;  mais  de  la  part  de 
FAn^leterre,  d'une  nation  éclairée  comme  la  nation  bri- 
tannique, qui  se  piqqe  tant  d'ailleurs  de  sa  libéralité,  c'est 
un  cnme.de  leze-civilisation,  dont  la  tache  ne  s'eiTacera 
pas  de  sitôt  dans  lesf  pages  de  l'histoire*  • 

'  Le  mim'stre  des  fin^ces  est  allé,  il  y  adeuxioura^ 
dans  les  bureaux  de  la  chambre  des  députes  pour  y  discu- 
ter le  budget.  Afin  d'adoucir  ces  messieurs  qui  sont  très- 
irritables,  il  leur  dit  que,  dès  que  le  budget  serait  passé, 
fl  proposerait  une  loi  pour  indemniser  les  émigrés  dont  les 
biens  ont  été  vendus*  ^*  Quest-ce  que  vous  dites  f  indem- 
**  niser  les  éi^igré»!"  Iqi  crièrent  plusieurs  membres,  ^^  il 
^  faut  leur  î^estituer  leurs  biens,  et  ils  les  recouvreront* 
**  S'il  y  a  quelqu'un  c^  indemniser,  ce  sont  les  acquéreurs*" 
Peu  à  peu  le  rrand  plan  se  découvre  ;  mais  telle  est  la  stu- 
peur des  partisans  ae  la  révolution,  qu'il  n'est  pas  de  me- 
sure, quelque  extraordinaire  qu'elle  soit,  qu'oQ  ne  puisse 
proposer  aujeurd'hm'* 
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Paris  5  Février,  1816.     * 

Mardi  to  soir,  lord  Kinnaird  reçut  de  M.  Ang^^, 
préfet  de  police,  Piiivitation  de  passer  chez  luv  Sa  Sen 
^eurie  eut  Mercredi  matin  une  entrevue  avec  Sa  Seigneu- 
rie, dans  1a(|uelle  il  lui  fit  part  ^ue  le  gouvernement  firan- 
çais,  désirait  qu'il  quittftt  fa  capitale  sans  délaci.  Lorsqu'il 
voulut  savoir  qu*elie  pouvait  être  la  raison  d'une  mesure 
aussi  «extraordinaire,  aussi  violente  et  aussi  précipitée,  on 
lui  dit  que  la  cause  eu  était  le  sentiment  général  de  mé- 
coritentement  contre  le  gouvernement  étaoli  qu'il  expri- 
mait partout  où  il  allait,  ainsi  que  celui  de  la  société  qu'il 
voyait,  qui  ne  consistait  qu*en  personnes  notoirement  enne- 
mies des  Bourbons.  Lord  Kinnaird  ayaut  demandé  qu'on 
lui  eitftt  quelques  faits  particuliers,  le  ministre  luiTépondit 
^ue  cette  résolution  avait  été  prise  sur  des  bases  fi^né- 
rales,  et  il  Tentretint  alors  fort  au  long  de  l'imprudence 
de  la  plupart  des  Anglais*  résidant  en  France,  qui  ne 
ftianquaietit  pas  une  occasion  de  tourner  en  ridicule 
certames  branches  de  la  famille  royale,  de  comparer  insi- 
dieusement les  actes  du  gouvernement  actuel  et  ceux  du 
gouvernement  de  l'usurpateur,  et  de  ne  pas  cacher  le  mé- 
pris qu'ils  avaient  pour  les  autorités  constituées*  LorA 
Kinnafrd,  en  quittailt  le  préfet  de  police,  alla  fsive  part  de 
la  chose  à  Sir  Charles  StUartetau  duc  de  Wellii^gton.  Le 
premier  n'avait  reçu  aucune  information  "bfflcieUe  à  ce 
sujet.  Il  s'adressa  sur-le-champ  au  duc  de  Richelieu,  et 
lui  demanda  pour  quelles  raisons  un  lord  Anglais  avait 
pu  éprouver  un  procédé  aussi  inhospitalier?  Xe  lende- 
tnaîû  matin,  lord  Kinnaird  reçut  une  lettre  officielle,  con- 


laquelle  le  préfet  ^e  bornait  à  des  phrases  gétlérates.  Il 
lie  portait  aucunes  charges  spécifiques,  il  accusait  seule- 
ment Sa  Seigneurie  d\ine  manière  gétiéi^le  d'avoir  des 
4fpinions  dérovorables  au  gouvernement  existant,  et  de 
visiter  des  personnes  atteintes  par  la  rigueur  des  lois.  Sa 
Seigneurie  écrivit  par  le  canal  de  l'ambassadeur  britanni- 
que au  duc  de  Richelieu  pour  nier  complètement  et  sur  son 
honneur  chacune  de  ces  allégations  ;  mais  ni  ces  protesta- 
tions, ni   les  vives  représentations  de  Sir  Charles  Stuar^ 


•Duteniies  par  Finlerpositioa  da  duc  de  Wellineton»  ne 

furent  servir  de  rien.  Sa  Seigneurie  quitte  en  conséquence 
^aris  aujourd'hui,  pour  se  rendre  en  Ang^leterre. 

Je  suis  autorisé  à  contredire  la  relation  que  les  papiers 
de  finixellesonl  donnée,  d'un  interrogatoire  supposé  ainsi 
que  des  Réponses  de  M*  ft^ce.  Ce  jeune  officier  ne  fut  peioft 
surpris  à  Vimproyiste  par  la  visite  de  ML  LaTalatte.  On 
assure,  au  contraire,  qu'il  reçut  une  lettre  dans  laquelle 
on  l'engageait  à  coopérer  à  son  évasion,  mats  son  à  m 
sortie  de  prison,  oà  il  n'aurait  pu  être  d'auenn  aerrice. 
On  assure  pareillement  qu'il  aceéda'à  cette  invitation  d^une 
manière  tres-désintéressée  ;  mais  c'est  maintenant  angoiji- 
vemement  français  à  prouver  comment  il  s'est  trouvé  im» 
pliqué  dans  cette  affaire  et  comment  il  exécuta  son  in* 
tention. 

Il  est  dit  dans  «quelques  journaux  de  Paris,  ^'on  a 
trouvé  parmi  les  papiers  ae  Sir  Robert  Wilson  les  onffhianK 
d'une  oorresponaanee  très-étendue,  maïs  j'ai  de  Bonnes 
raisons  de  croire  qu'on  ne  peut  rien  produire  de  ce  genre. 
Ses  amis  m'ont  assuré  de  confiance  que  tout  ce  qu'on  a 
découvert  n'est  pas  autre  ebose  que  des  témoignages  flat- 
teurs d'estime  de  l'empereur  de-Russie  et  d'autres  étrangen» 
^e  distinction* 

Je  vous  informai  dans  ma  dernière  que  le  tribunal 

de  première  instance  avait  refusé  d'aecepter  caution,  em 

prétextant  pour  raison  une  accusation  additionnelle  dVu 

voir  corrompu  le  yeélier,  La  même  cour  a  rsAisé  jiisq|u'îct 

toute  communication  des  procédures  au  conseil  des  pnson^ 

niers,  et  il  a  été  envoyé  à  ce  sujet  une  remontnuute  à  Sir 

Chailes  Stuart,    On  a  interjeté  appel  à  la  cour  royale 

contre  la  décision  du  tribunal  de  preanssre  instance,  la 

question  sera  décidée  demain.    L'opudon  fféniraieestqua 

le  gouvernement  français  ne  veut  fx»  qu'Us  soient  ims  en 

liberté  avant  le  procàs.    Samedi  damier,  Sir  Robert  Wil- 

soM,  obtînt  la  perausisâon  de-  reoèmr  un  aombre  limité 

d'anis,  outre  JLady  Wilson  et  son  avocat    Cette  fiiveitf 

avait  été  accordée  dix  jours  auparavant  à  M.  Bmce  et  au 

capitaine  Butdiinson* 

(La  mdie  de  ^cMe  Corregpêndanoe  mu  NwmkrofnthaiHé) 
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Parisy  4  Février, 

La  gmnde  revue  de  la  ^arde  rojrale,  annoncée  depuis 
duelques  joure,  a  eu  lieu  aujourd'hui.  C'est  sans  contredit 
une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  eues, 

A  onze  heures,  toutes  les  troupes  soAt  arrivées  et  ont 
MIS  position,  l'iafanterie  et  rartillerie  dans  la  cour  des 
Tuileries,  la  cavakde  sur  la  place  du  Carou«el,  dont  l'en- 
trée  avait  été  interdite  au  public. 

A  midi  et  demi  la  revue  a  commencé  ;  le  Roi  a  paru, 
et  les  plus  vives  acclamations  ont  annoncé  la  présence 
de  S.  AL       » 

Le  Roi  s'est  placé  dans  une  calèche  à  huit  chevaux,  i. 
la  droite  de  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Angouléme; 
MoNSiBtJR,  Mgr  le  duc  d'Angoùlême  et  Mgr  le'  duc  de 
Berry  précédaient  la  voiture,  qu'environnaient  MM.  les 
maréchaux  et  un  grand*  nombre  de  généraux  et  d'officiers 
supérieurs. 

S.  M.  a  parcouru  lentement  les  lignes  formées  par  les 
^vers  corps  ae  la  garde.  Les  cris  de  vive  le  Roi  /•  vivent^ 
hè  Bourbofis  !  ne  cessaient  de  se  faire  entendre  ;  les  sol-' 
dats  agitaient  leurs  armes,  et  laissaient  éclater  de  vi& 
transports  à  la  vue  du  Roi,  qui  paraissait  lui-même  péné- 
tré de  la  plus  vive  émotion,  qui  les  saluait  avec  une  affec- 
tion patemdie,  et  qui  semblait  leur  dire:  Je  voudrais  pou- 
voir presser  tous  les  Français  sur  mon  cœur.  Dans  ce 
moment,  la  belle  composition  des  troupes,  la  variété  des 
wiiformesy  ie  panaéhe  du  bon  Henri,  qui  flottait  sur  toutes 
les  têtes,  des  millieiB  de  spectateurs  groupés  sûr  les  mai- 
sons voisines,  et  qui  mêlaient  leurs  acclamations  à  celles 
des  sold£(ts,  ofiraient  un  coup-d'œil  enchanteur. 

S.  M.  a  mis  à  peu  prés  une  denii-heure  à  parcourir 
ainsi  les  rangs.  La  calèche  est  entrée  dans  la  cour  du  châ- 
teau, et  s'est  placée  prés  du  grand  portail.  LL.  AA.  RR.  MoK- 
sneuR,  Mgr.  le  duc  d'Angoùlême,  Mgr.  le  duc  de  Berry 
i  cheval,  accompagnés  de  plusieurs  maréchaux  et  d'un 
brillant  état-major,  se  sont  placés  en  face  de  la  voiture  du 
Roi*    Le  défilé  a  commencé  au  bruit  d'une  musique  guep- 


8iers>  les  dragons,  les  lanciers,  les  chasseurs  e,t  les  hussards, 
^aucune  revue  peut-être,  les  troupes  n'ont  manœuvré  avec 
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plus  de  piécisnon  surtout  rinfanterie.  L'ceî!  suirait,  aVéfi 
un  plaisir  auquel  se  joi^ait  Tamonr-propre  national  ceà 
lonsiies  files  de  soldats,  élite  de  l'armée,  honiteur  des  lis 
et  de  la  patrie.  Plusieurs  officiers  étrangers,  oui  se  trou- 
vaient à  |a  revue  parmi  les  spectateurs,  ont  laissé  teutement 
éclater  leur  admiration  sur  la  belle  tenue  des  troupes. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  ont  défilé  au  galop. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  15,000  hommes  le  nombre 
des  troupes  de  la  garde  royale  qui  se  trouvait  à  la  revue; 
l'artillerie  était  nombreuse. 

.  Après  la  revue,  le  Roi,  Madame  et  les  princes  sont 
rentrés  au  château.  Les  mêmes  transports  <{oi  avaient  éola* 
té  à  Tarrivée  de  S.  M.  l'ont  accompagnée  jusques  dans  ses 
appartements.     • 

Mgr.  le  prince  de  Condé  était  à  l'ime  des  féné^es  du 
château. 


ANECDOTES. 

n  y  a  quelques  jours  que  S.  M.  Louis  XVIII  allant  A 
I9'  messe,  remarqua  madame  ta  comtesse  de  Susannet, 
veuve  du  général  de  ce  nom,  tùé  au  mois  de  Juin  dernier 
dafas  la  Vendée.  Le  Roi  lui  adressa  la  parole  avec  la  plus 
touchante  bonté,  et  vovant  auprès  d'elle  sa  petite  fille,  il 
l'embrassa  et  lui  dit  :  ^*  Pauvre  petite  !  je  te  bénis,  et  te 
servirai  de  père  !  Mad.  de  Susannet  a  été  accueillie  par 
Monsieur  et  S.  A.  R«  le  duc  d' Angonléme  avec  la  même 
bonté. 

C^est  M.  de  Sesmaisons  qui  instruit,  en  qualité  de 
hipporteur  du-conseil  de  guerre,  le  procès  contre  l'amiral 
Linois,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  et  contre  l'adjudant 
Boyer,  conmdandant  militaif e. 

Un  médecin  de  Tours  vient  d'étré  amant,  époux  et  veuf 
presqu'en  même  temps*  Devenu  éperdûment  amoureux 
d'une  fille  âgée  de  19  ans,  que  sa  taille  trop  sommaire 
semblait  avoir  vouée  à  un  long  célibat;  il  avait  demandé 
sa  main  et  l'avait  obtenue  sans  peine,  au  moyen  d'une  dé* 
clarâtion  d'amour  et  de  la  proposition  d'une  dotation  mu- 
tuelle par  contrat  de  mariage.  C'est  un  Mercredi  que  les 
|U)ce8  ont  été  célébrées  ;  le  Jeudij^  ^^  ^  emmené  sa  petit€ 
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femme  à  Neuillé»  Village  voisin  ;  le  Vendredi»  eHé*  n^étaîc 

G  18  bien  portante;  le  Samedi,  elle  était  très-malade ;  le 
imancbe,  elle  était  morte  ;  et  le  Lundi  il  avait  la  douleur 
d'hériter. 

Le  I^pe  voulant  donner  un  témoigtiag^e  de  reconnais- 
sance aux  Génois  pour,  le  dévoûraent  qu'ils  5nt  montré  en- 
vers lui»  a  fiiiC  présent  à  M.  Durazzo  de  la  série  de  toutes 
les  médailles  d'or  frappées  pendant  son  pontificat.  Ce  don 
était  accompagné  d'une  lettre  qui  sera  un  monument  bo- 
norable  du  séjour  de  Sa  Sainteté  dans  le  palais  Durazzo. 

Le  général  liurarde,  commandant  à  Nismes,  a  reçu 
ée  S.  ÎL  le  Soi  de  Prusse  l'ordre  de  l'Aigle  Rouge  de  la 
seconde  classe,  en  récompense  de  sa  conduite  pendant  les 
troubles  qui  ont  eu  lien  dans  cette  ville, 

^antes^  29  Janvier. — ^f^ics  autorisés  civiles  et  mili- 
taires se  sont  réunies  avant-hier  dans  la  grande  salle  de  la 
ram*te,  sur  l'invitation  de  M.  Peloutier,  consul  de  S.  M.  le 
roi  de^^sée  à  Nantes,  pour  assister  à  la  remise  des  déco- 
rations accordées  par  S.  AI.  Prussienne  à  M.  Dufou,  maire 
de  Nantes,  et  à  madame  Burke,  Sœur  Ste.  Théodore» 
delà  con^égatipn  des  Filles  de  la  Sagesse,  supérieure  de 
t'Hôtel-Dieu,  en  témoignage  de  satisfaction,  d'estime  et 
de  reconnaissance  envers  cette  ville^  pour  les  bons  soiiA, 
le  bon  accueil  et  la  bienveillance  qu'ont  éprouvés  les  trou- 

Ïes  du  6eme  corps  de  l'année  prussienne  de  la  part  "des 
abitants.    L'assemblée  était  nombreuse.    MM.  les  consuls 
des  diverses  puissances  y  assistaient. 

•On  lit  dans  la  Gazette  de  la  Cour  de  Vienne,  du  21 
Janvier,  l'article  suivant:  «  Diaprés  un  ordre  de  S.  M.  le 
roi  de  Sardajgne,  le  séquestre  a  été  apposé  sur  les  biens  de 
différentes  personnes.  La  fortune  de  ces  individus  est  le 
produit  de  la  révolution,  et  elle  a  été  si  rapide  qu*iU  au- 
raient probablement  de  la  peine  à  justifier  les  moyens  par 
lesquelsils  l'ont  acquise.  On  remarque  que  c'est  surtout 
avec  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  se  sont  enrichis.  Uo 
de  ces  principaux  propriétaires,  qui,  sous  le  gouvernement 
français  occupait  la  première  place  de  l'administration  des 
finances  à  Alexandrie,  a  quitte  cette  ville.  Qn  assure  qu'il 
est  allé  à  Turin  pour  porter  ses  plaintes  devant  lesénaft.  On 
a  arrêté  deux  étrangers  qui  se  donnaient  pour  des  négo- 
coRits  françoîs. 
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S.  M»  le  B(H  de  FVaaoe  vieal  d'aeeoider  UM  penakm 
de  1600  fnmcs  (62  liv«  steil.)  à  M,  de  Mftiijoie,  auteur  de 
ploNeoTB  ownBgeê,  entr'autree  de  rhistoîredeia  Conjuration 
du  duc  d'Oriéans,  l'Eloge  bietorique  de  Louis  XYl»  Téloge 
iMÉorique  de  Marie  AntoiuettOyetc 

• 

Les  intéressés  de  la  banque  dUamboui^  n*ont  pas  ra- 
tifié la  conrention  conclue  par  le  sénat  de  Hambourg  ayec 
la  l^ïance,  relatiTement  aux  fonds  enlevés  de  la  banque  en 
18I9L  Us  vont  envoyer  une  députation  à  Paris  pour  ouvrir 
de  nouvelles  négociations  avec  les  commissaires  français. 
Les  propriétaires  des  fonds  enlevés  prétendent  que  les  fonds 
publics  qpe  leur  garantit  la  convention  avec  la  Francot 
eoDune  indemnités,  ne  produisent  que  23  poi^  oeût  sur 
Tai^ntenlevé. 

Les  Jésuites  qui  sont  à  Rome  ont  cru  pouvoir  fiûre 
imprimer  les  livres  des  religieux  de  leur  ordre,  qui,  daiyi 
le  temps,  furent  mis  à  Findex.  De  ce  nombre  est  la  troi* 
sienw  partie  de  VHiêtaire  du  Peuple  de  Dieu^  par  le  ^pen 
JBermyer;  mais  l'ouvrage  a  été  saisi,  à  la  requête  du  pro^ 
cureur  du  Saint-Office,  et  les  exemplaires  déposés  an  greffe 
de  l'inquisition*  La  procédure  va  s  instruire. 

Une  chapelle  aussi  simple  qu'élégante,  dont  la  coim^ 
traction  commencée  en   1814,  avait  été  suspendue  parles  * 
malheureux  événements  de  Tannée  dernière,  vient  d'être 
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inée  dans  lé  palais  du  Luxembourg;  elle  a  été  consa- 
le  2  Février  par  Mgr*  l'évèque  de  Chfllons,  pair  de 
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Mouvements  de  ces  Messieurs. 

Le  général  fiertbezene,  le  colonel  Desaix,  neveu  du 
célèbre  général  de  ce  nom  tué  àMarengo,  e£rançien  pré- 
fet Combe  sont  arriyés  à  Bruxelles  le  28  Janvier,       ^  • 

Des  lettre»  dé  Bruxelles  aunonoent  ffie  Ton  préparait 
dans  cette  ville  un  hôtel  pour  M.  Caœbacfeês  qu  ou  y  ^ 
incessamment 


On  ^^on^it  à  Paris  le  1er  Février,  le  départ  pro- 
cbain  pour  Bruxelles,  du  baron  Pommereul,  ex  général» 
ex-prétet.  ex-directeurde  la  librairie,  ex-conseiller  d'état. 

Dans  le  nombre  des  conventionnels  qui  votèrent  pour 
la  mort  du  Roi,  et  qui  étaient  déjà  arrivés  à  Bruxelles  le  4 
Février,  étaient  M.uoupiIIeau»ei-devant  avocat  et  membre 
dû  conseil  deis  anciens;  le  comte  Cochon  de  l'Appareut^ex* 
ministre  et  sénateur,  ci-de  vaut  préfet  d'Anvers,  M,  le  Tour- 
neur, ci-devant  membre  du  directoire*  Les  fils  de  M*  le 
Tourneur  et  de  M.  Goupilleau  aceompagnent  leur  pere« 

Ce  n*estque  le  2  Février  (jour  de  laPiIrification)  que  le 
gros  Cambacérés  s'est  mis  en  route  de  Paris  pou^  xxmu- 
mencer  ses  voyages  ;  il  était  accompagné  d'un  secrétaire  et 
de  deux  domestiques.  Il  ira  de  Bruxelles  à  Riga  ;  ainsi  il 
n'attristera  ni  ne  réjouira  les  Florentins  par  sa  présence.  0 
n'est  pas  de  bassesses  que  ce  vieux  pécheur  n'ait  faites  pour 
obtenir  la  permission  de  rester  en  France.  11  a  été  jusqu'à 
proposer  de  se  déboutoimer  et  de  révéler  aù\  ministres  les 
anecdotes,  les  plus  secrètes  des  vingt  dernières  années  ;  le 
Roi  a  été^  inflexible,  et  n'a  pas  voulu  que  cet  homme  donnftt 
de  nouvelles  occasions  de  scandale.  Le  drôle  emporte  des 
sommes  immenses  en  Russie. 

David  est  à  Bi*ttxelle6«  Tous  ses  élevés,  et  quelques 
amateurs  distingués,  ont  présenté  des  pétitions  auUoi  pour 
obtenir  que  ce  grand  artiste  eut  la  permission  de  rester  en 
France,  sous  ]e  prétexte  que  la  peinture  excuse  tout.  • 

Surlgs  338  régicid^  frunçalis,  il  y  avait  85  hommes 
de  loi,  28r ecclésiastiques,  14  médecins,  17  magistrate  ou 
fonctionnairea.  publics,  11  militaires,  13  hommes  cfe  lettr^l. 


980 

et  six  indinduB  virant  deleure  rentes,  y  compris  un  prince 
da  sangw  Sur  ces  338  p6rBonnag;esy  70  sont  morts  de  mort 
natttrelie  en  23  ans;  33  ont  été  gaillotinés»  11  se  sont  suici- 
dés^ 6  ont  été  anassinés,  5  ont  péri  à  la  Guiane  où  jls 
avaient  été  .déportés»  deux  sont  morts  fous,  et  un  s'est 
noyé,  de  sorte  qu'il  en  reste  encore  210  d^  vivants. 

Par  suite  des  arrangements  adoptés  par  les  grandes 

(uissances,  les  personnes  bannieiiAe  FVance  devront  éta- 
Jir  leur  résidence  au-dehon  conformément  aux  disposi- 
tions suivantes,  savoir:  ceux  qui  chercheront  unasjieen 
Prusse  devront  résider  en  Silésie,  ceux  qui  seront  teçus' 
Mr  Tempereur  d'Autriche,  en  Moravie;  et  ceux  auxquels  la 
Russie  accordera  protection.  Sa  Crimée. 

Les  amis  de  Carnot  avaient  répanîltt  à  dessein  le  faux- 
bruit  que  S.  AL  l'empereur  Alexandre  l'avait  mis  à  la 
tète  d'un  grand  établissement  fliilitaire  ea  Russie.  Ce  ré- 
gicide est  déjà  parti  de  Varsovie  pour  aller  terminer  9a  dé- 
testable carrière  dans  les  déserts  de  la  Russie  asiatique.  Ce 
serait  un  autre  Prométhée  au  pied  du  mont  Caucase,  s'il 
était  Susceptible  d'être  déchiré  par  le  vautour  du  remords. 
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NÉCROLOGIE. 

'  La  marine  françaM  Tient  de  perdre  un  de  ses  orne- 
ments les  plus  distingués,  M.  le  comte  de  Cliaritte,  né 
dans  le  Béam  le  ler  Décembre  173S»  II  cogimanda,  avec 
beaucoup  de  distinction,  dans  la  guerre  d'Amérique,  le 
vaisseau  la  Bour^Qgn^iAaùnè  au  Koi  par  la  province  de 
ce  nom,  et  contribua  au  succès  des  armes  du  Roi.  Les 
états  de  Boui^gogne  le  recommandèrent  au  Boi^  qui  le  fit 
chef-^'escadre,  et  lui  firent  présent  d'ime  épée  d'or  qui  lui 
fut  remise  par  le  prince  de  Condé.  Au  moment  de  la  ré* 
volution,  il  était  directeur  général  du  port  de  RocheTort, 
Il  ne  laisse  qu*o%ie  fille  héritière  de  ses  vertus,  et  mariée  à 
M.  le  comte  de  Puységun 

M.  Charles -Etienne -Pierre  Maignart,  marquis  delà 
Vaupal^ere,  lieutenant-général  4^  armées  du  Roi,  grand- 
croix  de  Tordre  royal  et  militaire  de  St.  Loulb,  ancien  gou- 
verneur du  Maine  et  du  Perche  et  du  comté  de  Laval,  an- 
cien commandant  des  mousquetaires  gris,  est  mçrt  le  Di- 
manche 28  Janvier,  en  son  hôtel,  rue  d'Anjou  St.  Honoré. 
Les  obsèques  de  ce  brave  militaire,  qui  a'vecu  85  ans,  ont 
été  célébrées  avec  pompe  le  Lundi  29  dans  l'église  de  la 
Magdelaine.    .  . 

•  • 

M,  le  lieutenant-général  comte  Monnier,  pair  de  France, 
chevalier  de  St  Louis  et  g^rand  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, est  mort,  dans  la  nuit  du  29  Janvier  dernier,  des  suites 
d'une  apoplexie  jsanguine.  En  lutte,  pendant  pluii  de 
douze  ans,  à  la  haine  de  l'usurpateur,  il  fut,  pendant  l'in- 
vasion du  mois  de  Mars,  employé  à  l'armée  de  son  A.  R.  Mgr. 
le  duc  d'Angouléme,  dont  il  éommandait  l'avant -garde.  Il 
s'était  autrefois  si^alé,  (autant  qu'on  pouvait  se  signaler 
dans  des  guerres  injustes)  au  siège  d'Ancône.  -  Depuis  Iç 
premier  retour  du  Roi,  M.  le  comte  Monnier  a  donné  cons- 
tamment à  S.  M.  l/buis  XVIII  hss  preuves  du  dévouemept 
le  plus  sincère  et  le  plus  inaltéraple.  Ses  obsèques  ont 
eu  lieu  le  2  Février,  à  la  paroisse  de  St  Thomas-d'Aquin. 

M.  le  général  de  Chàteauvieux,  ancien  colonel  di%  ré- 

{ riment  de  ce  nom,  grand-croix  de  Tordre  du  mérite  militaire 
ieutenant-général  des  armées  du  Roi,  qui  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  92  ans  dans  le  canton  de  Genève,  était  un  des 
-pltfs  anciens  militaires  de  la  France.  Il  avait  assisté  à  deux 
sièges  avant  la  bataille  de  Fontenoy.    Dans  cette  bataille 
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mémorable^  9  fot  employé,  à  la  défense  d'une  redoute  im- 
portante» et  sa  eonduite  dans  cette  occasion  lui  Valut  la  pro- 
tection du  maréchal  de  Biron.  II  se  distingua  par  son 
sang-firoid  et  sa  fermeté  à  la  bataille  de  Roshack,  qui  fut 
pour  lai  une  occasion  d'avancement.  £n  1786  ou  1786» 
u  fut  chargé  du  commandement  militaire  de  la.  Bretagne, 
dans  un  moment  où  ce  commandement  présentait  les  plus 
grandes  difficultés.  Au  commencement  d.e  la  réyolution» 
H  se  trouva  au  champ^le-Mars,  dans  un  moment  critiaue 
où  les  troupes  coururent  les  ^us  grands  daneer^.  Lés 
autres  cheft  ayant  perdu  Ja  tête,  AL  de  Châteauvîeuz^ 
maréchal  de  camp  à  cette  époque,  prit  le  commandement 
de  l'armée;  et  dans  ces  circonstances  difficiles  oà  les 
ordres  supérieurs,  et  souvent  l'absence  ou  la  contradiction 
de  ces  ordres  gênaient  toutes  les  mesures  militaires,  il 
réussit,  à  force  de  fermeté  et  de  prudence,  à  mettre  en 
sûreté  les  troupes  qui  lui  obéissaient  Depuis  la  révolu* 
tion,  retiré  à  Genève  sa  patrie  ou  dans  sa  terre  de  Chouilly, 
il  ne  s'occupa  plus  au'à  faire  du  bien.  Il  emporte  les 
regrets  de  sa  famille^  cle  ses  compatriotes  et  des  infortunés* 
Le  28  Janvier,  le  brave  et  célèbre  général  prussien,  le 
feld-maréchal  Mollendorff,  est  morfà  Havelbei^  en  Prusse, 
^é  de  92  ans*  Cet  ancien  compagnon  d'armes  du  grand 
Frédéric,  était  un  des  plus  vieux  généraux  de  V£urope« 

Lord  Vicomte  Hood,  vice-amiràl  et  gouverneur  de 
l'hôpital  royal  de  Greenwich,  est  mort  à  la  fin  du  mois  der- 
nier #  Greenwich,  à  l'âge  de  92  ans.  Cet^illustre  marin, 
tfrait  commencé  â  servir  en  1740,  dans  le  grade  de.  garde- 
marine.  On  sait  la  part  qu'il  eut  à  la  mmeuse  journée 
du  12  Avril  1782,  ou  il»  rompit  lui-même  dans  le  Èarfleur 
4a  ligne  de  l'armée  navale  française  du  comte  de  Grasse» 
ce  qui  détermina  la  victoire  éclatante  que  remporta  l'amiral 
lora  Bodney.  Les  services  militaires  de.  lord  Hood  se  ter- 
minèrent par  la  prise  de  Toulon  à  la  fin  de  1793.  U  a  laissé 
des  fils  et  des  neveux  de  son  nom,  qui  en  soutiennent 
glorieusement  l'éclat. 

Lmfdi  5  de  ce  mois,  est  mort,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, dans  sa  maison  deRichmond,  prés  Londres,  Richard» 
vicomte  Fitzwilliam,  pair  d'Irlande,  âgé  de  70  ans.  Une 
bienfeisance  inépuiscuble,  une  érudition  immense  sans  pé- 
danterie, le  goût  le  plus  rafiné  des  beaux  arts,  la  poli- 
tesse la  plus  exquise,  une  philosonhie  calme  et  indulgente, 
étaient  les  principaux  traits  de  cet  aimable  et  loyal 
seigneur,    dont  les   émigrés  français,  et  surtout  celui 
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qui  loi  rend  aujaardliiii  ce  faible  hoiDmi^»ne  ceMeroatd« 
bénir  la  mémoire.    Le  titre  et  les  granib  biens  de  ce  sei* 

Ïneur  passent  à  son  frère  atné  ;  on  croit  qu'il  a  disposé  en 
iTeur  de  runiverstté  de  Cambridge  de  sa  riche  collectîoQ 
de  tableaux  des  plus  grands  mai&es,  d  une  bibliothèque 
immense  et  choisie,  et  d'une  collection  d'estampes  et  de 
musique  originale,  pfut-étre  unique  dans  le  monde  par 
le  nombre  des  pièces  qui  la  composent  et  la  rareté  de  |mu« 
sieurs* 

M.  Humbert  de  la  To6r-du-Pin,  aide-de-ftamp  du  duc 
de  Bellune  (maréchal  Victor)  a'été  tué  en  duel  le  27Janvier, 
mr  un  autre  aide-de-camp  du  même  maréchal,  nommé 
M.  de  Malandin.  Le  Journal  des  Débats  dit  à 'ce  sujet  : 
^,  Cet  événement  est  d'autant  plus  déplorable  que  M.  de  la 
Tour-du-Pin  était  certainement  un  des  jeunes  ffens  les 

i>lus  distingués  de  l'école  actuelle.  Né  dani^  la  classe  de 
^anciei^^e  noblesse,  remarquable  par  les  grâces  de  sa  per- 
sonne, par  les  talents  de  son  esprit  et  les  rares  qualités  de 
son  cœur,  il  avait  rempli  avec  distinction  plusieurs  places 
administratives  :  la  mort  rejette  souv^t  ce  qu'on  lui  aban- 
donnerait sans  regret,^ et  choisit  les  plus  belles  victimes. 
Quand  le  trône  Ait  menacé  au  mois  de  Mars  dernier,  Hum- 
bert de  la  Tour-du-Pinrcrut  devoir  rentrer  dans  la  carrière 
de  ses  pères,  il  prit  les  armes  et  suivit  son  Roi.  Devenu 
aide*de-camp.  du  maréchal  Vict(M*,  c'est  avec  un  aide-de- 
camp  du  maréchal  qu'il  «ut,  ces  jours  derniers,  une  légère 
altercation  :  n'stVant  pas  encore  acquis  sur  un  champtf  e  ba- 
taille le  droit  d  arranger  facilement  une  affaire,  il  se  crut 
engaffé  à  la  soutenir.  Le  jeune  la  Tour-du-Pin  s'est  oon* 
sole  de  mourir  en  brave  :  qui  consolerason  père  et  sa  mère?" 
M.  de  Lally  Tolendal  était  trop  lié  d'amitié  avec  M.  et* 
Madame  de  La  Tour-du-Pin  Gouvernet,  père  et  mère  de  ce 
malheureux  jeune  homme,  pour  ne  pas  répandre,  avec 
son  éloquence  habituelle,  quelques  fleurs  sur  sa  .tomber 
Nous  sommes  f&^hés  de  voir  que,  depuis  quelque  temps, 
la  fréquence  des  panégyriques  de  cet  orateur  en  diminue 
beaucoup  l'effet,  et  qu  il  ait  cherché  dans  cette  ^entière 
occasion  à  ioindre  aux  effusions  du  sentiment,  qui  sont  si 
naturelles  cnez  lui,  une  affectation  d'esprit  qui  fait  naitre  le 
sourire  quand  on  commençait  à  pleurer.  On  en  jugera  par 
les  antithèses  suivantes  qui  composent  le  dernier  paragraphe 
de  ce  petit  éloge  funèbre;  elles  sont  dignes  de  Banifaee 
Chrétien.    {Vous  aurez  du  plaisir  à  vous  voir  enterré!) 
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^<  C^en  est  assez,  m'a  douleur  s'épanche  plus  qu'elle  ne  se 
«Milage»  •  •  .^ue  ses  bons  pareate  ne  paréoiimiit  d'aroir 
parié  d*eux»  J'ai  eu  besoin  de  les 'citer  pour  le  louer,  de 
leur  rendre  justice  pour  la  lui  rendre  à  lui-même.  Ils  ap- 
prouveront sûrement  ce  que  j'ai  dit  de  lui  ;  il  m'eût  dicté 
ce  que  i*ai  dit  d*eux.  On  déplore  par  tout  son  malheur; 
j'ai  voulu  qu'on  connût  son  mérite.  Je  l'ai , célébré  en 
public,  .et  je  reviens  le  pleurer  en  famille." 

M.  de  la  Tour-du-Fin  appartenait  à  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles  de  France,  J[ui  des- 
cend des  anciens  Dauphins  de  Viennois.  Huit  la  Tour-di»- 
Pin  servaient  dans  Tarraée  des  princes  Français  en  1792» 
Quatre  portèrent  en  1793  leur  tète  sur  l'échafaud.  Cinq 
étaient  a  Gand  auprès  du  Roi,  et  quatre  à  Marseille  dans 
l'armée  de  Mgr.  le  due  d'Angoulême,  en  1815.  (II  est 
fâcheux  qu'il  y  en  ait  eu  d'ambassadeurs  et  de  préfets 
sousle  règne  de  l'usurpateur.) 

Le  fioneux  Vandemoot,  si  connu  dans  les  troubles  d^ 
la  Belgique  il  y  a  28  à  80  ans,  vient  de  mourir  à  Bruxelles^ 
Jaos  un  1^  trés-avancé.  Il  habitait  seul  une  maison, 
dont  ses  voisins  firent  enfoncer  les  portes,  parce  qu'il  s'était 
écoulé  plusieuni  jours  sans  qu'on  l'eût  vu  sortn*.  On  le 
trouva  mpit. 

Le  trés-honoraUe  comte  de  fiuckin^hamsbire,  prési<» 
dent  diF  Bureau  du  Contrôle  des  afiSures  de  l'Inde,  etmem« 
bre  du  ministère  actuel,  est  mort,  le  Dimanche  4  de  ce  moîci, 
dans  sa  maison  d'Hamiiton  plàce,Piccadilly,des  spites  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  il  y  a  trois  mots.  Sa  seigneurie* 
avait  servi  son  Roi  et  son  pays  avec  honneur  et  fidélité 
dans'  plusieurs  postes  in^portants.  Sa  mort  laissant  une 
plaee  vacante  au  miniatete,  oh  s'accorde  à  croire  et  à  dire 

Ee  M.  Canning,  ministre  plénipotentiaHre  de  S.  M.  B.  à 
ïbonne^  y  entrera  au  mois  d#  Mars  prochain.  .  ' 

PariSj  8  Février. 

Toute  la  cour  est  plongée  dans  la  plus  vive  douleur^ 
M.  le  duc  de  Rohan,  distingué  par  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes, les  principes  les  plus  purs  en  religion  et  en  politique, 
et  un  dévDÛmentsans  bornes  au  Roi,  est  mort  ce  matin  à  8 
heures,  apr^  avoir  été  administré  à  sept:  il  était  encore  de, 
service  Lundi.  M.  le  duo  d'Aumont,  son  ami,  fait  lés  fonc* 
tiens  de  premier  gentilhomme. 
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OUVERTURE  DU  PARLEMENT  BftlTAN- 

NIQUE. 

■ 

Le  Jeudi  1er  Février. 

Aujourd%ui,  j(mr  fixé  pour Touveiture  delà  session  du 
Parlement,  les  deux  Chambres  se  sont'  assemblées  rers 
deux  heures.  Le  Prince  Régent  a  été  représenté  en  cette 
occasion  par  une  commissidn  composée  ae  cinq  Paire*  Le 
Lord  Chancelier»  l'un  d'eux,  a  adressé  le  discoure  suivant 
aux  deux  Chambres  réunies: 

My  Lords  et  M^ssieure. — Il  nous  est  conunandè  par 
Son  AÏtesse  Royale  le  Prince  Régent  de  rous  exprimer  le 
profond  chagrin  que  lui  cause  la  déplorable  indisposition 
du  Roi. 

Le  Prince  Régent  nous  ordonne  de  vont  infonner 

Îu'il  a  eu  la  plus  grande  satisfiustion  à  tous  conroquer 
ans  de^  circonstances  qui  lui  permettent  de  tous  ànnon« 
cer  le  rétablissement  de  là  paix'  dans  toute  VBêrûpe* 

Les  succès  éclatants  et  décisifs  qui  ont  été  obtenus  par 
les  armes  de  Sa  Majesté  et  celles  de  ses  alliée,  ont  été 
suivis,  au  commencement  de  la  campagne,  du  fétablis- 
sement  de  l'autorité  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  dan» 
la  capital^  de  ses  Etats  ;  et  depuis  cette  époque  Son  Al- 
tesse Royale  a  fait  les  plus  grands  eflTorts  pour  faciliter  les 
arrangements  qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  assurer 
le  repos  ducable  et  la  sécurité  de  V Europe. 

11  était  naturel  dé  s'atténdrerque  dans  l'ajustement  de 
ces  arranjpemente  il  surviendrait  beaucoup  <ïe  difficultés  ; 
mais  le  Prince  Régent  se  flatte  qu'on  reconnaîtra  qu^avec 
de  la  modération  et  de  la  fermeté  elles  ont  été  efficacement 
surmontées. 

Deux  fois  les  nations  du  Continent  ont  dû  leur  déli- 
▼rance  à  l'union  intime  qui  a  heureusement  subsisté  entre 
les  Puissances  alliées.    Son  Altesse  Royale  ne  doute  pas 

Sue  TOUS  ne  sentiez  la  haute  importance  de  maintenir 
ans  toute  sa  force  cette  alliance  qui  a  déjà  produit  tant 
d'avantages,  et  qui  offire  la  perepective  la  plus  assurée  de 
la  durée  de  la  paix. 


Iienrâee  Ré^^Mlft  doDDé  or^remie  les  direni  Imtét 
^  conyentiôns  qui  ont  été  ccmclus,  fusseiit  mû  soui  yoi 

La  situation  ^ixtra^  inaire  dans  laquelle  les  puiwan* 
ces  de  VJSùrope  ont  été  placées,  d*apm  les  circopstancQS 
^ui  ont  accompagné  la  révolution  Française,  ^et  pfus  par- 
ttcttlierement  en  «^niséquence  des  éTénemeniks  de  Tannée 
dernière,  a.induit  les  alliés  4  adopter  des  n^ures  de  pré«- 
caution,  qu'ils  considèrent -i^mme  indispensablement  né- 
cessaires pour  la  sécurité  générale. 

.  Comme  Son  Altesse  Koyale  a  concouru  à  ces  mesures, 
dans  la  pleine  conTiclîon  de  leur  justice  et  de  leur  confor- 
mité à  une  saipe  politique,  elle  compte  avec,  confiance  sur 
▼otre  concQpin  aux  mesures  qui  seront  nécessaires  pour  les 
mettre  àefièt* 

Messieurs  de  la  Chambre  des  Commune^, 

Le  Prince  Régent  a  ordonné  que  les  états  de  dépense^ 
pour.  Ja  présente  année  yous  fussent  remis. 

S^Êk  Altesse  ^yale  est  charmée  de  vous  informer  que 
les  manufactures,  le  commerce  et  le  revenu  du  Royaume 
tTni  sont  dans  une  condition  florissante. 

Lfss  gcaiids  efforts  que  tous  Tavez  mis  en  état  de  ffiire 
dans  le'conn  de  l'année  derfiiere,  lui  ont'procur^  tes 
moyens  4e  mettre  .une  fin  aussi  glorieuse  let  aussi  prompt^ 
i  la  ffuerre  dans  laquelle  «nous  étions  englués. 

MJd  Prince  Régent  d^loœ  le  pes$iot  figrdèau  que  de 
tels-efl<Hrts  ne  pouvaient  inanquer  de  faire  peser  sur  le 
pays;  et  son  Altesse  Royale  npus  a  commandé  de  vous 
assurer  que  vous  pouvez  compter  sur  ime  eDtierç'dispo^ 
sition  de  sa  part  à  coucourir  aux  mesures  d'économie  qui 
*^i^i|t  jugées  compatibles  avec  la  sécurité  du  pays  et  avec 
le  rang  que  nous  occupons  en  Europe* 

flfj  Lords  et  M^flsîfiniy.  «         .    « 

hëê  fi^|[ociations  qui,  ainsi  que  te  Prince  Régent  voua 
Pa  annoncé  'A  la  fin  de  la  dernière  session,  étaielit  eatraih 
pour  la  condusion  'd'un  aiTaim;ement  commercial  entre 
ce  pays-ci  et  les  Etats  Ui^is  d^Jméri^e,  ont  eu  un.résul- 
lat  satisfaisant.  Son^Altessé  Royale  a  donné  ol-dre  qaSxne 
copie  du.  traité  qui  a  été  conclu  fût  mise  sous  vos  yeux, 
et  elle  est  dans  la  confiance  que  ses  stipulations  serrât 
avantageuses  aux  intérêts  des  cleux  pays,  et  cimenteront 


la  bonne  intelligence  qqi  subwte^si  henreneemeot  entre 

eux.  '  . 

CeJIes  de  Ceytan  se  sont  terminées  par  un  armngé» 
ment  grandement  nonorable  au  caQActere  Britannique^  et 
qui  ne^peut  manquer  d'accroître  la  sûreté  et  la  prospérité 
intérieure  de  cette  précieuse  possession. 

Les  opérations  dans  VÏnde  ont  amené  un  armîstîoe 
qui  donne  toute  raison  d'espérer  qu'il  aura  été  cqnclu  une 
paix  à  des  termes  avantageux  à  nos  intérêts  dans  cette 
partie  du  monde. 

A  la  cessation  d'une  lutte  aussi  étendue  et  aulssi  pro- 
digieuse que  celle  dans  laquelle  i^pus  ayons  été  si  long* 
temps  engage  en  Europep  et  qui  a  «élevé  le  caractère  et 
le  renom  militaire  delà  nation  Briiannigue^^HVL  delà  .de 
tout  exeniple  antérieur,  le  Prince  Régent  ne  peut  que 
sentir  qu'après  la  Providence,  il  est  redevable  des  succès 
ui  ont  accomp^né  ses  eiforts,  à  lasagesse  et  à  la  fermeté 
u  Parlemeifty  et  à  )a  persévérance  et  à  l'esprit  public  du 
peuple  de  Sa  Maiesté. 

Le  Prince  Kégent  s'efforcera  constamment  de  main^ 
tenir,  par  la  iustice  et  la  modération  de  sa  conduite,  la 
haute  réputation  que  ce  pays  a  acquise  parmi  les  nations 
de  l'univers  :  et  Son  Altesse  Royale  nous  a  ordonné  de 
vous  exprimer  son  sincère  et  ardent  espoir  que  |a  même 
union  entre  nous  qui  noiis  a  mis  en  état  de  surmonter  tant 
de  dangers,  et  qui  a  amené  cette  lutte  féconde  en  évéiie- 
ments  à  un  issue  si  propice,  nous  animera  dans  la  paix,  et 
nous  portera  à  concourir  cordialement  à  toutes. les  mesures 
qui  manifesteront  le  mieux  notre  reconnaîssatice  de  la  pro* 
tection  divine,  et  avanceront  le  plus .  efficacement  la 
prospérité  et  le  bonheur  de  notre  pays. 


a 


« 

L'adresse  de  remerciménts  au  Prince  Régent  oassa  i 
l'unanimité  dans  la  «Ihambre  des  Pairs.  Dans  celle  des 
Communes,  l'opposition  ne  pu$  recueillir  que  23  voix. 
L'adresse  d'usarâ  fut  adoptée  à  une  majorité  de  4  contre 
un.  C'est  M.  Brougham  qui  a  remplacé  M.  Whitbread 
couune  membre  principal  de  l'opposition. 

Le  lendemain  de  l'ouverture  de  la  session,  il  fut  dis* 
tribué  aux  membres  des  deux  chambres  des  exemplairesi 
imprimés  d'environ  60  traités  ou  conventions  conclus  et 
«%nés  tant  à  Vienne  qu'à  Paris,  dans  le  cours  de  l'année 
*oI5,  avec  les  protocoles,  conférences  et  dépêches  y  rela- 
Hves  ;  ces  pièces  étant  si  volumineuses  et  leur  examen  d»^ 
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Tant  prendre  un  temps  considérable,  leur  discussiM  a  été 
renvoyée  au  16  de  ce  mois» 

Nous  avons  déjà  donné  au  mois  de  Décembre  dernier 
la  plus  g^nde  partie  de  ces  traités.  Cependant  comme 
nous  n'v  avons  pas  compris  dans,  le  temps  les  pièces  rela* 
tîves  à  rabolition  immédiate  par  la  Fran<»  de  m  Traite  des 
Noîn;,  nous  les  donnons  ici  en  totalité.  Cette  détermina- 
tibn  de  S.  Itf*  Louis  XVIII  met  fiif  à  la  question  de  Isrre- 
prise  de  possession  de  St.Dorningue  par  la  France.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  ne  se  trouvera  plus  au  conseil  de  S.  M.  de 
'ministre,  soi-disant  ntocf^é,  qui  veuille  encore  envoyer  au« 

Eés  des  Ha^iené  des  accents  avec  la'miasion  de  menacer  de 
\xr  extermination  totale  ces  peuplades  affranchies  par  dé- 
crets, souveraines  par  une  double  conquête,  et  indépendantes 
de  fait  et  de  droit  par  le  temps,  par  leur  loodité',  par  les 
armes,  par  leurs  relations  commerciales  avec  le  monde 
entier  et  par*la  nature  des  cboseé.  Maintenant  mi'il  n'y 
aurait  plus  moyen  de  remplacer  ces  hommes  que  des  fré- 
nétiques devaient  tous  massacrer  jusqiraux  enfants  de  six 
ms  exclusivement,  c'est  à  les  ménager,  à  les  concilier,  à 
Se  les  ^attacher,  et  non  à  les  trompe*  et  à  les^  attaquer^ 
qu'il  faut  qu'on  s*applique,  «t  la  chose  est  en  vérité  oien 
aisée.  Il  se  trouve  parmi  eux  autant  de  vertus,  de  bonne 
foi  et  de  talents  qu'ailleurs  ;  mais  il  faut  y  aller  franche- 
ment et  sans  détours,  et  surtout  ne  pas  eqtendre  un  jour 
une  voix  du  ciel  qui  dise  de  les  embrasser  comme  frères,  et 
le  lendemainr  june  autre  voix  qui  dise  de  les  tuer  comme 
des  mouches  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  pluft 
grand  profit  des  marchands. 

Voici  ces  pièces  qdi  font  également  la  gloire  du.  Roi 
et  du  ministre  qui  ont  signé  l'abolition,  ainsi  que  du  prince» 
dunégocîi^ur  et  de  la  nation  .qui  l'ont  si  ardemment  dési- 
rée sollicitée  et  conquise.  Elles,  ne  font  pas  moins  d'honneur 
.encore  à  ces  écrivains  phîlantropes  et  persévérants,  les 
Wilberforce,  les  Stephen,  les  Clarxson  et  autres  dont  les  ou- 
vrage» sont  enfin  parvenus  à  jeter  la  luiniere  la  plus  vive  sur 
cette  caverne  d'iniquité  et  de  4lmes,  d'où  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  .qv^'est  sortie  la  révofaition,  en  démoralisant  une 
partie  de  la  nation,  enr  dénaturant  l'esprit  des  français  qui 
répugne  àKesclàvage,  et  en  introduisit  dans  leur  sein 
des  habitudes  et  des  vices  auxquels  leurs  pères  étaient  ab- 
•oliunent  élrangers. 


Dépêche  du  Vicomte  Castlereagh  à  Ler dLiYerpooh 

Paris»  27  Jidllet  181& 
Milord, 

J'Ai  rhônbeiMr  de  toas  transmettre  ci-jôÎDt  l'extrait  du 
pi'otocôle  de  la  15e  cqpférence  entre  les  ministres  des 
qttàlre  puissances  alliées*  Je  fais  en  mtme  temps  passer  ft 
Votre  Seignemîe  une  note  que  j'ai  adressée  au  PHncé 
Talle^aud  ail  sujet  de  la  Traite  des  Nègres,  en  coiteé- 
ûbënce  de  ce  qui's'iest  passé  à  cette  quinzième  conférends. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Casturbaoh* 

■ 

PREMIÈRE    INCLUSE. 

Extrait  au  Protocole  de  la  quinzième  Conférenàt. 

M.  le  principal  secrétaire  d'Etat  de  8a  Slajesté  Britan^ 
ttique,  vicomte  oe  Castlereagh,  par  sûitede  la  commanica* 
tim  ^pfû  a  faite  à  la  conférence,  de  Tordre  adressé  à  l'Amr- 
rauté  de  suspendre  tes  hostilités  contre  les  côtes  de  là 
France,  observe  qu'il  y  a  lieu  de  prévoir  que  des  armatém 
français  pourraient  fae  livrer  i  entreprendne  de  ikouveaii  ià 
IVaite  des  N^fres  danslti  croVniceqaerabolitionahsohie  ot 
fdttde  décrétée  par  Napoléon  mtonaparte  vient  à  ceseerBinse 
•on  pouvoir  ;  que  oependatit,de  grandes  et  fortes  conâMAti^ 
tbii»  priées  dans  lesmotifs  d'humanité  et  dans  rintérdt  mànfl 
de  l'autorité  du  Roi,  invitent  à  ne  pas  différer  de  madiiteHBr 
en  France  l^boKtion  entière  et  immédiate  du  oominérife  des 
Noirs  ;  que  si,  à  Tèpoqùe  do  Traité  de  Paris,  le  Miniftbtfe 
du.  ftoi  a  pu  désirer  que  la  cefiisatiofa  de  ce  commerbe  iA 
ttki  inoienée  que  gradoeHem^t  dans  un  intervaSHê  de  CDiq 
«us,  pour  donner  au  Rot  l'avantage  d'avmr  mémgè  leaÎB^ 
téréts  do  la  classe  des  Français  propriétaires  dans  i«s*eo^ 
Ionien,  mamtenhant  que  ia  défense,  absolue  a  été  établie,  in 
question  èe  pitiséntetbutdfâil'emilieiit  ;  >q«e  in  le  Roi  ^èHh 

Stiit  cette  ^défense,  il  se  donnerait  le  désavantage  >d'hiilDi 
er  dans  l*imériéurr  de  la  France  te  Toprocbe  ypkî,  '^Ui 
d'une  fois,  a  été  farifft  son  ancien  gouvernement, de  mi^ortoér 
les  réactions,  et  d'autoriser  en  même  ténips  «m^^ehcrfs»  ^ 
nommément  en  Angleterre,  l'opinion  d'mve  ^sppt^Mon^ri^ 
tématique  aux  idées  libérales  ^  au'ainsi  le  moment  parait 
venu  ou  les  Alliés  ne  doivent  pas  nésiter  à  donner  on  iVance 


M» 

UD  appui  formel  i  rioterdîetkHi  ininiédMiAe  et  entière  du 
commerce  dès  Noirs,  mterdiction  dont  la,  uécefiiilé  a 'été 
reconnue' ea  pryicipe  dans  les  transaotîona  du  cengrÀ  de 
Viemie.  '•*    , 

Les  autres  membres  de  la  oonférenoe  paxtageirt  entie» 
rement  Topiiûon  de  M.  le  vioomte  de  Castiereagfi,  et  pMr 
en  amener  la  décision  de  la  manière  la  plus  avanti^uae  au 
profit  de  Fautorité  et  de'  la  considération  du  Roi|  oli  \bs| 
convenu  aa'il  serait  préférable  de  faire  deis  otMW^rrationft 
qui  préicedent  l'objet  a* une  CDmamnication  verbale  au  Roi 
et  a  son  ministère,  afin  de  porter  Sa  Migesté  à  fiûre  ceM 
dispof ition  de  son  propre  mouvement,  et  hii  laisser  l'avan» 
tace  d'une  initiative  qui  écartera  au-dediyis  du  royaiune 
l'idée  d'une  tendance  à  la  réadioti,  et  Conciliera'  au  Roi 
dans  les  fm^M  étrangers  les  sùflrages  des  partisans  des  idées 
libérales. 

II  sei^«  fidt  en  oonBéqMnœ  une  insfnualieii  eCMùUfi^M» 
tielle  au  Roi. 


BECOKDB   INCLUSE. 


Nete  ttu  Vicomte  CmUeremgb  qm  Prince  TàHeyfand. 

'•  Pjpînoe^ 

L'ordre  officiel  de  l'amirauté  que  j'ai  eu  l'henné^  de 
fntoamellre,  le  86,  à  VofHe  Altâsse,  a^Mt  ftu»peiidn  les 
bmtiiiiés  ^ivatre  la  c6te  de  fVMc^tÉft  colins  tos  b^M^ 
iMiits  tnm^  cA  Aotterarit  te  Ywviltlon  btMC,  f  ai  vécu 
erdfe  de  ma  Oetir  d'àppeter  sans  délai  vott>e  Mtentienmr 
kl  véoRdrité  4e  ipr&venhr,  dans  les  circonstances  a^tueltai, 
toole  .pestffbîlké  do  reticrirrèllemeM  de  lamiite  des  tiomNi 

Xe  Gouvernement  Britannique  conçoit  qu^  par  V^eH 
de  4a loi  de  FV^nce;  te}tè^u'dle<eiriste  en'  cemomtet,  il 
eit^stricteéietft  fnr^bé^sm^R:  utijels  fi^n^  èe  faire  afficnu 
ÉUie  -d^esdâves  ;  et  ^^  n'y  «mafk  qu'uKre  ordonnance 
Épéeiale'qttiipÂt  *&  n(Wve»a  faSre  revfvt«e  <e  ^commerce  ;' 
ans^qoeee  ëctft  làtta^ta  th  véHtable  interprétaticm  de  H 
kM dans unsens  te<ihnk|ue,  il  e^pei^uafdé-qneSa Bfffjesté 
Trée-Cbfétienife  ne  prêtera  jamais  son  autorité  pour  réta^ 
)>Iir  un  système  de  cefte  nature,  qui  a  été  aboli  de  fait* 

^Hoii^  Sir  ^Charles  SCuart  de  communiquer  à  Votre 
Altesse  ce  qui  s'est  passé  à  ce  sujet  à  Gand  :  les  assurances 
qu'il  a  plu  alors  au  Soi  de  donner  à  l'ambassadeur  britan* 
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ûique,  tranquilliWent  entièrement  les  ministre«  du  Prince 
Réffent  à  cet  égard.  Mais  aujourd'hui  que  Sa  Majesté  a 
été  iieuretisenient  rétablie  sur  son  trône,  ils  sont  trés-jaloux 
de  pouvoir  dissiper  tout  d*un  coup  les  inquiétudes  de  la 
nation  britanniqne  par  une  déclaration  que  le  Roi,  affran- 
chi, par  rétat^ans  lequel  cette  mesure  se  trouve  placé 
en  ce  moment,  des  considérations  et  des  ^ménagements  qui, 

Îrécédenunent,  avaient  influencé  sa  con'dûite,  n'hésite  pas 
regarder  la  question  comme  définitivement  clos^  et  ter- 
minée pour  toujours,  conformément  aux  principes  de  bien- 
faisance qui  fomient  en  tout  temps  les  sentiments  naturels 
du  cœur  de  Sa  Majesté.  *       * 

•Tai  l*honneur,  etc. 

*     (Sigtié)  CASTLERE40H. 

Dépêche  du  Vicomte    Castlereagh    au  Comte  de 

Liverpool. 

Parûf,  29  Juillet  1815. 
Milord, 

•  J'eus  l'honneur  dei  transmettre  à  Votre  Seigneurie 
par  le  dernier  messager,  la  note  que  j'avais  adressée  au 
Prince  TaUeyrand,  au  sujet  de  la  traite  des  nec^^  ainsi 
que  le  protocole  des  procédés  des  ministres  alliés  sur  ce 
point. 

Je  n'ai  depuis  négligé  aucun  des  moyens  convenables 
de  donner  suite  à  cette  représentation  vis-à-vis- du  gouver- 
nement français,  etj'aiayjourd'hui  la  satisfaction  d'infor- 
mer Votre  Seigneurie  que  le  prince  Talleyrand  m'a  fait  es- 
pérer que  je  recevrais  dans  la  journée  de  demain'  une  ré- 
ponse <}ui  signifiera  le  concours  du  Roi  à  l'abolition  géné- 
rale et  immédiate  de  la  traite. 

D  est  de  mon  devoir  de  reconnaître  ici  l'appui  em» 
pressé  et  décidé  <]^ue  j'ai  reçu  des  souverains  alliés  à  cette 
occasion,  sur  cette  importante  question.  Ils  ont  ainsi  rempli, 
de  la  manière  la  plus  honorable,  la  promesse  qu'il»  avaient 
Ente  au  monde  pendant  la  tenue  du  dernier  Ôongrès,  sur 
la  mesure  de  l'aoolition  du  commerce  des  esclavesi 

J'ai  rhomieur  d'être  etc. 

(Signé)        CASTlBRBAeH* 
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Dépêche  du  Vicomte  Castltreagh  au  Comte  de  Li- 

verpool. 
^.,     ,        *  Park,  81  Juillet,  1815. 

CJefit  avec  une  vivç  satisfaction  que  je  me  yoisjl  même 
de  transmettre  à  votre  seigneurie,  afin  qu^elle  puisse  le  met- 
tre sous  les  yeux  du  Prince  Régent,  Facte  définitif  par  le- 
quel Sa  Majesté  très-Chrétienne  déclai%  là  traite  des  escla- 
ves abolie  pour  toujours  dans  les  poss^ons  de  la  France^ 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  * 

(Signé)  Castlbreagh. 

*P.,S.  Je  joins  pareillement  ici  la  copie  de  la  réponse 
que  j'ai  adressée  à  ce  sujet  au  prince  Talleyrand. 

Note  du  Prince  de  Talleyrand  au  Vicomte 

Castlereagh.    , 

Paris,  le  30  Juillet,  1815. 
Mibrd, 

J?ai  l'honneur  d'annoncer  à  Votre  Excellence,  que  le 
Roi,  en  suite  de  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  Sir  Cbarlea 
Stuart,  et  de  la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  27  de  ce  mois,  ^  donné  des  ordres  pour  aue,  de  la  part 
de  la  France,  le  trafic  des  esclaves  cesse  dés  a  prése^^  par- 
tout, et  pour  toujours. 

Ce  qui  avait  été  fait  à  cet  %ard  par  l'usurpateur  ét^t 
d'abord  nul,  comme  touases  actfes,  et  de  plus  lui  avait  été 
visil^lement  dicté  par  des  motifs  d'intérêt  tout  personnel,  et 
par  des  espérances  que  cet  homme  n'aurait  pioint  conçues 
s'il  eût  été  capable  d'apprécier  le  gouvernement  et  le 
•  peuple  britannique.  Cela  n'était,  par  conséquent,  et  ne 
poavait  être  d'aucun  poids  p«ur  Sa  Majesté. 

Mais  c'était  à  regret  que.  Tan  dernier,  elle  avait  stipulé 
la  continuation  de  la  traite  pendant  quelques  années.  Elle 
ne  l'avait  fait  que  parce  que  d'un  c6tè,  elle  savait  c|u'il  'y 
avait  su(  ce  pomt  en  France  des  pr^ugés  qu'il^  était  alors 
utile  de  juénoger  ;  et  que,  de  l'autre,  on  ne  pouvait  pas  as- 
tàgaet  avec  précision  quel  temps  suffirait  pour  les  détruire. 
Depuis  jls  ont  été  combattus  dans  plusieurs  ouvrages 
et  avec  assez  de  succès,  pour  que  Sa  Majesté  ait  aujourd'nui 
la  satisfaction  4e  pouvoir  suiyre  librement  son  propre  pen« 
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chant,  sartont  après  aue  des  recherches  fiâtes  avec;  le  plus 
gfttûê  soin  ont  prouvé  que  la  prospérité  des  oolouies  rraii« 

r'ses  n'étant  point  compiomise  par  l'abolition  immédiate 
la  Traite,  oette  abolition  n'était  point  contraire  aux  inté- 
rêts de  ses  sujets,  intérêts  qu'elle  qoit  avant  tout  consulter. 
Cette  satisfaction  est  accrue  par  l'idée  qu'elle  fçiit  en  ipéme 
temps  une  chose  agréable  au  gouvernement  et  au  peuple 
aidais, 

Agréezi  Milord,  Passurance,  etCé 

(Signé)  Le  Prince  de  Talletrahdw 

A  Son  Excellence  Mitord  Vicomte  Castlereegh, 
ete«etc.etc« 

Note  du  Vicomte  Castleres^h  au  Prince  Talîey- 

rand. 

Paris,  le  SI  Juillet,  1815. 

Ik  soussigné,  principal  secrétaire  d'état,  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  pour  les  affaires  étrangères,  a  l'honneur 
d'accuser  au  prince  Talleyrand  la  réception  «e  sa  note  de 
eejoiir,<aw  ku  fait  part  de  la  déciijen  prise  par  Sa  Mi^esté 
Irâ-Chrmenne,  ânn  d'abolir  définitivement  la  traite  4f^ 
Ifegres  dans  êovte  retendue  des  poesessions  françaises»  h$ 
soussigné  ne  perdra  pas  un  mcvàeodt  pour  transmettre  cette 
cenvMHHcation  à  sa  Cour>  et  il  oae  en  mém^  temps  assuré 
Son  Altesse  que  le  Roi  ne  pouvait  pas  .prendre  une  détermi-! 
nation  f|lùs  a|;iéable  personneUemeQt  au  Prince  Régent  et 
ftioutew  nation  britùinique» 

<Signé)       CASTu»CAeiii, 


■ 
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Convention  entre  la  Grande  Bretagne  et  ia  France; 
\  signée  à  Londres^  le  1  Mars^  1815, 

Au  Nom  de  la  Tr^  .Sainte  et  Indivisible  Trinité. 

Le  eommerce  du  set  et  de  l'opium  ayant  été  assujetti 
dans  rétendue  des  poeeessions  bntanniaues  dans  l'Inde  à 
certains  réglementa  et  restrictions,  qni^  s  il  n'était  pris  des 
mesures  convenables,  pourraient  donner  lieu  à  desdimcultéa 
entre  les  sujets  et  i^ents  de  Sa  Majesté  Britannique  et  ceux 
de  Sa  JMbjeHé  Trés-Chrétienne;  leurs  dites  Majestés  ont 
juffé  à  propos  <fe  conclure  une  Convention  spéciale  pour 
ptivenir  ces  difficultés,  et  écarter  toute  autre  cause  de  dis» 
caaskm  entre  leurs  sujets  respectifs  dans  cette  partie  da 
monde.'  A  cet  effet,  elles  ont  nommé  pour  leurs  plénipo- 
tentiaires reepecti&y  savoir  :  Sa  Majesté  le  Roi  du  Royaume 
Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande,  le  Sieur  Kobert 
Gante  de  Buckinghanisbire,  pair  du  Royaume  Uni,  son 
conseiller  en  son  conseil  privé  a'Angleterre  et  d'Irlande  et 
président  du  bureau  de  ses  commissaires  pour  les  affaires 
m  Pinde  ;  et  Sa  Majesté  le  Roi  de  France  et  de  Navarre,  le 
Sievr  Glande  Louis  de  la  Châtre,  des  princes  de  Déols» 
Comte  de  ia  Châtre,  commandeur  des  ordres  royaux  et  ho»* 
MÉaUeis  de  St«  I^zars  et  du  Mont  Carmel,  commandeur 
mmonàste  de  l'ordre  de  Malthe,  chevalier  de  l'ordre  roval 
•I  iMlitaire  de  St.  Louis,  lieutenant^énéral  de  ses  armées» 
et  son  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire  à  la 
esnr  de  Londres  ;  lesquels,  après  s'être  communiqué  leurs 
pleim  pouvoirs  respectifs,  trouvés  en  bonne  et  due  forme, 
sont  convenus  des  articles  suivants  s 

Akt.  l^--*^Majesté  Trés-Chrétienne  s'enpge  à  affer- 
mer «ogonvememenlanglais  dans  l'Inde,  le  privilège  exclusif 
d'acbeter  le  sel  qui  sera  fabriqué  dans  les  possessions  fran- 
çaises sur  ks  côtes  de  Coromandel  et  Orixa,  moyennant  un 
prix  juste  et  raisonnabler  qui  sera  réglé  d'après  celui  a\i- 


qod  le  dit  eouvemmient  aura  payé  cet  article  dans  les  dis* 
tricts  avoismant  respectivement  les  dites  possessions,  à  la 
téserve  toutefois  de  la  quantité  que  les  agents  de  Sa  Ma- 
jesté Trà»-Chrétienne  jugeront  nécessaire  pour  l'usage  dof 
mestique  et  la  consomination  des  habitants  de  ces  mêmes 
possessions,  et  sous  la  condition  que  le  Gouvernement  An« 
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fiais  livrera  dans  le  Bengale  aux  agents  de  Sa  Majesté  Trés- 
)hrétienne,  la  quantité  de  sel  qui  sera  reconnue  nécessaire 
pour  la  consommation  des  habitants  de  Chandernagor,  eu 
égard  à  la  population  de  cet  établissement,  et  que  cette  li- 
vraison sera  faite  au  prix  auquel  le  sel  reviendra  au  dit 
gouvernement. 

4^-:-^Afin  de  déterminer  le  prix  du  sel  conformément  à 
ce  oui  vient  d'être  dit,  les  états  officiels  constatant  ce  que  le 
sel  Tabri(][ué  dans  les  districts  qui  «rvoisinent  respectivement 
les  établissements  français  sur  les  côtes  de  Coromandel  et 
d'Orixa,  auront  coûté  au  gouvernement  anglais,  seront 
soumis  à  l'inspection  d'un  commissaire  nommé  à  cet  effet 
par  les  agents  de  Sa  Majesté  Trés-Chrétienne  dans  l'Inde  ; 
et  le  prix  qui  devra  être  pavé  par  le  gouvernement  anglais 
sera  nxé  tous  les  trois  ans  d'après  le  tau^ç  m»yen  du  sel  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  tel  qu'il  sera  constaté  par  les  dits 
états  officiels,  à  commencer  des  trois  années  qui  ont  précédé 
fa  date  de  la  présente  convention. 

Le  prix  du  sel  à  Chandernagor  devra  être  détermiaé 
de  la  même  manière,  et  d'après  celui  auquel  cet  article  re- 
viendra au  gouvernement  anglais  dans  les  districts  les  plus 
voisiAs  de  cet  établissement. 

3« — Il  est  bien  entendu  que  les  salines  situées  dans  les 
possessions  appartenant  à  8a  Majesté  Très -Chrétienne, 
seront  et  demeureront  sous  la  direction  et  l'administration 
des  agents  de  Sa  ditç  Majesté. 

4. — Afin  d'atteindre  le  bnt  que  «les  hautes  parties  con« 
tractantes  ont  en  vue.  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  s'engac^e 
à  établir  dans  ses  possessions  sur  les  côtes  de  Coromandel 
et  d'Orixa  et  à  Chandernagor  dans  le  Bengale,  le  sel  au 
même  prix  à-peu-prés  que  le  gouvernement  anglais  le 
vendra  dans  les  territoires  voisins  de  chacune  des  dites  poish 
sessions. 

ô. — ^Ën  considération  des  stipulations  renfermées  dans 
les  articles  précédents.  Sa  Majesté  Britannique  s'engage  à 
faire  pay^r  annuellement  aux  agents  de  Sa  Majesté  TVés- 
Chrétienne  duement  autorisés,  la  sonune  de  quatre  lacs 
de  roupies  sicca  ;  lequel  payement  sera  effectué  par  tri- 
mestre et  par  portions  égales,  soit  à  Cdcutta,  soit  à  Madras, 
dix  jours  après  que  les  traites  tirées  par  les  dits  agents  au- 
ront été  présentées  au  gouvernement  de  Tune  ou  de  l'aafiv 
de  ces  présidences. 

II  est  convenu  que  la  vente  ci-dessus  stipulée,  sera  due 
a  parth-  du  1er  Octobre  1814. 
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6.-**Jl  est  convena  entre  les  hautes  parties  contrac 
tKkteBf  relativement  au  commerce  de  l'opium,  qu'à  chacune 
des  ventes  périodiaues  de  cet  article,  il  «sera  réservé  pour 
le  gouvernement  français,  et  délivré  à  la  réquisition  des 
agents  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  ou  à  celle  des  per- 
sonnes Qu'ils  auront  autorisées  à  cet  effet,  la  qtftintué  de 
caisses  aopium  qu'ils  demanderont,  en  tant  que  cette  quan* 
tité  n'excédera  pas  trois  cents  caisses  par  an  ;  lesquelles 
devront  être  payées  au  prix  moyen  auquel  l'opium  se  sera 
élevé  à  chacune  de  ces  ventes  périodiques  :  Bien  entendu 
que  si  les  agents  du  gouvernement  français  ne  faisaient  pas 
rétirer  pour  son  compte,  aux  termes  ordinaires  des  livraisons, 
la  quantité  d'opium  qui  aurait  été  demandée  à  une  époque 
quelcomjue,  elfe  entrerait  néanmoins  en  déduction  des  trois 
cents  caisses  qui  doivent  être  livrées. 

Les  demandes  d'opium  faites  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  devront  être,  adressées  au  gouverneur  général  à  Cal- 
cutta, dans  l'espace  de  trente  jours  après  que  l'époque  des 
ventes  aura  été  indiquée  par  la  Gazette  de  Calcutta. 

7. — ^Dans  le  cas  où  il  semit  mis  des  restrictions  à  Tex- 
portation  de  salpêtre,  les  sujets  de  Sa  Majesté  Trés-Chré* 
tienne,  n'en  auront  pas  moms  la  faculté  d'exporter  cet  ar- 
ticle jusqu^à  la  concurrence  de  dix-huit  mille  maund.s«. 

8. — Sa  Majesté  Trés-Chrétienne,  dans  la  vue  de  con- 
server la  bonne  harmonie  qui  existe  entre  les  deux  notions, 
s'étant  engagée  par  l'article  XII.  du  traité  conclu  à  Paris 
le  30  Mai  1814,  à  n'élever  aucun  ouvrage  de  fortification 
dans  les  établissements  qui  doivent  lui  être  restitués  en 
vertu  du  dit  traité  ;  et  à  n'^  avoir  que  le  nombre  de  troupes 
nécessaire  pour  y  maintenir  la  police  ;  de  so»  côfé  Sa  Ma- 
jesté Britannique,  afin  de  donner  toute  sûreté  aux  sujets  de 
Sa  Mafesté  Três-Chrétienne  résidant  dans  Tlnde,  s'engage, 
si  à  une  époque  quelconque  il  survenait  entre  les  hautes 
parties  contractantes  quelque  sujet  de  mésintelligence  ou 
une  rupture  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,)  à  ne  point  considérer 
ni  traiter  comme  prisonniers  de  guerre,  les  personnes  qui 
feront  partie  de  Tadministration  civile  des  établissements 
français  dans  l'Inde,  non  plus  que  les  officiere,  sous-of- 
ficiers, et  soldats  qui,  aux  termes  du  dit  traité,  seront  né- 
cessaires pour  maintenir  la  police  dans  les  dits  établisse- 
ments, et  à  leur  accorder  un  délai  de  trois  mois  pour  arrano^er 
leurs  affaires  personnelles,  comme  aussi  à  leur  fournir  les 
facilités  nécessaires  et  les  moyens  de  transport  pour  re- 
tourner en  France  avec  leurs  familles  et  leurs  propriétés 
particulières. 
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Sa  Majesté  Britannique  s'enfirage  en  outre  ft  accin^er 
aux  sujets  de  8a  Majesté  Trés^CbretîeBne  dans  l'Inde,  la 
permission  d'y  continuer  leur  résideace  et  leur  comoieroe, 
aussi  long^-temps  qu'ils  s'y  conduiront  paisiblement»  et  qu'Os 
ne  feront  rien  contre  les  lois  et  les  ré^ements  du  gonver* 
nement. 

Mais  dans  le  cas  où  leur  conduite  les  rendrait  suspecta, 
et  où  le  g'ouvemement  anglais  jugerait  nécessaire  de  leur 
ordonner  de  quitter  l'Iode»  il  leur  sera  accordé  i  cet  effet 
un  délai  de  six  mois  pour  se  retirer  arec  leurs  effets  et  leiuns 
propriétés,  soit  en  France,  soit  dans  tel  autre  pays  qu'ils 
choisiraient. 

Il  est  bien  entendu  en  même  temps  que  cette  fiiveur  ne 
sera  pas  étendue  à  ceux  qui  pourraient  avoir  a^  contre  lea 
lois  et  les  règlements  du  ffonvemement  britannique. 

9. — ^Tous  les  Européens  ou  autres  <iuelconques  contre 
qui  il  sera  procédé  en  justice  dans  les  limites  des  dits  éta- 
blissements ou  factoreries  appartenant  à  Sa  Majesté  Ttrés- 
Chrétienne,  pour  des  offenses  commises  ou  des  dettes  con-» 
tractées  dans  les  dites  limites,*et  qui  prendront  refuse  hors 
de  ces  mêmes  limites,  seront  délivrés  aux  chefs  dcB  dits 
établissements  et  factoreries  ;  et  tous  les  Européens  ou  an* 
très  Quelconques  contre  qui  il  sera  procédé  en  justice,  hors 
des  aites  limites,  et  qui  se  réfugieront  dans  ces  mêmes  li- 
mites, seront  délivrés  par  les  chefs  des  dits  établissements 
et  factoreries  sur  la  demande  qui  en  sera  faite  par  le  gou« 
reniement  anglais. 

10. — Afin  de  rendre  la  présente  convention  perma- 
nente, les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  n'ap- 
porter aucun*  changement  aux  articles  stipulés  ci-deagusv 
sans  le  consentement  mutuel  de  Sa  Majesté  le  Roi  du 
Royaume  Uni  de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande»  et 
de  Sa  Majesté  Trài-Chrétienne. 

11. — La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifi- 
cations en  seront  échangées  à  Londres  dans  l'espace  d'un 
mois,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifi»  l'ont 
signée,  et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  à  Londres  le  7  Mars,  l'an  de  grâce  1815. 

(L.S.)  (Signé)    BucKiBronAK8HiBX« 

(L.S.)        (Signé)    Le  Comte  de  La  Chastrc. 
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Convention  entre  la  Grande  Bretagne  et  V Autriche^ 
signée  à  Paris^  le  2  Août ,  1815. 

Au  Nom  de  la  Trés-Sainte  et  ladivîsible  Trinité. 

Napoléon  Buonaparte  étant  au  pouvoir  des  puissance* 
alliées»  Leurs  Maiestés  leRoi^uRoyaumeUni  de  la  Grande 
Brelagne  et  dlrlande,  TEmpereur  d'Autriche,  l'Empereur 
de  Russie,  et  le  Roi  de  Prusse,  se  sont  réunis,  en  vertu 
des  stipulations  do  traité  du  25  Mars  1814,  sur  les  mesures 
les  plus  propres  à  rendre  impossible  toute  entreprise  de  sa 
part  contre  le  repos  de  l'Europe. 

Sa  Majesté  le  Roi  du  Royaume  Uni  de  la  Grande  Sre« 
tagne  et  d  Irlande,  et  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Autriche 
ayant  en  conséquence  nomme  des  plénipotentiaires  à  cet 
effet,  savoir; 

Sa  Majesté  Britannique  le  trés-honorable  Robert  Stew« 
art,  vicomte  de  Castlereafifb,  chevalier  de  l'ordre  très* 
noble  de  la  Jarretière,  conseiller  de  Sa  dite  Majesté  en  son 
conseil  privé,  membre  du  Parlement,  colonskuu  régiment 
de  milice  de  Londonderry,  et  son  principal  .secrétaire- 
d'état  ayant  le  département  des  affaires-étrangères;  et  le 
trés-noble^  seigneur  Arthur,  duc,  marquis,  et  comte  de 
Wellington,  marquis  de  Douro,  vicomte  de  Wellington, 
de  Talavera  et  de  Wellington,  et  baron  Dôuro  de  Welles- 
ley,  conseiller  de  Sa  dite  Majesté  en  son  conseil  privé, 
feld-marécbal  de  ses  armées,  colonel  du  régiment  royal 
des  gardes  à  cheval,  chevalier  du  très-noble  ordre  de  la 
Jarretière,  et  chevalier  grand-croix  du  tr^-bonoraUe  ordre 
militaire  du  Bain,  prince  de  Waterloo,  duc  de  Ciudad  Ror 
drigo,  et  grand  d'Espagne  de  la  premier»  classe,  duc 
de  Vittoria,  marquis  de  Terres  Vedras,  comte  de  Vi- 
miera  en  Portugal,  chevalier  de  l'ordre  très^-illustre  de  la 
ToisoQ  d'Or,  de  l'ordre  militaire  d'Espagne  de  Saint  Fer- 
dinand, chevalier  grand-croix  de  l'orore  impérial  militaire 
de  Marie-Thérèse,  chevalier  grand-croix  de  Tordre  Impé- 
rial  de  Saint  George  de  Russie,  chevalier  grand-croix  de 
l'ordre  royal  militaire  dé  Portugal  de  la  Tour  et  de  PEpée, 
et  chevalier  de  plusieurs  autres  ordres,  et  commandant  en 
chef  les  armées  Britanniques,  et  celles  de  Sa  Majesté  le 
Roi  des  Pays-Bas  en  France; 

Et  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  Apostolique  le  Sieur 
Clément-Venceslas-Lothaire,  prince  de  Mettemich-Winne- 
bourg  Ochsenhausen,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  grand- 
croix  de  Tordre  royal  de  St.  Etienne,  chevalier  des  ordres 
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de  Su  André,  de  St  Alexandre  Newftky,  et  de  Ste.  Anne 
de  la  première  classe,  g^nd  cordon  de  la  Lé^on  d*Hon« 
neur,  chevalier  de  Tordre  de  l'ÊIéphant,  de  l'ordre  suprême 
de  TAnnonciade,  de  TAigle  Noire,  et  de  l'Aigle  Rouge, 
des  Séraphins,  de  St.  Joseph  de  Toscane,  de  St  Hubert, 
de  TAide  d'Or  de  Wurtemberg,  de  la  Fidélité  de  Bade, 
de  St.  Jean  de  Jérusalem,  etMe  plusieurs  autres  ;  chance- 
lier de  l'ordre  militaire  de  Marie-Thérèse,  curateur  de  l'a- 
cadémie des  Beaux  Arts,  chambellan,  conseiller  intime 
actuel  de  Sa  Majesté  l'Empereur  d' Autriôhe,  Roi  de  Hon- 

Îrie  et  de  Bohême,  Son  ministre  d'état  des  conférences  et 
es  aflàires  étrangères  : 

Les  dits  plénipotentiaires  sont  convenus  des  points  et 
articles  suivants. 

Art.  1. — Napoléon  Buonaparté  est  regardé  par  les 

f>uissances  qui  ont  signé  le  traité  du  25  Mars  dernier,  comme 
eur  prisonnier. 

ë. — Sa  fi^arde  est  spécialement  confiée  au  fifouveme- 
ment  britaniO^ue.  ^ 

Le  choixdu  lieu  et  celui  des  mesures  qui  peuvent  le 
mieux  assurer  le  but  de  la  présente  stipulation,  sont  ré- 
servés à  Sa  Majesté  britannique. 

3. — Les  cours  impériales  d'Autriche  et  de  Russie,  et 
la  cour  royale  de  Prusse,  nommeront  des  commissaires  qui 
se  rendront  et  demeureront  au  liep  que  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  britannique  aura  assigné  pour  le  séjour  de 
Napoléon  Buotiaparte,  et  qui,  sans  être  chargés  de  la  res- 
ponsabilité de  sa  garde,  s'assureront  de  sa  présence. 

4.-^Sa  Majesté  Très-Chrétienne  sera  mvitée  au  nom 
c|es  quatre  cj^urs  ci-dessus  mentionnées,  à  envoyer  égale- 
ment un  commissaire  Français  au  lieu  de  détention  de  Na- 
poléon Buonaparté. 

5. — Sa  Majesté  le  Roi  du  Rovaume  Uni  de  la  Grande 
Bretagne  et  d'Irlande  s'engage  a  remplir  les  obligations 
qui  résultent  pour  elle  de  la  présente  convention. 

6. — ^La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  rati- 
fications en  seront  échangées  dans  le  terme  de  quinze  jours, 
ou  plus  tôt  si  faire  se  peut 

En  foi  -de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont 
signé  la  présente  convention  et  Vont  munie  du  cachet  de 
leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  2  Août  de  Fan  de  grâce  1815. 

(Signé)  (L.  S.^     Le  prince  de  Metternich. 

(L.  S.)  Castlereagh* 

(L.  S.)  Wellinqtoît* 
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PitershouTgy  10  Janvier. 

On  a  publié  hier  ici,  en  langue  russe  et  française^  avec 
un  manifeste  de  l'empereur,  la  convention  suivante  con- 
clue à  Paris  le  26  Septembre,  entre  l'empereur  d'Autriche 
et  le  Roi  de  Prusse»  et  qui  est  extrêmement  remarquable  : 

Jlu  nom  de  la  Très^ainte  et  Indivisible  Trinité, 

LL.  MM.  Tempereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  de  Russie,  par  suite  de  grands  événements  qui 
ont  signalé  en  Europe  le  cours  des  trois  dernières  années, 
et  principalement  des  bienfaits  qu'il  a  plu  à  la  divine  Provi-^ 
dence  de  répandre  sur  les  Etats  dont  les  gouvernements 
ont  placé  leur  confiance  et  leur  espoir  en  efle  seule,  ayant 
acquis  la  conviction  intime  qu'il  est  nécessaire  d'asseoir  la 
marche  à  adopter  par  les  puissances  dans  leur  rapports 
mutuels  sur  les  vérités  subhmes  que  nous  enseigne  l'éter- 
nelle religion  du  Dieu  sauveur  ;  • 

Déclarons  solentiellement  que  le  présent  acte  n'a  pour 
objet  que  de  manifester  à  la  face  de  l'Univers  leur  déter- 
mination inébranlable  de  lîe  prendre  pour  règle  de  leur 
conduit^  soit  dans  l'administration  de  leurs  Etats  respec* 
tifs,  soit  dans  leurs  relations  politiques  avec  tout  autre 
gouvernement,  que  les  préceptes  de  cette  religion  sainte; 
préceptes  de  justice,  de  chanté  et  de  paix  qui,  loin  d'être 
uniquement  applicables  à  la  vie  privée,  doivent  au  con- 
traire influer  airectement  sur  les  résolutions  des  princes  et 
guider  toutes  leurs  démarches,  comme  étant  le  seul  moyen 
de  consolider  les  institutions  humaines  et  de  remédier  à 
leurs  imperfections.  ' 

En  conséquence,  LL.  MM.  sont  convenues  des  ar* 
ticles  suivants  : 

Art.  1er.  Conformément  aux  paroles  des  saintes 
Ecritures,  qui  ordonnent  à  tous  les  hommes  de  se  regarder 
comme  frères,  les  trois  monarques  contractants  demeure- 
ront uni»  par  les  liens  d'une  fraternité  véritable  et  in- 
dissoluble, et,  se  considérant  comme  «patriotes,  ils  se 
prêteront  en  toute  occasion  et  en  tout  lieu  assistance,  aide 
et  secours,  se  regardent  envers  leurs  sujets  et  armées 
comme  pères  de  famille  ;  ils  les  dirigeront  dans  le  même 
esprit  de  fraternité  dont  ils  sont  animés  pour  protéger  la 
religion,  la  paix  et  la  justice. 

2.  En  conséquence,  le  seul  principe  en  vigueur,  soit 
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entre  fesdits  gou^ememenfl;,  soit  entre  leurs  sujets,  sera 
celui  de  se  rendre  rédproquemeDt  service,  de  se  téndoi- 
gner  par  une  bienveillance  inaltérable  TaiTection  mutuelle 
dont  Ils  doivent  être  animés,  de  ne  se  considérer  tous  que 
comme  membres  d'une  même  nation  chrétienne,  les  troir 

5 rinces  alliés  ne  s'envisagent  eux-mê;nes  que  c6mme 
élégués  par  la  Providence  pour  gouverner  trois  brancheil 
d'une  même  famille  :  aavoûr  :  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Russie;  confessant  ainsi  que  la  nation  chrétienne,  dont 
eux  et  leurs  peuples  font  partie,  n'a  réellement  d'autre 
souverain  que  celui  à  qui  seul  appartient  en  propriété  la 

Suissance,  parce  qu'en  lui  seul  se  trouvent  tous  lestrétolis 
e  Pamour,  de  la  science  et  de  la  sagesse  infinie,  c'est-à- 
dire.  Dieu,  notre  divin  sauveur  Jésus-Christ,  le  verbe  du 
Très-Haut^  la  parole  de  vie.  LL.  MM.  recommandent  en 
conséquence  avec  la  plus  tendre  sollicitude  à  leurs  peuples, 
Gonmie  unique  moyen  de  jouir  de  cette  paix  qui  natt  ae  la 
bonne  eonscie]^ce  et  qui  seule  est  duranle^  de  se  fortifier 
chaque  jour  davantage  dans  les  principes  et  l'exercice  des 
devoirs  que  le  divin  Sauveur  a  enseignés  aux  hommes. 

3.  Toutes  les  puissances  qui  voudront  solennement 
avouer  les  principes  sacrés  qui  ont  dicié  ce  présent  acte,  et 
ceeonnaitront  combien  il  est  important  au  bonheur  des  nati- 
ons trop  long-temps  agitées,  que  ces  vérités  exercent  désor- 
mais sur  les  destinées  humâmes  toute  l'influence  qui  leur 
appartient,  seront  reçues  avec  autant  d'empressement  que 
daffection  dans  cette  sainte  alliance. 

Fait  triple  et  signé  à  Pvis,  l'an  de  grâce  1S15,  le  14 
(26)  SeptemW. 

François.  Frédéric-Guillaubib.  Alexandrb. 
Conforme  à  Torigina],  Alexandre. 


A  Samt-Pétersbourg,  le  jour  de  la  naissance  de  notre 
Sanveur,  le  35  Décembre  1816. 


Imprinit;  pour  écmjLZE  et  Dsan,  13,  Polaud  St ,  <'xford  *^t.  che« 
lesquel  ou  p«>iit  souscrire,  à  Londres,  ainsi  que  chez  M* 
PEITIER,  45,  Great  Mariborough  Street,  Prix.  Cinq  Gainéei 
par  An. 


i 


t^môte. 


OU 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  bt  POLITIQUES, 


iVb.CCCCLXIV.— Zc  20  Février,  1816. 


AMÉLIORATION  DU  SORT  DU  CLERGÉ  EN 

FRANCE. 

M.  de  Vaublanc»  ministre  de  Tîntérieur,  n'araît  mi 
trouver,  dans  sa  sagesse,  d^autre  moyen  d'améliorer  le 
sort  du  eleTffê  en  France,  que  de  réserver,  à  far  et  mesure 
de  l'extinction  des  rentes  viagères  de  Fétat,  une  somoM^ 
de  50  mille  francs  par  mois,  ou  600  mille  francs  par  », 

Sour  venir  au  secours  de  ces  honorables  et  vénérables  in- 
ividus  qui,  depuis  le  commencetitent  de  la  monarchie»  ont 
toujours  formé  le  premier  ordre  de  l'état.  Or,  comme  il 
existe  en  France  44  mille  paroisses,  et  que  l'on  a  toujours 
calculé  que  le  nombre  des  ecclésiastiques  ne  peut  pas  y 
être  moindre  de  cent  mille,  ce  secours  philosophique  du 
comte  Vaublancmettaitjuste  six  francs  par  an,  ou  dix  sols 
par  mois,  dans  la  poche  de  chaque  ministre  du  cnlte^  II 
eût  mieux  valu  se  taireijue  de  faire  publiquement  une  pro* 

rition  aussi  révoltante.  Nous  observons  avec  peine  que 
projets  de  loi  présentés  par  M.  de  Vaublanc,  ressem- 
blent beaucoup  aux  Homélies  de  l'archevêque  de  Tolède, 
et  que,  depuis  quelque  temps,  ils  vont  toujours  en  décli- 
liant.  Son  projet  de  loi  sur  les  élections  et  sur  le  mode  de 
renouvellement  de  la  chambre  des  députés  des  départe- 
ments, en  est  la  preuve.  Il  est  une  classe  d'hommes  en 
France,  qui,  ayant  plus  ou  moins  trempé  dans  l'omiere  de 
la  révolution,  ne  peuvent  plus  abcurder  franchement  une 
Vol.  UI.  2  S 
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question  ni  dépouiller  tom-è-fiut  I*  TÎoil  hanme.  On  m 
cru  que  Ton  devait  ménager  et  employer  ceê  è&ea  boitenXf 
et  Ton  a  eu  bientoMt  Mn'ffrivtnijaniâîf  arec  eux. 

Heureufiementy  la  majorité  de  la  nourelle  anemblée  est 
un  Téritable  don  des  deux,  et  plus  elle  se  montre,  plus  ellé^ 
acquiert  de  droits  i  la  reeonnansance  de  la  nation,  et  i  edla 
du  Roi ^juand  même  elle  contrarie  les  dispositions 

pas  bon 

proposition  que ^ —  — 

ques  devait  être  amélioré  ;  que  le  Roi  fût  supplié  de  faire 
présenter  une  loi  i  cet  efiêt  ^'et  que  Sa  Majesté  fàt  égale- 
ment suppliée  d^en  faire  présenter  une  autre  pour  la  sup* 
pression  totale  des  pensions  des  prêtres  mariés,  ou  de  ceux 
qui  ont  abandonné  volontairement  le  sacerdoce. 

n  était  assez  aisé  de  Toir  où  s'adressait  cette  derniers 
partie  de^  là  proposition  de  M.  dé  Blâaffy.  lACbàÊûbte 
en  formant  la  commissiop  centnde  de  ses  l>ureaux  sur  cette 
question,  y  fit  entrer  M.  Roux  de  Laborie,  ancien  secré* 
teire  intime  et  confidentiel  de  rex-éyéqpe  Talleyrand,  le 
rédacteur*  sinon  de  ses  mandements,  au  moins  de  ses  pro« 
damatbniL  xapportS|  etc.  en  un  mof^cequW  appelait  au- 
trefois en  fVance  le  porteur  d'esprit  de  Stônseigpeur*  AL' 
ÇUwix  de  laborie  a  été  chargé  depuis»  par  la  commission 
centrale^  du  rapport  &  faire  en  son  nom,  et  soit  one  ce  f&t 
un  hommage  rendu  à  ses  talents»  soit  que  ce  mt  une  es» 
pîéglerie  en  raison  de  son  ancien  patron,  il  est  incontestabla 
que  M.  Roux .  4e  Laborie  a  trés-oien  soutenu  la  gageure» 
«t  que  son  discours  et  la  réplique  finale  qu'il  a  mite  qmx 
objectionslen  résnmant  la  discussion,  fournissent  les  preuves 
que  la  chambre  possède  en  lui  un  homme  d'un  talent  supé» 
neur.  Obligés  ae  choisir  panai  ce»  nombreux  discours» 
ceux  qui  nous  paraissent  les  (dus  pleins  de  choses  et  de 
beaux  traits  d'éloquence,  nous  avons  donné  la  préférenca 
aux  deux  admirables  chefis^'œuvre  de  M.  Roux  JLaborie, 
que  nous  donnons  en  entior,  nous  bornant  à  publier  des 
extraits  des  autres» 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

fiofpêttùtU  mu  Nom  de  la  Camfmman  eemiral^ 
par  m.  Roux  de  Laborie,  Député  du  Déports 
ment  de  la  Somme ,  sur  la  Proposition  de  M.  d$ 
JBlangyj  Député  du  Département  de  VMure^ 
tendante  d  améliorer  le  Sort  des  Ecclésiastiques» 
^Comité  sficret  du  1er  Février  X91^)  ^r^ImprisnU 
pmr  Ordre  de  la  Chambre. 

Mjessievrs,  vou9  a^ez  renvoyé  à  yptre  commissioii  mit 
proposition  4e  H.  de  Blangy,  tendante  à  ce  que  la  chambii^ 
reconiiût  en  principe  '^  qye  le  sort  des  ecclésiastiques 
doit  être  amélioré^  qu'une  humble  adresse  fût  faite  i  Sa 
Majeité,  pour  lui  exprimer,  à  cet  ^ard^  le  voeu  solemi^l 
de  rassemblée;** 

Et  qu'en  outr^  Sa  iilaiesté  fût  suppliée  de  fair»  pré- 
senter une  loi  ^  tant  dans  1  intérêt  de  la  religion  que  aan# 
celui  de  TEtat,  pour  la  suppression  totale  de  toutes  les 
pensions,  dont  peuvent  jouu-  les  prêtres  mariés  et  ceux 
qui,  volontairement»  ont  abandonné  le  sacerdoce.** 

Votre  commission  a  cru  entrer  dans  vos  vues,  comm^ 
elle  se  conformait  à  celles  de  Pestimable  auteur  de  ces 
deux  propositions^  en  changeant  son  rapporteur  de  vous 
parler  en  três-peu  de  mots  oe  la  dernière,  et  avec  plus  d*é« 


la  nance  et  de  la  monarchie  légitime* 

Quand  Fauteur  de  la  proposition  qui  nous  occupe  a  de» 
niandé  la 
peuvent^ 
nien  dit," dans  l'intérêt  de  la  religi< 

*  Cette  commission  se  composait  de  MM,  le  comte  de 
Biangy,  le  comte  de  Marcellus,  le  marouis  de  Saint-Géry, 
de  la  Uueirenniere,  Delamarre,  Faure,  Micbau.d|Tixier  as 
ia  Chapelle,  Houx  de  Laborie. 
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VEtaâf  parce  que  c'est  Tintérét  monl  de  l'on  et  de  Favtis 

Siu'il  a  eu  en  vue  ;  c'est  le  scandale  qa'il  veut  éviter  el 
aire  cesser  ;  il  ne  veut  pas  que  la  mémoire  des  pieux 
fondateurs  dés  dotations  eedâdastiques  soit  doublement 
attristée,  en  voyant  les  prêtres  fidèles  privés  du  nécessaire» 
etceux  qui  ont  manqué  a  leurs  saints  euffagements,  iMevoiTf 
au  nom  de  l'Ëtat,  des  pensions  appdees  ecdésiastâquesy 
dont  le  titre  même  et  la  classification  attestent  une  inconve- 
nance et  un  désordre. 

L'auteur  de  la  proposition  a  trouvé  que  ces  mots  :  ^*  et 
ceux  qui  ont  volontairement  abandonné  le  sacerdoce/'  de* 
vaient  être  retranchés  du  projet  de  loi,  conune  pouvant 
prêter  à  une  interprétation  injuste  ou  arbitraire.  Voire 
commission  ne  vous  proposera  donc»  sur  cette  partie  de  la 
proposition,  qu'un  article  qui*console  la  morale  publique^ 
s*accorde  avec  le  rétablissement  d'un  Gouvernement  reli^ 

Sieux  et  légitime,  et  supprime  les  pensions  ecdésiasti^ues 
es  prêtres  mariés  :  S.  M.  sera  ensuite  suppliée  de  concilier 
ce  vœu  de  la  piété  et  de  la  justice  avec  des  considérations 
toujours  dignes  d'être  accueillies  ;  d'ordonner  à  ses  minis- 
tres de  recueilUr  tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
accorder  les  secours  que  peuvent,  si  ce  n'est  mériter,  du 
moins  obtenir  les  réconciliations  avec  l'Eglise,  les  re^gretSt 
la  misère,  le  repentir  et  les  remords. 

Nous  étions  sûrs.  Messieurs,  d'entrer  dans  le  secret 
de  vos  préférences,  en  nous  hâtant  d'écarter  ce  sujet  scan- 
daleux et  pénible,  ce  souvenir  de  désordre  et  de  licencci 
conune  tous  les  grands  excâi  contemporains  des  grandes 
crimes,  pour  appeler  bientôt  vos  r^ards  sur  desoouleu» 
touchantes,  sur  des  consolati<ms  et  des  espérances  bien 
nécessaires. 

Après  des  méditations  profimdes,  et  toutes  les  re^ 
cherches  dont  elle  aura  l'honneur  de  vous  oflfHr  lé  résultat^ 
votre  commission  a  cru  que,  malgré  la  timide  expression 
de  M.  de  Blangy,  qui  semblait  dictte  jpar  votre  propre  pni* 
dence,  toujours  moins  pressée  de  fiure  le  bien  que  de  le 
fiûre sagement;  les  besoins- étaient  si  urgenti,  et  s'il  m'est. 

Snnis  de  m'exprimer  ainsi,  le  péril  si  imminent  ^'il 
liait  vous  fifùfoser  des  mesures  promptes,  actoellest 
eflicaces. 

Pour  entrer  d'une  manière  convenable  dans  un  sujet 
si  intéressant  et  si  gri^ve,  pour  fixer  en  quelque  sorte  le 
|ioint  de  départ  de  la  question  qui  nous  occupe,  il  est  né- 
c^isaire    oe    nous   rappeler   ce    qu'était    le    dttgk 


àè  Vranoa  Avant  la  rètoIntioiL  La  plupart  de  nous  ont  m 
«DCcwe  debout  ce  magnifique  édifice,  cet  ouvraee  du  ciel^ 
du  teaip%  denoa  Sm  et  de  nos  wrea,  cette  belle  portion 
de  la  gnoideuir  nationale^  qoe  la  France  était  fiere  de 
montrer  à  TEurope;  ce  monument  tout  ensemble  de 
ricbenees,  de  puissance,  d'autorité,  de  vertu,  de  gloire  et 
de  génie,  qm  s'était  surtout  si  majestueusement  élevé 
dans  le  grand  siècle  et  à  côté  du  grand  Roi;  Ph>vidence' 
TisiMe  qui  balançait  à  elle  seule,  par  la  toute-puissance  de 
ses  dons,  les  calamités  publiques  ;  rivalisant  avec  les  peUi- 
pieadefidélîtéenvers  letrAne,etayecletrônedebienfidBance 
eedebontépourlespeuples;  corpsillustreautantqu*utile,qui 
ne  retenant  de  la  haute  naissance  de  quelques-uns  de  ses 
ehefc,  uue  l'honneur  sans  orgueil,  paraissait  être  Tabrégé  de 
la  société  entière  dont  il  était  l'âme  et  le  lien  moral,  puis- 

S'ilappdaiti  ses  dignités  et  à  ses  récompenses,  à  côté  du 
I  des  princes,  le  fils  de  l'aràmn  recommandé  parla  vertu 
et  le  talent;  semblable  en  tout  à  cette  heureuse  et  puissante 
monarchie  dont  il  était  le  plus  ferme  appui,  on  eût  dit  que 
conformément  à  rinévitable  loi  des  élévations  et  des  déca- 
dences humaines,  il  était  averti  de  son  danger  par  sa  gran« 
deur,  et  menacé  de  sa  ruine  par  l'excès  même  de  sa  bien* 
fiâsanle  prospérité:  ses  débris  ont  encore  conquis,  au  nom 
nrançaÎB  et  à  la  cause  de  la  légitimité,  l'estime  et  l'admira- 
tion de  l'Europe  hospitalière:  le  clergé  de  FVance,  comme 
s'il  efit  voulu  surpEuner  en  finissant  Téclat  de  sa  longue 
vie,  offirit  de  remplir  seul  ce  déficit  dans  lequel  on  l'a  pré- 
cipité lui-même,  non  pas  pour  le  combler,  mab  pour  le 
creuser  davantage;  ainsi,  il  apparaîtra  à  jamais  en  avant 
des  malheurs  et  des  crimes  de  la  révolution,  dont  la  rage 
allait  bientôt  mêler  le  sang  des  martyrs  sacrés  au  sang  du 
mar^ro^.    Il  sera  béni  nar  les  regrets  de  l'histoire, 
plus  que  jamais  vivante  et  fidèle  image  du  Dieu  qui  sem- 
blait, par  la  voix  de  ses  ministres,  redevenus  des  prophètes, 
voulonr  encore  une  fois  avertir  les  FVançaîs  de  conjurer 
l'orage,  avant  de  lui  permettre  de  dévorer  la  Terre. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qu'était  le  clergé  de  France  en  1789. 
L'objet  de  ce  rapport  sera  de  vous  montrer  ce  qu'il  est  de* 
venu,  et  de  vous  demander  si  vous  voulez  le  ranimer,  ou 
bien  qu'il  achevé  de  mourir. et  de  s'éteindre. 

n  fiiut  retracer  d'abord  ce  qu'a  fait  l'Assemblée  cons- 
tituante sur  le  clergé,  à  une  époque  où  l'on  cherchait  à 
concilier  ce  mi'on  appelait  les  principes  avec  les  égards, 
le  triomphe  aes  idées  nouvelles  avec  le  souvenir  des  habi- 
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ceux  fpn  ont  dépoaillé  Téglne  de  fVance  o«ft  en  œpM-^' 
daiit  devoir  lakeer  à  eee  memfare%  ce  %wb  lOikX  fini  p0h 
Taieat  le  culte  de  ses  andeiiDes  deMacMi,  HMment  jûle 
de  €oiiMcreràeettedépeii0e,reconiiue*pereiix-8iéiMedelle 
de  VEÂBtf  incoaiedaUe  et  priyiléi^ée. 

On  Gelomnieraît  éMegemest  lee  dBteim  dee  fhm 
criantea  iniouilée  et  des  celamitée  les  plue  ditaelrewee»  m 
on  pouvait  les  accueer  d'eneirosT,  d^  le  jiriiieipe,  mtiwti 
toute  l'étendue  et  prévu  tout  Texo^!  Maie  heureoxt  Mee« 
eieun,  ceux  qui  placéa  ceeune  voue  à  rautreextiéauté  de 
la  chatnedee  eneuni  et  des  maux,  étea  appelés  par  la  IV#* 
videuceà  vous  servir,  pour  leinoater  wm  ce  qui  est  bon  «t 
ce  qui  est  vrai,  de  cette  méjne  facilité  de  la  nature  hnmaiBet 
neutre,  pour  ainsi  dire  indiflSiente,  consentant  au  bien  aana 
ae  refuser  au  mal,  toujoma  portée  à  suivre,  tantét  sans  résis^ 
tance,  tantôt  sans  remords,  Fimpulsion  qui  la  pousse  et  qui 
la  décide. 

Qu'enssent  dit  ces  membres  de  l'Asaeadblée  emmli* 
tuante,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  ceniriicea  pré* 
voyants  des  crimes  futurs;  qu'enssent  dit  ces  diseiplcn 
aveugles  et  trompés  des  doctrines  désastreuses,  dont  les 
progrés  ne  s'arrêtent  que  sur  les  décembres  de  la  aodéti 
en  ruines;  qu'eussent-ils  dit,  lorsqu'ils  proclamaient  de 
bonne  foi,  aux  regards  de  la  France,  de  l'£nrope  et  do 
cette  postérité  si  souvent  et  si  imprudeaunent  invoquée 
par  eux,  qu'une  juste  et  abondante  indenmité  était  due 
aux  titulaires  de  chaque  bénéfice  supprimé,  qu'une  somme 
trés-considérable  et  larg^nent  sufiisante  devait  être  consa 
crée  aux  frais  du  culte?  qu'eussent-ils  dît,  s'ils  avaient  pu 
prévoir,  d'une  part,  que  le  tiois  des  ministres  de  la  reUgiOB 
serait  livré  à  la  charité  des  fidèles;  de  l'autre,  qu'en  meîns 
de  dix  années  et  pendant  quinze  années  entières,  œt 
é véque  à  qui  on  avouait  i^ue  sans  injustice,  sans  scandde^^ 
on  ne  pouvait  laisser  moins  de  trente  mille  livres  de  rentes, 
se  verrait,  avec  un  nom  illustre,  de  grands  aervioen  et  de 
grandes  vertus,  à  quatre-vingt  ans,  réduit  à  3800  âamcst 
souvent  mal  payés  ? 

Qu'eussent41s  dit,  si  on  leur  eèt  montré  d'wanee»  par 
la  suite  de  leurs  décisions,  ce  riche  abbé  cmnmandaiairel 

3ui  on  dtait  oent mille  livres  de  rente,  etàqui  on  eûtroi^ 
^  e  n'en  pas  conserver  dou2e  mille,  mourant  septm^naM 
a  Sainte-Périnoi  si  la  charité  pubUqine  n'eltt  ajouté  qudqoa 


c^ie  à  réuitfige  d'«M  «ente  Tiqféw  iMdte  à  ët^  CMI 

Ow,  Mctiiewt,  TAnMdilée  ooMttaM*»  m  Mitil 
kré^  fdùC  estiere  pow  garantir  ans  titolaîrea  Pint^paKlè 
de  learB'jMttRoni;  aa  culte  de  ma  pares,  la  taCtdiié  dea 
<pMitre>n«ytdem  milttona  qi^élle  y  eomaatahi  TwanM 
Idée  Èovto  eâtiere  aurait  appelé  aarea  tête  lea  mlédietioiif 
de  la  poatériié»  m  iama»  la  foi  pdblitiiie  dtfC|^eait  à  c# 
centrât  eoleDnel  t  elle  aurait  nommé  iarcin|Spebatioii«Toi^ 
br^andage,  la  oHÛn-fliiîse  aur  ka  biens  du  clergé^  qu*Ott 
nfeSt  paa  dû.expier  par  Facquitlenient d'une  dette  ei  encrée  ; 
die  awaît  dénoncé  léa  iufaîéiudes  et  les  dontee  comme 
autant  de  calonuiiea  contre  la  liberté  naissante.  .Ab!  c'est 
qam  rinjustiee  était  encore  wmee;  c'est  que  les  leçons  du 
crime  n'avaient  pas  tout  perverti;  c'est  que  Topiaion  déjà 
corrompiie  respectait  qnnqaesbaRÎeres;  ^est  que  le  scan- 
dalede  ce  grami  eavahisseaunt  des  ricbesses  de  tant  dé 
siècles,  que  l'atitme  allait  engloutir»  effrayait  encore  lee 
esprits;  c'est  qne  lèaiiiincipes  si  long«temps  sacrés  et  tout 
récemment  ébranlé»  an  respect  peor  les  fondations,  vi vaîettt 
aa  fond  des  consdencea,  et  parlaient  par  les  orvanes  élo» 
qvente  de  ces  bommes  qra  étaient  dans  Fassemblee  comme 
les  représentants  de  la  justice,  de  hi  vérité  et  de  l'avenir  I    ' 

Pour  mettre  quelon'ordre  dans  «tt  exposé  si  doulou- 
reux, permettez-moi  ae  suivre  successivement  ei  séparé- 
naent  le  ooura  de  la  double  destinée  des  membres  du  clergé 
pensionnaire  et  du  clei^é  actif.  '    > 

Veaa  eentirès,  Meadeurs,  sans  qu'il  soit  besoin  devons 
le  prouver^  qne  si  Isa  uns  et  hs  autres  ont  des  droits  égauxi 
eaadroits  ne  paissnt  pas  à  la  même  source;  les  uns  ont 
besoin  de  vous  et  réclament  contre  la  plus  odieuse  des 
bàaaimoutsB;  vena  avea  besoin  des  autres,  parce  que  le 
Bat,  rÉtat,  la  aarale*  fai  sodélé  entière,  tout  notre  avenir 
dépend  d'eux,  c'est-à-dire,  du  rétabUssemeat  de  la  religion, 
sana  bM|udIe  il  est  vrai,  comase  on  Va  dît  long-temps  avec 
typocrisie,  qu'il  n'y  aura  jamais  ni  roi,  ni  royauté,  ni  trdnev 
m  patrie. 

Oiand  on  voit  d'abord  à  quel  point  cet  réduit  aajour- 
élhm  Ut  deigé  pensionnaire,  cette  même  «semblée  cens- 
tilusaitey  <{Qi  est  à  bon  droit  accusée  de  l'avoir  dépouillé, 
semblerait,  par  contraste  et  par  compannson,  l'avoir 
earieUl 

Comase  naos  Tavons  dit^  Mesdeurs,  l'injustice  n'était 
paa  encore  sans  pudeur  ;  les  pnadpesi  dnd  qu'on  les  a 
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^>peléi dtpuis» fléduMiîfBt floos l«8 tottv^idbfii $  tmt$umff 
les  convenaiices  sociales,  ee  défendaient  appoy^  sur  les 
«edes;  beauooap  de  disciples  incertaÎM  des  idées  nou» 
Telles,  difficOement  d*aGOora  avec  eux-mêmes,  hésitaient 
enire  les  leçons  des  aïenx  et  les  enseii^ements  des  mo« 
dernes  systèmes;  enfin,  le  nÎTean  qui  commençait  à  se 
promener  smr  les  têtes,  n'était  pas  encore  confié  ans  ounns 
de  la  pepâlace.  Aussi,  Messiems,  je  le  répète,  si  on  la 
compare  aux  déponiUements  posténeun^  la  spoliation  pri- 
mitive ressemble  à  la  munificence.  L'âgtB,  la  diffntté,  léS' 
habitudes  de  la  yie,  toat  fut  d'abord  respecté.    Les  y^vtK 

E^uvent-ils  croire  en  181^  ce  ipi'ils  lisent  dans  rextraît  du 
onitenr  du  21  Août,  1790?  «<  Une  somme  de  992  mil* 
liops  pour  le  traitement  des  ecclésiastiques  et  des  religieux 
des  devas,  sexes  supprimés  !" 

Le  maximum  aes  anciens  éTêques  s'élerait  à  dOfiOO 
fr«  ;  le  maximum  des  titulaires  des  oénéfices  simples  était 
de6/M)0  fr^,  le  minimum  des  pensions  de  1000  fr. 

Etrange  destinée  de  Tanoien  dei^é  français  !  Sa  dé- 
plorable histoire  le  montre  depuis  vint-cinq  ans  condamné 
a  reconnaître  que,  depuis  la  révolution,  rien  n'a  égalé  en 
sa  faveur  ni  la  générosité  de  rassemblée  constituante,  ni 
l'humanité  de  la  convention  ! 

En  1793,  les  pensions  furent  unifimnément  réduites 
suivant  rage;  savoir: 

A  800  fr.  pour  tous  les  pensionnaires  au-dessous  de 
cinquante  ans: 

A  1000  francs  pour  ceux  de  cinquante  à  soixante-dix 
ans,  et  à  1200  fi*,  pour  ceux  au-dessus  de  soixante-dix  ans» 
Les  pensions  inférieures  à  ces  difiérents  taux  n'éprouvèrent 
aucune  réduction. 

Les  lois  conventionnelles,  voilà.  Messieurs,  depuis  fafe 
révolution,  Fâge  d'or  du  clergé  ;  et  ce  que  la  convemtioB 
n'a  pas  osé,  on  l'a  osé  depuis  ! 

En  1798,  toutes  les  pensions  furent  réduites  an  tiers 
des  fixations  de  17913.  Au  tiers  !  et  il  y  en  a  de  100  fi*.  ! 
et  les  plus  considérables  sont  de  333  fî*.  ! 

1^8  successeurs  des  abbés  dé  Saint-Vast  et  de  CSorbie 
à  333  fn  !  Les  derniers  bénédictins  de  Smnt-Mauiv  lès 
derniers  enfants  de  St«  Vincent  de  Paule#t  du  cardinid  de 
Berutle,  à  120  fr  !. . .  ..Voilà  où  celui  qui  s'est  appelé  le 
restaurateur  de  la  religion  a  trouvé,  et  laissé  le  cieigé  de 
France  !  Voilà  l'état  où  il  est  èucore  à  la  seconde  restau- 
ration du  trône  de  St.  Louis  ! 
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Pemetteas-moj,  HesMeui»,  d'i^onler  à  ce  tableau  fjhk^ 
ni  quelques  traite  particriien,  paisés  au  hasard  daaalaf 
corrêipoitdance  que  m'a  confiée  Tboiiorable  auteur  de  la 
propoaitioû  qui  aoas  ùtcitpe.  Des  prêtres  lui  ont  adressé 
de  divers  eûtes  de  la  Franœ»  ou  des  remerctinealB,  on  des 
hooMBagesyOu  des  rœux,  ou  des  réflexions,  dont  oae  paiftio 
mérite  a  être  nnseaous  tos  yeux.  H  n'est  pas  étonnanl 
^oe  ceu  qoi|  depuis  Tinfft-«iDq  ans,  ne  lisent  dans  Ica 
joaman  que  des  injures^  des  blasphèmes  et  des  menaoesi 
aient  éprouvé  le  besoin  de  répondre  à  la  première  voix  qui 
parfait  de  les  seeourir  I 

Un  digfne  ecclésÉMtiquey  l'un  des  premiers  pasteun 
d'un  vaste  diocèse,  qu'une  suite  non  interrampe  de  saints 
évéquee  seiriiie  avoir  rendu  nartiGuliersment  cher  i  la 
Providence,  qui  a  pris  soin  d'y  nourrir  et  la  rel%ion  et 
l'amour  des  Rois  légitimes,  écrit: 

^  Vous  devriez  peut-être  profiter  de  la  droonstance 
ponr  fme  rendre  justice  à  d'antres  prêtres  fidèles  qui,  ayant 
tout  perdUf  toodient  une  pension  antre  que  celle  allouée 
aux  prêtres  sécnlieis:  il  s'agit  des  piètres  des  congrégations 
supprimées,  des  biens  desqudles  la  nation  a  hérité  ;  est-il 
juste  qu'elfe  soit  de  100,  150  et  200  fr.,  tandis  qiie  la 
lunimum  pour  d'autres  est  de  267  fir«  ?"  Non,  peuton 
répondre  à  ee  respectable  ecclésiastique;  non,  bienfaiteur 
obstiné  des  hommes,  qui  consentez  à  regarder  les  plus 
monstrueuses  iniquité  comme  des  faits,,  et  qui  rapprochez 
ainsi,  sans  une  seule  plainte,  sans  un  seul  mouvement 
d'âme,  ces  deux  excès  de  la  générosité  à  267  fir.,  et  de  la 
pasdBionie  à  100  fr.  ;  non,  pour  se  servir  de  vos  expreSi* 
sions,  il  n'y  a  là  rien  de  jtwtfe,  si  ce  n'est  l'hommage  pur 
et  involontaire  qu'appellent  des  questions  si  naïves  et  des 
vertus  si  touchantes  ! 

Vous  savez  au  reste,  quels  sont  ces  prêtres,  derniers 
débris  des  congrégations  enseignantes  ;  ce  sont  ces  orato^ 
riens  et  ces  lazaristes  qui,  fidèles  jusqu'à  la  fin  au  vœu  de 
leurs  fondateurs,  élevaient  encore,  en  1789,  une  grande 
partie  des  enfents  de  la  France  et  tous  les  enfants  du  sanc-* 
tnam.  Ce  sont  vos  anciens  maîtres,  Messieurs,  les  iastitu-» 
teurs  de  votre  jeunesse;  leur  voix  affectueuse  et  instruo» 
tive  snocede  presque,  iaunédiatement  dans  vos  souvenirs  à 
la  ymx  matsmeile!  Hélas!  vous  étiez  loin  de  prévoir 
qner  leurs  piupres  ;beBeias  invoqueraient  un  jour  dans  von 
esBura  les  principes  de  jfuitice  dont  ils  y  déposment  le 
ganse:  vcst-çe  pas  à  rineffiiçaUe  emireinte  de  leurs 
Vol.  lu.  2  T 
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premières  leçons,  que  Vous  derez  et  l'intérêt  avec  lequel 
TOUS  vous  occupez  en  ce  moment  de  leur  sort,  et  le  bon- 
heur si  grand  de  n'avoir,  parmi  tant  de  défections,  tant 
d'apostasies,  été  infidèles  ni  à  votre  Dieu,  ni  à  votre  Roi? 
Ils  recevaient  de  leur  congfrégation,  dans  les  temps 

3u*on  appelait,  parmi  eux,  de  ferveur,  120  fir.  par  an,  et 
ans  les  temps  de  relâchement  160  fr«,  une  robe  ou  une 
soutane  chaque  année,  espèce  de  salaire  qu'on  n'accepte 

aue  des  mains  d'un  Dieu  qui  seul  inspire  le  courage  du 
évoûment  de  la  vie  entière,  à  de  si  pénibles,  à  de  si 
obscurs  travaux.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ces  hommes  que 
n^ont  pas  encore  tait  oublier  des  systèmes  d'éducation  un 
peu  plus  coûteux,  avaient  aussi  un  intérêt  terrestre  :  une 
ambition  humaine  entrait  dans  ces  âmes  célestes  :  ils  espé- 
raient, sous  les  auspices  de  la  société  qui  leur  a  été  infidèle 
et  parjure,  que  jamais  ce  modeste  salaire,  cet  habit  grossier, 
ce  lit  si  austère  et  si  dur,  cette  nourriture  insuffisante  ne 
manqueraient  â  leurs  derniers  jours. . .  .Leur  ambition  a 
été  trompée,  et  tel  vieux  lazariste  reçoit,  pour  une  année 
entière,  bien  moins  qu'il  ne  donnait  en  un  jour  aux  pauvres 
rassemblés  â  la  porte  de  sa  sainte  maison!  Ah!  sans  doute, 
il  faut  tout  faire  marcher  ensemble,  sans  doute  il  faut  soute- 
nir le  a*édit  public,  il  faut  payer  l'arriéré  ;  mais  il  fiiut 
aussi  que  de  pareils  maux  cessent,  pour  réconcilier  Dieu 
avec  la  terre»  le  ciel  avec  la  France  ! 

Vous  voudrez.  Messieurs,  associer  à  vos  soins  répara- 
teurs le  sort  des  religieuses:  vos  propres  souvenirs, si  vous 
avez  jamais  assisté  à  une  prise  d'habit,  vous  le  recomman- 
dent assez  :  -  comment  aunez-vous  oublié  ces  émotions  vives 
et' souvent  déchirantes  que  la  religion  n'interdisait  pas  à  la 

Inété,  au  milieu  de  ces  touchantes  et  pénibles  cérémonies  ; 
a  légèreté  même  des  gens  du  monde  ne  pouvait  s'en 
défendre,  en  voyant  se  refermer  la  firrille  fatale;  et  les 
grâces,  la  beauté,  la  jeunesse  descendre  dans  ces  tombes 
volontaires  de  la  pénitence:  n'est-il  pas  encore  plus  cruel, 

Îlus  barbare,  plus  anti-social  de  condamner  â  la  misère  et 
la  faim  celles  qui  semblent  avoir  épuisé  sur  un  autre 
ordre  de  privations  et  de  sacrifices,  tout  ce  qu'il  est  imposé 
à  chaque  destinée  humaine  de  mériter  et  de  souffinur? 

Je  viens,  Messieure,  de  vous  offrir,  par  rapport  au 
clergé,  l'état  de  vos  dettes,  dettes  d'honneur,  dettes  de  con- 
science, dettes  les  plus  sacrées  de  toutes;  car,  ces  créances 
ne  s  arriérent  pas;  ces  obscms,  patients,  silencieux  créui- 
«lers,  ces  martyrs  de  la  plus  immorale  des  banqueroute», 
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M  tmittiinettent  pas  leun  titres  aax  pauvres  collatéraux» 
héritiers  de  leur  miseret  qui  partagent  souvent  avec  eux 
la  paille  de  la  chaumière  et  le  pain  de  riiidigence;  tout  ce 
fue  vous  n'acquitterez  pas  sera  soldé  par  la  mort.  * 

A  ce  tableau  de  vos  dettes  succède  celui  de  vos  be- 
soins^;  ceux  du  culte  sont  les  vôtres,  les  besoins  les  plus 
ilbpérieux,  et  les  plus  pressants  du  trône  et  de  la  patrie* 
Que  iaites-vous  donc  ici  en  ce  moment,  quand  vous  vous 
occupez  du  sort  du  cler^?  Puisque  vous  êtes  chargés  de 
reconstituer  la  monarchie  légitime,  c'est  l'abrégé  de  votre 
■iKsion  toute  entière  que  je  mets  sous  vos  yeux  ;  vous 
jreconstniisez  la  base  ae  l'édifice  ;  vous  resserrez  le  lieu 
moral  de  la  société;  et  o/est  sans  exagération»  appuyés  sur 
les  principes  conune  sur  les  exemptes»  qu'on  peut  vous  dire 
qu'en  ce  jour,  par  la  loi  que  vous  proposerez,  vous  aurez 
épuré»  raffermi»  recomposé  et  l'armée»  et  l'administration» 
et  la  magistrature. 

Ne  sont-c«  pas  les  suites  du  parjure  qui  nous  réunis* 
sent  ici  au  milieu  des  membres  épars  et  mutilés  du  g^nd 
corps  de  la  monarchie?  et  n'est-ce  pas  la  religion  qui  em- 
pêche les  parjures?  L'armée  a  manqué  à  sa  foi  !  comment 
vous  en  étonner?  Où  était  le  Dieu  des  armées?  Qu'é- 
taient devenus  ces  drapeaux  qui  sortaient  de  nos  temples 
Sour  être  portés  dans  nos  camps,  et  qui  revenaient  chargés 
e  TÎctoîres  déçprer  la  voûte  des  temples*  et  remercier 
Tautel  ;  ces  drapeaux»  jadis  ornés  par  la  main  de  nos 
reines»  bénis  par  la  main  de  nos  pontifes  qui»  recAmman-» 
dant  la  fidélité  aux  rois  de  la  terre  au  nom  du  roi  des 
Cieux,  semblaient  sanctifier  le  courage  et  consacrer  la 

Sloire?  ^  La  licence  des  armes  ne  se  taisait  plus  à  l'aspect 
e  Taumônier  qui  parlait  de  Dieu  la  veille  de  la  mort  et  du. 
combat.  L'armée  a  donc  dû  être  infidèle!  !!  Lafidélitè 
était-elle  nagueres  recommandée  aux  magistrats  comme 
dans  ces  temps  d'immortelle  mémoire,  où  la  Tangue  ne  man- 
quait ni  de  vérité,  ni  de  justesse,  quand  elle  appelait  le 
sanctuaire  des  lois»  le  lieu  où  les  mêmes  images  ae  Dieu 
reposaient  sur  les^  tribunaux  comme  sur  d'autres  autels,  où 
Pon  eût  dit  que  les  dignes  ministres  de  la  justice,  ressem- 
blant à  ceux  de  la  religion  par  les  discours  et  par  les  mœurs». 
avaient  choisi  pour  interprète  lo  plus  illustre  d'entr'eux  qui 
étonnait  les  factieux  de  son  temps  en  leur  apprenant  à  qui 
était  sa  t?t>,  à  qui  était  son  âme  ;  comme  si,  rapprochant 
son  Dieu  de  son  Roi,  celui  qui  était  l'objet  de  son  sacrifice 
de  celui  qui  en  étaitJa  cause^  ce  grand  homme  eût  voulu 
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tout  ensemble  charger  Thistotre  de  transBiettre  l'exenapie» 
et  de  révéler  le  secret  de  son  courage  ! 

Vous  aurez  tout  fait,  Messieurs,  quand  vous  aurez  res* 
suscité  la  religion  parmi  nous;   mais  vons  verrez  bientât 

Îu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  que  le  premier  de  vos 
evoirs  consiste  à  déclarer  franchement  vos  principes  par 
la  rectification  du  budget,  s'il  vous  est  démontré  que  Jes 
sommes  allouées  pour  les  dépenses  du  cuke,  sont  même 
dans  l'année  la  plus  cieilamiteuse,  au-dessous  du  strict 
nécessaire. 

Il  était  naturel  sans  doute  que,  depuis  1792,  le  budget 
oubliât  le  culte,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  ne  le  plaçât 
pas  à  la  tête  des  dépenses:  tel  devait  être  le  système  finan- 
cier de  la  révolution  et  de  l'usurpation  ;  mais  si  le  premier 
budget,  librement  proposé  et  discuté  dans  la  monarchie  lé- 
gitime, sortait  de  vos  mains,  taché  de  la  même  faute,  nous 
serions  aussi  inconséquents  à  nos  principes  et  à  nos  doctrines 

Îue  les  financiers  de  Buonaparte  étaient  fidèles  aux  lenre. 
Te  fiEusons  ici  de  reproches  à  personne:  cette  vérité  a  été 
indiquée  par  les  ministres  de  Sa  Maiesté;  mais  elle  s'est  en 

Suelûue  sorte  montrée  timide  et  cramtive  comme  ces  vérités 
epuis  long-temps  exilées,  proscrites,  prisonnières  dans  le 
fond  dès  cœurs.  Hommage,  cependant,  au  ministre  qui  a 
le  premier  reconnu,  et  d^une  manière  touchante,  &  travers 
les  calamités  dont  il  offrait  le  tableau,  le  principe  des  droits 
du  clerg^!  Hommage  aussi  au  ministre  qui  est  venu  quelques 
jours  après,  au  nom  du  meilleur  des  Rois,  consoler  l'avenir 
de  la  religion,  et  lui  promettre  la  survivance  des  créanciers 
via^rs  oe  l'Etat!  Mais  hommage  surtout  à  celui  de  nos 
collègues  qui  a  provoqué  plus  directement  vos  oonsdences, 
et  appelé  vos  piensées  sur  les  besoins  actuels  du  clei^! 
C'est  à  lui  que  vous  devez  d'avoir  sondé  dans  toute  sa  pro- 
fondeur cette  plaie  morale  et  politique  ;  c'est  à  lui  qtie 
vous  devrez  de  ne  pas  retourner  dans  vos  départements 
sans  avoir  rempli  le  premier  el  le  plus  pressant  aes  devoirs 
qu'ils  vous  avaient  confiés* 

C'est  donc  aussi  pour  Thonneur  des  saines  maximes» 
pour  la  rébabiîitation  des  principes  si  long-temps  oubliés, 
<|u'il  faut  ordonner  cette  rectincation  du  budgfet,  selon 
1  ordre  de  l'importance  des  dépenses  auxquelles  il  doit 

Îourvoir;  c'est  vous  qui  voudrez  les  premiers,  qu'en  tête, 
c&té  de  la  dette  publique,  et  sur  la  même  ligne,  soient 
placées  les  dépenses  du  culte.  Je  dis  à  càté  de  la  dette 
publique,  et  avant   la  liste  civile  ;   je  le  dis,  par  respect 
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i>ouT  la  Majesté  royale  ;  je  le  dis,  parce  <)iie  tel  est  le  vœu, 
e  devoir,  tel  est  surtout  rintérét  du  Roi  ;  je  le  dis,  parce 
que  la  base  doit  être  posée  avant  l'édifice  ;  je  le  dis»  parce 
que  si  l'on  supposait  la  société  sortant  du  chaos,  et  la  place 
encore  vide  et  libre  que  devrait  couvrir  un  vaste  empure,  la 
pensée  verrait  en  même-temps  Tautel  s' élevant  avant  le 
tréne,  et  plus  haut  que  le  trône,  pour  le  protéffer  et  le  cou- 
vrir ;  je  le  dis,  parce  que  la  sûreté  et  rinviolabilité  des  Rois 
viennent  de  Ilieu;  parce  que  la  reconnaissance  de  cette 
haute  suzeraineté  divine  se  trouve  être  tout  ensemble  le 
premier  de  leurs  devoirs,  et  le  plus  saint  de  leurs  droits. 

Notre  déplorable  histoire  ne  confirme-t-elle  pas  cette 
vérité?  N'avons-nous  pas  vu  l'enceinte  de  la  royauté  violée, 
seulement  après  ^u'on  eût  détruit  son  céleste  rempartt  A 
cette  époque  des  mnovations  naissantes,  quand  on  prélu- 
dait à  la  république  sanglante,  par  la  république  recou- 
verte d'un  lantôme  royal,  quand  la  première  constitution 
révolutionnaire  laissait  entrevoir  le  moment  prochain  oA 
l'échafaud  du  prince  s'élèverait  au  fnilien  des  échafauds 
de  ses  sujets;  n'avons-nous  pas  vu  la  religion  déjà  dé- 
pouillée, proscrite  et  franchement  attaquée  quand  le  trône 
était  encore  entouré  d'hypocrites  hommages  ;  enfin,  tel  ne 
fut-il  pas  l'ordre  chronologique  des  blasphèmes,  n'avait-on 
pas  déclaré  qu'on  pouvait  se  passer  d'un  Dieu,  avant  de 
soutenir  qu'on  pouvait  se  passer  d'un  Roi  ? 

Jnstruisons-nous  par  nos  fautes,  relions  nos  malheurs  ; 
apprenons  de  l'erreur  et  du  crime,  comment  il  faut  cens* 
truire,  en  nous  rappelant  comment  on  a  détruit:  recréons, 
ranimons  dans  sa  tombe,  ressuscitons  le  derjc^é,  parce  qu'en 
même  temps,  noDs  creuserons  jusqu'au  lona  des  cons- 
ciences les  mébranlables  fondements  de  la  royauté  légitime» 
Eh  !  n'est-ce  pas  là  un  de  ces  secrets  politiques  qu'avait 
deviné  l'instinct  de  nos  aïeux  avant  les  découvertes  du 
génie  moderne  ?  N'est-ce  pas  ce  sentiment  vague,  mais 
enereîque,  cette  conscience  monarchique  qui  avait  porté 
des  hommes  passionnés  pour  leurs  Rois,  à  doter  si  riche- 
aieiit  l'église  f  N'est-ce  pas  parce  ou'on  prévoyait,  dans  le 
cours  des  siècles»  des  hivers  de  1709,  des  famines,  des  in- 
trasioDS,  des  systèmes  de  Law,  des  assignats,  des  années 
1815,  que  la  sagesse,  ou  plutôt  la  vertu  de  nos  pères  avait 
troulu  que  la  rengion  et  ses  temples  et  ses  ministres  et  toutes 
ces  garanties  de  la  royauté  ne  pussent  jamais  périr, 
pussent  même  garder  et  sauver  les  Rois,  sans  en  dépendre? 
î,  Messieurs,  si  nous  voulons  conformer  ennn  notre 
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i'ouduite  à  nos  dogmes  politiques^yous  déciderez  que  même 
dans  Tannée  la  plus  calamiteuse»  on  n^ofTenseraplus  la  mo- 
rale publique  en  plaçant  aucune  dépense  avant  celle  du 
culte.  Cessons  de  permettre  à  notre  inconséquence  de  faire 
contraster  nos  discours  et  notre  conduite.  Qu'il  u*en  soit 
pas  à  la  seconde  restauration  comme  à  la  première  :  ne 
oisons  plus  avec  une  légèreté  qui  remplacerait  Thypocrisie 
de  Buonaparte,  ^<  point  de  monarchie  sans  religion,"  en 
laissant  périr  la  religion  au  moment  même  où  nous  nous 
prétendons  plus  que  jamais  fidèles  et  dévoués*  à  la  moi^ar- 
chie.  Sous  Buonaparte  aussi,  on  disait  :  ^'  point  de  mo- 
narchie sans  religion/'  et  Ton  mettait  le  cierge  àTaumône; 
on  calculait  le  jour  où,  cent  prêtres  morts  n'étant  rem- 
placés que  par  un  seul  nouveau  prêtre,  on  serait  débar- 
rassé de  ce  prétendu  appui  du  trône,  fort  dangereux,  en 
effet,  pour  les  trônes  usurpés  :  et  le  pape  et  les  cardinaux 
étaient  en  prison  ;  et  dans  l'année  de  son  sacre,  le  jongleur 
couronné  aisait  au  milieu  de  son  conseil  :  <'  Que  la  France 
serait  à  plaindre,  si  jamais  elle  avait  un  souverain  qui  crût 
3  la  religion  catholique  !"  N'imitons  ni  le  crime,  ni  le  men- 
songe: absolvons  même  la  première  restauration  d'un 
malheur  ou  d'un  tort  qui  ne  fut  pas  celui  de  la  France,  ni 
de  son  Roi,  mais  le  tort  de  ces  systèmes  opiniâtres  qui 
vainquirent  encore  la  conscience  du  monarque  et  la  con- 
science du  peuple  ;  rappelions-nous  ce  langage  impudent, 
qui  n'était  pas  calomnieux,  ces  paroles  de  l'usurpateur  se 
vantant,  en  1815,  ^  que  les  Bourbons  n'avaient  pas  fait  plus 
que  lui  pour  la  religion."  Ah  !  Prince^  ce  n'est  pas  vous 
que  .ce  masphéme  attaque,  ce  n'est  pas  vous  qui  avez 
manqué  au  JJieu  qui  tous  avait  rappelle,  c'est  votre  siècle 
qui  a  trahi  vos  vœux  les  plus  chers  ;  ce  n'est  pas  vous  qui 
avez  oublié  que  vous  étiez  le  sang  de  Saint- Louis  ;  mais 
ces  doctrines  révolutionnaires  qui  entouraient  et  mena- 
çaient votre  trône,  se  sont  placées  devant  votre  âme  pour 
en  arrêter  l'élan  ;  et  lorsqu'à  cette  époque  de  nos  plus 
cruelles  calamités,  vous  quittiez  avec  votre  royale  famille 
le  palais  que  le  crime  allait  encore  souiller,  vous  avez  sans 
doute  reconnu  au  fond  de  votre  cœur  religieux,  que  le  Ciel 
n'avait  pas  été  assez  remercié  du  miracle  de  votre  première 
restauration  ;  vous  vous  êtes  dit,  en  demandant  à  Dieu  de 
ne  pas  vous  le  reprocher  sans  en  accuser  votre  peuple,  que 
si  vous  aviez  retrouvé  ce  qu'on  api>ellai(  le  despotisme  de 
vos  pères,  le  seul  abus  du  pouvoir  arbitraire,  sous  votre 
règne,  eût  relevé  les  temples  et  les  autels  ! 
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Oui,  MessneuTBf  Tbonneur  des  principes,  \eë  vtBuX 
an  Roi,  les  réclamations  de  sa  conscience  et  de  la  vôtre 
Teulent  que  le  sort  du  clereé  soit  amélioré  sur  le  budget 
même  de  1816  ;  et  qu'en  mime  temps,  dès  aujourd'hui,  il 
soit  fixé  pour  l'avenir  d'une  manière  convenable,  digne 
da  Roi,  de  la  France  et  de  vous. 

Vous  avez  vu  les  pensionnaires  mourant  de  faim  ;  vous 
allez  voir  la  situation  du  clergé  actuel;  vous  allez  con- 
naître ce  qui  reste  de  l'héritage  de  Fénélon  et  de  Bossuet  ; 
vous  allez  sentir  se  renouveler  et  s'aigrir  toutes  les  douleurs 
qai  environnent  ce  déplorable  sujet. 

Qu'est  devenue  cette  jeunesse  da  sanctuaire,  étemelle 
comme  le  Dieu  qu'elle  servait?  Au  lieu  de  cette  milice 
sainte  dont  les  rangs  étaient  toujours  pleins,  qui  se  renou- 
velait comme  les  moissons  de  l'été,  que  l'onction  divine, 
et  les  mains  des  pontifes  consacraient  chaque  année  dans 
cent  trente  basiliques,  que  voyons-nous  ?  Des  vieillardls 
échappés  à  l'exil,  à  la  proscription,  aux  poignards,  aux 
déportations,  aux  souterrains,  aux  prisons,  aux  déserts  qui 
ent  long-temps  caché  leurs  vertus,  qu'on  appelait  leurs 
crimes,  dont  la  misère  achevé,  avec  le  travail  et  l'épuise- 
ment, de  hftter  la  fin, . . .  Pendant  cette  seconde  et  sourde 
proscription,  plus  fatale  à  l'église  que  la  proscription  san- 
glante* qui  l'avait  précédée,  pendant  les  quinze  ans  de 
Fosurpation,  six  mille  nouveaux  prêtres  seulement  ;  c'est- 
à-dire,  moins  en  quinze  ans  que  l'Eglise  de  France  n'en 
produisait  en  un  an  ;  et  c'est  ce  petit  nombre  qui,  souvéht 
placé  sous  les  yeux  de  l'usurpateur,  rassurait  son  hypo-' 
ente  protection  par  l'espérance  de  voir  s'éteindre  ce  qu'il 
eût  voulu  et  n'eut  osé  étouffer  d'un  seul  coup  ! 

Voyez  comme  rien  n'a  été  négligé  pour  arriver  à  cette 
ruine,  à  cette  destruction  presque  entière.    Pour  la  pre- 
mière fois,  depui 
de  l'impiété  et  d< 
tions  sans  salaires  destinées  à  des  hommes  sans  fortune  ! 

Dans.sa  récomposition  de  l'église  de  France,  l'usurpa- 
teur a  établi  douze  mille  vicaires  confiés  aux  secours  de 
l'anmâne  ;  et  vous  ne  serez  pas  surpris  qu'au  lieu  de  douze 
mille,  fl  n'y  en  ait  eu  que  cina  mille  qui  aient  eu  le  courage 
de  mourir  de  faim,  on  d'implorer  la  charité  publique  dans 
les  fonctions  de  ce  qu'oto  a  iugé  à-propos  d'appeler  la 
dusse  inférieure  du  cla*gé  français.  Pieux  fondateurs» 
lelleii  n'étaient  pas  lés  cmintes  que  vous  emportiez,  quand 
ro8  dernien  regards*  se  déta^nt  sans  peine  de  ce^e 


ce  uescrucuon  presque  euiiere.     x-uur  la  pre- 

lepuis  que  l'état  social  existe,  le  génie  infernal 
et  de  l^isurpation  a  imaginé  de  créer  des  fonc- 
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terre  couverte  de  vos  bienfidts,  8*élevaieAl  vém  lé  0ictt  i^ 
qui  vous  aJUez  demander  le  prix  de  voe  dotis  et  de  vdi 
yertus!  Vous  quittiez  cette  heureuse  patrie  oà  vous  aviex 
Tersé  le  luxe  de  ta  miséricorde  sur  les  pauvres  ef  sur  le 
sanctuaire,  sans  redouter  que  vos  descendants  vissent 
le  dernier  des  lévites  regretter  dans  vos  hôpitaux,  le  sort 
d'un  de  ces  malades  à  qui  il  avait  souvent  porté»  en  lui 
faisant  bénir  vos  noms,  le  bienfait  de  ses  parole»  et  de  sçs 
secours  !  Vous  ne  redoutiez  pas  que,  dans  votre  France, 
cinq  mille  prêtres  fussent  réduits  à  recevoir  le  pain  do  Tau* 
mône,  comme  des  mendiants  assis  à  ta  porte  des  temples, 
oà  ils  vont  invoquer  pour  leurs  frères  qui  les  oublient,  les 
bénédictions  du  Ciel  irrité  de  leur  misère.  Messieurs,  des 
maux  de  ce  genre  cessent  quand  on  les  connaît  !  vous  les 
révéler,  c'est  les  guérir. 

Tout  se  coordonne  et  se  combine  dans  ce  savant  sys- 
tème de  destruction*  Immédiatement  iq>rés  la  classe  qui 
mendie,  parait  la  classe  dont  la  détresse  se  rap)>roche  aa- 
vantage  de  la  n^ndicité  :  le  fond,  et  pour  ainsi  dire  l'es- 
sence des  ministres  du  culte,  se  compose  de  vingt-trois 
mille  succursalistes  qui,  remplaçant  ceux  qu'on  appelait 
les  curés  avant  la  révolution,  reçoivent,  loFM)tt'oii  les  paie 
exactement,  500  fr.  600  fr.!  et  à  <|uelle  époque  !  Quand 
la  réponse  o<Hitjre  tant  de  rédamationa  sur  l'élévatioD  ra- 
pide et  disproportionnée  des  traitements,  sur  leur  inutile  et 
souvent  scandaleuse  cumulation,  est  que  depuis  vingt-ciiM} 
ane  tout  a  doublé  de  prix  !  La  même  raison  d'analogie 
et  de  convenance  proportionndle  qui  donne  6000  fr»  à  un 
oommis,  au  lieu  de  ôOOO  fr.  qu'il  recevait  il  y  a  vingt-cinq' 
ans,  a  fait  décider  que  le  successeur  d'un  curé  dédmateur 
qui  jouissait  d'un  revenu  de  1500  fr»  ou  2000  fr.,  ne  de- 
vait avoir  que  GQO  fr.  Oh  !  comme  recreur  est  conséquente 
ou  oonune  l'hypocrisie  se  dément  eUenonême  !  ou  plutât 
encore,  comme  l'usurpation  et  la  révolution  savent  qu'il- 
n'y  a  rien  de  si  dangereux  pour  elles,  de  si  favorable  et 
de  si  dévoué  à4a légitimité,  que  te  culte  catholique!  Ce 
système,  au  reste»  de  la  cumulation  des  traitements,  tou^ 
jours  ccmdamné  et  si  scrupuleusement  maintenu  prés  du 
tràne  de  l'ttsiu'pateur,  trouvrait  pour  l'honneur  de  ce  qu'on 
appelai^  les  jNrincqies,  uneaiuguliere  application  as  dergè» 
U  s'^it  rénigié  queloue  part,  et  le  choix  de  Texemple 
était  téà  avec  tant  de.  justice,  qu'il  épargimit  le  conseiller 
dui  prince,  arrivant  à  80, 100^  120  mille  fr.  aous  cinq  ou 
sis  prétKtesf.  et  frappait  le  desaervant  sur  la  tête  duquel 


l'impartiale  équité  ne  permettait  pas  d'accmnuler  la  sonome 
entière  de  500  fr.  ;  parce  que  se  trouvant  à-la-fois  fonction- 
naire et  pensionnaire,  on  devait  prélever,  sur  le  salaire  du 
fpnctionnaire,  les  240  fr.  du  pensionnaire  ! 

Ce  qui  doit  surprendre,  c^est  que  quelque  chose  ait 
échappé  a  la  destruction,  c'est  qu'on  n'ait  pas  vu  la  mort 
'du  demier  prêtre  sur  les  ruines  du  dernier  presbytère  et 
sur  les  débris  de  la  dernière  église! 

Aussi,  quatre  mille  temples  des  campagnes,  miracu- 
leusement conservés,  sont  sans  culte  et  sans  ministres! 

Quatre  mille  églises!  trois  ou  quatre  millions  d'âmes! 
Piété  de  nos  pères,  quel  résultat  de  vos  dons  et  de  votre 
prévoyance!  Resards  de  Saiut*Louis  et  du  g^nd  Roi, 
dont  au  milieu,  soit  de  sa  gloire,  soit  de  ses  malheurs,  la 
religion  était  toujours  le  premier  soin  et  la  première  af- 
faire, quel  spectacle  vous  offire  votre  France? 

Sept  évéchés  sans  demeiue  épiscopale  ;  dixnsept  sé- 
minaires sans  édifices!  eïleH  ont  disparu  ces  maisons  sainte- 
ment magnifiques,  où  la  religion  semblait  avoir  voulu  loger 
les  enfants  de  Dieu  àTégal  des  eniants  des  rois! 

IVeize-mille  paroisses  sans  presbytères!  Elles  ne 
s^èlevenl  plus,  dans  chaque  village,  ces  habitations  dont 
le  luxe  modeste  consolait  les  regards  de  la  charité,  en 
l'assurant  que  les  habitants  des  chaumières  qui  les  envi- 
fomiaient,  ne  seraient  jamais  sans  secours,  et  que  le  pauvre 
même  privé  d'une  chaumière,  ne  serait  jamais  sans  asyle! 

Les  églises  sont  partout  en  ruine,  et  à  cette  vue  Té* 
tranger  amené  parmi  nous,  par  nos  malheurs  et  par  nos 
crimes,  fi'a  pas  dû  s'étonner  que  les  pajjures  fussent  nom- 
breux dans  un  pays  où  Dieu  était  sans  temple,  et  par  con- 
séquent les  peuples  sans  culte,  les  cœurs  sans  foi,  et  les 
consciences  sans  Dieu! 

Le  gouffre  de  la  dernière  usurpation  a  englouti  les 
impositions  extraordinaires  votées  par  les  départements,  et 
les  prélèvements  faits  sur  les  caisses  communales  pour 
réparer  les  églises. 

Mais,  Messieurs,  l'usurpateur  à  fait  son  devoir,  faisons 
le  nôtre  et  ne  différez  pas  d'une  année,  d'un  mois,  d'un 
seul  iour  ;  le  péril  est  pressant,  il  y  va  da  Ta  venir  de  la  mo- 
narchie et  de  la  légitimité  dont  le  sort  est  intimement  Hé  à 
celui  de  la  religion  ;  car  la  France  gardera  ou  perdra  tout 
ensemble  le  Dieu  et  les  rois  de  ses  pères.  Ce  serait  donc 
lir  une  si  sainte  cause  et  vos  intérêts  les  plus  chers,  que 
Vol.  lu.  2  U 


ée  ne  pas  tons  tirtiw  tMtê  Télmidae  da  ittal»  imita  I« 
profonoeur  de  Tabiiiie. 

Selon  le  calcul  des  probabilitéë  de  la  vie  homainêt 
appliqué  à  l'âge  des  prétree  actuellement  existante,  il  doit 
eii  moufir^  d'ici  à  douze  ane,  yingt^un  mille.  Il  en  raanaue 
aujourd'hui,  non  pas  au  luxe,  mais  au  nécessaire  du  cultes 
environ  treize  mille*  Il  en  manquera  donc  dans  douze  ans 
trente-quatre  mille  ;  c'est-à-dire,  que  dans  douze  ans,  les 
trois  quarts  de  la  France  seront  sans  prêtres  et  sans  au- 
tels.. .  «Allons  plus  loin. . .  .N'arrêtez  tos  regards  qu'au 
demiei-  terme. , .  .Tout  aura  disparu  dans  vingt  ou  ringt- 
cînqans! 

Permettez,  Messieurs,  que  ce  tableau  déchirant  du 
dergé  actuel  empnmte  encore  quelques  traits  à  la  niéme 
4xyrrespondance  déjà  citée,  et  que  divers  ecclésiastiques 
ont  adressée  à  l'homme  de  bien  consolateur. 

Vous  ne  serez  pas  surpris  d'apprendre  que  de  pa- 
reils pauvres,  parlent  bien  plutôt  des  bescmis  du  culte  que 
des  leurs  ;  il.  y  a  des  lettres  de  plusieun  vicaires,  et  pas 
un  seul  ne  rappelle  qu'il  est  sans  traitement  !  Pk«sqM 
tous  expriment  un  vœu  que  vous  adopterez  sans  doute  :  ils 
demenaent  plutôt  un  logement  qu^un  peu  d'argent,  parce 
que  èes  âmes  si  nobles  et  si  pures  ne  sont  averties  de  leura 
sbufirances  que  dans  les  rapports  qu'elles  peuvent  avoif 
avec  leur  état  ;  ils  trouvent  que  la  décence  veut  qn^un 
brétre  soit  logé,  et  qu'il  est  plus  facile  et  moins  contraire 
à  leur  ministère,  de  se  nourrir  de  pain  et  d'eau  dakis  les 
habitations  convenables. 

Le  commencement  de  la  lettre  suivante  perdrait  trop  i 
ne  pas  vous  être  textuellement  transmis  ; 

**  Ne  croyez  pas,  Mcmsieur,  que  l'augmentatiott  de 
traitement  pour  les  prêtres  puisse  me  flatter.  •  •  «La  diam-> 
bredoit,  ce  me  semble,  adopter  d'abotrd  tout  ce  qui  peut 
faire  respecter  l'état  sacerdotal.  Pour  atteindre  ce  but,  je 
crois  qu  il  conviendrait  de  supprimer  le  casuel  ;  les  inhu- 
mations etmariages  se  feraient  gratis...."  La  suppresBion 
du  casuel!  voilà  le  premier  conseil,  le  premier  vœu  d'un 
desservant  à  &00  irancs,  qu'il  ne  toache  pas  depuis  neuf 
mois  !  Ne  croyez-vous  pas.  Messieurs,  entendre  1  honneur 
ëous  des  lambeaux  interrogé  sur  ses  besoms,  et  voua 
répondant  sur  ses  devoirs? 

Un  autre,  écrit  qu*un  de  ses  plus  vieux  conii^Tiea 
Tient  de  lui  dire  :  «MI  y  a  quinze  jours  que  je  n'ai  pris  de 
bouillon,  quelque  pressé  que  je  fusse  par  là  feim,  je  n'ai  pu 
raincre  ma  répugnance  à  demander  à  une  femme  désolée 


889 

«iBialàPaiteilipfrwdlerinliwnBtioB  de  awMtfitqu'dlf 
me  devait  depuis  im  an.  Pourrait-oB  fanais  eenaentir  s 
nraioager  buni  exktexkce  par  les  afflicUoiie  et  le  malheur 
de  mee  paroisaiens  T*  \  ous  finmc  bien,  Meflaieura,  poiùr 
le  repos  de  vos  consdences»  d'aller  au-devant  des  vœuE 
de  pareds  hommes  :  vous  ne  devez  pas  craindre  d'en  être 
importiinés»  et  la  tombe  couvre  le  secret  de  semblaUee 
misères,  avant  que  leur  voix  se  soît  résolue  à  se  faire  en^ 
lendte!  Ovous!  les  derniers  et  les  fidèles  soutiens  de 
notée  antique  monarchie^  dites  s'il  est  un  soin,  une  4i^ 
pemie,  un  article  de  budget,  qui  doire  passer  araat  la 
culte  9  Dites  si  chacun  de  vous  ne  répète  pas  au-dedaas  de 
luî<-méBie  :  **  C'est  un  crime  égal  aux  cnmes  révolution^ 
nîeres  quela  mort  d'un  aèul  prêtre,  faute  de  secours  ;  quf 
le  retard  de  la  vocation  d'un  seul  prêtre»  faute  d'un  avenir 
msnfr^  à  ses  vertus  et  à  ses  es|iéranoes  P 

Les  espérances  du  dergé  I  £t  surtout,  le  soin  de 
l'avenir  qui  semble  être  de  l'essence  des  gmivemementi 
lé^lîtimes,  dont  le  temps  est  le  fidèle  et  naturd  alliél  le 
som  de  Pavenir,  c'est  la  que  commence  le  devoir  et  aussi 
la  cioive  du  législateur!  Le  reste  n'était  recommandé 
qu'a  votre  justice  et  à  vptre  pitié.  Vous  avez  déjà  bean^ 
coup  fait  pour  l'ayenir  de  l'église  gallicane,  en  rendant  nfi 
dergé  de  chaque  diocèse,  la  facutté  de  devenir  propiié»- 
taire.  Vous  avez  senti  que  la  propriété  était  le  premier 
élément  de  la  considération  dans  nos  teqipe  modenies. 
Veus  verrez,  sans  doute,  le  fils  de  Saint-Louis  appeler  des 
èrêques  dans  la  Chambre  des  Pairs.  La  propriété,  Fe»- 
time  et  la  reconnaissance  publique  amen«ont  dans  cette 
assemblée  des  pasteurs  du  second  ordre.  Vous  rassmeres 
ainsi  les  cmuis  paternels  qui  ne  répugneront  plus  à  diriger 
ou  à  laisser  tourner  vers  le  sanctuaire  les  voeux  de  leum 
eufiMitS':  surtout  quand  vous  aurez  encore  donné  i  la  con- 
fiance un  nouveau  ga^e  en  fixant  déjà,  quoique  pour  les 
aiMiées  suivantes,  la  liste  dvile  du  clecfé,  d'une  manière 
aussi  fixe,  ^aissi  immuable  que  celle  du  trône  dont  voip 
n'aurez  adieTé  la  dotation  qu'en  dotant  l'église. 

Mais  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  votre  comnusdon 
ait  pu  vouloir  tourmenter  en  vain  votre  conscience,  par 
le  double  sentimœt  de  Tihipuissance  et  de  la  justice  ;  vous 
▼etrez  que  ce  qjii  vous  est  proposé,  est  aussi  sage  et  facile 
qu'équitable. 

Il  ^BHit  d'abord  tous  montra*  jusqu'où  peuvent  s*é- 
tsodveles  engagements  qu'il  s'agit  de  prendre..  Vpusau^ 
toriserezune  manière  de  procéder,  que  repousserait  toute. 
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autre  matière,  qui  n'a  son  excuse  que  dans  Tintérèt  ton* 
chant  et  sacré  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Sr  une  erreur  matérielle  avait  eu  lieu  dans  Févaluatioii 
de  la  dette  publique,  comme  une  erreur  morale,  «i  ie  peux 
m*exprimer  ainsi,  vous  est  prouvée  avoir  eu  lieu  aans  Té* 
valution  des  dépenses  relatives  au  cler&^é,  quel  remède  j 
trouverait-K>n  ?• .  •  .Si,  au  lieu  de  porter  le  tiers  consolidé  à 
130  millions,  on  ne  Teùt  porté  qu'à  126  ou  à  110.  Que 
ferait-on  ?  On  rétablirait  l'article,  et  il  serait  nécessaire 
d*y  pourvoir.  Dans  une  année  ordinaire,  on  chercherait 
quelque  ressource  nouvelle.  Dans  une  année  extraordi- 
naire, où  j'avoue  que  le  devoir  d'un  'ministre  n'a  pas  été 
assez  scrupuleusement  rempli,  si  toutes  les  dépenses  n'ont 
pas  été  calculées  selon  la  règle  de  la  plus  stricte  nécessité» 
-que  peut-on  faire?.. . 

Messieurs,  avant  de  répondre,  permettez-moi  une  ques* 
lion,  qui  parlera  à  vos  sentimens  les  plus  doux,  à  vos  plus 
généreuses  afiections,  aux  plus  nobles  mouvements  de  vos 
âmes  f  Si  on  avait  oublié  le  Roi  conune  on  a  oublié  Dieu, 
que  feriez«>vousf . . .  .L'assemblée  se  lèverait  toute  entière, 
et  au  nom  de  cette  France  qui  se  lèverait  avec  elle  si  elle 
était  consultée,  on  offrirait  10,  20  millions,  s'il  le  fiUlait» 

Sur  venger  l'honneur  national  d'un  tel  oubli,  pour  satîa- 
re  à  si  peu  de  frais  le  premier  besoin  du  respect  et  de  la 
fidélité  publique.  ..Ici,  une  seule  différence  se  trouve,  c'est 
qu'à  la  tête  de  la  nation  se  lèverait  le  Roi  lui-même  poat 
commander  et  partager  le  sacrifice  ;  sans  qu'il  soit  possible 
à  notre  besoin  de  l'admirer,  de  reconnaître  que  ce  fftt  lÉ 
an  des  plus  beaux  mouvements  de  vertu  qui  nonorent  son 
âme  royale,  tant  il  s'agit  d*ttn  vœu  selon  son  intérêt»  et 
celui  de  «on  auguste  famille,  comme  selon  sa  conscienoe  ! 
Tandis  que  deux  grands  systèmes  partagent  les  opinions 
financières,  ne  pourrait-on  pas,  sans  que  celui  des  deux 
qui  sera  adopte  puisse  en  souffrir,  créer  peut-être  un  miU 
lion  de  rentes  pour  paver  la  plus  sacrée  de  toutes  les  dettes^ 
pour  finir  la  honte  de  fa  plus  scandaleuse  de  toutes  les  ban-* 
queroutesf.  .Car  vous  pouvez,  vous  rassurer.  Messieurs» 
j  ose  le  dire,  selon  une  pensée  qui  n'est  pas  indigne  de 
vous,  vous  pouvez  féliciter  votre  économie,  de  ce  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  surcroît  de  dépense  de  18  à  20  millions» 
Quand  il  en  aurait  fallu  40,  vous  n'auriez  pas  pu  les  re- 
fuser; de  pareilles  justices  ne  sont  jamais  invoquées  eo 
vain,  de  si  saintes  misères  ne  sont  jamais  connues  sans  être 
soulagées  l    Et  ce  n'est  pas  du  bien  être,  c'est  de  la  tm 
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si  l'on  peut  s'exprimer  ains^  du  culle  et  du  elefgé  qu'il 
••agit. 

D'autres,  plus  habiles,  tous  offriront  de  meilleures  res- 
sources ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  s'élever  de  doute 
ni  de  discussion  àcetéffani;  la  conscience  nationale  s'ap* 

Eaisera,  et  les  plaintes  des  prêtes  souffrants  ne  nous  acca* 
leront  plus  devant  INeu,  quand: 

1®*  Aucun  pensionnaire  ecclésiastique»  figé  de  moins 
de  00  ans,  n'aura  moins  de  500  fr«,  et  s'il  est  plus  que  sexa* 
génaire»  moins  de  600  francs; 

Aucune  religieuse  restée  fidèle  à  son  état,  moins  des 
troia-quarts  de  ce  que  lui  avait  alloué  l'assemblée  cons- 
tituante; 

Quand  aucun  vicaire  n'aura  moins  de  500  fr.  payés 
par  l'Etat; 

Aucun  desservant,  moins  de  750  fr. 

Laissons,  pour  cette  année,  tout  le  reste  dans  l'état 
actuel;  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  là,  car  vous  auriez 
fiût  ce  que  ne  peuvent  pas  faire  des  débiteurs  solvables,  ce 
que  fait  chacun  de  vous,  qui,  dans  une  année  où  il  est  sans 
revenu,  ne  s'avise  pas  de  retrancher  une  portion  de  la 
pension  alimentaire  du  vieux  serviteur  de  sa  famille;  mais 
vos  obli^tions  d'hommes  d'Etat,  do  restaurateurs  de  la 
monarchie  française,  de  surveillants  de  l'avenir,  ne  seraient 
aucunement  remplies. 

Messieurs,  un  travail  fait  avec  le  plus  grand  soin  dés 
Tannée  dernière,  et  concerté  cette  année,  entre  ceux  qui 
'tmt  reçu  cette  mission  de  S.  M*,  et  ses  ministres  de  l'm- 
teneur  et  des  finances,  établit  les  dépenses  du  culte  telles 
qu'elles  doivent  être  r%lées  pour  relever  et  conserver  la 
religion.  Vous  jugerez  ae  la  sagesse  et  de  l'économie  qui 
ont  présidé  à  ce  travail,  quand  vous  saurez  qu'il  est  d'abord 
d'un  tiers,  et  pour  toujours  d'un  quart  au-dessous  de  ce 
qu*avait  fixé  rassemblée  constituante;  certes,  vous  ratifie- 
riez volontiers  de  tels  engagements  sur  ce  seul  aperçu  ; 
car  aucun  de  vous  n'est  venu  dans  cette  chambre,  réM>lu 
de  faire,  pour  la  religion  catholique,  moins  qu'on  n'a  fait 
en  1789.  ' 

Mais,  s'il  est  quelquefois  des  augmentations  de  dé- 
penses à  venir,  dont  il  est  sage  de  ne  pas  eflirayer  le 
présent,  avant  de  les  avoir  soumises  à  tous  les  calculs,  et 
de  s'être  de  plus  en  plus  convaincu  qu'elles  étaient  néces- 
saires ;  il  en  est,  au  contraire,  qui  rassurent,  qui  consolent, 
qui  vont  au-devant  des  vœux  publics  ;  qui,  semblables  à 
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Peapéniiicey  commeticeiit,  aTant  d'être  réalîaéa,  le 
qu'elle  produiront  un  jour;  et  font  ainsi,  par  la  plut 
henreuae  et  la  plus  sûre  des  illusions^  germer  dans  le  pré- 
sent tous  les  fruits  de  Tavenin 

J*08e  donc  proposer  à  l'assemblée  de  décider  ces 
deux  rectifications  an  budget 

Immédiatement  après  Tarticle  de  la  dette  publique,  je 
place  Tarticle  supplémentaire  pour  les  députés  du  cfergé, 
en  I8I69  complément  de  la  dette  ; 

Puis,  pour  mémoire,  un  second  article  qui  sera  répété 
chaque  année,  comme  le  mémorial  des  engagements  que 
vous  ayez  contractés  an  nom  de  la  FVance  avec  son  Dieu 
et  son  Roi:  portant  la  somme  à  laquelle  les  dépenses  du 
culte  seront  irrévocablement  fixées  pour  Tavenir  ;  laquelle 
ne  pourra  jamais  s'élever  que  d'aoord  aux  deux-tiers,  et 
par  la  suite  aux  trois-quarts  de  celle  fixée  par  l'assemblée 
constituante;  espèce  d^bommaffe  rendu  i  des  principes 
sacrés,  espèce  d'apoloffie  toucnante  et  nécessaire,  sorte 
d'excuse  pour  avoir  si  Kmg-temps  négligé,  et  encore  cette 
année,  à  cause  du  malheur  des  temps,  trop  impar&ttement 
fBoigné  des  intérêts  si  chers  ! 

J'allais  dh'e,  rassurez-vous,  mais  plutôt  affligez-vous, 
Messieurs»  et  n'espérez  pas  que  le  cadre  de  cette  dépense 
puisse  être  bientôt  rempli!  Heureuse  la  France!  heureuse 
cette  royale  famille,  à  qui  un  siècle  peu  digne  d'elle  finira 
par  pardonner  sa  piété  et  ses  vertus!  Heureux  vous-mêmes, 
si,  dans  quatre,  dans  cinq,  dans  six  ans,  le  Dieu  de  nos 
pères  suscite  à  ses  autels  assez  de  ministres  pour  que  ce 
chapitre  des  budgets  futurs  ne  présente  pas  les  plus  désas- 
treuses économies  ! 

U  est  inutile  de  vous  présenter  l'analyse  des  motifs  des 
divers  articles  qui  vont  vous  être  proposés;  leur  but  est 
assez  indiqué  dans  ce  rapport,  et  vous  y  verrez,  avec  conso- 
lation, le  moyen  de  pourvoir,  en  n'augmentant  pas  de  deux 
pour  100,  le  fardeau  de  nos  charges,  à  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  empêcher  de  mourir  aujourcThui,  et  pour  faire 
vivre  un  jour  la  religion. 

Messieurs,  la  postérité  rencontrera  dans  nos  annales,  i 
Vingt-^inq  ans  de  distance,  deux  assemblées  élues  par  le 
peuple  français.  Ne  vous  semble-^t-il  pas  une  pour  asseoir 
•on  jugement  sur  chacune  d'elles,  un  seul  tait  suffira  ? 

On  verra  la  première  de  ces  assemblées,  saisissant  le 

Cétexte  d'un  déficit,  aiyourd'hui  dérisoire,  pour  envahir 
richesse  des  siècles  et  pour  déi^hériter  l'avenir. 
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On  T6rra  k  seeoiidef  au  momeiit  mâme  où  ette  i^émit 
accablée  à  l'espect  da  loitent  de  chaiigea  et  de  calamitâa 
road  par  la  dernière  éruptioD  du  volcan  révotutionnaire  ; 
an  moment  où  lea  meilleura  eeprits  s'agitent»  se  tonrmentent 
ponr  trouver  des  ressources  financières»  rechercher  tout^U 
coup  un  expédient  de  conscience  et  de  justice  ;  elle  veut 
rassurer  toutes  les  créances  léffiiimes  par  l'acquittement 
d'une  créance  oubliée»  la  plus  légitime»  la  idus  prinlégiée^ 
la  plus  sacrée  de  toutes:  pour  inspirer  connance  aux  créan- 
cien  qui  réclament»  elle  va  chercher  les  créanciers  qui  ne  ré« 
dament  pas»devieuxprétresquise  taisaientetquimouraient; 

r^ur  garantirledéficK»elleraugmente»ptf cequepourpayer» 
faut  exister»  et  qu'un  g^rand  peuple  plein  d'avenir»  de  cou- 
rage et  de  ressources  ne  pént  iamais  sous  le  poids  d'une 
dette  quelconque»  mais  succombe  sous  l'impiété  et  l'irré* 
ligum. 

Non»  Messieurs»  Je  ne  me  trompe  pas;  sur  ce  seul  ré* 
stthat»  l'impartiale  et  inflexible  histoire  portera  ses  deux 
jugements;  elle  dira: 

L'une  de  ces  assend>lées,  sans  le  vouloir  et  sans  le  pré* 
vmr»  ouvrait  par  l'injustice  la  carrière  du  crime»  et  l'autre» 
la  fermait  ;  1  une  creusut  un  gouflre»  et  l'autre  voulait  le 
comUer;  l'une  dotait  une  révolution,  et  l'autre  reconstir 
tuait  la  monarchie  légitime. 

Projet  de  Résolution^ 

Art.  1er*  Le  budget  des  dépenses  pour  l'année  1816 
sera  rectifié  ainsi  qu'il  suit  : 

L'article  qui  concerna  le  clergé  pensionnaire  et  actif 
sera  placé  immédiatement  apràs  l'article  de  la  dette  pu» 
hKque. 

2.  Aux  fonds  actuellement  alloués  pour  ces  deux  ob» 
jets  seront  fautes  ;  six  millions  destinés  à  ce  que  chaque 
penwmnaire  ecclésiastique  âgé  de  plus  de  soixante  ans»  ait 
600fir.,et  âgé  de  moins  de  soixante  ans»  600  fr.: 

A  ce  que  la  pension  de  diaque  religieuse  restée  fidèle 
i  ses  vcBUX,  soit  repcnrtée  aux  deux-4ieni  du  taux  fixé  par 
l'assemblée  constituante  ; 

Six  millions  destinés  à  narlaire  supplémentuffement 
pour  chaque  desservant  qui  n  a  que  ôOO  fr«»  la  somaiie  pra* 
▼îsmre  de  750  fr. 

SKx  millions  destinés  à  ce  que  chaque  vicaire  4|ui  n'a 
traitement»  reçoive  &00  fr» 
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3,  Un  million  sera  ajouté  aux  666,000  fr.  actuellement 
destinés  aux  bourses  ecclésiastiques. 

4.  S.  M.  daienera  ordonner  qu'il  soit  dressé,  pour 
être  porté  sur  le  budget  de  181^  un  état  des  dépenses  du 
clergé,  telles  qu'elles  devront  être  établies  pour  les  années 
suivantes,  de  manière  à  ne  jamais  excéder  d  abord  les  deux- 
tiers,  ensuite  les  trois^uarts  de  la  somme  de  82  millions  al- 
louée par  rassemblée  constituante. 

6.  Conformément  à  l'article  10  de  la  Charte,  les  préfets 
seront  chargés  de  faire  rechercher  dans  chaque  commune 
qui  manque  de  presbytère,  s'il  s'y  trouve  une  maison  qui 
puisse  en  servir,  pour  en  traiter  avec  le  propriétaire* 

Dans  les  communes  où  il  ne  s'en  trouvera  pas,  la  cons- 
truction d'un  presbytère  sera  ordonnée,  suivant  detf  devis, 
semblables  à  ceux  en  usage  avant  la  révolution,  dans  les 

!  provinces  les  plus  pauvres  de  la  France,  et  selon  les  liurmes 
es  plus  économi<|iles. 

6.  Les  pensions  ecclésiastiques  dont  jouissent  des 

Îrétres,  ou  mariés,  ou  qui  ont  renoncé  à  leur  état  en  em« 
rassant  une  proff^ssion  incompatible  avec  le  sacerdoce, 
seront  supprimées,  et  S.  M.  daignera  ordonner  à  ses  mi- 
nistres de  taire  rechercher  les  individus  de  cette  classe  i 
qui  Ton  peut  contineur  leurs  pensions  à  titre  de  secours. 

7.  Les  articles  1, 2, 3,  et  4,  ci-dessus,  auront  lieu  i 
compter  du  ier  Janvier  1816.  L'article  6  produira  son 
effet  à  compter  du  jour  de  la  publication  de  la  présente 
loi. 

8.  Toutes  dispositions  contraires  à  la  présente  loi  sont 
révoquées. 

Un  des  journaux  les  plus  estimés  de  Paris  offi^  au 
sujet  du  rapport  de  M.  Laborie,  les  réflexions  suivantes  : 

Toutes  les  grandes  questions  d'intérêt  social,  toutes 
celles  qui  touchent  et  qui  tiennent  aux  bases  de  l'édifice 


politi(|ue,  toutes  celles  dont  la  solution,  quelle  qu'elle,  soit» 
doit  influer  de  la  manière  la  plus  directe,  sur  nos  des- 
tinées et  sur  notre  avenir,  semblent  solliciter  à  l'envi,  «i«M 
ce  moment,  l'attention  d&  la  Chambre  des  Députés»  et 

Provoquer  la  sagesse  de  se»  délibérations  :  les  propositions 
m  plus  importantes  sont  faites  par  des  orateurs  dont  le  z^ 
ardent  ne  craint  pas  d'envisager  tous  nos  besoins,  et  d'aller 
au-devant  datons  les  vœux,avec  un  empressement  que  quel- 
ques esprits,  peut^tre,  voudraient  appeler  témérité,  mais  où 
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b  Rwo»  entierâ  ne  peut,  ne  doit  voir  que  le  oowa^  da 
bien,  toigoim  si  race  aprâe  ieir  giands  maux.  L'antique 
et legitînie  dynastie  de  nos  Rois  est  replacée  sur  ce  tr^ne 


ouvrage  de  Dieiu    Noos  poas^ 

dons  une  constitution  sagement  rédigée,  qui  présente  i 

nos  libertés  up  abri  sûr,  et  qui  s'éiere  comnte  un  rempart 

contre  toute  licence;   c'est   Texpression    inunédiate  de 

la  pensée  du  prince;    c'est  un  don  spontané  de  la  vo* 

loDié  iMmde,  c'est  l'eeuvre  du  Jloi.    Me  dimt-ou  pas  que, 

par  la  phs  heun^use  et  la  plus  menreJUeuse  des  conbiuai- 

sow,  la  naijoB,  essociée  aux  truvaux  de  sm  Bai  par  l'eulare* 

Mue  de  la  Cbasvlwe  des  Députés  et  de  la  Chao^ie  d«i 

Pairs,  est  chaire  du  soin  d  aciiever  son  propre  bonheur, 

aftn  qu'elle  puasse  se  devoir  qudque  chose  i  eUe*«uénie,  et 

se  rendue  en  quetfae  aorte  témoîgnsge  de  sou  auiélîcvatien 

morale,  ou  du  moins  des  sentiments  qu'eUe  n'a  pu  toujousa 

manifester,  mais  qui  n'ont  jamais  cesBé  de  l'animer  ?    C'est 

ieUeb  pour  aiMÎdive^  d'en viimuer  degaranttai  nouvelles 

les  oiéoieuic  guges  de  £Hicilé jpnhiiqiie  qu'eUea  reçues  du. 

Ciel  et  du  Roi  ;  c'est  à  elle  d'appeler  la  sanction  rajuik 

«urleusleseQiHfilémentsdtt  bien;  c'est  à  eUe  de  relever 

tantdeniwessaorées  qu'elle  a  si  longtemps  arrosées  de 

ses  h/rmoêf  aprâsles  avoir  rougies  de  son  sang;  c'ert  à  ette 

deeréerottiferttrirfîrtaut  d'institutions  nécessaires,  q», 

seules,  peuvent  offrir  de  solides  appuw  i  l'ordre  actuel, 

et  répondre  de  sa  durée,  parce  que,  seules,  elles,  en  sont 

des  aépeiadaiices  naturelles,  parce  que,  seules,  dles  s'y 

rapportent  et uy  rattachent  avec  une  convenance  pwrfaite, 

^vwcjBUfSpleme  hannonie:  voilà  son  râle  dans  ce  grand  et 

consolant  spectacle  que  la  France  donne  en  ce  moment  au 

MpiMle;    tel  cet  son  pmrtage^  telles  sont  les  nobles  et 

mmes  fonctions  dont  s'apnsocbent  aujourd'hui  d'un  pas 

également  lapide  et  naesoré  nos  deux  auemUées  délibé- 

mites,  oiganes  du  peuple  franciâs.  Les  intéréits  de  la  Reiù 

jrton,  les  intérêts  de  VEducatum,  qui  s'y  lient  étroitement, 

v^Mt  les  occuper.    Déjà  la  Clumbre  das  Députés  recher- 

ehe  arec  une  pieuse  sollicitude  les  moyens  d'améliorer  le 

«trt  d$$  eecUmmtiqtùeê^  et  vient  d'entendre  sur  ce  sujet  on 

Apport  i^ein  de  sensibilité,  d'Ame,  d'éloquence  et  de  rai- 

aon,  présenté  au  nom  de  ja  commisBÎon  oantrak  p»rM.Senx 

deljabetîe. 

-    Vol.  lu.  2  X 
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Parmi  1^  orateon  qui  ont  parlé  ft|ir^  M.  Labotie»  on 
remarque  MM.  Cardonnely  Lapaature,  Benoist,  Sirieys  de 
Marinhac,  Piet  et  M.  Beug^ot  Ce  dernier  seul  a  osé 
prendre  la  défense  dea  prêtres  mariés*  Nous  allons  donnw 
•quelques  passages  de  leurs  discours* 

Extrait  du  Discours  de  M.  Beugnot.     Plaidoyer 
en  faveur  des  Prêtres  mariés^  etc. 

.Messieurs,  il  y  a  des  mesures  plus  prài 

de  TOUS  et  bien  autrement  menaçantes,  que  celles  dont  on 
TOUS  a  entretenus  ;  que  dans  certains  départemenfa  de 
l'Est,  par  l'exemple,  tos  concitoyens,  ceux  par  qui  et  pour 
qui  TOUS  êtes  ici,  expirent  de  douleur  et  de  iaim  ;  il  y  a 
la  des  Tilles  abandonnées,  des  yillages  en  cendres,  aes 
français  réfugiés  dans  des  caTemes  et  des  enfants  dé- 
pouillés de  Tétements. 

Et  vous  auriez  frémi  d'autoriser  par  Texcés  des  im- 
pôts le  iifénie  fiscal  à  aller  y  enleyer  à  truTors  les  larmes  et 
les  cadaTres  le  dernier  meuble  échappé  aux  rayages  de  fa 
guerre. 

Vous  auriez  réfléchi  à  ce  que  peut  aToir  de  peu  exem- 
plaire et  de  dangereux  pour  le  oergé  lui-même,  cette  in- 
quiétude continuelle  sur  ses  intérêts,rapprochée  de  reztréme 
mis^«  des  tennps  et  peu  d'accord  aTec  la  morale  dÎTine 
qu'il  est  chargé  d'enseigner. 

Je  passe  à  la  seconde  partie  de  la  proposition  qui  tend 
à  priTor  de  leurs  pensions  les  prêtres  mariés  on  qui  ont 
renoncé  à  leur  état  en  embrassant  une  profession  incon»- 
patibleaTec  le  sacerdoce. 

La  commission  a  tempéré  cette  proposition,  lorsqu'elle 

excepte  de  la  mesure  les  indiridus  de  ces  classes  à  qui  l'oii 

peut  continuer  leurs  pensions  à  titre  de  secours  ;  car  il  en 

est  bien  peu  qui  ne  soient  placés  entre  ces  pensions  et  la 

.  misère. 

Remarquez  d'abord.  Messieurs,  que  l'espèce  de  peine 
que  l'on  propose  de  porter  contre  les  prêtres  mariés,  avra 
oette  importunité  qu'elle  Tient  immédiatement  après  la  loi 
que  TOUS  aTez  renoue  pour  assurer  aux  ecclésiastiques  la 
aurrÎTance  des  créanciers  Tiagers  de  l'état.  La  malyeil^ 
lance  ne  muiquera  pas  de  dire  qu'on  a  forcé  la'  «lœurre 
pour  enrichir  le  clergé  même  des  pensions  d'hoÔMnetf 
existants* 
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Qd  Be  peut  défendre  ces  hommes  sous  le  rapport  re- 
faîeiix,  paîa(|a'ils  ont  enfreint  un  point  de  disapiine  de 
l'égliee  romamet  et  peut-être  celui  de  toufi  dont  Tinfraction 
pourait  produire  le  plus  de  scandale.  Toutefois  comme 
ib  n'ont  manqué  ^*à  la  discipline,  Téglise  n'a  point  hésité 
d'oarar  encore  pour  eux  les  trésors  de  son  mdnigence* 
Le  Saint-Pere  a  réconcilié  ceux  qui  l'ont  invoqué,  et,  a  au- 
totisé  la  bénédiction  de  leurs  mariages.  A  l'égard  de 
œux-ci,  tout  est  rentré  dans  l'ordre,  et  l'autorité  séculière 
n'a  pas  le  droit  de  venir  punir,  après  25  ans,  une  faute  » 
contre  la  discipltne  ecclésiastique  que  l'Eglise  a  dés^long- 
temps  pardonnée. 

•      Sous  le  rapport  politique,  s'il  n  est  pas  toujours  hono-  • 
vable  de  fiiire  tout  ce  que  les  lois  permettent^   au  moins 
n'est-on  jamais  punissable  pour  l'avoir,  fait.    Or,  lesJois 
du  temps  ne  permettaient  pas  seulement  le  mariage  des 
prêtres,  elles  le  comnuindaient  en  quelque  sorte,  ou  plutdl' 
raffinem  gouvernement  qui  existait  alors  ne  laissait  pas 
d'option  lia  plupart  d'entr'eux  entre  le  mariage  etlt* 
mort.    Ils  ont  donc  cédé  par  faiblesse  :  n'exigeons  pas. 
Messieurs,  de  la  nature  humaine  plus  d'héroïsme  quelle 
n'en  comporte  ;  et  surtout  ne  jugeons  pas  à  froid  la  con- 
daite  de  ces  honunes  en  la  séparant  des  droonstances  ter- 
ribles dont  ils  étaient  entourés. 

La  plupart  d'entre  vous,  Messieurs  n'ont  pas  vu  ces 
temps  de  vertige  et  d'horreur.  Il  tàxA  donc  leur  apprendre 
lu'alors  les  idées  étaient  interverties,  et  ({ue  les  mots  même 
le  la  lai^rue  avaient  perdu  leur  signification.  Alors  on  appel» 
lait  la  re^^on  mensonge  ;  la  royauté,  Qnannie  ;  le  royalisme, 
brigandage  ;  la  trahison,  vertu  ;  l'assassinat,  courage  ;  et 
an  milieu  de  cette  épouvantable  déflagration,  tout  était 
crime,  hors  le  crime  même.  11  fallait  au  juste  une  force 
surhumaine  pour  se  tenir  debout  t  et  comment  ceux  oui 
,  ont  reçu  cette  force  pourraient-ils  se  montver  inexorable» 
pour  ceux  à  qui  elle  a  manqué  9 

D'ailleurs,  Messieurs,  prenez-garde  qu'il  s'agit  de 
vous  faire  ici  un  grand  pas,  celui  de  punir  un  fait  que  les 
kns  du  temps  avaient  permis.  C'est  en  Quelque  sorte^ 
pardonnes-moi  le  terme,  violer  le  passé.  Une  fois  placés- 
sur  cette  route  semée  d'écueils,  il  vous  seradiffidle  de  vous 
arrêter  ;  et  si  un  seul  homme  est  puni  pour  avoir  obéi  aux 
lois  qui  se  sont  succédées  en  France  depuis  vingt^dnq  ans^ 
je  ne  sais  plus  à  qui  il  sera  permis  de  n'être  pas  al  armé. 
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EtleproCt  au'on  T  troârerait  ici  uénk  trop  ifîîiice* 
Si  l'on  fait  une  ciaase  a  part  des  prêtres  mariai  qui  sont 
dans  le  besoin,  le  nombre  de  ceux  que  frappera  la  soppres* 
aion  sera  de  peu  d'importance  ;  il  n'en  est  presqne  plus 
aujourd'hui  qui  n'aient  été  éliminés  des  a^ministratkms  ou 
des  tribunaux,  l'opinion  dominante  les  repousse  de  partout 
ailleurs.  Tous  %és  et  la  plupart  infirmes  ;  ils  n'ont  point 
été  préparés  par  leur  éducation  aux  arts  mécaniaues  on 
à  l'agriculture,  et  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  ailég^irant 
oiie  sur  dix  prêtres  mariés,  il  n'y  en  a  pas  ub  qni  puisse 
aésormais  vivre  indépendant  des  secours  du  gouTeraemeiit, 
et  que  la  privation  de  ces  secours  ne  rejette  entre  la  mendi* 
cité  on  la  mort.  Enfin,  et  ceci  mérite  votre  plus  aérieuss 
attention,  lorsque  ces  prêtres  ont  obtenu  des  peiisiôns,  Br 
ont  reçu  un  gage  de  la  toi  publique,  ils  s'y  sont  confiés  ;  et 
cette  confiance  ne  peut  être  trahie  dans  un  point  sans  être 
ébranlée  dans  tous  les  antres* 

Messieurs,  la  révolution  a  hit  des  malheureux  dé 
«Ans  d'une  espèce  :  les  uns  illustres  et  justement  honorés  ; 
les  autres  obscurs  et  délaissés.  Que  les  premiers  s'asso* 
dent  an  triomphe  de  la  cause  pour  laquelle  ils  ont  persévé- 
rrament  combattu  ;  qu'ils  reçoivent  enfin  le  prix  de  tant 
de  sacrifices  ;  mais  que  leur  triom{ihe  ne  soit  paa  tHndàé 
ar  les  larmes  et  le  désespoir  de  ceux  qui,  dans  cette  lefri» 
le  époque^  ont  essuyé  des  malheurs  sans  retour  et  des 
pertes  sans  compensation. 

Je  demande  l'adoption  pure  et  simple  de  la  preniiere 
partie  de  la  proposition  de  M.  de  Blangy. 

Et  la  question  préalable  sur  la  dernière  pwiie. 

Esctrait  du  Discours  de  M.  Cardonnrf. 

Messieurs,  après  les  ravai^es  épouvantables  qu'une 
philosophie  paradoxale  et  criminelle  avait  dès  long-temiia 
préparés^  et  que  la  plus  hideuse  des  révolutions  a  depds 
cumulés  et  consommée  dans  notre  malheureuse  Ftance  ; 
après  les  fléaux  de  toute  espèce  que  l'impiété  a  versés  par 
torrents  sur  cette  terre  déaolée,  qu*il  est  beau,  Messieulii^ 
qu'il  est  consolant  de  voir  les  députés  du  royamne  a'em* 
presser,  à  l'envi,  de  cicatriser  les  plaies  faites  au  corpa 
social  par  le  renversement  du  trône  et  de  l'autel,  et  de  répa- 
rer, avec  lezele  pur  et  désintéressé  que  l'amour  de  la  Patrie 
et  de  la  vertu  peutaeiil  inspirer»  1«8  naudheqrs  de  la  religion 
et  dç  ses  ministre  ! 
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Grâces  soient  rendaes  à  Fhonorable  conagne  qui,  dans 
eette  importante  teaiion,  a  cm  devoir  attacher  le  premier 
anneau  de  cette  angoste  chaîne  à  laquelle  il  est  (uins  vos 
intentions  généreuse  de  lier  désormais  la  nation,  et  qnt  a 
posé  la  première  pierre  d'un  édifice  que,  dans  l'intérêt  de 
rétaty  il  est  si  nécessaire  de  reconstruire  sur  de  nouveaux 
fiHudements*  ••« ••••• •••••• 

C'est  de  Tobjet  de  ce  rapport  étincelant  d'esprit  et 
j^ein  ^e  sensibilité»  que  je  viens  vous  entretenir  au« 
iL 

Mes  idées  différent  un  peu  de  celles  de  FingénîeniiL 
ppporteur,  moins  cependant  sur  le  fond  que  sur  la  forme, 
du  projet  qu'il  vous  a  présenté. 

Personne  ne  partage  plus  sincèrement  que  moi  les 
nobles  sentiments  qu'il  a  manifestés:  j'applaudis,  avec  tous 
mes  cc4legues,  au  mérite  brillant  ûe  sou  discours:  mais 
j'avcme  que  les  faits  sur  lesqueb  je  voudrais  pouvtrir  baser 
mon  opinion  dans  la  proposition  toute  nouvelle  qu'il  noof 
soumet,  ne  me  naraissent  point  parfidtement  éclaircis  ;  que 
je  ne  oomprenos  pas  suffisamment  encore  les  motils  déter- 
minants auxquels  se  rattachent  les  conclusions  qu'il  a  prises, 
qu'il  no  me  toumit  pas  les  éléments  nécessaires,  pour  sa^ 
voir  si  l'augmentation  d'un  cinquantième  dans  nos  impAts 
déjA  trop  onéreux,  peut  être  accordé,  sans  inconvénients, 
pour  l'année  1816  ;  que  rien  ne  me  laisse  devinei'  par 
qudle  nouvelle  bnmene  de  revenus  nous  pouvons,  en  ce 
mcMnent,  faire  face  à  un  surcroit  de  dépense  de  19  millions  ; 
que  je  doute,  dan?  le  cas  oA  ce  sacrifice  serait  encore  pos- 
sible, si  les  délais,  les  lenteurs  et  les  formes  qui  devraient 
nécessairement  accompagner  le  projet  de  loi,  pourraient 
bien  se  concilier  avec  l'urgente  nécessité  du  budget  ;  que 
les  images  brillantes,  dont  est  parsemé  le  rapport,  les  idées 
gHmdes  et  fbftes,  les  observations  sages  et  profonde,  dont 
S  se  compose,  ne  dissipent  point  entièrement,  dans  mon 
esprit  les  inquiétudes  que  peut  faire  nattre  une  mesure  dont 
la  malveillance  et  la  noire  calomnie  ne  manqueraient  pa» 
des^emparer,  et  contre  nous  et  cmitre  le  cierge,  et  contre  le 
gouvernement  lui-même. » •••...•••••• 


Bappelous  les  faite  et  les  principes,  pour  nous  bien 
entendre* 

^U  faut  sauver  simul^ément  la  leligton  et  l'Etat.  Un 
secoiais  pécuniaire  considérable  est  nécessaire  pour  relever 
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lardigioDexDirante;  Tétet  est  dans  on  toi  embarras  de 
finances,  qu  u  est  prés  de  suceomb^  si  l'on  aggrave  sea 
charges*  Certes,  voilà  un  difficile  problème,  et  ce  problême, 
tons  tant  que  nous  sommes,  nous  désirerions  cependant  de 
le  résoudre,  s'il  était  possible,  avant  la  fin  même  de  cette 
session* 

On  se  demande  quel<|uefois,  et  dans  le  public  et  dans 
cette  assemblée,  pourquoi  le  gouvernement,  qui  traite  so- 
knnellementla  question  financière,  négl^  la  question 
religieuse  ?  Pourquoi  le  gouvernement,  oui  voit  les  cham- 
bres  s'agiter  chaque  jour  avec  tant  d'araeur  pour  la  reli- 
gion, leur  abandonne  sur  ce  point  l'initiative  des  proposi- 
tions les  plus  uigentes.  Enfin  pourquoi  il  ne  ressaisit  pas 
cette  initiative,  qui,  peut-être,  a  été  livrée  trop  souvent 
parmi  nous  aux  aberrations  du  sens  individuel  1 

Je  pense  que  ces  reproches  ne  sont  pas  fondés. 

Le  meilleur  des  rois  n*a  pas  un  seul  instant  perdu  de 
vue  ce  qui  tient  le  premier  ranff  dans  l'ordre  de  ses  afifec- 
tjfm»t  de  sa  croyance  et  de  s^s  dévoies* 

Le  ministre  des  finances  ne  vous  a-t-il  pas  dit,  en  (H'é- 
sentant  le  budget  de  l'état,  que  le  fils  de  Saint-Louis 
s'était  occupé,  avant  tout,  et  personnellement,  et  avec  un 
intérêt  promnd,  de  son  j^lise». qui. allait  périr  faute  de 
subsistance  ? 

n  a  présenté,  comme  la  pensée  du  monarqiie  lui« 
même»  des  propositions  analogues  à  cette  situation  mal- 
heureuse. Ces  propositions,  renouvelées  plus  tard  par 
le  ministre  de  l'inténeur,  ont  été  renvoyées  à  vos  bureaux, 
et  successivement  à  une  commission  dont  j*ai  l'honneur, 
d'être  membre. 

Extrait  du  Discours  de  M.  Benoi^t. 

On  a  objecté  qu'il  était  impossible  de  faire  tout  le  bien 
à^Iapfois. 

n  a  pensé  que  ce  n'était  pas  une  raison  pour  n'en  point 
faire  du  tout. 

On  objectait  que,  dans  des  provinces  entières  écrasées, 
par  la  guerre,  les  habitant  dispersés  réclamaient  les  /^e* 
coun  de  la  charité.  » 

11  a  plaint  ces  grandes  infortunes,  en  ajoutant  que  si 
quelques  consolations  descendaient  au  milieu  de  ces  mal- 
heureux, elles  venaient  sans  dou^  de  quelques  pauvres 
wétres,  qui  leur  faisaient  voir  au-delà  des  misères  humaine^ 
les  récompenses  étemelles,  et  probablement  partageraient* 
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arec  eux  le  pm  dé  douleiir  qu'on  leur  donne  à  eux» 
mêmes  avec  tant  de  parcimonie. 

On  aFait  para  craindre  l'indépendance  du  clergé.  11 
lai  a  paru  qae  cette  indépendance  ne  résolterah  probable- 
ment pas  d  une  opulence  de  500  fr.  de  traitemeniç  mais  il 
a  pris  de  là  occasion  d'examiner  pourquoi  nos  ancêtres 
ayaient  cru  si  nécesssaire  d'établir  cette  indépendance  des 
ministres  de  la  religrion.  11  a  cru  en  trouver  les  motift 
dans  les  fonctions  propres  aux  ecclésiastiques,  dans  ToUh 
^tion  que  leur  fait  la  religion  de  rappeler  à  tous  les  chré- 
tiens leurs  devoirs,  de  leur  reprocher  leurs  fautes  ;  triste 
ministère,  qui  ne  pouvait  être  utilement  rempli  par  des 
hommes  dépendants  de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  d'aver* 
tir  ou  de  reprendre. 

Je^  n'ignore  point,  a  continué  Forateur,  que  des 
inconrénients  ont  suivi  cette  indépendance.  iTai  lu, 
conune  un  autre,  dans  notre  histoire  les  querelles  du  s»* 
eerdoce  et  de  la  puissance  civile  ;  mais  je  conçois  que  des 
abus  ne  prouvent  pas  tout  con^  des  principes  ;  et,  s'il  iaut 
le  dire,  ^e  ne  sais  si,  dans  ces  jours  malencontreux  od  pé- 
rit si  misérablement  le  dernier  rejeton  du  grand  Condé^ 
je  n'eusse  pas  mieux  aimé  voir  quelque  ecclésiastiqua 
assez  fort  par  son  caractère,  assez  indépendant  par  sa  po- 
sition, pour,  nouveau  saint  Ambroise,  arrêter  à  la  porte 
,dn  temple  le  meurtrier  couvert  de  sang,  et  lui  en  interdire 
l'entrée  jasquà  ce  qu'il  eAt  expié  son  crime-  par  les  ri« 
gueun  (fe  la  pénitence,  que  de  voir  le  clergé  de  France 
tenir  de  son  ffoùvemement  son  catéchisme,  sa  foi,  sa  doc- 
trine, et  tendre  la  main  au  peuple  poor  en  recevoir  sa 
subsistance." 

Extrait  du  Discours  de  M.  Syrieys. 

Messieurs,  il  est  des  bornes  que  la  Providence  ne 
permet  pas  au  génie  du  mal  de  dépasser;  il  est  des 
époques  où  il  perd  sa  funeste  influence.  Depuis  vingt- 
cinq  ans,Ia  nation  française  donne  au  monde  le  triste  exem- 
ple d'une  lutte  entre  I^ururpation  et  la  Intimité,  entre  la 
religion  et  l'athéisme,  entire  la  justice  et  rinjustice.  £lle 
B^a  retiré  d'antres  fruits  de  cette  tourmente  révolutionnaire, 
que  des  malheui^  sans  nombre^  un  asservissement  conti- 
nuel et  la  destruction  de*  tout  ce  qui  avait  fondé  sa  gloire 
pendant  quatorze  siècles.  Ajoutons  cependant  que  de 
grands  traits  de  génie,  de  courage  et  de  dévouement  ont 
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.  lAf^wriiiÉM  Al  k  fi«  dtt  18e  aede  timit  fê»  4'efiet 
4etf  mmmm  ftm^wmm  wmànmfÊit  piMm  àppaHîeM  -k  tiMn 
lia  pcnpÉM  flivilÎMa  M  rfills»  pour  la  pimliiiret  IfMao- 
«îalMMi  de  4001  k»  ajwtAaw  iHfniiWi  de  touttaite •doctrines 
^ripictMWÉ^'yffrthif ni  ]Mt  la  ^aatme  rév^riiitiNiiMHPev-  dafts 
tov  iea  lempa  et  daaa  iaiurlea  lieue  La  f  raoer^  i^aaile 
<de  limiûBi  lea «cîMiceai,  le  fat-aosside  «eultta  lea  cÉreun. 
€m  méprin  «e  4|ai  éflaitc  bott  eferaéteaiiaUe  powr  rf'aita Air 
èû  (wteit  bnllttUbeÉiiaiwas«  4if*  <  ^^n'^A-r.     ..-t 

v)  ^ ne  pevty m^ms  de  doirte  qlle<le)can8e^dftlloe'«lel- 
liBlirÉin'eit  été  la  donUe  «nipmtion  de  Jfîppîélé  .et;4e 
r^nrg'iieiL  EHe  attaqua  les  ontflD^cwPBaeJa»  cW^Mea  dfe 
lanjranté;  elieaapa  les  ftiiéewtfiBii  fijiiita(Mie<r!|piMtM^la 
pauve-^arde  de  la  religion  :  Fan  né  pouvait  tOBA|iflr''MMB 

foe  l^Birito^Mbétttébrâriée^qimf  cette*  aiiûla%tf  i 

MaUbeureuse  France  !  tu  ne  fiia  pas  seule  livrée  à Vhh 
fiMÉune:  ioniLsi  w  ftiiipas>  aenl^tfeiti^èaloeaMte,  en 
egyiaÉisn  dfes -«imes  -de  \m  :  tnnMi  >  .Ton^/jfca  -oaymunaes 
roHBiiSy  toniaa  las.paiiign>da^^|ielsiuiiit  «n  lensi  joisn-^ 

.  jLe:  Ange  de"£mnee»/jeat  aatiqna^  mtnamairfndn^ ja 
piété  de  nm  fuft^  idnî^idflirais.CiaFis^  nntge  ywpMff^  <rai 
^dvéiien,  Ait  Êaujeurs  W  filas  fiMvie'raptNn  dktitateeM^iq» 

ton»  les  tenwsr  fournit  des»mnds  fisamai^à  laûMS»* 

r,  était  arriTé  à  un  tel  degré  de  puisÏMiaée^  «ueicsi^ 
jMndenr  même  était  yme  anaonee  paolcluwtt^4e  «die»- 
!naaBe«'*«'«  «o  »«« 

L'anemUée  coastitoante  ne  aa?ait  .pas  q^'anpnftn^de 
l^mitage  d'améliorés»  était  le  danger  d'inifever^  ie(ji|^>Ue 
devait  concilier  les  ûtéréls  de  l'état  avee^seux  de  la  jiiatice. 
Elle  décréta,  le  2  Novembre  17^,  que  tous  lea  bîaM^c- 
elésiasliques  étaient  à  la  disposition  de  Ja  niitien^  à  la 
dtaiWLipar  elle  de  fieurKoir  jaNtKdfraii4tt  culte  et  à JV9tttpe- 
lisn  deaeasninifltiw*        h 

inmente  en  folL^vduMél  le^«>iiiîHet  .Vm%M  U  9é 

isoU,  de  Inmtefiefuuiée;  pmitmltf^Mmm^j¥im^'^BÊifm 

smlr  da  titfigfk  cwttuaiwfc  m^mmwmyvé^  «a  ptmr 

ci^  de  la  discipline  de  l'église.  '•'r:^}> 

•     i«aO£bnMlmUINVpMlkiaM«n>99imftit^ 

l|WtMGléaiÉaipqttfis  4e  iwétar  seannrt  iià  on^^ 
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aux  principes  de  la  reli^ioii  càtliolique.    La  dn 

mit  panni  les  minières  des  aateb  :  les  pères 

del^Eg^îse,  les  hommes  les  plus  yeittteaxt  forent  fidèles 
à  leurs  devoirs.  Le  schisme  s^ltablit;  de  nouveaux  éréques 
forent  sacrés^  les  anciens  paslenrs  forent  oM^és  de  quit- 
ter leors  paroissien»,  et  leor  prêtres  assermentés  forent 
seuls  reconnus  par  le  ffouvemement,  «  • .  •  • 

Celte  lutte  péoibte  dura  rusqu'au  26  Août  1792»  que 
rassemblée  législative  avant  oe  se  séparer,  ordonna  à  tous 
les  prêtres  non  assermentés  de  quitter  le  royaume  dans 
qrâae  jours.  Forcés  d'abondonnor  leur  patrie,  ils  empor- 
tèrent hs  regrets  et  restinie  de  leurs  concitoyens,  et  oans 
leur  eonl  ils  donnèrent  à  toute  TEurope  l'exemple  de  leurs 
vertus,  de  leur  résignaliM  et  de  l'injustioe  de  leois  peisé- 


Le  27  Septembre  1793,  ils  furent  assimilés  aux  éaû- 
grée. 

Le  20  Octobre  1706,  elle  décréta  le  peine  de  mort 
coBUe  tous  les  ecclésiastiques  qui  n'ont  pas  lait  leor  ser- 
flsent,  et  qui  seront  trouvés  sur  le  ternteire  fimiçais.  •  •  • 

Les  martyrs  de  nos  jours  seront  honorés  dans  revenir 
comme  ceux  des  trois  piemîeni  siècles  de  Féglise^es  prêtres 
quitpttr  ordre  du  tout-puissant,  ne  s'étaient  point  expatriés, 
étaient  Tobjet  de  la  pieté  et  des  soins  des  fidèles.  Chaque 
eauloe  avait  ses  catacombes,  où  le  peuple  se  rassemblait 
•pour  prier  Dieu  de  détourner  sa  ooiere  de  notre  malheo» 
reoee  patrie.  Dans  les  bois,  dans  les  maisons  écartée^ 
les  offices  divins  se  célébraient  au  milieu  d'un  auditoire 
nombreux;  etiesapêtres  de  la  foi,  comme  au  temps  de 
la  primitive  église,  exposés  sans  cesse  A  être  livrés  à  de 
nouveaux  proconsuls,  s'inquiétaient  plutôt  de  ne  pouvoir 
assister  ceux  qui  les  rédamaient,  que  dei^i  périls  attachés  à 
leur  aMnon. 

Les  églises  furent  spoliéest  et  ces  ridiesses  que  dee 
siècles  avaient  réunies,  et  qui  étaient  les  témoins  véritables 
de  la  piété  de  nos  ancêtres,  forent  dilapidées  ignominieuse* 
ment  ;  Texistence  de  Dieu  fot  nuse  en  problême,  et  de 
noureaux  temples  furent  bâtis  dans  nos  voles,  à  la  déesse 
de  la  raison. 

La  corruption  fut  à  son  comble,,  et  s'étendit  dans  tou- 
tes les  classes  de  la  société*  Beaucoup  de  prêtres  assers 
mentes  se  marièrent,  et  leuie  mariages  furent  le  oomplé« 
ment  de  la  dissolution  de  ces  temps  mallieureux.  • , . 

Vol,  UI.  2  Y 
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h»  {W  wwr  4émt^  4'ii^f averMieBMUit  e8l,4#  iMMUwir 
Us  bo^nea  nœu».  Il  ne  p«ut  pttj^er  1«i^.|I!^sîqii&  wnpirè^ 
tmi.  maxîiSft  scm^i  élre  en  oflatiiwcriott  ww  lui-mèm»  et 
av^  soa  ^e:i^iVif qii«e  :  car  k»»  b^iiMa  Moours  sont  surtout 
nécessaires  à  la  durée  des  empires. .  •  • 

Un  ttûHv^a^u  ouUe  fut  élabli  sous  le  dnrectoire»  et  un 
d^  ehefe  de  rétatiut  le  grand^^rétre  de  ce  qu'il  appelnil 
la  théophilantropiç ..  ^ .. . 

Im  Français  étaient  pénétriés  de  cette  vérité^  que 
le  dér^lement  des  mœurs,  rinwiDralité  presque  géinéfule^ 
eaUgeaient^e  le  retour  de  la  religion  fût  prom^  aân 
dlopooserune  digue  4  ee  Uurrwt  de  corruption q«îiaeon<;ait 
4»  dissoudre  la  société» 

Buonayaite  était  alors  premier  cooeuK  Aride  do 
pouvoir  souFocaint  il  ¥ouIut  oaresder  Topinion  publique^  et. 
que  Tautel  luisenrit  de  marcborpied  pour  monter  sus  la 
tvône.. 

Musulman  eu  Egypte»  cbritiea  à  Paris,  son  ambition 
faisait  sa  loi.  Jaloux  as^quéiâr  toute  sofite  de  gloire,  il 
n'envia  jamais  celle  de  relever  les  autels  ;  et  s  il  en  eut 
un  moment  rapnarenc^il  se  réserv»  de  détruire  l'insferur* 
ment  dont  il  voulait  se  serviri  lorsqu'il  serait  assespuÎMaot. 

£n  1801»  il  fit  un  concordat  avec  le  papç.     Le  prin- 
cipal but  de  cette  transaction,  où  le  cbef  de  Téffliee  fit 
tant  de  sacrifices  pour  le  Dieu  de  U  dirétienté,  fut  de  rece* 
voir  la  eouuonne  royale  de  la  main  de  Pévdqae  de  Rome« 
£n  habile  politique,  R  voulirft  jfoindve  à  la  force  des  armes, 
qui  acquiert^  la  force  de  Kopinion  et  des  idées  teligieuae^  ' 
qui  peut' seide  maintenir.  iMns  céM  lutte  de  la  vertu'  oon-^ 
tt^  le  vjce.  Dieu  permit  que  son  vicaire  sur  la  terre  fit  tmié 
firute,  comotieil  permit  que  sokt  fidèle  apétre  le  reniât' 
trois  fois. . . . 

Sous  Buenaparte  la  persécution  fut  l'ouvrage  des  en- 
nemis les  plus  dangereux  de  la  religion.  Partout  on  ré^ 
ehunait  h  respect  pour  Tégiise,  et  nulle  part  on  ne  fai- 
sait ce  <}ttfil  convenait  pour  la  rétablir.  On  régulariaafit 
les  fidbrmnes  ;  mais  on  fut,  donnait  aucun  moyen'  de  les 
doter,  un  permettait'  Aux  ci^iMnune^  dn  leur  acheter, 
dna  presbjrterés^  las  aédbtàsfa^  d^S^ient  recevoir  dea. 
encouragements,  toiles  ^ces  pnVtnêsses  s'évammisaiaiènt 
cbaque  année,  et  suns  cetoe  iÉéàeàt  iremisos  aux  aànéea 
suivantes. ...  ^        ;        .    .  à      . 

Un  taKf  pont  dmqne  -discesfe,  et  pour  câiaque  céré« 


as» 

tecIrili'ipeHMtase,  fiëfl  i^HfWtm  Ile  dé^ètisiAérer  lé  dergê 
mm  yeux  au  ^Krapié* 

Cette  eondaite  dénotait  arec  ftM  d'é^dence  lé  projet 
âe  détrutre  insemiMemetit  la  l^lîj^oii,  jMmr  ne  pas  en 
étra  effrayé. 

L'église  ^llîcmiie»  Mémîeun,  è^t  ekic!M*e  dans  te 
iM»M»t,  à  lu  nebende  anttée  dte  la  l^taiiratiob,  «ous  rèm* 
pire  non  des  mêmes  projets,  il  ne  peuveiit  plus  exister  ; 
tmia-Miiseelttî  des  dreoosHtntes  pénibles  dû  nous  notts 
iraufMis.    ' 

V<rtre  ébmmission»  dent  le  zèle  et  les  sentiiftents  né 
peuvent  tè#è  ég;alé«  qne  par  lès  rôtres,  à  rb(yinif*lir  de 
TOUS  proposer  d'ajouter  au  budget  une  somme  ih*  Àix- 
bliit  millions  peur  1816/ péùr  subrénii*  aux  béëorirrs  ur« 
gBom'  de  la  reli^on.  '  Je  trbU  que  la  proposition  que 
i^ienf  de  faire  M.  Fiet,  tebndliëtotis  les  intérêts  et  la  jas- 
tice  ;  en  condéquenoei  je  rote  pour  que  l'on  rende  âu 
elergé  les 'biens  non  ré^uinà  titl^  de  supplément  de 
seooovfir.  ;  i,  -.    ■    * 

- 1  »      '  ■  -  I  -,  *  < 

*  a    •  •  «  ■ 

Résumé  par  M.  Recix  de  Labori^,  <  Séppnrtewt  de 

*  îd  Cùmmisèiôfi.  '      .  '  * 

^    •     «  Me^içurs^      ,    .  '•  •  / 

^J'ai  rpgre^.dçjpou$  ^roir.  dewisMji^^  ï^  grâce  d'être 
eiiçore  ei^endu;.  ç^  ù'est^df^  seùi^Hiant  parce  que  je,  vous, 
prend^  ijes  moments  j^reci^eiix,  ^,  que  v.os  .copunjfsipa»^ 
eoipIpieQf  si  ytHéçOLeiU.;  c'eftt;i(irtQut.p4rce  queje.  orsin^ 
de  paraitjre  vo.vs  ,fi|puù-er  d^  I^dén^mc^  J(]e.^iAqu}ét^d^  ^ 

fiojir  ^he  ,c^i|àe  qm .  ç^t .  4^Y,enue  la .  vôtre  dés  que  vous 
'avez  connue^,  ^t  qui,  coo^pie. Routes  celles  dont  la  justice 
est  établie  au  fond  des  cœurs,  n*a  besoin  que  (le  ses  juges, 
pour  défenseurs,  et^  p^ur  être  yjctarie\ise^  .que,  a!étre 
exposée*  v  »  *.        '••.••.•'     j 

^prés  le  tort,  que  j^  n^  reproche  âfi  tous  parler 
une  seconde  fois,  je  Q,Vi|rai  pfusyçeljui  d'élxe  lÔQs:*  Puisqu'il 
faut  toujpurs  ouvrir  piur.  Ifi  iscaijid^e  cette  discussion  si 
religieuse^  si  morâe  et  sî.toiicliairite,  ^oos  pn  seul  mot, 
Mi^ieui^i  surdesAPPÂmQ9w/i^^^^  peut-être,  par 

uuè. fatalité  dp  Içur  (çiçfifijj^èe  oif  p^  une  jpenmission  de  la 
PirpVîqehce,  mieu^  saryis  P*^  ceux^  qui  paipaissaient  les 
accuser,  que  par  ceux  qui  ont  eu  Tair  oe  les  défendre. 
J'oçjçrai  dçnumder  à  ces  âçrpi^i^  ^'ils  ont  Ju  avec  quel- 
qu'^attentîon  l'article  du  projet  qui  concerne  les />re/re^  ou 
mariés,  ou  ayant  renoncé  à  leur  état  ? 

Que  dit  cet  article  %  11  dit  qu'après  des  renseigne- 


«Muto  paie  ^âA'nmaié»  GeifodirttoTogtfl  Wwi^éiflM'^ 
Won  mi8éricoidi6Qx«  ik/pourronltotiflecvar  loin  {munoiiié 
énticres  à  titre  ée^ecoim^.  %   .  ^ 

ond^phttf  CeatîàoBJCf  non.fmVintfyrêt.fécwidip^mm 
i^honnear  d«v  préëres  ^lariéii  qu'on  vMdrw  <U£mdr^?  e( 
ktir  hoonepr  qu'oa  •  ferait  ooiMster:  à  ot  quel^uv»  pan^MM 
rêstusseiit  ecclésiastumes,  .c'eBl^-à-^lve  loi^ni  «oupr^ni^ 
du  sceau  du  parjure  Y  Votre  eDummioi^^au  con^vaiipe»  pmr 
Toi^ne  de  son  rapporteur»  vcnis  promae  d'éyilei>i^4ifi 
scandale,  de  faire  dispainikre  uA  énoncé  do  olaasifiQàtîoii 
inconTenante  ;  elle  demude»  dans  TintÀrét  «wflnddoiria 
*  Religion,  de  l'Etat,  on  peut'  «jouter  dans  l'intéfét  cbov 
ritable  des  hommes  dent  il  s'agit»  qa'on  eSace  IeUriioBÉ€w 
en  continuant  de  payer  ceuX'MÎ  n'en;  «ont  pm  doiAblement 
indignes,  sans  rappeler  lenr  abjuration,  etiO'yil^e^eiî|^iiel 
de  Teun  créances^  Ah!  «Messiaiin^  je^ino  sai»  si  cèni 
prêtres  infidèles  :  ne  ne  «emickit  paa  cru  nûeus  défendus^ 
parla  lettre  de  Tun  d'entr'eux  que  j'aurais  puTOMlirie». 
n  ie  n'airais  craint  de  somller  l»'purété  de-oeiles  diont  j'ai 

été  honteux  et  fier  d'enitIchiMnonrnipporti 

Ce  prêtre  parjure  et  repentant  raconte  une  ^ie,  le 
croireoB-vous»  Akfssieurs,  presque  tout  •entière  brittaiite  du 
plus  por  royalisme,  «t- il  finit «i  disant:  Ilalheur  à;  moii 
si  mon  nom,  isottiUé  d^un*^  papeil  èrime»-  étwl  )Seulen|giit 
connu  du  prince  qui  doit'àme8^riBéit>es  do  me  mif^p^tmerm 
et  à  mes  services  médies  de  les  laisser  s^na  iiéeQmi^nsii& 
Ah!  c^est  ainsi  qo'os  se  Toleve,'s'il<r  est  possible  em^fir 
baissant  ;  qit'on  venge  par^  ses  remoida  «la  «vertit  qwiVoli 
ii*a  pas  honorée  par  ses  actions  ;'.^'0n  étomie  laû^on* 
seienee  do  tiiomme  de  bien  qur  hésite  idanmée^  enlnnJa 
jtisticeet  la  pitié.  Mais  hâtons-nous  de  .quitter  les^oot»-» 
▼enirs  dn  vice  et  un  sujet  tonjonnhafligeantf  «pour  rêver 
nir  à  oe  oui  mérite  et  obtient  de  tous  tant  d'attentîsMn.^ 
tnnt  d'interét%  Que  me  restiM^il  à  vous  dire,  Aftwsieum^f 
Après  une  discuiusion  longue  et  solennelle^  :1a  tâche ^or^ 
naire  d'un  rsipporteur  est  de  rétablir  ce  quî^a  ^té^re^ 
rersé,  de  fortifier  ce  qui  a  étéafimUi,  de  raieniuc,4as 
base/»  ébranlées.  J*ose.  voua>èe  demmîder' oà  vonl^  tous 
sans  exception,  aueufte  dds  vérités  qui  vous,  ont  ètè  ol^ 
posées  est-elledevenoa  plus  obscure?  H  y  a' trop  d^têmm- 
cbise  et  de  sincérité  dans  celte  Aaiemblée,  pmir4|uW  ait 
pu  essayer  d'en  nier  l'évidence.  Somit^ool'incontestBdbfe 
lé 


de  la  créance,  du  Cteq^é,  seraiÊ«ce  la  natnlis 
privilégiée  de  cette  dette  vraiment  nationale  qu'on  aurait 
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détniil,  piince,  inœuif,  înstitatnn^  Iniliey  autels  h'mI 
^tt  d4ti)ftir^  led  ^pagos  .a€«ittalBiQB»;:<  fe  liiltfolMViitfi:-  qui» 
tiifi)ietâiiA ' ks  fiuneiix  joyopieiits  de.rSg^td  pnraoDcée 
Aarla'lMibe  4e»^BoisiiiiMiraotBi:e8l)]phis,foi«u  en^ 

èoi^  f^irée  4}a*i|  .foge  le fioaroir  laorW  si  jefMax  mVxf^ 
Bâfwierjiîiswi^  ^aiîd  «elai  q»  en-éteitfevétu  vit»  et  toia^ 
mut*ft>i»?3Hrt  avoir  eené  ae  Tiicre;  leilfmj^mrTOu^&il 
«isislev  au'coM^  au  ]iuimeiit^<yiiJe  paisait:  il^eii,Te« 
fif^aiAaiii4ottles  les  eiaines;  il^etrace  en  quelque  sorte  les 
HltefiotJodoas  des  parties.;  l'aitiofe  que  j*ai  eu  TboiiMur 
^  "mous  leîler  dans  bk»  lappost,  est  comme  le 'résoltatet 
P*btégfé  de  oe|:  eugageioept  sinaUa^niatftfiiew  Vous,  voue 
In  -Mppeieey  Memco»»  cet  attire  au  Jottraal  olBcid  du 
Si3i-4dÀc  171».:  -* 

(  >-  .^  U^ie  sonm^  de.â02^ milliaiiâ  pour  le  trakemeut  des 
«edésiastique»' et  des  reftî§pepEK  dea.nleuX  saxes»  siipr 
pfiiné^»' elc • /••'*  ■.  f 

•    908  miUkiw!  Et Qons. aussi  malbeiirenseitte^^ 
avons  des  articles  cbiMM^  éOO^^Oftmiliioèsl  cen'esl  pos 
pour  le  Cleiigfé'! 


-fi'"      u.y     " 


V«3à  le'OOMrat^;  oajjr-'.a?  déroge-  depuis»  mais  auy 
déf^teflfi  du  pMs.ftiibte^  usais  sans  «or  altérer  Kesseocae:; 
MsHîl-ttu  -soÉimire^oiiiVaiBeBouvidi-.  toutes  les  ibis  qu*oaâ 
^Of^qmés  q«'ou  a<dâ  «nufinner  rkili vocabiisté  des  ventes^ 
St  TiHft^mdmesv'^Mefimiini;  ^aod  en  réhafailitaiitle  se^- 
iHéHl  ' souillé' pai*  tant  de^^botrabeaJaspures,  Vous  avez  i«i, 
idftui^  cette  evéeinte»  ik  y  a  «peu  4e  mois,  s«r  le^  tpcea^et 
'eif  *k*é{^étant<'les.'f»SOTlfs  des  enfants  de  Saint  Louia^  ooii^ 
soimié'Ie  satanice  fidtauurepoa  du  monde  .et  <yHis9K:ré  les 
^««ntei^  qtt'«vpzwtous  fait  en  même-temps?  Vous  av€^ 
jitré'avee  celte  picswa  et  royale  (amille,  que  l'it^polheqae 
AÔêH^  vw  consciences  se  chaorgeaient  serait  purgée»  -  et  aue 
Is0  derniers  arbres  des  forêts  ecclésiastiques  ne  tomoo- 
tfÀv^nt  pas  pour .  pay eir  ^des  créanciers  des  cent  jours»  tant 
^pQ^ua-  seul  vieux 'prôtre  mourrait  de  faim,  qu^un  seul 
-«leaiiMi  serait  sana  traitepietit,  .un  seul  curé  sans  presbjrtere. 
^  '  ikinsi»  Mesëiesarsf  peiisonne  n'a  nié»  ni  la  légitimité 
^U>  4a;  uréanee^  su  aa^'sainteté»  sa. son.  privilège.  II  y 
si;  fiM'  ^  n'a  paë  Ak  toute  la  ligueur^  toute  l'étendue  des 
iMunéquénoe^  de  ce:'pti^jlége4.on  n^a.pjis  disputé  aux 
'^itences  ecclésialiticpres  la  .place  qui  leur  est  due  dans 
f ordre  des.engagep^ts. pnblios»    £t  comment leût-on 
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fbitf  Gomment  aaraît-ou' répond  ft  eette  àr^metitatiM 
déjà  présentée  novtB  mie  forme  hypothétique  f  Qu*a«iràJt 
prononcé  m  tribnnid  qùeleoutiue»  «m  tinbtttial  de  Snonv 
parte,  si,  an  Kea  do  clei|pé  de  France»  un  mditîdn  qud 
qu'il  fût,  se  fut  présenté  mvant  lui  avec  un  titre  porttnt 
hypothèque  et  pririléffe  suir  deil  bien«  dont  'la«1Péftolution 
aurait  vendu  une  partie  et  miraculeusement  com^ërvé  une 
antre  partie  ¥  Ce  tribunal  àurait-îl  pu  hésiter  à  châ^er  let 
biens  lion  rendus  de  Tacquittement  de  la  créanoer  YoilA 
la  question  considérée  sous  le  rapport  de  là-  iustice; 
est-elle  moins  Tictorieuse  sous  le  rapport  pomquet 
Messieurs,  l'ordre  judieiaire  est  porté  dans  le  budg^et 
pour  18  millions:  est-il  venu  à Tesprit de  qué((ïu*un  ée 
rappeler  à  propos  de  cette  dépense  les  chargées  et  tes  cala- 
mités deTawhée  t 

Un  des  préopinants  qui  a  demandé  c^eA  renseigne^ 
tnents  que  ^e  vais  rui  fournir  en  très,  pén  de  mOts,a  voulu 
aussi  «avoir  ce  <nie  le  rapporteur  avait  entendu  par  les 
vicaires  non  payés.    Le  rapporteur  a  entendu  tous  les 

Srétres  ayant  une  fonction  quelconque,  Aé  recevant  rien 
e  rStat,  ou  seulement  cette  espèce  d'aupfiône,  là  plus 
humiliante  de  toutes,  parce  qu'elle  oblige  à  discuter  aptes 
coup,  les  premiers  mouvements  de  la  charité,  souvent 
bientôt  désavoués  par  l'avariCe,  le  rapporteur  a  entendu 
tout  prêtre  avili  par  rinctbyàble  mdheur  de  dépendre  éè 
ses  paroissiens,  c  est-è-diré,  d%iplorer  ceux  qu^au  nom  de 
Dieu  il  instruit;  H  menace,  il* console. 

Mesideurs,'  permettex-moî  une  question.  Qitels 
murmures  n'àurafent  pas  accueilli  la  proposition  de  mettre 
les  juges  de  paix  aux  fri^is  et  dans  la  dépendance  de'  leurs 
justicîabfefe^'  ^Craîndrefe-vous  moins,'  dans  Khitérêt  social; 
if  avilir  la  justice  de  Dieu  que  lajustrcedeshfOnMkes? 

Qnand  une  question  '  d^argeiit  est  amenée  A  tt 
point  ;  quand  il' est  Convenu  tju'unè  dette  est,  selon  ré<|uité 
et  selon  la  politique,  eil  tête  des  dettes  de  l'Etat,  il  ne 
s'agit  plus,  si  la  quotité  en  est  aussi  fixe  que  te  tkfe  en  est 
mconte^table,  que  de  la  payer  ;  mais  si  la  c^uotité  n'est 
pas  fixée,  il  faut  la  réguler;  si  l'on  se  trouvait  dans  de^ 
temps  ordinaires,  si  uoû^  avions  seulement  toutes 'les 
ressources  dont  on  pouvait  disp6ser  en  18I4|  il  faildrtft 
régler  la  dette  eutiei-e  ;  la  dette  de  la  justice  contractée 
envers  les  pensionnaires,  la  dette  de  la  justice  et  de  Ift 
politique  contractée^  envers  les  ministres  actuels,  de  la 
manière  la  plus  conforme,  Pune  aux  besoins  des  vieux 
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PwAiWyiiTagy  i'mtve  i  la  <%pi^  datiâne  et  de  Ja  wtki% 
a  J'iiDpqrtaDCQ  /^ociaie  de  la  religioiu 

Quaiid  Ja»  calamités  «ont  extréints^  il  fautt.  et  ce 
iftài  eacose  les  principe*  établÎA  dans  le  rapport  de  vetre 
eiHiWusaîoQt  défendre  à  soo  zele  tout  ce  cpii  excède  le* 
bom^  4y  plus  strict  nécessaire  ;  il  &ttt  seulement  qua 
las  peçtNonnaires  cessent.de  mourir  de  faim,  et  que  les 
meiabres  do  clergé  actif  cessent  de  mendier;  ainsi^ 
SfesNteum»  voilà  le  véritable^  Tunique  état  da  la  question. 
VoMs  yoyez  encore  combien  nous  nous  rapprocnons  de 
Deox.avec  qui  nous  n'avions  pas  paru  d*accora  ;  voUà  ftout 
c^  que  voulait  votre  commission^  aussi  pénétrée  que 
fasHeinhléft  entière  du  sentiment  des  calamités  publiques» 
voilà  ce  qu'elle  ayait  cbaT^gé  soivcapporteur  de  vous  ex- 
primer eA  son  nom:  il  a  sûrement  eu  tort,  puisqu'il  a  été 
mal  compris  ;  paisqu'on  a  parlé  à  cette  tribune  de  Tin- 
coQvenanoe  d'enricnir  Je  clergé  dans  de  telles  circonstan- 
ces: je  demanderais  cependant. avant  de  me  recoanaitre 
toat-à-fait  Qoqpable,  qu'on  me  montrât  dans  le  rapport 
iai|irimé,  rien  qui  respiemlile  à  des  propositiona  de  ricbesso 
et  à.  des  projets  d'opulence*  Ainsi. que  L'a  dit  un  de  nos 
eoll^ues  qui  a  si  éloquamment  parlé  sur  ce  sujet  fécond, 
quel  excès  d§  muniticenc^l  Dépenser  pour  un  prêtre  plus 
que.  ne  coûtQ  on  malade  aux  Incui*anle6^  autant  à  peu 
prèa  qu'un  pauvre  dans  un  dépôt»  qu*un  prisonnier  de  la 
<^asfliela  plus  économiqiienient  entretenue  f 

Quant  à  l'avenir,,  daignez  le  remârouer  encore»  cet 
avtide  relatif  cm^x  dépenses  futures  duculte» article  éven* 
tiiê4  bjrpodiétiquer  soumis  à  un  travail  concerté  avec  les 
ministres  dc^  S*  AL»  offrait  cependant  une  base  propre,  ca 
semble  à  rassurer  l'économie.  Jamais»  d'apréala  proposition 
de  la  commission»  le  «ulte  i\e  devrait  coûter  pIUs  des  deux* 
lisrs  d'abordr  et»  daiip  la  cfviite»  des  trois«quar(s  de  ce 

Îu'avalt  fixé  l'Asattutilée  Constituante^;  l'Assemblée 
•onstituanle  à  laquelle  jusq^i'à  ce  jour,  on  a'avait  pas 
euccM  jceprof^é  de  f^sO^  rdiigjeux^  FA^ummblée  Con- 
atitiiante  qui  tKai(ai|t  dans  le  moment  du  contrat,  primitif 
efk.  pr^tenc^  det^  fondateurs^  si  souvent  invoqués  dans  s<m 
soûl»  des..  fondat^ilP»  doAtx>u.av^  eu  Tair  de  vouloir 
eidiikev  ley  reg^ti,  et.  ^qpuler  les.  droits.  Eh  bien,.Mes* 
aiems»  non  pas  en  1816»  iimis  quand  optre  patrie  apra  r&« 
pffi&  safiaroe  et  sa  vigueur  paf  l^^u^tament  de  ses  dettes» 
fm  la  résurrectie|:i  dm  idées  jpQrales  et  religieuses  ;  quand 
aljti  ,iiura.  ce  quQ  pous  promettent  vps.  vœujc»;  yos.tcavauXf 
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T08  efforts,  le  cœur  et  la  sagesse  de  son  Roi,  n'acoorderez« 
vous  pas  à  la  religion  les  deux-tiers,  les  trois-auarts  de  c6 

Ïue  la  philosophie  de  1800  n*a  pas  trouve  excessif? 
Test  là  ce  que  celui  de  nos  collèges  qui  a  le  moinft 
épargné  les  leçons  au  rapporteur  de  la  commission,  trouvii 
une  monstrueuse  opulence,  dont  la  seule  perspective  lui 
paratt  devoir  appeler  dans  le  sanctuaire  ces  hommes  cjue 
Massillon    désignait    comme    coupables   d'une  vocation 
douteuse.    On  vous  a  dit  qu'on  ^limerait  mieux  voir  les 
temples  fermés  que  desservis  par  des  prêtres  si  étrans'ers 
à  l'esprit  de  leur  état!  Que  veut-on  dire  ?  L'esprit  de  leur 
état,  est-ce  la  résolution  de  mendier?  Est-ce.  la  Pétat  que 
Dieu  destine  aux  mains  à  qui  il  confie  les  foudres  de  ses 
saintes  menaces  ?  L'esprit  de  leur  état  WËtrange  abus  des 
souvenir   d'un  autre  temps  !  Ah!  quand  de  semblables 
paroles  tombaient  du  haut  de  la  chaire  de  Clermont,  et  se 
répandaient  dans  ces   discours    synodaux  qui    auraient 
suffi  pour  l'immortalité  d'un  autre  orateur  ;  quand  l'élo- 
quent Massillon  allait,  en   formant    ses  lévites,  reposer 
sa  vieillesse  du  soin  d'enseigner  les  Rois  ;  quand  l'or  et  les 
pierreries  recouvraient  de  toutes  parts  les  murs  du  Parvis» 
ils  étaient  utiles  ces  <ronseils  austères  ;  elle  était  sage  et 
pieuse  la  main  qui  fermait  le  sanctuaire  à  des  espéraiices 
terrestres  :  mais  quand  il  s'agit  aujourd'hui  d'affranchir  de 
Faumône,  et  de  montrer   en  perspective  la  décence  et 
l'aisance,  n'est-il  pas  dérisoire  ae  parler  de  cupidité,  d*am« 
bition;  et,  n'est-ce  pas  réveiller  imprudemment  nos  sou- 
venirs   pour  aia^rir  nos  regrets?  Encore  est-il  juste   de 
rappeler  à  celui  qui  m'a  acousé  d*une  doctrine  relâchée^ 
que  peut-être  aussi  familier  que  lui  avec  les  matières  qui 
nous  occupent,  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  élevés  du  sauo 
tuaire  eux-mêmes,  mais  les  auteurs  de  leurs  jours,  les 
premiers  conseils  de  leur  destinée,  les  cœurs  paternels 
enfin,  que  j'ai  dit  qu'il  importait  de  rassurer  d'avance  pacL 
des  projets  de  justice  et  de  réparation. 

On  a  adressé  un  autre  reproche  au  rapporteur  de 
votre  commission  ;  on  a  tourmenté  peu  charitaDlement  une 
phrase  simple  pour  la  trouver  reprehensible  :  on  a  interro* 
gé  sans  bienveillance  on  mouvement  d'âme  pour  en  faûre» 
en  quelçiue  sorte,  sortir  deux  blasphèmes.  H  m'est  peu 
nécessaire  de  me  justifier;  mais  ce  qui  importe  plus  que 
mon  apoWie,  c'est  de  gémir  sur  c^  qu'est  devenue  la 
France  ,  oe  gémir  sur  cet  oubli,  sur  cette  ignorance  de 
i^otre  vieille  langue  qui  semble  perdue  avec  nos  vieilles 


m 

mfm$jm^;4i9L  dpQc  ,diip(Kni  du  mtlipa  de  noof  "cet  idiooie 
/religieux  et  lOQDarchique  avec  les  heureux  mystères  qu'il 
vexprimiiit  iill>jipn  ?  il  est  dpiu^  nécesiBaire  de  dire  que  Tindé- 
imA^ace..pécuni^e  du.  clergé  ne  signifie  pas  son  insa- 
^rdmatipn  .poétique  ^t.  que  la  subordination  poHttque 
f^u  cleT^é  se  c^^cili.e  merveilleusement  avec  les  deiS-* 
i£ç|iQes,,uabitaelles  de  nos  Rois  ^)our  VE^Iise.  Inter- 
Xffgez  notre  propre  bistoire,  elle  vous  dira  que  les 
jtfiaces  du  puis  fier  courage  sont  les  plus  noblement 
^  les  plus  humblement  soumis  à  TEglise  :  que  jamais 
i^ç^tve  ne  s^éteud  plus  majestueusement  sur  les  peuples 
que  celui  qui  s*incline  plus  respectuesement  sous  le  scep- 
tre fie  Di^u  ;  que  ses  vivantes  unages  sur  la  terre  ne  frap- 
pent Jan^  les  regards  par  un  plus  vif  éclat  de  res- 
fuçonblan^  que  aufind  ^Iles  s*humilient  plus  sincèrement 
devant  leur  modèle?  O  vous  !  le  plus  beau  génie  des  temps 
aneicms  et  des  temps  modernes,  vous  qui  avez  porté  aussi 
loin  qu'elle  pe^t  aU<^r  Téloquence  humaine,  immortel  Bos- 
suet»  sujet  fid^e  autant  qu'intrépide  évéque,  vous  man- 
quiez donc  de  respect  à  votre  Roi,  quand  vous  lui  déclariez 
que  8*il  se  fût  rangé  du  parti  dfëTcrreui^  f^ous  auriez  crié 
eed^foUpluifort?  Et  ce  modèle*  accompli  delà  royau- 
té^ Lqiiis  XIV,  se  manmiait  donc  à  lui-même,  il  compro- 
pet^^it  iWmiratiou  de  Thistoire  en  disant  avec  soumissiou: 
tf  aJfiiU  son  devoir^  Jaisons  le  nôtre.     Massillon,  Racine, 

31iaqd  vcis  nobles  accents,  si  visiblement  empreints  du 
ouble  esprit  religieux  et  monarchique,  abaissaient  pieuse 
^eqfjusquej»  sur  le  -jÀt^ê  de  nos  temples^  le  front  le  plus 
i^k^jl^tuéux  qu'ait  jamais  orné  le  royal  diadème, .  pensiez- 

Ï'  ous  que  les  verç  du  grand  poëte  punsent  offenser  le  grand 
loi  7  H^is  legraodRoi  ne  le  pensait  paslui-même;  ni  vous 
prince^  l'héritier  de  son  goût  comme  de  son  trône,  vous^i 
^vez,  conservé  le  secret  de  soif  langage,  vous  qui  seriez  ju- 
gé le  sang  de  Louis  ?^1V^  par  celfi  seul  que  vous  pariefe 
comme  lui;  vous  qiii,  quânq  ce^  né'sci^aît^tts  par- droit  de 

Siissance,  seriez  encore  1ê  preîm'er  dés  FmnîÇail^  par  droit 
e  sagesse  et  de  lumières;  vous  )^r  qui  «oii- reconnaît 
qu^une  chose  a  t' té  dite,  par  cela  ^n^ill  oue^^  personne  ne 
peut  la  mieux  dire-  'dans  votre  %^oyjdtf  p^ittsée  vous 
|vez  absoup  d'uii^  reproj^fe  1\ij\^é:^*1te  *ûj«t  i^^ 
Çieux  et  fidèle  quf  à  hcmbré  le  resté  de  ^»  vie,*:^en  *#rtacfcattt 
sur  les^pas  de  Votre  exil  son -z^lé  et  SM  dévofUNttent, 
f  p  consacrant  à  la  plus  sainte  conmiè  4  lapldsjtuite  des  eau- 
^é»non  pas  des' talents,  mais  dé?  travaux  et  des  efforts,  qui 


ml  obteira  tpniàqùÊfiMf  le  prix  mm  boRMi  et  siiis 
dé  votre  •pprobatioii  ! 

Puisqae  le  soin  de  Im  défeme  me  porte  encore  à 
repoittser  an  entre  reproche  et  à  m'exoner  d'aToir  sapposi 
que  qndqnea  remets  avaient  pu  sortir  de  Tâme  du  prince 
•et* monter  vers  le  ciel  qui  en  connaissaît  FinaltéraMe  fm» 
retéf  je  dirai  ce  que  je  croyais  qu'on  aorait  mîevx  lÂné 
ne  pas  entendre,  et  ce  qui»  au  reste,  ne  peut  jamais  être 
entendn  avec  moins  d'inconvénient,  qu'à  Fapprodie  ém 
jour  de  la  justice  et  de  la  réparation,  je  dirai  ce  qve 
savent  et  la  Fran<^e  et  TRurope,  que  s'il  eût  été  per^ 
mis  au  Roi  de  suivre  le  seul  mouvement  de  mm. 
cœur  et  les  seules  pensées  de  son  esprit,  il  n'aoraft 
pas  touché  la  terre  Française,  il  ne  se  serait  pas  assis  la 

rremiere  fois  sur  le  trône  de  ses  pères,  sans  avoir  reslîtvé 
l'Eglise  comme  aux  émigrés,  les  biens  non  vendus.  £h  ! 
ne  TOUS  y  trompez  pas.  Messieurs,  les  desseins  de  la  hante 
sagesse  sont  toujours  d'accord  avec  les  inspirations  d*une 
conscience  sincère.  Louis  XVIII,  en  prenant  conseil  de 
lui-même  aurait  t^  en  grand  Roi  comme  en  saint  Bov, 
comme  Louis  XIV  eût  agi  à  sa  place,  si,  oMint  de  cette 
belle  prérogative  qui  n'appartient  qu'à  celui  qui  n'ajanaii 
trompé,  si,  invoquant  les  droits  de  cette  confiance  que  la 
légitimité  seule  et  commande  et  mérite,  il  eût  par  qm 
seule  et  même  manifestation  de  sa  vdonté  royale,  confirmié 
rirrévocabilité  des  ventes  et  consacré  le  principe  des .  reati 
tutions. 

Oui,  Messieurs,  quand  une  fois  ces  bases  socialei^ 
ces  droits  sacrée  de  la  propriété,  ces  limites  du  juste  et  éè 
rin^uste  ont  été  remuées  par  les  passions,  il  n*y  a  que  des 
mains  légitimes  qui  puissent  les  replacer  et  les  rasseoir;  il 
n'y  a  aue  la  légitimité  qui  reconnaisse  et  qui  constitfe  tout 
ensemole,  sans  inconséquence,  sans  arrière-pensée,  le  sacri- 
fice et  la  jostice,  ce  au'on  fait  parce  qu'il  le  faut,  et  ce 
qu'on  fait  parce  qu'on  le  doit. 

Il  faut  être  bien    fort.  Messieurs,  pour  traiter   eea 
hautes  questions,  pour  saisir  ces  délicates  nuances;  et  Fou 
ti'est  fort  qu'à  mesure  qu'on  est  juste  ;    et  celui-là  seul 
^  montre  au'il  tiendra  ce  qu*il  promet,  contre  ses  vœux,  aux 
dépeas  de  ses  regrets,  qui  du  reste  et  en  tout  autre  point 
a^t  conformémentà  ses  principes  :  ce  fameux  axidme  con- 
temporain des  plus  anciennes  jurisprudences,  cet  axiftoie 
3 ni  met  un  terme  à  tout,  parce  que  les  choses  humaiiiea 
oivent  en  avoir  un,  parce  que  ce  n'est  pas  seulement  sur 
ce  qui  est  juste,  mais  encore  stir  ce  qui  est  fini  que  la   so- 


oîéiiMpaie:  cet  axiftoM  ^  ne  ptnUl  pas  phw  iiiTenté 
pour  la  tranquillité  des  peupks  que  pour  le'soulagsman^ 
de  la  oeescieDoe  des  rois»  reêjudic^a  pro  veriiaie  habttur  ; 
cet  axiome  d'une  appUcatîon  hearenaementrare  dans  ror- 
di^  polkiqnet  a  besoin  de  s'apmiver  sur  i|ttel^ue  chese  de 
pins  qn^hiimainy  de  ressembler  a  1  absolution  divine,  qui  ne 
doit  compte  â  peraonae  de  ess  jugements:  mais  il  faut,  je 
)e  «épeèe^p^ur  qu'on  y  croie,  que  la  sincérité  du  sacrifice 
snk  prouvée  pir  ses  restrictions  niémes,  et  qu'enfin,  dans 
4e  paieilies  circonstances,  la  justice  humaine,  qui  tenant 
de  t'Âévîtabilité  de  la  justice  de  Dieu,  imite  aussi  sa  provi* 
dence,  qui  ne  fait  entrer  dans  rharmooîe  dn  monde  que  les 
■BOX  neoessanres. 

Oui,  Messîeun,  s'il  ne  faut  que  rassurer  les  iatéréC% 
«e  qui  est  juste,  et  non  pas  les  principes  révolutionnaires» 
eeiqui  est  absurde,  aoos  le  gouvernement  l^itimcu  Jioos, 
dîriHis  4(ue  jamais  les  «oqnéreurs  n^ont  pu  être  mienx  tn^n- 
anîllieés  «ûe  par  larwiitution  des  biens  non  vendus;  non» 
oirona  qu  ib  doivent  être  rassurés,  surtout  à  06té  d'un, 
fikirg/  «edevcnu  .pvejpriétaire,  ^ni  pFétera  son  autorité 
aafaile  centre  la  doctrine  de  toutes  lesapoliations  nouvelluK^ 
BOUS  dirons  ^e  les  ventes  n'ont  pu  -être  définitivement 


uwiiiiUifiiH  que  par  ceux  qui  ne  le^  auraient  f>as 
ipi'rfmfin  ilfpihifTnn  non  vendus  du  deqré  n'ont  .pu  Utf4|re 
Bsetîtu^s  sans  inconvénient  que  par  l'Aisemblée  qui  n'nucail 
jamais  dépouSlé  l'Eglwe. 

JPsKmetteaE-aioi,  Messieuni,  de  rendue  devant  vous 
jmtîfir  &  la  conunission  dont  J'ai  eu  riumneur  d'être  Vac*- 
fune.:  ^e  uronlait,  à  l'unanimité,  vous  proposer,  comme  je 
juremier  moyen  de  venir  au  secours  du  clergé,  la  restitu- 
tion de  ses  biens  ;  elle  n'avait  retardé  l'expression  de  ce 
MMi,<que  par  suite  de  cet  esprit  d'attente  et  de  aînesse 
qu'elle  empruntait  de  vous,  qui  préfère  à  riionneur  de  .prO* 
poser  ce  qu'en  sait  être  juste,  le  plaisir  de  le^  voir  en  quel- 

rserte  sortir  de  la  maturité  de  vos  pensées,  et  dju  vmi 
Bonsciences  .qui  ne  peuvent   fAm    en    coni^ir  le 


îCen'estaÎBanspEévoyaneeni  calcul,  uisatçmesurer  lacon- 

«fapaesce^et  l'jèiendue  desprincipes  par  vous  posés,  que?eus 
Mw^étes  mis  dans  rheumuae  impossibilité  de  ne  pasi^w- 
abelesiyiens.auclettfé,  on  plmdt,  comme  vbas  l'a  ditbier 
JL  de  fionnid,  à  la  religion.  Vous  avez  appelé  dans  ehaque 
Jibesse  la  Mstilution  die  biens  fseelés.  £b!  qu'ios^ 
-m  iqam  Im  (bjens  TffreHs,isi  ne.»'est  l«s  biens  JieB  Tendus  * 
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Serait-ce  vous  qui  voudriez  que  la  conscience  publique  ne 
donnât  pas  l'exemple  aux  consciences  privées? 

Messieurs,  c'est  en  tout  sens  que  la  justice  est  féconde; 
et  ce  moyen  simple,  inévitable  sous  un  roi  légitime,  la  rech- 
titution  suppléera  en  partie  tous  les  autres.  Des  emprunts 
à  bas  intérêts,  proposés  à  la  confiance  et  à  la  piété  publiques^ 
sur  ces  biens  fonas  rendus  à  de  si  saintes  hypothèques, 
aideront  à  attendre  Tavetiir  et  la  prospérité  de  la  France. 
Quelques  portions  de  ceslToréts,  réconciliées  avec  leur  des- 
tination prunitive,  tomberont  légitimement  pour  relever  des 
presbytères  et  des  temples:  enfin,  tout  aeviendra  fticile 
par  cela  seul  que  vous  aurez  été  justes. 

Messieurs,  chacun  *  des  deux  premiers  mois  de  la 
seconde  année  de  votre  session  sembmit  destiné  à  quelque 
chose  d'important,  de  moral,  de  grand  et  de  solennel. 

Vous  savez  ce  qui  a  signalé  le  premier  mois;  i(  est 
vraisemblable  que  dans  le  cours  du  second,  votre  conunis- 
sion  au  budget  vous  proposera  la  restitution  des'  biens  non 
.vendus  du  clei^é. 

*  A  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  se  rencontreront 
donc  deux  mémorables  séances,  et  le  même  caractère  d'n« 
nanimité  les  distinguera  sans  doute  toutes  deux. 

Danis  la  première,  séance  de  douleur  et  d'expiation, 
l'Assemblée  toute  entière  s'est  levée  française  et  royalisle^ 
dans  la  seconde,  séance  de  justice  et  de  réparation,  l'As- 
semblée tout  entière  se  lèvera  religieuse  et  catholique. 

Votre  commission  vous  propose,  avec  la  rédaction 
M.  Benoist,  le  renvoi  de  toutes  les  propositions,  de  tous  les 
amendements,  et  notamment  de  celui  de  M*  Piet,  à  vos 
deux  commissions." 

Apr^  l'éloquent  discours  de  M.  Laborie,  plnsîenm 
orateurs  sont  entendus. 

M.  le  président*  ayant  rappelé  l'amendement  de  M* 
pelapasture,  M.  le  comte  de  Blan^  adéclaré  qu'il  adhérait 
a  l'amendement  proposé  par  M.  Pelapasture.  M.  le  comte 
de  RoncheroUes  a  aémande  la  parole  pour  l'appuyer,  en 
faisant  remarquer  que  la  proposition  se  réduisait  à  cette 
seule  question  :  JLes  prêtres  mariés  ou  ayant  abandonné  le  8»^- 
cerdoce,  doivent-ils  étremieux  traités  que  les  prêtres  fidèles  f 
C'est  cependant  ce  qui  existe  pour  ceux  qui  occupent,  sous 
le  gouvernement,  des  places  plus  ou  moins  lucratiTes; 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  toucher  leur  pension,  pendant 
<]ue,  sur  les  500  fr.  de  traitement  d'un  desservant,  on  dimi- 
nue rigoureusement  cette  même  pension.    Nous  devons. 


a0& 

a4-il  dit,  l'exemple  de  niumanitéi  mais  nous  devons  aossi 
celai  de  la  justice.  Si  la  charité  nous  prescrit  de  plaindre 
le  malheur»  quelle  qu'en  soit  la  causé,  la  morale  nous  or- 
donne de  faire  cesser  le  scandale*  Cest  conformément  à 
ces  principes  qu'on  vous  propose  de  supprimer,  comme 
eeclésiastiçiaes  Jes  pensions  des  prêtres  mariés,  en  laissant 
aux  ministres*  du  roi  la  faculté  de  les  laisser,  à  titre  de 
secours,  à  ceux  pour  qui  elles  sont  nécessaires;  ce  qui  est 
expliuué  dans  l'amenuement  de  AL  Delapasture. 

On  a  entendu  ensuite  un  discours  de  M.  Ribard  sur  la 
proposition  de  M.  Piet.    M.  Ribard  a  essayé  d'établir  en 

Srincipe  que  l'Assemblée  constituante,  en  privant  le  clergé 
e  ses  biens,  exerçait  un  droit  qu'on  ne  pouvait  lui  contes- 
ter, qu'elle  avait  commis  une  faute  en  politi({ue;  mais  que 
dans  l'état  des  choses,  elle  n'avait  pas  commis  une  injustice 
ni  un  excès  de  pouvoir. 

M.  fiydé  de  Neuville  s'est  écrié  :  *^  Du  moment  où 
l'Assemblée  constituante  crut  avoir  le  droit  d'attaquer  le 
trône  et  l'autel,  elle  ne  Ait  plus  qu'une  assemblée  de  rebel- 
les. Pour  moi,  je  ne  saurais  la  Considérer  autrement.  Les 
droits  de  rebelles  ne  sont  pas  ceuy  des  nations.  Je  de- 
mande que  ce  jour  soit  consacré  par  une  décîiion  sôleti- 
nelle,  par  un  acte  de  Justice  éclatant,  et  que  la  chambre 
entière  se  levé  pour  déclarer  une  restitution  qui  apprendra 
à  la  France  que  son  premier  besoin  est  la  justice,  comme 
son  premier  sentiment  est  son  amour  pour  son  roi." 

(Les  5  premiers  anicles  du  projet  de  résolution  pré- 
senté par  la  commissioo,  ont  été  renvoyés  à  la  commission 
du  budget.  Celui  relatif  aux  pensions  des  prêtres  mariés, 
etc.  a  été  adopté  à  la  majorité  de  108  voix  contre  64.) 


dVO 


Continuation  "dei  Eurtrmiê 

de  la  teA<CÉ«MINB   ItÉVOLVTieKNJUfRB. 

La  Spoliation  clu  Musée. 

Ahorà&as  la  ouestioD,  Ces  oty^ts  prédevx  Amt  la 
léuAÎM  élORiiait  rËurope»  cet  Apollon  du  Sohedore^  <ieHe 
VénUê  de  Médicis,  ce  Xaocoom,  ces  Rubemê^  ces  Miehët' 
Ange^  comment  les  avioir»>«ous  acquis  I  Die  €^»A  ^sok  se 
troiivttieDt-îls  fassemblés  dans  le  musée  de  Pteiis  ?  SHl  m'ea 
aoavieiit  bien»  le  canon  nous  les  apporta»  c'est  le  caaoa 
qui  les  emporte.    Qu'avez-vous  à  dire? 

Soldats,  ne  perdez  pas  de  la  mémoire  cjpie  c^cit  Totre 
Monteuse  déifectioti  qui  nous  les  enlevé,  ces  fttDnumaiilï 
élei'nels  des  beaux  artei  ï\  On  nouskles  avait  laitisés»  «eM 
en  jouissions  en  pai^  quand/parjures  à  vos  senaenês»  vchm 
v<Kis  lang«6tes  sous  \e^  sinistres  aigles  du  GosétxfÂ  vcMiit 
Iss  fiure  irepréndre* 

Il  ne  ^ous  reste  donc  de  toutes  vos  brillantes  CMt- 
«iiétes que deptoént  millions  à  payer,  et  si  les déposîlains 
de  •celle  sofeuM  étaient  d'ansbi  bonne  foi'^Hie  le  4[;ardUen  dn 
musée,  notre  bon  Boi  ne  se  verrait  pas  dans  la  dure  né- 
cessité d'imposer  à  ses  fidèles  sujets  la  restitution  de  ce 
qu'ils  n'ont  fias  reçu« 

Je  conçois  l'affliction  des  artistes  qui  ont  vu  partir  ces 
moâeles  inimitables  autour  desquels  ils  venaient  puiser  de 
si  utiles  leçons  ;  mais  pour  quelques  douleurs  vraiesi  bien 
senties,  combien  de  fausses!  conibien  de  perfides!!  Ecou* 
tezces  factieux,  ces  fédérés,  guidés  par  Tordes  Hortense, 
des  Maret,  etc.  Entendez  les  s'apitoyer  surPenlevement 
de  la  Vénus  de  Mézici  ;  du  Lacon,  ae  VApolon  du  JBle^ 
viner.    Si  vous  fussiez  entrés  avec  eux  aans  le  musée 

Iuand  ces  objets  y  étaient  réunis  et  que  vous  leur  eussies 
emandé  la  Vénus  de  Médicis,  ils  vous  auraient  montré 
Diane  ;  pour  le  Laocoon,  ils  vous  eussent  fait  voir  Pan, 
et  pour  Adonis,  Vulcain. 

Et  toi,  mauvais  peintre  de  paravents,  foi  que  Tai  été 
thercher,  ces  iours  passés,  pour  venir  me  barbouiller  une 
porte;  réponds:  pourquoi  ne  voulus-tu  pas  traverser  le 
Xouvre  ?  Pourqoi,  à  la  vue  du  musée,  roulas-tu  des  yeux 


à  la  Talnm^  «1  ne  ÉB-ta  rétrograder  ta  déKmmaal  b  léle 
conme  frappé  de  ftupear,  en  me  dbaiit  :  ^  Ah  t  Menaient, 
je  ne  aauraÎB  passer  par  ici;  neoa  noua  semnaa fût  une  M^ 
entre  artktea,  de  ne  plue  jeter  lea  y^nx  sur  ealte  aalle  da 
douleur  ;  cela  fak  trop  de  mal  T^  Dis,  nalheureuxt  ouetle 
anakme  peut-il  y  aToîr  entre  les  «ts  el  teif  Entre 
fApmlon  du  Belrédere  et  tes  bons  hommes  auxqueb  tu 
Ihis  dee  têtes  comme  dés  boulea  et  des  jambes  comme  des 
eotteretsf  Vas,  misérable,  tu  ne  bfa*bouilleras  plus  mes 
portes. ,  •  •  •  .Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire;  ces  grande 
rassemblemeuts  que  nous  avons  tus  dans  les  environs  du 
Musée,  lôrs  de  TenleTement  de  ces  mêmes  objets,  ne  ren- 
fermaient pas  vingt  individus  de  bonne  foi  dans  Texpression 
de  .leur  douleur. 

A  vousi  braves  militaires,  qui,  dans  vos  nombreuse^ 
canomaffnes,  n'eûtes  jamais  eu  vue  que  la  glaire,  qui  êtes 
rest^  fidèles  à  la  foi  aue  vous  aviez  jurée  à  votre  Kei.lê^ 
gttfme,  à  vous  seuls,  je  durai  :  **  Votre  gloire  n'a  souffert 
aucune  atteinte  dans  ces  temps  de  douleurs,  puisqu'il  est 
vrai  ou'ii  a  fidlu  tous  les  canons  de  TEurope  pour  venir  re« 
prenare  ce  que  les  seuls  canons  français  avaient  pris/' 

M.  Chaptaij  dit  Comte  de  Chanteloup. 

M.  Chaptalf  tout-à-la-foîs  chimiste  et  négociant  4 
Ifcmtpellier,  épousa  la  rérolution  à  son  aurore.  Un  état 
honomble,  une  fortune  de  quin^  i  '^■gt  mille  francs  de 
rente  ne  suffirent  point  à  fion  immodeste  ambition.  U  eât, 
à  cette  époque,  tout  sacrifié  pour  la  suprême  dignité  de  re^ 

firêeentant  du  peuple,  qu'il  ne  put  jamais  obtenir*    Ses 
mules  Cambon  et  Cambacérés  l'emportèrent;   il  fiilhit 
céder  et  attendre. 

Il  dut,  en  1798,  se  ranger  du  cAté  des  honnêtes  gène 
de  Montpellier,  qui  se  liguèrent  avec  ceux  de  Bordeaux,  de 
Lyon  et  de  Marseille,  cpntre  Robespierre  et  sa  horde..  Ces 
braves  et  honnêtes  citoyens  du  Midi  succombèrent  dans 
cette  lutte  appelée  fedêTaHême.  Le  plus  vertueux  des 
magistrats,  le  plus  honnête,  le  plus  bieniaisant  des  hommesi 
MLi)urand9  maire  de  Montpellier,  fut  traîné  à  Paris  pour  y 
mourir  sur  le  glorieux  échafaud  de  Louis  XVI,  deMales- 
hefbes.  Son  digne  cousin  M.  Darand-Fajon  siège  au^ 
jourdniui  dans  rhonorable  assemblée  de  nos  députés»  Il 
apporta  pour  brevet  de  bourbonisme  vingt^inq  ans  de  pro- 
bité sans  tache,  et  les  éclats  de  bombe  dont  le  miséraMe 
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Gilli  a  gratifié  aa  maison  dans  le  mois  de  Juin  dernier.  Je 
reviens  à  M.  Chaptal,  qui,  dés  qu'il  s'aperçut  que  le  parti 
de  Robespierre  avait  le  dessus,  se  hâta  d'abandonner  lea 
lionnétes  gens  de  Montpellier,  et  vingt  se  ranger  à  Paris  du 
côté  des  révolutionnaires,  qu'il  n'a  plus  quitté  depuis. 
Tourmenté,  comme  tant  d'autres,  de  ce  besoin  de  faira 

Îarier  de  soi,  il  écrivit  sur  la  chimie,  pas  tout-à-fait  comme 
avoisier,  ni  comme  Fourcroi,  mais  enfin  il  fit  des  livres 
3ui  sont  là  ;  et  que  le  théophilantrope  Laré  veillere,  Blom 
irecteur,  récompensa  du  fauteuil  de  l'institut,  si  ardemment 
convoité.  M.  Cnaptal,  nommé  membre  de  l'académie  des 
sciences,  rie  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin  ;  il  conçut 
l'espoir  d'arriver  bien  plus  haut.  L'apparition  du  transrage 
d'Ëjj^ypte  favorisa  ses  projets.  Il  se  rapprocha  de  son  eom« 
patriote  Cambacérès,  devenu  second  consul.  Les  oour- 
nettes  ne  furent  point  ménagées  ;  il  sollicita  la  protection 
de.  l'altesse,  que  quelques  jours  auparavant  il  traitait 
comme  son  égal.  Ce  dernier,  en  reconnaissance  de  tant 
d'humiliation  et  de  preuves  du  plus  profond  respect,  parla 
de  lui  au  souverain  premier  consul,  qui  promit  de  penser  au 
chimiste.    Le  hasard  combla  ses  vœux. 

Un  beau  jour  Lucien  Buonaparte,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  ne  s'avise-t-il  pas  de  jeter  quelques  assiettes  à 
la  figure  de  sa  majesté  son  frerë  (Ah  !  mal-à-droit  Canino, 
pourquoi  ne  Tatteignis^tu  pas  à  la  tempe  !)^    **  Eh  !   vite, 

Ïu'on  enlevé  ce  fratricide  de  ma  présence  ;  qu'il  aiUe  en 
«pagne,  en  Portugal,  voler  dix-huit  à  vingt  millions  de 
diamants,  et  qu'il  les  vende  à  des  Juifs  d'Amsterdam.  Je 
le  .nomme  mon  ambassadeur  auprès  de  ces  cours,  je  l'exilet 
second  consul,  vous  me  chercherez  un  ministre  de  Tinté- 
rieur. — Sire,  dit  Cambacérès,  le  chimiste  Chaptal. — Bah  ! 
vous  croyez?.  ..Il  alambiquera. — ^Un  autre  fera  peut-être, 
pis,  dit  le  second  consul. — £h  bien!  va  pour  le  chimiste, 
je  le  nomme  ;"  et  M.  Chaptal  reçut  le  porte-feuille  de  V\nr 
teneur.  Honores  mettant  mores.  Le  nouveau-  ministre 
qui,  pendant  quinze  ans,  avait  été  le  plus  fidèle  des  époux, 
s'imagina  qu'un  homme  comme  lui,  qu'un  grand  seigneur 
du  jour,  devait  avoir  une  maîtresse  ;    il  s'adressa  à  made- 


*  Celte  scène  de  Lucien  avec  son  frère  est  connue 

de  toute  la  cour  d'alors  ;  et  Lucien,  à  son  retour  de  Tam- 

oassade,  a  montré,  à  qui  a  voulu  les  voir,  des  brillants  iur 

papier,  pour  une  somme  énorme,  qu'il  a  vendus  à  des  Juife. 


mokelle  Boûr^ing,  da  Théâtre  français,  qui,  pour  ooelque^ 
milIierB  de  louis,  se  chargea  de  déniaiser  son  excellence. 
Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  Chaptal  qu'on  joua  la 

Sremiere*  représentation  JTEdouard  en  Ecosse^  en  1803» 
é  rapporte  cette  anecdote  pour  preuve  de  la  mauvaise  foi 
de  tous  les  suppôts  de  l'usurpateur.    Vous  qui  osez  nous 
soutenir  qu'il  monta  au  trône  par  le  vœu  des  Français,  je 
vous  interpelle  :    étaient-ce  trois  mille  turcs  qui  assistaient 
i  cette  représentation,  ou  trois  mille  bons  Français  qui,  à  ce 
iameux  passage  :   C^est  le  fih  de  vos  Rais  oui  vient  vous 
demander  un  asyle^  firent  retentir  la  salle  a'applaudisse- 
Bients  si  unanimes,  et  qui,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
eurent  la  noble  audace  de  vous  crier  :   Hendex^nous  notre 
Edouard^  rendez-nous  notre  Roi???  Je  vous  le  demande, 
Cambacérés,  Chaptal,  Fouchéf   le  vœu  de  ces  Français 
appelait-il  le  Corse  au  trône?  C'était  cependant  le  moment 
où  TOUS  TOUS  prépariez  à  le  couronner.    Que  fîtes-vous  ? 
Vous  emprisonnâtes  les  uns,  vous  exilâtes  les  autres,  fu- 
rieux que  vous  étiez  de  ne  pouvoir  assouvir  votre  rage  sur 
ce  sexe  aimable  dont  la  constante  fidélité  à  nos  Rois  légi« 
times  fait  aujourd'hui  votre  honte  et  votre  supplice.  Je  me 
trompe  :    une  noble  dame  fut  votre  victime.    Madame  de 
Chanipcenetz  expia,  par  un  glorieux  exil,  la  courageuse 
hardiesse  d'avoir  ose,  en  fixant   ses  reg^ards  sur  vous, 
MM.  Chaptal  et  Cambacérés,  s'écrier:    Oui^  oui,  rendez-* 
nous  notre  Roi!  rendez-nous  nos  Bourbons!  Il  me  semble 
▼'oir  encore  cette  vertueuse  Française,  le  corps  à  moitié  hors 
de  sa  loge,  vous  montrer  au  doigt  et  vous  désigner  comme 
les  fiiuteuTs  de  Tabsence  de  notre  bon  Monarque.    Je  m'en 
souviendrai  toujours,  vous  faisiez,  M.  Cambacérés,  une  fort 
sotte  figure  ;  vous  dont  la  loge  touchait  précisément  à  celle 
de  madame  de  Champcenetz;  et  vous,  M.  Chaptal,  enfoncé 
dans  la  vôtre,  vous  vous  rongiez  les  ongles.    Y  étails-je? 
Et  il  y  a  douze  ans  de  cela!  Voilà  du  vrai  coura^^e!  voilà 
jde  l'héroïsme,  de  la  fidélité,  et  surtout  du  véritable  amour, 
ou  il  n'en  exista  jamais.    Je  ne  peux  pas  mieux  finir  qu'eu 
comparant  cette  représentation  à  l'une  de  celles  que,  l'année 
dernière,  notre  bon  Roi  honora  de  sa  présence.  Même  exal«* 
tation,  mêmes  transports.    Oùi^  famille  vertueuse  et  adorée» 
tandis  que,  dans  les  déiserts^  de  la  Coutlande,  vous  faisiez 
«Les  vœux  pour  le  bonheur  de  ce  peuple,  l'héritage  de  vos 
pères  et  le  vôtre,  vos  fidèles  sujets,  les  bons  Français,  bra- 
vaient let  çicaires  du  tyran  pour  vous  appeler  ouvertement 
p^r  l'expression  du  plus  ardent  amour. 
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Notre  bon  Monarque  daignera  se  rappeler  que  c*eat  à 
cette  époque  ipie,  ^idépar  vos  conaefls,  Tusurpateur  osa 
lui  offrir  des  millions  pour  abdiquer.  Misérables»  rous 
aviez  donc  juffé  de  son  âme  par  la  vôtre?.  •  «  • 

Mandé  à  Ta  barre  du  fameux  conseil  d'état  pour  j 
rendre  compte  dès  mdtiis  qui  l'avaient  porté  à  autoriser  la 
représentation  de  cette  pièce,  le  ministre  Chaptal  s'en  tira 
par  une  esoobarderie.    **  Grand  seigneur,  dit-il  au  consul, 
votre  puissance  m'a  paru  si  a&rmîe,  vos  droits  au  trône  de 
France  sont  si  légitimes,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  m*ar- 
réter  à  ces  petitesses.    Le  peuple  français,  d'ailleurs,  doit 
apprendre  qu'il  faut  que  tout  fléchisse  devant  votre  im- 
mortel génie.    Le  rejet  de  cette  pièce  eût  pu  faire  soup- 
çonner des  craintes,  Tâme  du  grand  Napoléon  peut-elle  en 
concevoir  1 — ^H  a  raison, dit  le  Corse:  Second  consul,  vous 
êtes  une  béte.     Allez,  chimiste,  je  vous  continue:    vous 
m'avez  bien  jugé  ;   je  n'ai  pas  peur  ;  qu'on  rejoue  la  pièce, 
j'irai  la  voir.      Il  1a  vit  effectivement  le  lendemain  et  la 
défendit.      Les  agents  de  la  police,  disséminés  dans  la 
salle,  comprimèrent  les  cris  d'amour,  mais  non  les  applau- 
dissements, qui  furent  si  unanimes  et  si  répétés  à  tous  les 
traits  qui  portaient  allusion,  que,  lorsque  le  préfet  de  police 
Dubois  interrogea  ses  agents  pour  savoir  quelles  étaient  les 
personnes  qui  avaient  applaudi  à  ces  mots  :  C'est  k  fils  de 
vos  Rùisj  us  répondirent:    Toute  ta  salle,  monseigneur: 
Excepté  la  loge  du  premier  consul,  dit  l'un  d'entr'euit,  où 
j'ai  bien  remarqué  oue  personne  n'applaudissait. 

Et    le    ^œu  des  Français  l'appelait  au  trône  f!!!!! 

Fourbes  insimes!  !!!!  ! 

Le  20  Mars  trouva  M.  Chaptal  disposé  à  seconder 
Buonaparte  de  tous  ses  moyens.    H  envoya  son  fils  siég'er 
au  clui),  présidé  par  M.  le  comte  Lanjuinais,  et  le  ût  as* 
seoir  à  côté  des  Barrere,  Cambon,  etc.    Le  Champ  de  Mai 
n'eut  pas  de  plus  raleureux  champion  que  M.  Chaptal  le 
père  %   et  les  mots  (à  la  nain  jaune)  dynastie  éteinte^  Jxu^ 
mille  qui  rCa  rien  appris^  urgence  du  retour  du  grand 
homme^  ne  furent  point  ménagés  dans  le  discours  d'appa- 
rat qu'il  prononça  à  la  tête  de  dix-sept  électeurs  de  iWis. 
En  somine  ;  M.  Chaptal  ex-ministre,  ex-sénateur,  etc. 
est  arrivé  à  Paris  avec  quinze  ou  vingt  mille  francs  de  rente; 
la  bourse  de  Paris  lui  en  donne  trente  fois  autant,  puisque 
on  le  dit  riohe  de  dix  à  douze  millions.    M.  Chaptal  8en<- 
tira  la  nécessité  de  faire  oublier  qu'il  a  constamn^^Qt  servi 
rUsurpateur:  il  s'empressera  de  venir  enfin  au  éecoars  ide 
cette  patrie,  aux  malheurs  de  laquelle  û^'peu  ou  pr^ne^ 
toujours  contribué. 
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L'Er^Comte  RignauU^  ni  à  Saint  Jean^Angtly. 

Si  riHUBMndité,  si  la  dépravadou  n'avaient  caractérisé 
le  re^e  de  l'usurpateur^  un  nomme  tel  que  Bégnault  fût-il 
jamais  parvenu  aux  premières  dignités  de  l'Etat  %  et  les 
ïVançaîs  n'aurontok  pas  toujours  à  se  reprocher  d'avoir 
menseigneurisé  de  pareils  êtres  f— Fils  d  un  huissier  de 
eampyie,  Régnault  étudia  pour  passer  avocat;  il  vint  i 
P^ris  député  aux  états  généraux*    Perdu  daus  la  foule,  le 
18  brumaire  l'en  tira,    il  servit»  aux  anciens,  la  cause  du 
Tjrnui,  et  tous  les  cordons,  toutes  les  d^nités  furent  la 
récompense  de  toute  sa  bassesse.    Ambitieux  de  toutes  les 
classes  qui  couriex  après  ces  mêmes  cordons»  comment  \\\'a 
fàtes-vouspas  d^poutés  en  les  vovant  suspendus  à  la  boi»- 
tonni^re  et  au  cou  de  Rémault  f    Tous  les  quartiers  de 
Paris  retentissent  encore  de  ses  prouesses.    Je  ne  citerai 
m'une  des  mille  anecdotes  qui  attestent  sa  turpitude.    Sa 
fenuBe  loi  demande  une  parure  de  diamants  évaluée  trente 
mille  irancs»  il  la  trouve  trop  chère  et  refuse  de  l'acheter. 
Un  riche  étranger,  amant  de  sa  femme,  promet  de  payer 
l'excédent;  on  s'arrange  avec  le  joaillier;  Rép^nault  re.- 
vient  ;  il  obtient  pour  douze  mille  francs  ce  oont  on  lui 
avait  demandé  quarante.    H  sort,  va  chez,  un  autre  mar- 
chand et  revend  a  firros  bénéfice  l'objet  en  question.    Sur 
ces  entrefaites,  ma£me  Régnault  trompe  le  riche  étranger 

E[>uT  lequel»  depuis  long-temps,  elle  trompait  son  mari, 
'étranger  désanusé  ne  veut  plus  payer  l'excédent  du 
eoUier,  et  Renault,  sourd  aux  plaintes  du  joaillier,  n'en 

Eirde  pas  moins  les  vingt  mille  francs  qu'il  a  gagnés  dessus. 
t  voilà  les  grands  dignitaires  de  ce  fameux  empire  !. . .  • 
Voilà  les  hommes  qui  pendant  quinze  ans  nous  ont  gou- 
vernés !  et  qui  ont  encore  l'audace  de  nous  dire  aujour- 
d'hui que  ta  France  est  perdue,  s'ils  ne  sont  maintenus 
dans  leui»  places,  dans  leurs  honneurs  !  !  ! 

Quelques  rapports  bien  mensongers,  bien  insidieux, 
dont  les  phrases,  artistemeut  arrangées,  portaient  le  nom 
du  CoiM  au  dix-septieme  ciel,  ouvraient  les  portes  de 
l'académie  française  à  la  bassesse  titrée.  Régnault,  l'im- 
pudent Régnault,  vint  grossir  le  nombre  des  individus  qui 
«otûllaient  le  sanctuaire  des  sciences.  Pour<]^uoi  faut-il 
que  la  France  gémisse  aujourd'hui  sur  la  faiblesse  dea 
sauvants  vertueux  qui  s'avilirent  au  point  de  s'associer  de 
pweik  êtres  ?    Espérons  que,  débarrassés  du  joug  bon- 
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leax  ^Qe  leur  avait  imposé  Buonaparte,  ils  sentiront  la 
nécessité  d'une  épuration  sévère.  Les  lettres  et  les  sciences 
la  réclament  et  les  mœurs  la  commandent. 

Français^  quelle  ne  doit  point  être  notre  honte  en 

Ïensant  que  nous  avons  soufièrt  que  des  hommes  tels  qo*un 
légnault  notis  répétassent  tous  les  jouis  que  la  famille  des 
Bourbons  n^avait  rien  appris^  qu'elle  ne  pouvait  nous 
gouverner,  que  sa  dynastie  était  éteinte  !  An  !  que  désor- 
mais notre  amour  fasse  oublier  notre  coupable  silence. 
Livrons  au  seul  mépris  tous  ces  misérables  s  ils  se  tiennent 
éloignés  de  nous  ;  mais  que  le  glaive  de  la  loi  les  frappe 
s'ils  se  rapprochent  d'une  terre  dont  le  souvenir  de  leurs 
crimes  et  oe  leur  bassesse  les  bannit  à  jamais. 

Régnault,  né  à  Saint-Jean,  n'avait  rien  quand  il  vint  i 
Paris.  Malgré  toutes  ses  déprédations,  il  lui  reste  de  belles 
acquisitions  dans  son  pays  natal  et  dans  les  environs  de  la 
capitale  ;  il  emporte  avec  lui  de  grosseis  sommes  ;  il  laisse 
des  dettes,  beaucoup  de  vraies,  mais  beaucoup  de  feintes, 

Sour  parer  au  coup,  si  par  cas  il  arrive  qu'on  fasse  justice 
es  fortunes  illégales. 

Caulaincourt,  JEx-Dtœ  de  Vicence. 

Caulaincourt  est  un  de  ces  hommes  auxquels  Buona^ 
parte,' pour  de  l'argent  ou  des  rubans,  pouvait,  impunément 
Commander  tous  les  crimes.  Ds  étaient  là  pour  lui  obéir; 
sans  jamais  se  permettre  la  moindre  observation,  le  moin- 
dre ffeste  improbateur.  La  FVance  entière  sait  aujourd'hui, 
u'élevé  dans  le  palais  du  prince  de  Condé,  Caulaincouit 
lut  à  cette  noble  famille  son  éducation  et  son  état;  la 
France  n'oubliera  jamais  que  ce  même  Caulaincout,  violant 
le  droit  des  ^ns,  arracha  le  jeune  prince  de  son  modeste 
asyle  et  vint  le  faire  assassiner  sur  les  glacis  de  Vincennes. 
O  honte  des  nations  !  Français  le  lendemain  de  cette 
journée  de  si  détestable  souvenir,  nous  donnions  à  ce 
scélérat,  les  uns  par  crainte,  les  autres  par  bassesse,  les 
noms  de  Monseigneur  et  d'Excellence.  Grand  dieu!  ne 
serait-il  pas  possible  d'arracher  quelques  pages  de  notre 
histoire???.  ..Et  faudra-t*il  que  la  postérité  connaisse  tonte 

notre  lâcheté??? 

Pour  prix  de  tant  de  forfaits,  Caulaincourt  trouva  ht 
Ibrtune  qu  il  cherchait*  D'innombrables  cordons  vinrent 
chamairer  ses  vêtements.  De  ^rapds  crachats  désignè- 
rent brillamment  la  place  de  son  mf&me  cœur;  et  les  mil- 
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Ikm^  qui  n'annuent  dû  sortir  du  trésor  public  que  pour 
frire  une  guerre  étemelle  à  tous  ces  misérables,  leur  furent 
prodigués  pour  les  encourager  à  de  nouveaux  crimes. 

Et  TOiià  les  bommes  eu  fiiTeur  desquels  on  crie  à  la 
violation  de  la  liberté  individuelle,  dés  que  le  gouverne- 
ment veut  prendre  la  moindre  mesure  pour  les  empêcher 
de  nous  replon^r  dans  les  mêmes  horreurs  !  £t  les  vieux 
sjrcophantes  qui  les  défendent,  se  targuent  encore  de  leurs 
vingt  ans  de  coopération  à  tant  de  désordres  ! 

Tremblez,  malheureux  ;  craignez  de  tarir  cette  source 
intarissable  do  clémence  !  si  elle  n'était  plus  qu'humaine, 
dés  kmg-temps  vous  l'eussiez  épuisée.  Mais  surnaturelle, 
mais  léguée  par  un  frère  chéri  que  ses  vertus  et  vos  crimes 
conduisu^nta  la  demeure  céleste,  elle  ne  peut  malheureu- 
sement pour  la  France,  s'arrêter  que  par  la  volonté  divine 
qui  Tinspira.  Tremblez,  méchants  ;  Dieu,  fatigué  de  votre 
audacieuse  obstination  et  de  votre  criminel  endurcissement, 
s'apprête  à  &ire  taire,  dans  le  coeur  de  notre  sage  Mo- 
narque, cet  invincible  penchant  au  pardon,  à  l'oubli  des 
injures,  et  va  vous  livrer,  si  vous  persistez  encore,  à  toute 
la  rigueur  de  sa  justice  indignée  ! 

C'est  à  la  bourse  de  Londres  que  Caulaincouri  faisait 
étaler  dernièrement  et  sans  mystère,  une  légère  partie  de 
sa  fortune.  Un  particulier  connu  fut  cliar^  de  lui  acheter 
pour  cent  soixante-treize  mille  livres  sterlmg  de  tiers-con- 
aolidé,  ce  qui  ne  fait  que  la  modique  somme  de  quatre 
millions  cent  cinquante  mille  de  nos  francs*  Joignez  à 
cela  trois  ou  quatre  gros  domaines,  des  châteaux,  des 
bàteh,  des  fonos  plaçai  dans  diverses  maisons  de  Paris  ; 
pins,  deux  millions  en  actions  sur  la  Banque  de  France,  et 
▼cas  aurez,  à  peu  de  chose  prés,  des  notions  certaines  sur 
la  totalité  de  cette  fortune.  II  parait  que  les  cept  soixante* 
treize  mille  livres  sterling  de  tiers  consolidé  qu'il  a  fait 
adieter  à  Londres,  sont  le  résultat  de  ce  qu'il  obtint  pour 
sa  part  lors  du  partage  des  fonds  publics,  la  veille  du 
départ  du  Coree  pour  Rochefort;  partage  qui  eut  Heu  entre 
la  famille  et  les  grands  adhérents.  Af.  Caulaincourt  se 
propose,  dés  que  les  chambres  auront  reconnu  son  inno- 
aence,  sa  loyauté  et  son  attachement  à  la  famille  des  Bour- 
bons, 

SL  Cambaeérés,  il  s'empressera  de  les  payer  et  ne  man- 
quera pas  de  nous  eu  avertir  par  la  voie  des  journaux. 
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Maretj  Ex-Dac  de  Bassano. 

Si  des  crimes,  inconmw  i  la  terre,  paraûnaienlBéce»* 

saires  à  Maret  pour  arrirer  à  soq  but,  il  les  fiM^erait.    Sii 

fortune  va  de  pair  en  légitimité  et  en  énormité  «¥ec  celle 

des  pfus  femeux  enrrcbis;  mais  bien  adroit  qiii  hsà  en 

arrachera  nn  sou.    Il  renonce  à  la  France  jusqirà  ce  qo^i 

puisse  revenir  membre  dfe  auelqne  régence,  n'importe  poor 

qui,  pourvu  que  ce  ne  aoit  pa^r  pour  un  Bourbon  ;  et  il 

espère  bien,  par  ses  talents  diplomatique»,  rendre  celle 

époque  beaucoup  plus  prochaine  oue  nous  ne  croyons. 

Une  petite  contrariété  le  pêne,    IKàtwrd  c'est  Farrivée  de 

Monseigneur  le  duc  de  Richelieu  au  ministère  des  i^Mres 

étrangères,  ensuite  le  renvoi  de  certains  subriternes  sur 

rinfidelité  desquels  il  comptait  un jpeu.  Un  coup  èe  partie 

pour  lui  serait  de  pouvoir  tirer  du  mauvais  pas  ou  ils  se 

trouvent,  ses  chers  affidés,  Savarj  et  Schuli^eister,  hononnes 

précieux  pour  l'achèvement  d'une  scélérEitesse  ;   et  Fon 

peut  compter  que  Maret  et  Hortense  n'ont  rien  plus  à  cœur^ 

et  qu'ils  feront  tous  les  sacrifices  possibles  pour  y  anrÎFen 

De  bonne  foi,  M.  Lanjninais,  vous  qui  vous  opposez  si  fort 

à  ce  que  nous  nous  tenions  sur  nos  gardes  contre  les  trames 

de  ces  braves  gens,  ne  mériteriez- vous  pas  un  peu,  q«e 

cette  auguste  a&nsemblée  dont  vous  êtes  membre,  au  grand 

étonnement  de  toute  la  France,  vous  rejetât  de  son  sein  et 

vous  renvoyât  au  milieu  de  vos  frères  et  amist  de  tos 

fédérés,  que  vous  présidiez  nagneres,  croasser  et  injarer 

tout  à  votre  aise  ?    Je  me  suis  écarté  de  mon  stTJet,  bk» 

cette  digression  est  bien  naturelle  toutes  les  fois  qa^on 

Sarle  de  grands  scélérats,  et  qu'on  trouve  â  la  ti^v^nse 
L  Lanjuinais  pour  les  défendre.  Bref:  Maret  ex-Saasano 
a  été  l^me  de  la  conspiration  qui  nous  a  ramené  tous  tes 
crimes  et  toutes  les  misères  avec  le  Corse  ;  Maret  a  ret;*f» 
des  millions  pour  ce  service;  la  France  est  désolée,  miaèe, 
oblig^ée  de  payer  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  ce  qu'elle  n'a  {M»  ; 
et  Maret,  bien  tranquille  dans  quelque  beau  châtean,  a^ 
tend  l'occasion  favorable  de  venir,  à  raide  de  ses  nombreux 
millions,  fbmenter  la  guerre  civile,  payer  l'assassinat  de 
notre  bon  Roi,  de  nos  Princes,  et  se  vanter  apràs  de  ses 
talents  diplomatiques.    Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce 

Ïue  j'avance;  Hortense  et  Maret  n'ont  pas  d'autre  birt« 
!t  s  il  n'y  a  rien  d'apparent  dans  les  menées  de  leinrs  afll- 
dé%  ils  n  en  agissent  pas  moins. 
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Savary^  Ex^Rovig^. 

Je  ne  mm  pm  né  méchant:  tnaîs  en  écri?«nf  «e  nom 
te  me  wm  perlé  à  faire  npï  voeu,  hélas  !  tardif  et  inutile. 
Bieu  !  <im  ne  retirfttes-vem,  de  cette  teire  de  douleur,  la 
aiere  de  ce  nonstre  lorsqu'elle  était  sur  le  point  de  hii 
donner  le  tour  !  Que  de  crânes  de  moins  pleurerait  au* 
joiu-d'hui  rbumanité!!! 

Toute  la  France  coiraut  dans  le  temps  les  motife  appa- 
rsnts  qui  portèrent  Savaiy  au  ministère  de  la  police,  en 
remplacement  de  M.  Fouché  disgracié;  mais  ce  qu'une 
grande  partie  de  la  France  ignore,  c'est  que,  |>ettdaiit  cinq 
ou  six  ans,  ce  bon  Roi,  cette  iamiHe  chérie,  ces  Bourbons 
ééflirés  que  nous  possédons  aujourd'hui,  furent  en^ronnés 
<^c»  peinards  des  8av|iry,  des  Schulmeister,  Bernard  et 
antres  mnér^les  ;  et  que  ce  n'est  que  par  un  miracle  de 
la  diirine  providence,  dont  les  impénetraoles  desseins  firent 
avorter  tant  de  crimes,  qu'ik  nous  lurent  conservés. 

^uonaparte,  à  qui  le  remords  vengeur  rongeait  les 
entrailles,  au  souvenir  du  forfait  commis  eur  le  jeune  due 
d^Enp^hien,  imagina  qu'il  ne  serait  jamais  tranquille,  s'il 
n*étemiah  cette  malheureuse  famille,  tourment  de  sa  peiH 
sée«    Il  s'adressa  à  Fouché  qui  préféra  abandonner  sa 

Èce  plutôt  que  d'accrottre  ses  fautes  et  ses  remords.  iSa 
grftce  suivit  de  près  son  refus.  Savary,  content  4e 
pouvoir  signaler  son  arrivée  au  ministère  par  un  «coiip 
d'éclat  de  ce  genre,  promit,  à  Buonaparte  que  dans  peu 
il  lui  prouverait  son  zèle.  Trois  mois  après,  Louis  XVllI, 
notre  monarque  légitime,  le  frère  de  Louis  XVI,  avait 
reçu  une  balle  au  front. 

Ré{>onds,  Savaiy  :  qui  dhrigea  ce  plomb  ré^cide? 

Tu  le  sais,  toi;  et  Schulmeister  et  Bernard  aussi  le  savent!!! 
Le  ciel  permit  que  ce  crime  ne  fût  point  consommé  ;  notre 
bon  Roi  ne  fut  que  légèrement  blc^  de  l'atteinte,  et  ses 
fidèles  serviteurs  épouvantés,  prirent  toutes  les  mesures 

Sour  mettre  en  sûreté  l'existence  du  père  des  Français, 
avary  désespéré  de  la  non-réussite,  mais  comptant  bien 
ê.tre  plus  heureux  une  autre  fois,  s'emporta  contre  son 
émissaire,  le  gronda  de  sa  maladresse,  et  lui  paya  les  cinq 
cent  mille  francs  promis.  Les  personnes  qui  connaissent 
Schulmeister  assurent  qu'il  n'avait  rien,  et  qu'un  beau 
matin  il  lui  tomba,  comme  des  nues,  une  fortune  considéra- 
ble qu'il  n'a  jamais  pris  le  soin  de  cacher.    Sans  avoir  été 
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^dans  la  confidence,  il  est  bien  permis  de  penser  que  cette 
fortune  subite  fut  le  prix  d'un  grand  crime  ;  et  comme  on 
sait  que  le  cabinet  de  Savary  était  Tatelier  de  toutes  les 
scélératesses  imaginables,  il  est  encore  conséquent  de  dire 

3ue  les  agents  de  ce  même  Savary  furent  les  exécuteun 
e  ces  mêmes  scélératesses.  Je  ne  répéterai  point  ici  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  bande  d'assassins  que  Savarv  a, 
pendant  long-temps,  entretenus  en  Angleterre,  et  dont 
Sdiulmeister  et  Bernard,  des  jeux,  étaient  les  che6. 

Savary  reçut  du  Corse  les  récompenses  d'usage  pour 
de  pareils  services  ;  il  fut,  comme  Caulaincourt,  chamarri 
de  rubans  et  chargé  d'or. 

Ministres  de  notre  bon  Roi,  je  vous  le  demande  ;  si 
Savary  parvient  às'échapper  des  mains  des  Anglais,  écou« 
terez-vous  monsieur  Lanjuinais,  et  ne  joindrez-vous,  pas  i 
tout  le  caveant  congules  de  Rome,  toute  la  vigilance  que  de 
braves  et  loyaux  Français  doivenf  apporter  a  la  conserva- 
tion des  jours  précieux  de  leur  monarque  chéri?  Om',tout 
me  le  dit:  vous  serez  vigilants,  vous  surveillerez  ces  grands 
méchants,  vous  Jes  mettrez  dans  l'impossibilité  de  commet- 
tre de  nouveaux  attentats;  et  malgré  les  cris  séditieux  du 
vieux  radoteur,  la  France  vous  devra  la  tranquillité.  N'ou- 
blions pas  que  Savary  a  sept  à  huit  millions  de  fortune, 
que  tel  oanquier  de  Paris,  qui  me  lit  peut-être  en  cet  instant, 
est  dépositaire  de  sommes  énormes  appartenantes  à  ce 
même  Savary  ;  et,  chose  incroyable  et  pourtant  bien  vraie  ! 
que  la  majeure  partie  des  fonds  de  la  banque  des  jeux 
appartient,  au  moment  où  j'écris,  à  Savary  ex-Rovigo. 
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pRÉcid  Historique 

De  la  Révolution  Française^  Directoire  exécutif  i 
par  M.  lax^reteWe  jeune;  troisième  Edition. 

La  date  da  rimpression  est  ici  fort  remarquable.  Il 
Baralt  qu'elle  de  i'eat  achevée  que  vers  la  fia  de  l'année 
oiaroîere  ;  car  Touvrage  n'a  été  annoncé  dans  le  journal  de 
Ift  libraîrie.qu'au  moi»  de  Janvier  1816.  On  conçoit  assez 
que  l'auteur  ait  pu  le  faire  tel  qu'on  le  voit  anjourd'hui 
aoua  ierci^^deVusurpateur;  on  conçoit  qu'occupant  aloiâ 
va  emploi  au  miniatere  de  la  police,  que  travaillant  dans 
aea  boreauit  il  aii  néanmoina  entrepris  de  retracer  les  iaita 
d^  la  révolution*  Cette  circonstance  n'était  connue  qu'à 
îsy  et  de  tréa^u  de  personnes.  La  province  ne.  savait 
qu'aachatné  au  service  du  tyran,  l'autear,  qui  n'avait 
plus  que  le  reste  des  français,  la  faculté  de  publier 
«oe  ftiatoire  impartiale  de  nés  malheurs,  n'en  pouvait  même 

Cwe  avoir  la  volonté.    Les  écrivains  dic^nes  de  la  cont- 
ée publique  ne  pouraient  alore  que  reserver  pour  de 
IBettleuiv  temps  la  publicalion  de  leurs  écrits  sur  des 
aaatiéres  vjvaates.    Cependant  on  était  affamé  de  notiona 
mut  la  période  révolutionnaire,  et  l'histoire  qu'en  avait 
oomuxmacè  un  des  acteurs  de  cette  révolution,  et  qu'a  coU'* 
tmaé  M.  de  Lacretelle,  a  trouvé,-  dit-on,  des  lecteurs.  Les 
wnhgmeB  précédents  me  sont  tout-à-^fait  inconnus.    Je  viens 
jhijater.  les  yeux  sur  ceux-cL    Après  avoir  lu  i'introduc- 
tieo  fik  papcouru  le  reste,  je  me  suis  deauin«lé  comment  AL 
4e  LacreteHe,  qui  a  rbonneur  d'occuper  aous  le  Roi  les 
vaèflaea  places,  ou  àppeu-près,  qu'il  remplissait  sous  i'usur- 
Mleur,  n'a  pas  craint  de  donner  une  troisième  édition  d'un 
bvre  toul  imprégné  d'idées  révotlitionnaires  ;  comment  il 
B'a  pas  fiiit  dkparatoe  les  plus  choquantes  ?  Nous  suppo* 
spnss  à  la  vérité,  que  cette  édition  est  entièrement  conforme 
aux  deax  précédentes  ;  mais  nous  avons  droit  de  le  suppo- 
ser et  de  le  présuma,  puisque  le  titre  n'annonce  aucune 
eovrectioii.    t!omment,  tous  les  systémesjtous  les  principes 
oui  ont  bouleversé  la  France,  vont  encore  éfre  préconisé» 
4c  nouveau  !  Comment,  le  frère  du  monarque,,  un  prince 

Vol.  lu.  3  b 
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adoré,  sera  en  butte  aux  reproches  et  aux  leçons  de  l'an» 
tenr,  comme  si  Buonaparte  infectait  encore  de  sa  présence 
le  château  de  Tailleries  !  (Vojr.  pag.  22  du  Précis)  Et  c'est 
en  1815  aue  cela  s'imprime  !  et  c'est  même  en  18I()  qae 
cela  se  déoite  !  on  doute  si  l'on  veille. 

On  en  peut  douter  encore,  en  lisant  que  ^  la  rérolo- 
tion  avait  promis  un  peuple  de  penseurs."    £lle  avait  an- 
noncé un  peuple  de  fous,  et  donné  un  peuple  d'esclaves, 
dont  il  a  fallu  que  l'Europe  brisât  deux  fois  les  fer^    ^  La 
constitution  républicaine  s'annonce,  dit-on,  sous  des  aus* 
pices  favorables."    Quels  auspices,   g^nd  Dieu!  que  la 
boucherie  de  vendémiaire,  que  la  proscription  a«  s'en-' 
suivit,  que  le  sang  de  quelques  rovalistes  coulant  sur 
Péchafaud,  pour  les  punir  d'avoir  voulu  briser  le  joug  de» 
conventionnels.    ^  On  goûte  les  plaisirs  au  défaut  de  ta 
paix."    Oui,  ceux  qui  ne  périrent  ni  parle  canon  de  vei»- 
démiaire,  ni  par  la  hache  du  beurreau,  purent  cnroir  le 
plaisir  de  voir  leur  eflSgie  attachée  par  lui  à  la  place*  de 
Grève.    **  Au  lieu  d'user  de  la  liberté,  on  se  joue  avec 
elle."    Cela  doit  être  joli  ;  mais  je  ne  l'entends  pas.    Tout 
change,  continue  l'historien  après  le   18  fructidor;  maùi 
enfin  on  arrive  à  **  un  dénouement  inespéré  qui  termine  la 
révolution,  et  qui  rappelle  les  lois  aussi  bien  que  la  vîc« 
toire."    Ce  n'est  pas  du  retour  de  Louis  XVIIl  qu'il  s'agît, 
mais  de  celui  de  Buonaparte,  et  la  dernière  phrase  du  livre, 
qui  finit  par  le  récit  du  18  brumaire,  est  celle-ci:  **  Telle 
nitia  dernière  journée  de  la  révolution  française."    Non 
pas,  non  pas,  grâce  au  ciel.    Ceux  qui  trouvent  que  tout 
est  bien  quand  ils  ont  des  places,  de  Targent  et  des  hcn* 
neure,  sous  quelque  gouvernement  ou  quelque  tyrannie 
que  ce  soit,  ont  regarde  le  18  brumaire  comme  la  fin  de  la 
tempête  révolutionnaire;  mais  les  autres  ont,  certes,  re- 
garaé  comme  une  prolongation  de  ce  désastre,  la  nalùm 
itançaise  mise,  comme  on  l'a  dit,  en  coupe  réglée^  pour 
des  conquêtes  qui  ne  faisaient  que  river  ses  fers.  Un  prince 
du  sang,  et  quel  prince  !  fusill.é  en  pleine  paix,  avec  moins 
defonhalitésque  le  plus  obscur  déserteur  ;  des  royalistes 
étranglés  dans  les  cachots  et  dans  les  ténèbres,  ou  mourant 
sons  la  hache  révolutionnaire.    Enfin,  cette  introductien, 
et  en  général  ces  deux  volumes  sont,  à  quelques  exception» 
prés,  rétemelle  apologie  de  la  révolution,  et  la  censure 
ou  la  satyre  des  royalistes.    L'Egypte,  s'il  faut  en  croire 
Tauteur,  est  trop  heureuse  d'être  conquise  par  nous.    On 
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•e  mpj^Ueque  Bàonàparte  y  avait  fait  ce  qu'il  faisait  par* 
loot,  qu'en  quatre  mou  il  avait  dévoré  les  ressources  de 
dix  ans.     Quel  bonheur!  ce  n'est  pas  tout:  ^^  La  Palestine 
et  la  Syrie  attendaient  k  bienfait  d'une  conquête.  . .  .  Romey 
qui  a  perdu  ce  <|ui  lui  restait  de  puissance,  c'est-À-dire, 
m  suprématie  religieuse  de  son  souverain,  en  est  consolée 
un  moment  par  une  imitation  grossière  des  fonnes  de  sa* 
grande  république."     Cela  peut  être  vrai  pour  la  canaille 
romaine  ;  on  sait  qu'en  général  celle  de  tous  les  pays  se  res- 
semble.   Mais  les  honnêtes  gens  de  Rome,  ce  qu'on  peut 
proprement  et  uniquement  appeler  la  nation,  pouvaient-ils 
se  consoler  de  leur  infortune  par  une  sin^rie,  que  l'auteiur 
faii-méme  appelle  grossière,  des  institutions  de  ^ancienne 
république  ?  Les  nation,  les  princes  et  les  particuliers  qui 
ont  tenu  à  la  cause  de  la  monarchie,  sont  souvent  insultés 
dans  cette  histoire,  où  l'on  voit  recueillis  les  bruits  les  plos 
absurdes  répandus  de  mauvaise  foi  par  la  tourbe  révolu* 
tionnaire.    ^  La  nation  Anglaise  est  généreuse  par  accès  et 
avide  par  instinct."     Ces  grossièretés  pouvaient  flatter 
fittouaparle,  mais  ne  peuvent  qu'être  fcntement  improuvées 
Mr  on  gouvernement  légitime  et  modéré.    Quelquefois 
l'ironie  est  jointe  i  routraspe.    En  parlant  du  slathonder, 
fMur  exemple, .  on  dit .  ^  qu'U  ne  manquait  plus  à  son  ambi« 
tion  que  le  titre  de  loi  ;  et  qu'il  a  connu  l'existence  d'un 
loi  détrôné."    Qu'est-ce  que  celasip^ifie,  et  comment  au-* 
rait-il  comu  l'exislence  d'un  roi  dâroné  Buisqu^l  n'a  pas 
été  roi  ?  Le  zèle  de  *  Windham  et  de  Bur ke  était  presque 
Jimaêiam^  suivant  l'anteuri    ^  La  France,  disait  le  fou- 

roux  Burke,  laisse  un  grand  vide  dans  l'Europe.  On  sait 
réponse  prophétique  de  Mirabeau  :  Ce  vide  est  un  voln 
eatu  Voiu^  une  belle  gloire  !  mais  si  le  ciel  ne  nous  eût 
pris  en  pitié,  s'il  ne  nous  eût  rendu  la  maison  de  nos  Rois, 
c'est  bien  Burke  qui  eût  été  le  prophète.  Il  voyait,  dans 
l'avenir,  plus  loin  que  Mirabeau.  Il  savait  bien  que  la  folie 
peut  avoir  quelques  succès  passagers.  Ces  succès  ont 
existé  même  de  son  vivant,  mais  il  prévoyait  les  bornes  de 
leur  durée,  les  désastres  qui  tôt  ou  tard  devaient  le#^  suc- 
céder. 

Les  accusation  pleuvent  sur  les  Angolais.  Elles  ont 
été  ramassées  pour  la  plupart  dans  la  fange  révolution- 
naire. On  renouvelle  des  imputations  mille  fois  réfutées  : 
ce  sont  eux  qui  ont  amené  la  catastrophe  de  Quiberon. 
^  "Ptm  un  animais  ne  sort  de  ses  vaisseaux  pour  venûr  mêler 


MO 

ses  armes  à  celles  des  émçrés.  -Oii  u^iwàmmf  ùù  s^eflraie 
4e  leur  perfide  immobilité."  FaviNÎl  s'étonner  que  les 
Anglais  Testassent  snr  leur  flotte  f  Leur  dePFoir  était  de  ne 
fm  en  sortir  une  seule  minute.  Ils  n'avaient  pas  un  soidnt; 
c^étaient  tous  des  marins*  Leur  seule  mission  était  de 
mettre  à  terre  les  émigrés,  et  de  protéger  leur  retour,  si  la 
ÊMtune  les  réduisait  \  se  rembarquer.  Ils  l'ont  rempiiew 
Tous  les  gens  instruits  le  savent. 

La  nation  angiaise  n'est  pas  la  seule  calomniée  dans 
cet  ourragBy  qu'on  ne  peut  ourrir,  même  au  Kasard,  sans 
être  à*peu-prâi  sûr  d'y  tiOQyer  des  sujets  de  la  pk»  vive 
indignation.  L'atiteur  a  **  oui  rapporter. . .  .que  les  mi- 
msftres  (autrichiens)  avaient  étonne  une  nécoeiation  qui 
avait  pour  but  d'empêcher  qu'une  reine  de  la  maison 
d'Autnche  ne  montât  sur  l'échafaud  déjà  teint  dn  sang  de 
son  époux." 

Qui  hd  a  rapporté  cette  atroce  anecdote?  Il  ne  le  fiût 
pas  connaître.  Ëst-il  permis  de  jeter  sur  le  gouveniement 
d'une  grande  nation  un  soupçon  aussi  odieux  eor  la  foi  d'un 
OÊÔi-dire^  Il  fendrait  un  volume,  au  moins,  pouf  relever 
tant  œ  quOi  a  jr  de  repréhensîble  dans  les  deux  que  i'ëxa^ 
nyine;  les  régicides  jugés  dignes  d*estime,  les  fidèles 
si^ela  du  Roi,  morts  ans  les  combats,  ou  torturés,  assas* 
siaés,  axécutés  pour  avoir  défendu  sa  cause,  qualifiés  de 
tvallres  et  de  rebelles  !  Cdb  va  jusqu'au  déta^oAt.  Cepea* 
dam  un  tel  écrit  de  Ic^  P^ort  d'un  professeur  public  d'histoire,, 
nous  paraît  d'une  teUa  conséquence,  que  nous  ne  dédaî^ 

t ruerons  pas  de  consacrer  encore  un  article  à  préamnir  contre 
e  danger  qu'il  peut  cfiTrir,  contre  tes  idées  feusses  et  ab- 
surdes qu'H  peut  ftiraj^enncr  dans  déjeunes  tètes. 
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THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Par  Ordre,  h  Belle  Fermière^  la  JewUêêe  de  Heittri  V, 

Pourquoi»  4^9»  une  rcprésentolioa  aorni  ■oleimelléi 
des  ouvrages  agréables  «aas  doul^,  maïs  si  iaférieiits  atfil 
chels-d'awFre  de  la  sceae  Française?  Ne  pocivail-oii  ^ 
offrir  a«  Roi  et  à  sa  ffuailte  ms  eomédies  ploa  ^iifa^ 
d*auasi  aumrtes  speçtatcfiirsf  Voilà  ce  ^fae rea  4isailiiies 
SBsez  fféaéialeiwatf  et  .¥0fkî»  j'iaiaginey  ce  qâ'il  eâtélé 
possible  de  ré|»0Qdre:  Les  auteurs  de  aos  €iiefil*d'sMvre 
D'existeut.  plus;  les  auteurs  de  la  Belle  Fermière  et  da 
la  Jeuneeêe  de  H^^riiVeofaÀ  vivants.  Les  pieiaieis  n'ont 
plus  besoin  ni  d'eneouQigt^Dieafs  ni  d'bouâeurs;  les  taleala, 
eoHtçnftpoiaip9»  au  coiitraîre,  s'animent  bot  Um  regaida 
d'un,  boi^  Rpîii  les  lui  faire  eoi|na{tr^,  çW  eMitér  UmB 
iuuiïatîoa».4^'cpt  déjà  leur  danger  laplîp  préeieuse  ricgêiF^, 
pense:   st  epmUefv  ceUe  récompensa  acquière  de  piix^ 

Îuand  k  prince  qui  l'accorde  est  luHBéaie  un  m» 
dairé|  quand  son  suffrage  est  tout  àlafoîstiiàactada 
discernement  et  de  protection,  et  que,  dMs  les  faMWt 
dont  il  honore  les  gens  de  lettres,  son  ooàt  estlaaaeaufl» 
1a  plut  équitable  de  sa  munificence  ro^e! 

Si  Ton  veut  même  as  s'attacbet  qu-i  Ti^mMt  im 
•jpectade,  si  l'on  se  rappelle  que  tràâHseaventfeamdUeuM 
ouvrwes  ne  sont  pas  ceux  qui  sout  le  mieuH  représentés^ 
que  ou  jeu  des  acteurs  dépend  souvent  plus  que  de  im 
pièce  le  mérite  d'une  représentation»  en  coAfvittdra  qiUi' 
pea  de  comédies  auraient  promis»  et  pit>bablemtfnl  procuré^ 
plus  de  plaisir*  Les  deux  ouvilEiges  joué»  hier  réuus« 
sauÉ  Télite  des  acteuiis  comiques»  Eleinry»  Damas»  AN' 
mand»  Thénard;  Mmes  Mars»  Leverd»  Bos^  DupuAiyt 
BotfKpin:  vinii  sans  doute  de  quoi  former  u^  ensmbla* 
satieuisaat*  Point  de  personnagea  sabaheramk  f^  ^i^« 
s^quenl^  point  de  seenea  ndes  et  laagwsaaatear  car  té 
talent  du-  Comédien  remplit  toiiteS'  lés  lacunes.  LW 
bâille  souvent  à  des  soaaea  &îbleaasnt  landueÉl  dto  T^^ 
t%fè  ou  de  VAemre:  mais  hiel^  les  aotaMs  datïtfi  biail  faii 
la«s  dav^^  ij^  ks- stealions  Isa  pW»  imrM 
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Selie  Fermière^  et  les  invraisemblances  de  Henri  V 
avaient  totalement  disparu,  et  n'ont  pas  permis  à  Tintérét 
de  sonmieiller  un  instant. 

Je  ne  veux  point  établir  de  parallèle  entre  les  deax 
ouvrages:  le  drame  de  Mlle  Candeille  ne  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  la  jolie  comédie  de  AL  Duval.  A  la 
vérité,  cette  comédie,  du  genre  anecdotique,  cède  à  son 
tour  à  celle  qui  a  pour  objet  la  peinture  des  mceum.  Mais 
Fauteur,  en  se  bornant  à  mettre  en  action  un  événement 
historique,  a  saisi  avec  tant  de  vérité  les  caractères 
qu'il  avait  à  rendre,  il  les  a  placés  dans  des  situations 
SI  plaisantes  et  en  même  temps  si  naturelles,  son  dialogue 
est  si  vff  et  quelquefois  si  comique,  que,  d'une  suite  da 
portraits,  il  a  su  composer  un  taoleau  de  genre,  qui»  en 
mettant  de  coté  les  rapprochements,  lui  assurera  toujours 
une  place  dans  l'estime  des  amateurs  les  plus  délicats* 

Le  trait  qui  fonde  l'action  de  la  Belle  Fermière  est 
aussi  une  anecdote,  mais  une  anecdote  beaucoup  moins 
piquante,  beaucoup  moins  théâtrale  que  celle  de  la  Jeur 
ne9êe  de  Henri  F.  -  Une  femme  qui,  pour  avoir  été  trom- 
pée, renonce  au  commerce  des  hommes  ;  qui,  confinant 
ses  chagrins  à  la  campagne,  sous  l'habit  de  fermierey 
conserve  le  langage  et  les  goûts  de  sa  première  éducation  ; 
cheîE  qui  un  Jeune  homme  de  qualité  s'introduit,  à  la 
faveur  d'un  déguisement;  qui  retrouve,  par  l'accident 
d'une  voituf^  cassée,  le  père  de  Thomme  auquel  elle  doit 
tous  ses  malheurs  ;  que  ce  père  rend  tout  à  coup  à  la  for- 
tune et  à  l'amour,  en  la  dotant  de  plusieurs  millions,  et  en 
lui  faisant  é^user  l'aurant  chargé  de  la  venger  de  son 

Eimier   mari  :  tout  cela   forme  une  série  d  aventure» 
arres,  d'oâ  il  ne  résulte  point  d'instruction,  parce  qu'en 
ffénéral  il  n'y  a  aucune  instruction  à  tirer  de  ce  qui  est 
Pouvrage  du  hasard.    C'est  ce  que  devraient  bien  com^ 
prewdre  tous  ceux  qui,  dàs  qu'ib  ont  lu  iin  roman,  ima- 

E'nent  de  l'adapter  à  la  scène.    Au  théâtre  tout  doit  éCre 
>,  dépendant,  nécessaire  :'il  ne  suffit  pas -que,  d'après  les 
premières  données,  tel  événement  soit  possible;  il  faut 

Îu'il  soit  imposëible  qu'il  n'arrive  pas.  C'est  le  talent 
'enohatner  tefutes  les  parties  d'une  action  qui  constitue  la 
comédie,  sans  quot  elle  dégénère  en  simple  dialogue,  ce 
qui  est  la  honte  et  lamort  même  de  l'art 

'•'  Le  rôle  de  Catherine  doime  à  une  actrice  l\>ccasio& 
de  déployer  plusieovs  talents,  et  c'est  hi  oaose  principale 
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^i  a  tcmjoiini  «ouleBii  tet  oaTrare:  ce  fat  l'auteur  qui  le 
joua  dans  Porig^iiei  et  eOe  s'y  fiinait  api^audir  comme 
cantatrice  et  comma  harpiste.  Mlle  CandeîUe  transmit 
ensuite  cet  héritage  à  Mlle  Contât,  do  qui  Mlle  Leverd  Ta 
reçu  ;  il  n'a  point  dépéri  entre  ses  mains  :  la  beauté  de  sa 
figure,  celle  de  sa  yoix,  son  talent  sur  la  harpe  et  Pagré« 
ment  de  son  jeu  lui  ont  donné  sur  ce  r61e  une  espèce  de 
prÎTiléffo  qu'aucune  de  ses  camarades  ne  sera  tentée, 
probablement,  de  lui  disputer.  Elle  a  été  parfiûtement 
secondée  par  Damas  qui  a  reparu  dans  celui  de  Lussan, 
par  Mlle  Mars  qu'on  n'avait  pas  yue  depuis  long-temps 
dans. celui  de  Fancfaette,  et  par  Michot,  pour  lequel  le 
caractère  de  Domerille  semble  avoir  été  fait  tout  exprés. 

La  Belle  JFermiere  est  terminée  par  un  vaudeville. 
Aa  couplet  qu'elle  chante  CNrdinairement,  Mlle  Leverd  a 
sobstittté  les  couplets  suivaiits,  dont  M.  de  Lassagne  est 
l'auteur,  et  que  l'actrice  a  lesdus  avec  une  expression 
?ive  et  animée^  et  une  émotion  que  redoublait  1  enthou* 
liasme  du  public» 

air:     Un  Mugiêtrai  irvéproekabie. 

Français  !  quel  moment  plein  de  cfaannes  ! 
Un  Moi  dont  le  noble  désir 
Ëst.d'essuyer  toutes  les  larmes. 
Vient  partager  votre  plaisir. 
Dtts  son  palais,  Louis,  sans  cesse 
Entend  nos«vœux  et  nos  accents  ; 
Aujourd'hui,  comblant  notre  ivresse, 
C'est  lui  qui  vient  voir  ses  enfimts. 

Dignes  soutiens  de  la  couronne, 
Artois,  Angoulême  et  Berri  ; 
Et  voiui  son  illustre  Antigène, 
Nous  vous  chérissons  comme  lui. 
Fiers  de  votre  auguste  présence, 
Avec  transport  nous  répétons  : 
Honneur,  bonté,  grâces,  vaillance. 
Sont  l'apanage  des  Bourbons. 

Vive  le  Roi  !  cri  de  victoire. 
Cri  d'allégresse  et  de  bonheur  ! 
De  nos  aïeux  tu  fis  la  ffloire, 

rhonni 


De  nos  soldats  tu  firâ  rhonneur. 
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Enflatnmftnt  leurs  AmesgiieiTiefres, 

TnileTÎciw  gamnt  de  feurfin; 

Dms  leam  cœuni  et  sur  leurs  bannières,  > 

Us  ont  graver  Vive  le  Roi! 

Le  public  a  saisi  avec  empressement  l'ejiusien  bien 
naturelle  que  présentaient  deux  passages  d0  la  secondé 
pieee  :  On  est  si  heureux  de-  voir  une  fois  ceux  uu*on  rei- 


nul  tonjoum  av«c-plasif  !  Les  cris  de  Vive  le  Rei  I  ont  iuf 
terrempu  Tadeur.  iMbiis  les  applaudissements  ont  re^ 
doublé  de  vivacité  lorsque  lo  bonhomme  Cop,  avec  «et 
accent  de  vérité  qëi  iiurt  de  l'âme,  et  «rui  y  va  «i;  bien,  a^esC 
écnés  IHeu  eauoe  te  Boiet  la  jfkmitl^refal&t  Ce  vœu 
reiigieBX  est  dev^uu  le  cri  dé  toute  Passemoiée. 

Je  n'ai  point  parié  des  acclamations  qui  ont  accveHli  le 
Roi  à  son  entrée^  i  sa  sertie^  et  dans  les  entr'actes,  ni  de 
la  foute  i|ui  remplisaaît  tentes  les  places  disponibles,  eeUes 
des  musiciens,  celies  d^  tbéAare  mémo,  dont  les  cotilisie^ 
étaient  encombrées  ;  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion 
de  tracer  ce  tableau,  et  j'avoue  mon  impuissance  à  repro* 
duire  avec  des  expruMions  différentes,  des  scènes  et  des 
affections  qui  sont  toujours  les  mêmes,  J'aime  mieux  laisser 

!|ue]que  chose  awE  souvenin^oiosic'est  trs^ présomer  de  ces 
euilies  fugitives,  à  l'ima^nation  de  nos  leeieure,  que  de  me 
laisser  aller  à  des  répétitions  inutiles.  Toun  est  fiât,  tout 
est  senti,  tout  est  deviné  •tl'avaiice,  quand  eiia  dit  :  ^  Le 
Roi  avec  sa  fiunille  s'est  montré  tel  jour  à  son  peuptew" 


(Le  Jeudi  15,  fe  Roi  et  la  famille  royafe  ont  assisté  à 
une  représentation  de  Jean  de  Parié  et  de  la  lAgue,  au 
théâtre  de  ropéra-comique,  rue  Feydean.) 


»         # 
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Diêemn9  de  M.  dé  Chàleafifamiid 

Sut  kn  Dotations  dm  Clergé. 

Ob  devait  s'âlleiidire  ffoe  la  dkaiMiiaii  «or  levdotatkNM 
&a  Cletgé  s'ouvrirait  avec  le  plus  grand  éclat  dans  Ja 
Chambre  dea  Pairs»  où  les  talents  de  tant  de  grands  ora* 
inas  MttUc&t  toujours  attendre  et  appeler  ks  grands 
mfets.    Non»  atons  en  ce  mement  sonâ  les  yeux  Popi^ 

nion  prononcée  par  M.  le  vicomte  de  Châteaubriandi  par 

• 

est  écrivam  qui  dés  long-tieiftpe  a*est  placé  à  la  tête  de  tous 

le»  Mfcttwitr»  des  intérêts  de  la  rel^ion^  et  qui  tient  dé 

ses  ouvrages  même  une  mission  toute  particulière,  si  pit>- 

pns  i  .don^Dieç  plus  de  poids  et  d'empire  à  ses  paroles  :  un 

tri  siaÉemr-  poit-ii  rien  dire,  dans,  des  discussions  de  ce 

g«nfe„  qui  ne  soit,  en  quelque  sorte,  le  commentaire  de 

fies  élo^ents  écrits,  et  n^a4-il  pas  préparé  par  ses  livres 

b  penuasÎQii .  qyç*  doivent  of^rer  ses  discouvs?  Quand  il 

a^agtt  deaqiiestinnaqui  loncheatà  la  rdigion,  M;  de  Chft* 

teaubriând  se  présente  comme  uh  homme  à  part,  et  comme 

oo  orateur  hors  de  pair*    Nous  sommes  forcés  de  n'o&ir 

kt  fgta  quelque»  extcaiHt  de  non  discours.;  nous  nous  pro^ 

poocMBs  4*y  reteûk. 

• 

•*  Messieurs, 

•  • 

^  Uée  idé»  aussi  flineste  qu-ette  est  étrange  tomba 
daBnki'tétBdfe  qiielquea-un»de  ee»milliers  de  législateur!^ 
qaâ  dAaDnBriiBnt  tout  à  coup  qu'après  une  existence  de 
q^MtooDe  Âsdes»  la  France  n'avait  pas  de  constitution:  ik 
iiiyMJMffSit  de  s^anr  ewtiefment  Tordre  religiciiaD  de 
roroune  politique;  et  cela  fut  regardé  comme  un  tvaitde 
-^"^  BieKfy  qtiiafatt.lThfMiine,  ne  se  trouva  nlus  mêlé 
aelioni  de  l*heaiina;  el  la  loi>  perdit  ce  iondemeirt 
I  peiqilaB>ont  plaça  dans- le  ciel»  Onfiitlths* 
ou>^  fMlv  m  MSiniM' «îga*  du'chrétîen,  de 
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prendre  une  épouse  &  l'autel  de  Dieu  ou  au  bureau  du 
maire»  de  choisir  pour  règles  de  conduite  tes  préceptes  dé 
l'évangile  ou  les  ordonnances  de  la  police,  d'expier  ses 
fautes  aux  pieds  du.. piètre  ou  du  bourreau,  de  mourir 
dans  l'attente  d'une  autre  vie  ou  dans  l'espoir  du  néant:  . 
tout  cela  fut  réputé  sagesse. 

^  Et  néanmoins,  tandis  au'on  renonçait  à  la  religion, 
an  prétendait  à  la  liberté.  Mais  qu'y  e<^il  de  plus  Tibre 
et  pourtant  de  plus  religieux  que  Rome  et  Athènes?  Tout 
peuple  qui  ne  cherche  pas  dans  les  choses  divines  de  ga- 
rantie à  son  indépendance,  finit  toujours  par  la.  perdre, 
quelles  que  soient  les  révolutions  dans  lesquelles  A  m 
plonge  pour  la  conserver.  Eh.!  sans  le  Roi,  Messieurs, 
que  nous  fût-il  resté  de  nos  excès  et  de  nos  malheurs?  Des 
criiues  et  des  chaînes  ! 

'  **  Si  l'Angleterre,  malgré  les  tempêtes  dont  die  fut 
agitée  90m  Charles  1er,  parvint  à  fonoer  sa  oQBstitttiion, 
c^t  ^u'à  cette  époque  les  Anglais  étaient  chrétiens.  C'é- 
tait la  Bible  à  la  main  qu'ils  prêchaient  l'indépendance  : 
loin  d'être  irréligieux,  ils  étaient  fanatiques.  Avec  le  fima- 
Cisme,  leurs  niveleor»  établirent  la  liberté^  ai^c  l'intpiété» 
nos  révolutionnaires  arrivèrent  à  la  servitude,  n'est-ce 
pas  une  chose  singulière,  Messieurs,  que  d'avoir  été  en- 
claves sous  des  républicains  philosophes,  et  de  nous  re- 
trouver libres  sous  un  Roi  três*chrétien? 

^*  Vinrent  ensuite,  Messieurs,  ces  temps  de  teneur 
où  l'on  aurait  pu  dire  oe,q)i'un  orateur  disait  de  la  persé- 
cution sous  Bioclétien,  que  l'église  tout  entière  quittait  la 
terre  pour  monter  au  ciel.    Au  massacre  dés  Cannes  suc- 
oéda  la  déportation  de  plus  de  90,000  prêtres.    Lt  deigé 
se  divisa  en  deux  grandes  classes  de  persécutés  :  l'une 
suivit  le  monarque  dans  son  exil,  l'autre  resta  cachée  dans 
les  ruines  de  la  monarchie  :  les  consolations  de  la  religion 
furent  ainsi  partagées  entre  le  sujet  et  le  Roi.  J'ai  vu  cette 
église  errante  qui  pleittâitaubimi  des  ieuves  étrangerg: 
SiÊper  Jbmina. .....  êedimus et^Ummual  Vcos avea vn« 

Messieurs,  ceHe4|ui  gémisaait  dans  les  débris  du  tenpk: 
tous  les  témoins  des  tribulations. de  l'éf^ise  àovA  doDcnu»- 
•taiblés  ici,  et  il  est  inutile  de  peindre  des-  nniliean  fui 
sont  les  nôtres. 

^  L'église  gaUicase  dtaBcelait,  affiiîUie  par  ses  Uee- 
mnes.  Tout  à  coop  un  hemase  arrire  d'Egypte^  ses  des- 
tinées sont  «lystérjeuses  oouHie  celles  de  ees  ^mmommâm 
Al  désert^  oâwNut  fiacri»dbs  caractsiM  4ûe  Von  n'eotené 


phub*  Une  Tieille  tofîemme  em  rnine  Fa  empêché  6é  em» 
qaérir  l'Asie,  il  vient  conqpiiérir  l'Eitfope.  li  a  vn  les 
sphnix,  las  pyramides,  la  -plaine  des  tonibeaiix:  il  s'est 
entretenu  wec  les  peuples  de  l'aquilon  et  de  l'aurore*  Il 
prond  tous  les  masques,  parle  tous  Isa  langages^  aifeela 
tous  là  sentiments.  £n  arrivant,  il  gaçne  une  grande  ba*- 
taîUe,  assassine  un  grand  prinre,  étoutfe  la  roix  de  son 
crime  par  celle  de  ses  victoires,  met  les  Rois  de  la  terre  è 
ass  pieds,  fonce  le  souverain  pontife  à  passer  les  Alpes,  et 
présente  à  Fliuile  sainte^un  front  qui  n'était*  point  eouiM 
sous  le  triple  poids  du  bonnet  roug«,  du  turban,  et  de  la 
eouronne* 

**  De  toutes  les  dioses  entreprises  par  Boonaparte» 
celle  qui  lui  coûta  le  plus  fut  indubitablement  son  concor- 
dat. Personne  ou  presque  pereonne  autour  de  lui  ne  toif» 
lait  le  rétablissement  des  autels;  et  il  était  beaucoup 
moins  ennemi  des  prêtres  que  son  conseil»  Supérieur  amc 
hommes  qui  l'euvirannaient,  il  sentait  qu'il  né  pouvait 
riettfondar  sans  la  religion  ;  mais  au  milieu  des  esprits 
forts  qui  lui  avaient  ouvort  le  chemin  du  trône,  il  se  croyait 
obligé  de  conserver  les  honneurs  de  lirapiété.  Contraint 
de  marcher  dans  cette  route  tortueuse  avec  ceux<-ci,  il  se 
moquait  de  la  reltffion,  mais  il  disait  qu'il  était  bon  de 
s'en  servir  comme  d'un  moyen  politique  ;  avec  ceux-là  il 
déclamait  contre  les  athées,  promettait  de  rendre  à  Féçlise 
tout  son  édat,  mais  foisait  entendre  qu'il  se  tresivait  forcé 
de  garder  d'abord  certains  ménagements.  Il  trouvait  en* 
suite  dans  son  propre  omiactere  (les  obstacles  invincibles  i 
ooe  véritsUe  restauration  du  culte.  Si  d'un  cété  la  force 
de  sa  tête  et  son  intérêt  personnel  lui  foisaient  apercevoir 
les  avantages  qu*il  tirerait  de  la  religion,  de  l'autre-  sa  ja^ 
loosie  de  tout  pouvoir  le  poussait  a  persécuter  ce  clergé 
qu'il  prétendait  rétablir.  Ainsi,  détruisant  lui-même  son 
ouvrage,  il  a  plus  nui  tout  seul  à  la  reli^n  nue  les  révo«- 
hitionnaires  ensemble.  Cet  homme,  si. pariait  dans  le 
mal,  était  incomplet  pour  le  bien,  rien  ne  sortait  pur  de  ses 
mains,  il  étendfit  sur  les  prêtres  ce  système  d'avilisse* 
ment  dans  lequel  il  n'était  que  trop  habile.  Comptant 
peu  sur  l'attacliement  des  âmes  iiobleis,  il  cherchait  à  créer 
autour  de  lui  la  bassesse  pour  foire  naître  la  fidélité  :  il  es- 
pérait que  la  vertu  tomoée  serait  obligée  de  le  suivre, 
oomsse  l'imickcenoe  déshonorée  n'a  souvent  d'autre  ressource 
que  la  protection  doson  corrupteur 

^  JDanb  la  triste  situation  de  nos  finances,  gui  ne  nous 


pemcl  (Mifl  de  venir  immMMtaMnl  t«  ««eaun  ém 
fMiuTres  nrétre»,  la  ré8oki(i«i  de  la  Chambre  dea  Dé« 
a'agit  putéa  mua  offre  du  moim  «ne  première  reeiDmrca.  il 
d'autorîwr  lea  églîaee  à  reeeFoir  dea  detatieiia  en  ftmdi 
ib  terre.  Tant  que  la  ittUgîoiwiie  pcesédera  pas  de  bie»  aa 
iNToprey  elle  ee  montrera  toujoara  aux  yeiULae  la  fonle  eoui 
la  lonne  d'un  impôt,  et  non  avee  iaa  enarmea  d'un  biettCMC; 
^  fiendea  aacré  et  inviolable  FaBcien  etnécesiairadoBMdBa 
dttiderfféy  dit  Monteaqpiieu  ;  qu'il  aoit  fixe  etAtemel  eoHK 
«ee  liti«^  Qu'ee^<»9  en  effet»  que  des  précrea  aalariA^ 
if  easieum  f  Cène  peuvent-ik  être  peur  le  peuplé,  ainon  dM 
mercenaires  à  ses  gages,  qu'il  <;roit  avou*  le  droit  de  mé» 
^riaerf  Reoonufitnre  que  la  religîeii  eat  utfla;  interdire  en 
même  tea^ps  aux  église  le  droit  de  proprîéié,  eelHce  raîsen^ 
«arcensêquemmenif  Soyons  de  bemiei»i^  et  disons  pltt«- 
êk  :  **  Noua  ne  roulons  pas  de  religion."  Mais  diaons 
anasi  :  *^  Noua  ne  vouions  pas  de  meaartdiie."  Dans  oe 
sas,  c'est  même  trop  que  de  payer. les  prêtres:. il  est inu* 
tile  de  grever  le  peuple  d'un  impôt  pour  mie  ahoae  qui 
n'esL  bonne  à  rien,  Qn'apràs  l'exil,  la  dêpeetatieD^  le 
massacre  du  clergé,  on  combatte  enoore  vaiHammenl 
cantre  sa  puissance  tombée  ;  qu'en  voyant  la  misaps  pro* 
lande  de  noa  ecdésiastiques  sans  abri,  sans  pain,  aana  vé« 
lements,  on  leurrappelle  la  pauvreté  des  «pal»es,  tout  an 
jottiasant  soinnême  d'un  abondant  supevnn;  cVat  U,  0 
feut  en  convenir,  du  dévouemeat  et  du  couasge  !  fi^aaipi» 
tnyer,  au  contraire,  sur  les  malheum  du  cler^,  en  mnn 
des  tableaux  touchants,  dire  qu'il  faut  qu'il  sait,  bien  (lastê, 
qu^il  ait  de  bonnes  pensions  t  tout  cek  pour  condure  par 
le  fiuneux  maiê;  n'est-ce  point,  au  fond,  lamêmeopiniaaf 
On  pourrait  alors  s'épaigner  tous  ces  frak  d'élequanae* 

^  Mais  pourquoi  les  prêtres  ne  seraient-its  pas  sslanésf 
répondent  ceux  qui  combattent  la  résolution:  les 
les  juges,  les  administrateure,  leaontbien» 

^  Si  l'on  veut  traiter  la  retigion  oonMne  une  il 
âîon  bumaine,  ne  discutons  plus  |  noua  ne  pounma  phm 
nous  entendre.  Alors,  a^il  piait  au  eouveniement,  aoua 
un  prétexte  quelconque,  de  retrancher  le  salaire  dea  prêAvea 
tous  les  temples  vont  sa  fermer.  Le  ffouvemement  ne 
aupprimera  jamais  ce  salaire?  Mais  rAsselnUée  Oaaati- 
tuante  avait  aolenneUsment  déclaré  que  la  psemiere  dctie 
de  la  FVance,  que  la  dette  la  plus  sacrée,  la  phsi  inviolable» 
était  celle  que  nous,  avions  çontradée  envers  I%[liae  :  1% 
vapt  a  emporté  toulfea  eea  fatfUcadécimtiowi I  il  fimdra 


le  coMi  de  mm  aréFoludenSf  et  Me  soit  pas  mime  à  l'abri 
du  caprice  d'une  légblaiuie»  ou  de  rhttgieur  cfun  mt» 
nittare*  Oo  aupprioie  un  trilraiialt  en  licencie  uaé  armée» 
eans  exposer  la  sûreté  d'un  royaume  ;  mais  chaase-i^ou  les 
peutifesdusaticliiaire  sans  inettre  la  société  en  péril)  La 
prétarise  n'est  peint  on  état,  c'est  un  caractmv:  ne  confoa» 
dans  peint  des  choses  si  différsntes.  Un  s<Mat,  un  magie* 
tint»  qtie  le  trésor  puMic  ne  soutient  plus»  peuvent  cran* 
ger  de  piefessîon,  et  se  créer  un  nouTeau  moyen  d'eu» 
tenofw  Mais  le  prêtre  privé  de  son  traitement,  que  de* 
TÎendisa-t-il  f  «ocerdbs  Mft  «leraita» /.••••  • 

^  A  en  juger  par  Iss  inquiétudes  que  Ton  affecte  de 
répandre,  il  somme  que  si  Ton  permet  les  dotations  en 
faveur  des  églises,  lecleqpé  va  soudain  envahir  tontes  les 
propriétée  de  la  France/' 

^  Les  conjectures  s^é vanouissent  devant  les  fiâts  ;  cxaF* 
minons  les  faitsa  J)epuis  l'année  1801  jusqu'à  l'année  laitiw 
ks  legs  en  faveur  des  bospicss  se  sont  élevés  &  la  somme  de 
90auttîans«  Lss  ^lises  deviendront^ellea  plus  riches  dansla 
même  niMnbre  d'années,surtout  lorsque  la  France,  dimimiée 
d'un  tiera,  ne  possède  plus  cette  pieuse  Borique  à  qui'  l'on 
doit  |dtts  delà  moitié  de  «s  dons  faits  à  nos  mpitanx  f  La 
lai  de  Buonaparte,  oui  est  à-peu^-prés  celle*  que  l'on  voua 

Iirepose  ici»  excepte  qu'elle  ne  permet  ^'en  rentes  sur 
'état,  ce  qu'on  vous  dmnandede  permettre  en  biens^fonds^ 
^ette  loi  a-t^le  apporté  dea  trésors  aux  étaUissementax»* 
litrieux  9  En  admettant  que  les  églises  soient  aussi  fiimK 
risées  que  l'ont  été  les  hcfspices  pendant  les  seize  denkisrea 
années,  ettss  se  trouveiont  propriétaires  de  20  mittîona 
dans  seize  aaBd^ici,c*est-à*dire  qu  ellcu  aurontSOOgOOOlivieà 
de  rentes*  Si  vous  supposez  qu'à  cette  époque  il  existe 
quamnte-six  mille  prêtres  en  Fcsnee»  auÉaat  qu'il  y  a  de 
J^aces  à  remplir,  chaque  prêtre  joèira  d'un  rsvemi  d'à 
peu-fMrésl?  livres  par  an,  de  Sâi*  par  mois,  et  db  9  don» 
par  jour.  Que  de  richssses!  Messieurs;  amibien  ilteit 
se  mettre  en  garde  contre  la  future  opulence  de  l'église  ! 

.  ^  lEnsauroM  noue  cependant  C'est  undeacaracteiea 
de  ce  siede  de  craindra  les  maux  im^osaiUès,  et  d'êtrei 
hséiffèrents  à  ceux  qui  vivent  pour  amsi  dàre  au  milieu  de 
noua.  Ces  terreurs  de  la  puissanosàvemar  du  cferffé  ran 
funsblent  à  celles  que  Buonapaste  peétendait  avoi»  de  l'au-^ 
laolà du Saittbâiégcw  U  était  makcedsSome;  fltenaii 
Ke  VUdjsnala  plna  odfeuse  captivité;  util  m  parlait  %»# 


de  Pambitioii  des  Gréj^e,  d«s  BomAce,  est  àe»  Jnler. 
^  Ceux  qui  erieaft  001001^1101  au  papisme,  disait:  ledecleur 
Johnson,  auraient  crié  au  feu  pendant  le  déluge/* 

**  Les  confesseurs  sont  un  autre  sujet  d'alarmes. 
Chaque  confesseur,  affirme-t-K)n,  deiâendra  le  spoliateur 
secret  d'une  famille:  nulle  sûreté  désormais  pour  leslbr* 
tunes  ;  on  va  commettre  de  toutes  paris  le  crime  de  restitua» 
tion!  Mais,  Messieurs,  fréquente-t«on  beaucoup  dans  ce 
siècle  les  tribunaux  de  la  pénitence  f  Je  ne  sache  pm 
oue  jusqu'ici  nous  ayons  infiniment  à  nous  plaindre  des 
dangers  du  repentir.  Hélas  !  J'ai  toute  une  autre  cminte, 
et  je  la  crois  mieux  -fondéob  Je  pense  que  les  dotatibas 
seront  rares,  faibles,  insuffisantes  :  nous  ne  changerons 
pas  l'esprit  dujsiecle.  Ceux  qui  craignent  de  voir  renaître 
te  fanatisme  peuvent  se  tranquilliser  :  pour  être  fimatique, 
il  faut  croire  en  quelque  chose  ;  on  n'est  pas  persécuteuf 
quand  on  est  indifférent;  et  lorsqu'on  a  affecté  de  si 
grandes  frayeurs  sur  les  divisions  du  Midi,  que  l'on  pré<* 
tendait  être  religieuses,  on  ne  se  souvenait  pas  que  nous 
sommes  bien  plus  près  de  fiûre  la  guerre  à  Dieu,  que  peur 
Dieu 

^  U  ne  s'agit  donc  dans  ce  moment  que  d'adoptar  le 
principe  renfermé  dans  la  résolution  ;  le  giouvomement 
fera  le  reste.  Oui,  Messieursy  pour  la  gloire  de  la  religion 
et  la  perpétuité  de  l'autel,  reconnaissons  vite  q«e  lea 
^lises  de  France  peuvent  reprendre  parmi  nous  cet  an-» 
tique  droit  de  propriétaire  dont  elles  étaient  investies^ 
même  avant  l'établissement  de  nos  aïeux  dans  les  Gaules. 
Quoi  !  le  plus  pauvre  de  nos  paysans  possède  souvent  un 
cbamp,  un  sillon,  un  arbre,  et  le  clergé,  qui  a  défriché  nos 
forêts,  planté  nos  vignes,  enrichi  notre  sot  de  tant  d'arbrer 
étrangers  ;  qui  a  transporté  l'abeille  de  l' Atdque  sur  /es 
coteaux  de  NariiHmne,  et  le  ver  à  soie  de  la  Chine  sur  les 
mûriers  de  Marseilleiie  clei^é  ne  glanera  pas  un  épi  dani| 
ces  vastes  campagnes  si  lonff-*temps  fécondées  de  ses 
sueurs,  et  Quelquefois  arrosées  de  son  sang  !  Serons^noui 
donc  pour  le  prêtre  plus  avares  que  la  mort?  Elle  lui 
donnera  au  moins  quelques  pieds  de  terre,  qu'elle  ne  lui 
r^rendra  jamais!  Quoi!  ceux,  qui  élevèrent  tant-  de 
nionuments*  utiles  à  la  patrie,  qui  bâtirent  des  viUes  en* 
tieres,  n'auront  pas  un  tott  à  eux  pour  y  soigner  leur  vieil- 
lesse?  Quoi  !  ces  honunes  qui,  dans  les  jours  dé  p«ix# 
s'occupaient  à  ci-etts«r  nos  canaux,  à  tracer  nos  chemins,  à 
jttçr  oes  ponli  sin*  nos  fleuves  ;  ces  honinieB  qui»  dons  ka 


ymfB  de  càlanîlés»  ptymot  la  rtnç^li  d4  nos  Bois^  nifehé* 
taieot  les  eMlareu,  «oeoiindeiit  les  pestiférés^  Tersaîënl 
g énéreiisenient  le  trésor  de  l'£glise  au  trésor'  de  FfiÉst^ 
ces  hommes  reoevroot  FaumAne  dans  les  faosfikes  qu'ils 
ODt  fondés!  Qui  reudra  se  dérouar  anx  fatines  do 
Tapostolal,  si  les  prêtres»  amme  ks  parias  des  Indes»  n'ont 
à  espérer  que  la  pauvreté  et  le  mépns  ?    Et  qu'ont*ila  lait 

Sur  être  traités  de  la  s(»te?  Ce  qu'ils  ont  fait  j  ils  ont 
i  nos  pères  et  nos  légîriateiirs,  eux  qui  sont  aufourd'kui 
Bos  victimes  !  Notre  monarchie  est^  pour  ainsi  otre^  l'on- 
Trage  de  leurs  mains.  Depuis  ce  premier  é  véque  qui  bap« 
tisa  Clovis,  jusqu'à  ces  derniers  évêques  qui  suftirent 
Louis  XVI  à  son  baptême  de  sang,  le  clergé  n'a  cessé  de 
travailler  à  la  grandeur,  ou  de  s'associer  aux  malheurs  de 
la  France.  C'est  lui  qui  a  adouci  la  férocité  de  nos  mœurs  ; 
ei^ast  lui  qui  nous  a  transmis  les  lumières  de  Rome  et  de 
la  Grèce.  Nos  meilleurs  et  nos  plus  grands  -ministres» 
Suger,  d'Amboise,  RicheKetif  Mazarin,  Flemy,  sont  sortis 
de  Sun  sein  ;  la  France  lui  doit  une  foule  de  savants,  d'ora- 
teufs,  et  d'honunes  de  génie  ;  et,  pour  compter  le  nombre 
de  ses  bienfaits,  il  faudrait  pouvoir  compter  le  nombre 
des  misères  humaines. 

^  Messieura,  je  vous  l'avouerai,  je  déssre  ardemment 
que  le  principe  de  la  résolution  soumise  &  votre  examen 
soit  adopté  pour  l'honneur  de  notre  patrie,  pour  l'honneur 
■lême.de  cette  èhambre.  Qui  protégera  les  autels,  si  ce  n^ 
sont  le^  paii^'de  France?  La  noblesse  a  conservé  sou 
rang,  le  eltergé  l'a  perdu  :  ne  reconBottra-t-eUe-  plus  dans 
leur  adversité  les  antiques  rivaux  de  sa  puissance  ?  Ne 
tendra^tveHe  point  la*  main  aux  anciens  compagnons  de  sa 
gloire?'  U  yavingt-ciuq  ans  que  les  tnbunes  de  nos 
assemblées  ne  Cessent  de  retentir  de  lois  spdliatrices,  «acri- 
léges^  iidbnmaines:  hélas  !  elles  ont  toutes  été  accueillies  ! 
AnriomHUOUs  le  malheur  de  rejeter  la  première  proposition 
sel^fteuse  qui  semble  annoncer  la  fin  de  cette  longue  série 
d'ÎBfUstîcas,  et  signaler  notre  retour  aux  fH*incipes  de  Tor* 
dpe  social  t  II  y  a  vingt-cinq  ans  que  toutes  les  fois  qu'oa 
parle  de  réparation,  on  vous  dit  que  le  temps  n'e'^t  pal 
psopiee;  auil  faut  aller  doucement,  avec  prudence;  qu'il, 
fsmtatêenare;  qu'il  faut  ajourner  la  proposition  :  et  toutes 
les  fois  qu'il  s''agissait  de  dépouiller  les  cijtoyeas,  de  les. 
b»nnir,de  les  égorger,  il  y  avait  toujours  u;^ence,il  fallaîl^ 
paastf  les  nuita:  un  jour  de  perdu  mettait  la. patrie  en 
danger!  Leimtm^at  du  mal  e«t  toujou^  renii  ;  k  immwl 


eéltM temples, nrofime  let  Vfmm  Maaeé^  rtôlé les tma-* 
axy  dispené  Ie«  reKqoes  dés  uîvtt,  bu  Mra>41  pet 
marfué  ûq  eceea  dHine  répeefcoiien  étetpelle,  eî^  yiand 
eM  affirettx  déUm  eet  peeeé^  u  repwwseit  encore  feule,  idé» 
de  rêïmont  A  «|iiei  nows  wmà  deiic  ferri  Betre  esfé-< 
rieftee  ?  Senone-nons  cottdemttésy  après  la  cbeCroctîee^  de 
le  monarchiey  apràs  le  meurtre  de  Louis  XVI,  à  emendrè 
lUre  contre  le  relirieti  tes  nfémes  raisoeeemenls,  les  mêmes 
pleisantefiee  que  roe  faisait  avant  ees  horribles  malheurs? 
Alors  il  ne  reste  plus  qu'à  s'envelopper  dans  son  manteau, 
et  ^*à  pleurer  la  io  proehaîoe  de  la  France. 

^  Éloquents  défenseurs  de  KEgliee,  tous  que  i'aMv* 
çéîs  ief,  TOSB  qui  souttntes  les  prsmien  assauts  oe  nm» 
piété  dans  notre  première  assemblée,  oue  disiez-vous  aloîrsf 
Qu'un  royaume  est  perdu  quimd  A  aoandeme  le  cuite  de 
ses  aïeux  ;  que  la  chute  de  l*autel  entraîne  la  diute  du 
trftne.  On  roM  traitait  <ie  Ainadques,  de  petits  ettprits. 
d'hommes  a^és  par  vos  intérêts  penotmelB»  Hé  Uen  f 
trùp  réridiqués  prophètes,  oui  oserait  dire  anj6urd1iuî  qste 
▼ous  vous  êtes  trompés?  £t  vous,  qui  élies  ai  ardente' à 
solliciter  le  triomphe  d'une  fausse  -sagesse,  au'êtes^oiis 
devenus?  mes  yeux  yous  cherchent  en  vain;  rsbtme  que 
vous  aviez  ouvert  s^est  refermé  sur  vous  ! 

''Ah  ï  Msssiewrs,  si,  par  une  ftftalité  menlieBUe,  en 
devait  enceine  reprocUiire  les  sophismes  de  Tbouret,  de 
Bamave,  de  Chapelier,  de  Mirabeau,  ^  u^éerierais,  en 
empruntant  ces  belles  paroles  d'un  pan*  de  France^  de 
M.  l'abbé  de  Montesquiou  : 

^Quel  renie  destructeur  a  passé  sur  cet  empirst 
Vejei  let  malheurs  qui  se  répandent  il  semble  qu^jr 
ait  ici  le  dépariementdes  douleurs!  11  y adea heaoinie»  qui 
se  sont  consacrés  h  accabler  de  cha^frin  leurs  ceueitoyensu 
Dès  qu^on  lee  voit  parakre,  on  dit:  AHens!  eneorsun 

snerifice!  enoerena  malheur  de  plus! Qu*idleB->vou» 

filure  f  me  disaiiKm,  quand  je  suis  monté  A  cette  tribamew 
Le  epTt  en  est  jeté:  des  comités  particuliers  mut  tout 
déddé.  Hé'bieni  itfiiut  descendre  de  celte  frftm^  et 
demander  au  Dieu  de  nos  pères  de  voua  csubervur  ha 
religion  de  saint  Lpuis,  de  vous  protéger  I    Les  phto 


heureux  ne  sont  pas  ceux  qui  seuftent  lYnjustioe,  maàa 
eè«x  qui  la  fonU'^ 

'    ''Et mei aussi» Messieurs, je ^cends de e^ttitrifciana» 
iMM  neii  pas  aefâbW  d94euleur,iioMiinê  jadfe  l'teaiear  dm 


dbigéf  j*<i|iêrt4ticiro«itd*tigiMii^fWipli^ 
JIM*  Tmlt  aniiOMe  qoê  nom  tômmemgoù»  i  i^venir  &  œ^ 
▼éfMi  éteriellcM  dont  en  6c^  s'écarte  iamai*  impnnémeilli 
la  WfOgkm  n'ttt  olai  «ii  objet  de  riite  ;  on  ne  roagit  plni 
db  è*«irooer  dheiplo  do  l'Êtidi;^  ;  el  chacun,  intenoeê 
M» M fdi,  ooa fiôfo  la  fépomedfea  momieni  fidolea:  ^  Jo 
au  OlirMtiii" 


li^^ 


It^exionssur  le  l)isc9ur$de  M.  de  Châtdavbrfand. 

Avec  quelle  éloquence  la  eauee  de  la  religion»  ineépa- 
rablement  unie  i  celle  de  aea  ministres»  n'est-elle  pas  ptal* 
dée,  et  dans  la  chambre  des  dèffuXiêf  et  dans  celle  des 
Pairs  !  La  justice»  le  véritable  intérêt  de  l'état»  tous .  les 
Tseox  de  la  saine  politique»  ne  sont-ils  pas  évidemment  dia 
côté  des  opinions  a'oiY  sortent  des  inspirations  si  h^reusei^ 
si  brûlantes,  et  qui  s'adressent  si  bien  à  tout  Ce  qu'il  y  a  d* 

Ïrindpes  plus  purs  dans  la  raison  ?  Ces  inspirations  si 
'appantea  ne  forment-elles  pns  déjà  une  gpranae  paftie  du 
triomphe  6b  la  cause  sacrée»  qui  te»  fournit  avec  tant  d'a- 
bondance au  talent  ;  et  quand  on  .les  lit  ces  éloquents  plai« 
doyenu  prononcés  pour  ainsi  dire  entre  le  trône  et  l'autel^ 
pour  l'afiermissement  de  l'un  et  do  l'autre»  ne  s'éefie-t-oÉ 
pas  involontairement  : 

Kéjouis-toi»  Sion,  et  son  de  la  poussière  ! 

Oue  les  maximer  de  la  fiiusse  sagesse  du  siede  sont 
froides  et  mesquines  en  comparaison»  soit  qu'elle  essaie  de 
réhabiliter  ses  systèmes  décredités  par  l'oi^g^ane  de  ses  vieuA- 
9s  docteurs,  soit  qu'elli 
^e  de  ses  jeunes  ade]>t< 
aUegue-t-elle  l'exemp] 
Qu'elle  regarde  donc  autour  d  elle»  et  qu'elle  voie  l'esprit 
religieux» Tesprit  du  christianisme»  partout  appelé  par  ko 
souverains  au  secours  des  institutions  sociales»  et  cotte  liguée 
sainte,  fonnée  sous  de  si  augustes  auspices;  ei  à  laquelle 
/font  invités  tous  les  princes  &  la  chrétienté» 

C'est  ime  des  hautes  considérations' que  M.  le  viconiter 
de  Chateaubriand  a  fait  valoir  dans  son  discotniB«  Ecou^ 
tons  cette  voix  qui  a  si  bien  célébré  les  merveilles  de  1% 
tdig^mkfet  qui  enjnrophétise  aujourd'hui  les  triomphes  : 

^.  On  nous  oit  souvent  que»  sous  les  rappotrts 
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quèfi,  il  fml  mander  arec  te  siècle  :  q^'il  tmt  fmhrve  !• 
mouvement  de  l'Europe,  et  ne  pas  essayer  de  feite  rtHàtom 
g^der  l'esprit  humain  :  je  sois  complètement  de  cette  opi» 
Dion.  Mais  soyez  donc  conséquents,  et  suivons  aussi,  le 
mouvement  de  l'Europe  sous  les  n^[>ports  religieux.  Quel 
exemple  ne  nous  offre-t-eHe  pas  dans  ce  moment  mémef 
L'empereur  de  Russie  vient  oe  donner  une  constitutioB  i 
la  Pologne  ;  on  sait  que  ce  prince  professe  en  politiquei 
comme  en  tonte  autre  matière,  lesopmions  les  plus  géné- 
reuses. Or  écoutez,  Messieurs,  l'article  80  de  cette  cons- 
titution. 

**  Les  catholiques  romains,  ainsi  que  les  ecclésiastiques 
du  rit  grec  uni,  auront,  au  lieu  des  sommes  que  le  gouver- 
nement leur  payait  sous  le  nom  de  compétence,  un  revenu 
annuel  de  deux  millions  de  florins  polonais  en  biens  natio- 
naux. Ils  en  useront  comme  d'une  propriété  inaliénable. 
Ces  nouveaux  fonds,  joints  à  ceux  que  le  clergé  possédait 
déjà,  seront  répartis  entro  toutes  les  églises,  de  mçon  oue 
le  sort  des  pauvres  prêtres  soit  amélioré,  que  l'entretien 
du  euhe,  des  séminaires,  et  des  maisons  d'éducation,  soit 
assuré. . .  .Les  champs  et  prés  que  l'on  avait  pris  an  deiqgé 
comme  biens  nationaux,  pour  les  incorporer  au  domaine 
de  la  couronne,  seront  rendus  à  l'église.  On  retranchera 
des  ordonnnancestoutce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  la 
discipline  de  l'Eglise  et  à  ses  droits  reconnus." 

**  Voilà,  Messieurs,  comme  on  fonde  les  empires  ; 
voilà  comme  on  établit  la  liberté  en  établissant  la  religion, 
en  réparant  les  injustices.    Alexandre  d'ailleurs  se  montre 
aussi  magnanime  que  sage,  car  il  n'est  pas  même  de  la 
communion  dont  il  se  dédarele  protecteur.    Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  c'est  ici  une  mesure  dictée  par  la  nature  des 
dioses  en  Pologne  ;  non.  Messieurs  ;  c  est  le  résultat  de 
l'esprit  qui  anime  en  ce  moment  les  souverains  :  témoin  oe 
fameux  traité  où  les  mattresde  trois  puissants  Empires  s'as- 
socient sous  la  protection  du  Dieu  des  chrétiens,  recon- 
naissant que  toute  puissance  vient  de  lui,  et  que  les  mal- 
heurs qui  frappent  les  rois  et  les  peuples  naissent  de  l'oubli 
de  la  religion.    Ainsi  nous  sommes  sûrs  que  l'Europe  en- 
tière applaudira  à  tout  ce  que  nous  ferons  en  faveur  du 
culte  de  nos  pères  :  mie  les  souverains  alliés  croiront  notre 
-révolution  finie  ;  qu'ils  seront  plus  prompts  à*  retirer  leurs 
nnld^,  quand  ils  nous  verront  [retourner  à  ce  Dieu  qu'ils 
adoreront  an  camp  des  Vertus,  au  milieu  de  leurs  balnil* 
Ions  prostMnés. 


395 

.    Lettre  à  l'Editeur  d,a  Times 

Sur  l'Ordre  de  Malte. 

Monsieur, 

Nous  avons  été  fort  étopnés,  en  lisant  les  papiers  du 
5  de  ce  mois,  de  trouver,  dans  un  journal  estimable  et  es- 
timé comme  le  vôtre,  des  assertions  aussi  sévères  qu'iujitftn 
tes  contre  TOrdre  de  Malte*  Et  comme  vous  ignorez  sana 
doute  ce  ^ui  s'est  passé  à  Malte  à  l'époqUe  désasti'euse  de 
sa  reddition,  vous  me  permettrez.  Monsieur,  de  vous  en 
donner  quelques  détails,  d'autant  plus  sûrs  et  plus  exacts, 
que  j'en  ai  été  le  trés-malheureux  témoin.  *'  Et  quorum 
pars  miser Uêima/uù'^ 

Et,  en  efiet,~^  Malte  était  minée  et  épuisée  depuis  scpt^ 
ans, par  toutes  les  rapines  de  la  dépouillante  révolution  ;  elle 
était,  sans  argent,  sans  provisions,  et  presque  sans  troupes» 
et  envahie  par  une  conjuration  que  tout  autre  que  Hompech 
aurait  empêché  de  se  former,  quand  l'ordre  tomba  victime 
d'une  trahison  ourdie  avec  tout  Fart  et  toute  la  perfidie  des 
che&  de  la  révolution  française.  Mais  l'Ordre  de  Malte  et. 
ses  chevaliers  eussent  encore  été  ce  qu'ils  furent  dana 
Phiitoire  aux  siècles  précédents  ;  et  sans  aucuns  moyens 
de  défense,  ils  seraient  morts  à  leurs  postes  avec  gfoire« 
s'ils  eussent  eu  un  chef,  un  grand-maitre  digne  et  capable 
de  les  commander.  Mais  sans  esprit,  sans  talents  et  sans 
caractère,  le  malheureux  Hompech  ne  pouvait  croire  que 
tous  ces  préparatifs  immenses  qui  nous  alarmaient,  pussent 
avoir  pour  objet  Malte  en  paix  avec  la  France.  Obstiné  i^ 
ne  rien  redouter  ni  même  écouter^  il  n'avait  rien  prévu» 
rien  absolument  fait  pour  la  défense  de  l'ile,  quand  Tap* 
parition  terrible  d'une  flotte  immense  lui  fit  voir  le  danger, 
alors,  seulement  alors,  on  commanda  de  faire  des  affûtsl. .. 
Les  chevaliers  furent  envoyés  à  leurs  postes,  dans  les  forts, 
ou  à  la  tête  des  milices*  cbs  la  campagne,  et  l'on  se  défen« 
dit  comme  on  put,  jusqu'à  ce  que,  par  la  conjuration  ma- 
nifeste qui  éclata  au-deaans  de  la  ville  même,  toute  la  mu« 
nieipalité,  les  barons,  les  principaux  de  la  ville,  et  enfin 

*  Cinq  braves  chevaliers  français  furent  m9ssacrés 
par  leurs  propres  soldats  trompés. 
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AGmbre  de  conjarés  Maltais,  aaaemliMt  en  tomalte  p«D* 
daol-la  miity  œerent  ■emmer  le  grand-mattre  et  le  «oàaeil 
de  capituler. 

Ceci,  MottMeuFt  est  la  mérité  lar  plot  exacte  :  ^elquea 
chêTalieni  ou  meml^re  de  l'Ordre  Font  trahi,  et  leurs  bcmus 
•ont  voués  à  un  déshonneur  étivnel  ;  mais  le  cdqpa  de 
rOrdre  était  brave,  était  bon,  et  se  serait  encore  couvert  de 
gl<Mre,  si  les  ordres  de  leur  chef  n'eussent  pas  endiatné 
toute  leur  éneme,  toutes  leurs  facultés. 

Quant  à  l'assertion  du  gouvernement  tyrannique  et 
odieux  aux  habitants  de  notre  tte  (assertion  apportée  ^ci 
dans  PomlNre,  [mt  les  «o?-€it>anf«  députés  maltais,  et  ré- 
pétée avec  bruit  dans  un  journal  hebdomadafre  de  ce 
pays,)  c'est  une  pure  calomnie,  que  vous  ne  répéteriez 
pas.  Monsieur,  si  vous  eussiez  connu  le  gouvernement  pa» 
temel  de  TOnlre  ;  et  en  efibt,  Malte  était  peut^tre  un  de» 
uniques  lieux  de  la  terre  où  on  ne  payât  point  d'impâts, 
odi  presque  tous  les  établissements  et  les  dépenses  de 
l'Ordre  étaient  en  faveur  de  ses  sujets,  et  où  la  bienveillance 
et  la  charité  étaient  le  plus  utilement  exercés  ;  et  la  richesse 
du  peuple  et  Textréme  population*  de  l'Ile  en  étaient  bien 
la  preuve. 

Son  hôpital»  le  religieux  fondement  de  l'Ordre  de  SU 
Jeap  de  Jénisalem,  incessamment  ouvert  à  toutes  les  reK* 
^ns,à  tontes  maladies,  tenu  avec  somptuosité  sous  les  jfoa^ 
et  par  les  mains  des  chevaliers,  était  au  milieu  de  la  mer 
Fasile  de  toutes  les  nécessités,  de  toutes  les  infortunes. 

Enfin,  Monsieur,  la  petite  marine  de  l'Ordre,  toujours 
alerte,  toujours  prête,  toujours  active,  était,  comme  tout 
le  monde  le  sait, la  terreur  des  pirates  et  des  corsaires,  <|ui» 
depuis,  ne  désolent  que  trop  ces  parages  et  ces  mers^  et 
dont  aucun  établiwement  ne  remplacera  qu'avec  peine  b^ 
pressante  utilité. 

Et  pourquoi  donc.  Monsieur,  un  Ordre  aussi  anciens 
aussi  utile,  et  encore  aussi  recommandable  par  la  noblesse 
de  s|es  membres,  et  qui  appartient  à  l'Europe  presque  en* 
tiere,  cesserait-il  d'exister  f— parce  que  son  chef  n'était 
pas  digne  de  Pétre,  et  parce  que  la  plus  terrible  et  la  plus 
ngénieusement  perfide  des  révolutions  qui  ait  jamais  dk^ 


•WPW^i*i*MMiMiWB'M*aW^"".^"B*^*«« 


*  On  trouva  15  mille  habitants  dans  l'Ile  quand  l'Ordre, 
vint  s'y  établir  en  1530,  il  y  en  avait  1 12  miUe  à  sa  reddition 
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folè  h  tme,  Facoan wtratné  du»  Mo  mèmMt  lUiBeY 
--«Et  pouniyei,  sur  labéie  de  ses  êiaimiêf  qui  «Mit  loiphis 
parfaits,  el  replacé  dans  «ne  fle»daiia  on  point  aueloonqtie 
aà  aea  senricea  peorniient  être  encore  iitilea,  l'Ordre  de 
Saint  Jean  de  Jérusalem,  que  eiusle  eneere,  ne  pourra-t-fl 
paa  renaître  dans  la  France»  (qui  a  été  aea  berceau^  eonune 
de  ses  cendres,  et  uiîliBer  an  profit  de  la  bienlaisance  et 
de  l*kunianité,  les  hîens  et  les  ressouroes  qui  lui  restent 
wccnre  dans  tous  les  étals,  dans  tous  les  pays  oà  ces  biens 
et  ces  domainsa  lui  <»t  été  eonserrés  9  •  ^  •  • 

Ceci  ne  peut^^tre»  Meadeora,  qu'une  réponse  suc* 
cinde  et  qu'un  précis  rapide  d'une  réTolutîon  dont  j'ai 
écrit  ailleurs  tous  les  détiols,  et  dont  Te^tniit  a  été  publié 
dans  le  temps  (en  1796)  dans  le  Meremte  Britamnque  de 
IL  Mallst  du  Pan,^  mais  quelle  que  soit  ma  réponse,  elle 
suffira  penfe-étre  pour  tous  fimre  regretter  d'avoir  jugé  tout 
notre  audbeureux  Ordre  aussi  légereoMut 

J'ai  riionneur  d'être. 
Votre,  etc. 

Le  Commander  de  Thuisy, 

Prçeureur  À»cjien  de  la  Langme^  de  France^  etc^ 
priêwi  à  la  ReddUwm  de  Make. 

U,.,  g      I,  ,mI  ,JI.  ggggIBggggg  ■         ...    M' 

BiGABiiB  DE  NapoiJion  Buonaparte,  pat  M.  k 
€amt4  de  Fibjias-Périés,  Maréchal  des  Campa 
ei  Airméee  du  H&i^  etc. 

Quoique  le  smet  de  cette  brochure,  dont  les  motifs 
nous  ont  paru  fiypekr  ceux  d'un  opuscule  annenjrme  qui  a 
paru  sur  le  iMeerctf  deBmaaaparte  et  sur  son  Murtagm 
enecJfarh'Lauiief  n'oflîe  plus  aujourd'bui  qu'un  intérêt 
moral  et  purement  bistorique,  néanmoms  les  détails  pî- 
quanls  qpi'eHe  présente  sur  lesfiàlsqui  précédèrent  ou 
aceompagnerentce  divorce,  méritent  un  article  par^culter. 
Ik  démontrent,  d'une  manière  frappante,  d'un  cêté,  l'ex* 
ces  des  précautions  prises  par  JosépUse  pour  assurer  la 
validité  de  son  manage,.  et  de  l'autre,  les  efforts  impuis- 
sants de  Buonaparte  pour  le  rendre  nuL  L'acte  en  avait 
été  déposé  chez  Me.  Uaguideau,  notaire  à  Paris*  Il  avait 
cette  notoriété  publique  qui  le  faisait  considérer  comme 
constant  et  légitime.    lttai%  de  plus,  Josép^ne  ayant  en 
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au  ccrapide  rar  la  Talidilé  de  k  eéléfyration  fidte  par  mi 
nrâtre  a«tre  ime  mm  rentable  pasteur»  obtint  da  pape  Pie 
VU»  alors  à  JParis,  une  autorisation  pour  que  la  béné« 
diction  fftt  donnée  à  son  niariage  par  te  cardinal  Fesch, 

Îai  lui  en  remit  une  attestation  particnliere.  Ainsi,  loivqne 
ambitieux  despote  voulut  fenre  prononcer  la  nuHité  de 
cette  union,  «fin  de  pouvoir  s'allier  à  la  maison  d'Autriche, 
illoi  fallut  (l'abord  enfreindre  le  code  civil,  qui  n'admet- 
tait le  divorce,  du  consentement  mutuel  des  parties,  que' 
quand  la  femme  avait  moins  de  quarante-cinq  ans  ;  ensuite 
contrevenir  à  un  statut,  qui  avait  formellement  iuterdit  le 
divorce  aux  membres  de  la  famille  impériale,  enfin  faire 
annuUer  le  certificat  de  ht  bénédiction  donnée  i  son  ma-' 
nage  par  Tautoi-isation  du  pape. 

Il  faut  lire  à  ce  sujets  dans  Ponvni^méme  deBL  de 
Firmas-Périés,  le  détatl  extrêmement  cuneux  de  la  scène  qui 
se  passa  entre  le  papoiBuonaparte,  Joséphine,  le  prince  pri- 
mat et  le  cardinal  Fesch*    II  y  révèle  Tentretien  qui  donna 
lieu  à  cette  cérémonie,  célâirée    sans  témoins   d'après 
la  dispense  du  pape,  sur  la  réclamation  de  Buonaparte  ; 
l'attestation  secrète  que  s'en  procura  Joséphine,  et  qu'elle 
mit  sous  les  yeux  de  son  mari  ;  l'impression  terrible  qu'o- 
péra sur  Buonaparte  la  vue  de  ce  certificat  ;  la  lacération 
qu'en  fit  Joséphine,  et  la  condition  mi^e  par  elle  à  son  con- 
sentement donné  au  divorce  dans  une  assemblée  de  famille. 
On  sait  qu'ensuite  un  simple  sénatus-consulte,  provoqué 
par  Buonaparte,  et  rendu  en  contravention  aux  lùis,  déda-~ 
raie  mariage  dissous.    L'auteur  donne  le  procés-verbal 
de  cette  singulière  assemblée  de  fiunille,  et  celui  de  la 
séance  non  moins  extraordinaire  du  sénat.    Mais  pour  le- 
ver cependant  les  difficultés  que  formait  la  cour  de  v  ienne, 
une  commission  ecclésiastique^  créée  de  même  par  Boona- 
parte,  dut  rendre,  et  rendit  en  effet  une  décision  conforme 
au  ■  sénatus-consulte,  quoiqu'il    n'appiu^hit  qu'au  Saint-' 
Siège  de  connaître  des  cas  de  dissolution  du  mar^Ége,  ai 
toutefois  il  pouvait  en  exister  lorsque  le  texte  éviu^enque 
s'y  oppose.    Enfin,  sans  que  le  pape  eAt  été  consulté  da- 
vantage pour  la  nouvelle  union  projetée,  à  laquelle  il  ne 
pouvait  donner  les  mains  après  avoir  sanctionné  Pandennet 
te  second  mariage  fut  célébré  parle  cardinal  Fesdh,  qui 
avait  béai  le  premier.  Ainsi  voila  k  bigamie  consacrée  par 
le  prêtre  lui-même. 

A  ce  sujet,  l'auteur  trace  un  tableau  éner^que  et  ' 
frappant  de  l'asserrissement  du  dergé  napoléomen  aux 
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voulait  oigaoîser  son  dei^»  de  manière  i  le  faire  oob- 
Murir  au  maiiitieB  de  ma  autorité;  car  c'était  moÎM  la 
relûrioB  catholique  ^m  ta  propre  pninanoe,  qu'il  Toulak 
ilaSlir.  U  prétendait  faire  de  ses  prêtres,  Gomme  de  aea 
«oM^ti»  une  nulice  mercenaire  et  stipendiée,  afin  que  leur 
solde  fût  à  la  fois  un  garant  et  on  témoigna^  de  leur 
honteuse  et  serrile  dépendance.  Il  les  voulait  pins  sin« 
o^rement  attachés  i  son  culte  qu'au  culte  du  TV^Haut. 
Aussi,  dans  le  catéchisme  composé  pour  cet  pbjet,  vit«<m 
.%uier  les;^bole  de  Napoléon  avant  le  symbole  de  Nicéei 
et  le  code  impérial  fut  souvent  en  opposition  avec  le  code 
de  FEvai^'le.  £nfii<S  dans  Fomaisatisn  des  ooMéges, 
réducation  philosophique  fiit  préf&ée  on -même  substituée 
à  l'instniction  chrétienne.  On  en  vît  sortir  une  jeutfesse 
riche  en  savoir  superficiel,  indisente  en  nsorale»  instruite 
dana  toutes  lesscienees,  hors  celh  de  laRelîgion, 

Les  aijiteun  eux-mêmes,  entraînés  par  l'esprit  de 
vertige,  donnèrent  l'exemple  de  la  raison  en  délire.  On 
connaît,  dans  celte  &meuse  afiiure  du  divorce,  le  rapport 
de  ce  savant  plus  naturaliste  qu'U^orien,  qui,  par  les 
rapprochements  les  plus  exiuperés  comme  par  wseon- 
dusions  Les  plus  absurdes,  s'e&rça  de  justifier  le  divorce 
de  Buonapaite  par  ceux  de  Charlemiurne,  de  Philippe* 
Auguste,  de  Louis  XII  et  de  Henri  iV.  L'auteur,  qui 
le  combat,  détruit  sans  peine  ses  assertions,  en  s'appu^ant 
sur  la  dissertation  anonyme  dont  nous  avons  parlé:  il  la 
suit  trop  sensiblement,  pour  ne  pas  laisser  voir  qu'il  alnrége 
ou  extrait  l'ouvri^  de  M.  Tabamud,  quoiqu'il  ne  le  nom- 
me pas;  Si  oelui«ci  a  l'avantage  d'avoir  recueilli,  le  pre-  '' 
mier,  'les  docummlA  historiques  qui,  en  montrant  la 
différence  des  faite  et  des  circonstances,  éclairent  en  même 
temps  l'histoire  des  divorces  de  nos  rois,  M.  de  Firmas- 
Pénéa  a,  de  son  côté,  le  mérite  d'avoir  recueilli  une  suite 
de  pièces  et  d'anecdotes  précieuses  qui  signalent  et  carac-- 
l^riseat,  en  particulier,  1  un  des  actes  les  plus  tyranatques 
du  despotisme  impérial. 

Le  Dug  d'£nghi£n. 

BL  le  comte  de  Bouthillier,  préfet  à  Strasbourg^,  vient 
d'adresser  à  MM.  les  sous-préfets  et  maires  du  départe- 
ment la  lettre  suivante  à  roccasion  de  l'anniversaire  de  la 
mort  de  Mgr«  le  duc  d'Snghien  ; 
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<<Lft  Vhmce  entière  riàtt  âfmànm»  «ekl  seeprfêfii 
le»  phi8  fenreBtn  poar  te  Roi  amrtjrr  el  poor  fooe  lés 

Einees  et  princeeMs  de  le  teoille  K9«iky  qui  ont  été  dooiltte 
i  vîctiineB  dee  factieux*  Cet  jprîeree  ont  ét6  en  inéaie 
tempe  adranéee  à  Dieu  pour  l'expiatioii  de  tant  de  fcrMci, 
et  conune  an  déaareu  ae  teus  ces  crimes  eonuiys  an  nom 
de  la  nation,  lorsqu'elle  les  détestait  et  en  était  la  dépIoM^ 
Ue  TÎotime. 

^  U  reste  encore  à  ce  département  vn  semblable  hoar- 
mage  funèbre  à  rendre  au  jeune  héros,  si  disne  du  nom 
de  Condé,  qu'il  mrait  déjà  illustré  par  tant  d%xploito|^ 

^&A.S.Mgr.  ledncd'Englfteiiapérilefil  Mafs; 
1804»  eous  les  coups  de  l'usurpateur,  mi  ensai^latttait 
ainsi  les  premiem  marches  du  trone,  cÀ  n  venuit  se  placer 
pour  le  malheur  de  la  France.  C'est  dans  ses  prions  qne 
cet  infortuné  prince  a  subi  les  premières  herretun  de  là 
càptiTÎté.  C'est  à  Strasbourg  qu^d  fit  le  ymmàtr  pas  sur 
le  sol  .français»  et  c'est  aussi  de  cette  encemte  qui!  partit 
pour  se  rendre  au  supplice  qui  l'attendtft  Que  de  son» 
yenirs  douloureux  n'en  doit-d  pas  rester  daas  le  eœur  de 
touftles  Alsaciens  loyaux  et  fidèles,  dont  e«  enehnfnattle 
eouragie  et  le  déreuement,  lorsque  euesent  Touteafl^uBM 
la  mort  pour  sauver  un  Bourbon  ! 

<*Qoel&  tributs  d'admiration  ne  M  doif«n€4lr  pat 
encore,  quand  ils  se  rappeUent  d'avoir  été  lear  témofais  êb 
sa  valeur,  de  son  humanité^  de  s»  bienfaisttnce,  et  deoeCte 
grandeur  d'ftme  qui  accon^iagnaît  toutes  ses  actions,  lorv» 
qu'en  1798  ilentraôt  dans  <eette  pro^ncc^  non  en  ennemi 
mais  en  libérateur,  pour  la  soustraire  au  jougf  lyrannique 
sous  les  noîds  duquel  die  gémissait  alomt 

^  C  est  bientôt  FanaîreTBaive  desà  mort  Contbfé  en 
particulier  de  ses  bontés,  je  me  firisglom  de  me  placer^ 
ta  tête  de  ceux  qui  ynuIoÉt  honorer  sa  mémoireet  plenref 
sur  sa  tombe,  et  jofeui  célébrer  ce  fem^lè,  pour  cet  inâar^ 
tunfr  pnncei  u»  sernoe  solennel  <kai8  Kégnue  cathédfaier 
de  Strasbourg. 

^  #v  bv  puvi  umvirar,  que-  tuut  mfuw,  aunuque 
MM.  les  curés  et  pasteuiit'  i  joindre  vos  prières  aux 
nôtres,  etc.  etc." 
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Imprimé  poar  Scasus  et  Dsav,  15»  PolMid  Str  Oalbcd  St.  ciwa 
loqueli»  OD  peut  •ostcrire,  à  Loiidfei,  aintè  imè  chas  M» 
PELTIER,  45»  Great  Mariborougb  Street.  Prix.  Osq  Goiaéet 
par  Aa. 
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ConfmuaftoTi  des  Extraits 
de  la  Macédoine  Révolutionnaire, 

i 

M.  de  Mcntalivei. 

M.  de  MontaliTet  sortit  de  la  préfecture  de  Versail- 
les en  I8O69  pour  arriver  au  miniatere  de  l'intérietir  qu'il 
garda  jusqu'en  1814,  où  s^établità  Blow»  ee  fameuKcon- 
•eîi  dé  ré^^ce,  et  oA,  a'éoootant  que  son  amour  pour  Buo- 
naparte,  i\  protesta  contre  les  baïonnettes  des  puissances, 
et  contre  Famour  des  français  pour  Louis  XYIIl»  leur  Roi 
légume. 

On  assure  que  dans  le  moment  même  oà  M.  de  M ontali-* 
vet  rédigeait  Pacte  d'accusation  des  Français  qui  allaient  au- 
devant  de  son  altesse  royale  Monsieur»  Cambacér^  à  la 
même  table,  écrivait  son  adhésion  aux  actes  du  gouverne- 
ment provisoire  ;  et  que,  lorsqu'il  en  donn»  connaissance  à 
M*  de  Montalivet,  celui-ci,  tout  ébahi,. lui  dit;  comment 
arebi-chancelier  I  vous  aussi,  vons  trahissez  César! — Non, 
répond  Cambacérés^  je  ne  le  trahis  pas  ;  mais  c'est  une 
affaire  bâclée  ;— et  qu'allons*nous  devenir  ?--«Talleyrand 
arran^ra  tout  cela,  dit  l'ar^hichancelier*— -Ce  qui  fut  dit, 
futfiut.  Ces  messieurs  revinrent  àPbris  jouir  tranquille- 
ment de  leuis  millions,  et  se  reposer  à  l'ombre A 

Fombre  de  quoi  ?  de  leum  laurien  ?— >Non  ils  ne  sont  pas 

Vol.  lu.  â  £ 
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militaires.— Eh  bien!  de  leurs  vertus  f.  •—Non,  ils  ne  sont 
pas  yertueux-»^P&rlez  donc:  vous  m'inips^ntez ! — Quoi! 
Vous  ne  devinez  p^  ? — Non,  non,  je  ne  sais  pas  deviner. — 
Eh  bien  !  lecteur,  à  l'ombre  de  leur  bassesse. 

i/L  de  Montalivet  est  un  de  ces  homme  qui  vous  affir^ 
ment,  d*un  ton  doctoral,  que  la  famille  des  Bourbons  ne 
peut  plus  régner  sur  la  France  ;  et  cela,  parce  que  la  géné- 
ration n*e^t  plus  la  même.  Elle  a  ^té  vraiment  si  heureuse, 
cette  génération,  sous  la  république  de  Robespierre  et  de 
Camot,  sous  le  directoire  de  Barras  el  de  Merlin,  et  sous 
l'empire  du  pacifique  BuoQaparte,au*il  est  bien  permis  de 
croire,  avec  le  profond  M.  de  Montalivet,  que  les  Bourbons 
ne  sauront  jamais  la  gouverner  de  même  ;  et  que  ces  vieiU 
les  maximes  d'honneur,  de  morale  et  de  religion  qu'ils 
nous  rapportent  avec  eux,  contrasteront  toujours  avec  les 
grandes  conceptions  des  Savary,  des  Maret,  RégnauU,  etc. 
Mais  n'en  déplaise  à  M.  de  Montalivet,  .toute  la  génération 
n'est  pas  changée,  c'est-à-dire,  pervertie.  La  partie  mau- 
vaise, incessamment  comprimée  par  la  partie  same,  prouve- 
ra à  M.  de  Montalivet  et  consorts,  que  la  grande  majorité 
de  cette  génération  veut  les  Bourbons,  et  avec  eux,  la  paix, 
la  morale,  toutes  les  vertus,  Fhonneur  et  la  religion  ;  et 
non  un  conseil  de  régence  au  nom  je  ne  sais  qui,  présidé 
par  Maret  et  compagnie,  avec  la  guerre  civile,  la  guerre 
étrangère,  la  dépravation,  l'immoralité  et  le  déshonneur 
que  tous  ces  régenciers  traînent  à  leur  suite. 

J'arrive  à  mon  refrain  ordinaire;  M.  de  Montalivet 
est  riche  de  sept  à  huit  millions,  récompense  des  grands 
services  rendus  par  lui  à  Buonaparte  et  à  sa  famille.  Buo« 
naparte  prit  dans  les  coffres  de  Bedin  et  de  Vienne  tout 
l'argent  qu'il  donna  à- M.  de  Montalivet.  D'innombrables 
commissaires  de  ces  même  villes  munis  des  bruyants  pou- 
voirs qu'avait  Buonaparte  quand  il  alla  chez  eux,  viennei^^ 
redemander  leur  argent;  rendez«le,  M.  de  Montalivet,  vous* 
l'avez  reçu. 

M.  Gandin,  Duc  de  Gaete. 

M.  Gaudin,  de  simple  employé  dans  les  bureaux,  des 
finances  parvint  au  ministère  qu'il  a -gardé  14  ou  15 
ans  sous  le  Corse.  La  partie  du  trésor  public  lui  échappa 
dès  les  nremieres  années,  il  importait  à  Buonaparte,  bour- 
reau d'bomnkes  et  d'argent,  de  débarrasser  les  coffres  de 
1  état  de  tout  le  contentieux  des  finances  :  à  cet  effet,  d'un 
>nini«tere  il'en  fit  deux  ;  et  par  ce  moyen,  les  espèces  ar- 
rivèrent à  la  trésorerie  débarrassées  de  toute  sorte  d'entra- 
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ves.  M.  le  duc  de  Gaëte  garda  les  cbttTres^  en  fil  tant  et 
les  arrangea  si  bien,  qu'il  possède  aujourd'bui  des  millions 
qui  ne  sont  point  hypothéqués  sur  les  brouillards  de  la 
Seine.  Tout  porte  a  croire  que  M.  Gaudin  se  conduisit, 
pendant  ces  quinze  années,  a  la  grande  satisfection  du 
maitre,  ppisqu  il  ne  fut  jamais  question  de  lui  donner  un 
soccesseun 

Le  20  Mars  trouva  M.  Gaudin  reconnaissant  de  toutes 
les  boutés  qu'on  avait  eues  pour  lui  ;  il  s'empressa  de  té- 
moigner au  grand  homme  le  plaisir  que  lui  faisait  éprou- 
ver son  retour  ;  il  ofirit  ses  services  et  reprit  ses  fonctions. 
Deux  ou  trois  jours  après,  M.  Gaudin,  dans  un  fameux  rap- 
port, apnrit  à  son  mattre  et  à  toute  la  France  que  Louis 
XVlll  s  était' permis  d'emporter  les  diamants  .de  la  couron- 
ne impériale*  II  existe  dans  le  Moniteur  d'alors  un  cer- 
tain procés-verbal  de  perquisition  qui  fera  époque  dans 
Fhistpire. 

Un  particulier  témoin  de  la  ridicule  et  scandaleuse 
seene  que  fit  Hortense,  au  chftteau  des  Tuileries,  en  accu- 
sant de  mauvaise  foi  les  Bourbons  qui  avaient  osé  s'appro* 
prier  ces  mêmes  diamants  sur  lesquels  elle  avait  jeté  son 
dévolu,  assure  que  M.  Gaudin  fut  un  des  ministres  les  plus 
empreraésà  la  consoler.  Pauvres  diamants!  où  seriez- 
VOU8  à  présent  si  nétrebon  roi  ne  vous  eût  mis  à  couvert  de 
la  rapacité  de  cette  belle  dame  ! 

jM.  le  duc  de^  Gaëte  est  aujourd'hui  membre  de  la 
chambre  des 'députés.  Il  est  à  même  déjuger  la  nature 
des  sentiments  qui  animent  la*presque4otalité  de  ses  collé* 
sues,  et  M.  le  duc  n'a  pas  encore  donné  sa  démifBsion,^af. 
nous  vivons  dans  le  siècle  des  surprises.  Pour  peu  que  M« 
Gaudin  tarde  à  se  retirer,  il  aura  bientôt  à  prouoncer  sur  le 
sort  de  cinquante  de  ses  anciens  frères  darmes^  tels  que 
Maret,  Bégnault,  Defermont,  etc. 

11  y  a  des  paris  considérables  que  M.  le  duc  se  déda- 
rera  incompétent  pour  cette  affaire,  à  peu  prés  parles  mê- 
mes motifs  que  MM.  Masséna  et  Augereau  a  l'égard  du  ma- 
réchal Nqr. 

M.  Graudin  devra  prononcer  incessamment  aussi  sur 
les  moyens  à  employer  pour  arriver  au  payement  des  som- 
mes énormes  que  nous  demandent  les  puissances  étrangè- 
res. Si  M.  le  duc  Gaudin  n'a  pas  fait  le  sourd,  il  a  déjà 
entendu  la  lecture  de  diverses  adresses  tendantes  à  faire 

Eyer  les  sept  cent  millions  fRar  les  adhérents  du  Coi-se.  M. 
ludin  sait  oien  qu'en  1800  il  n'avait  pas  des  millions»  des 
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chàteauxt  des  domaines  et  des  hôtels;  M^Gaudin  sait,  mieax 

Sue  personne,  qu'il  en  a  beaucoup  aujourd'hui  ;  et  AL  le 
uc  ae  Gaëte  saura  qu'une  reprise  ae  ministère  au  20  Man 
1815,  qu'un  procés-verbal  qui  accuse  l'auguste  famille 
des  Bourbons  d'aFoir  fait  un  enlèvement  de  diamants,  sont 
aux  yeux  de  toute  la  France  des  actes  d'une  adhérence 
servue  à  tous  les  derniers  crimes  de  Tusurpatèur/ 

'M.  Dubaisj  Ex-Préfet  de  Police. 

M.  Dubois,  procureur  au  Châtelet  en  1780,  jam  au 
tribunal  criminel  dans  les  premières  années  de  la  révolu- 
tion, ne  parut  sur  la  scène  du  grand  monde  que.quelquet 
mois  après  le  18  brumaire,  Buonaparte,  voulant  mettre  & 
la  tête  de  la  police  de  Paris  un  de  ces  hommes  que  rien 
n'épouvante,  un  de  ces  hommes  qui  ne  reculent  jamais 
quand  on  leur  prescrit  une  mauvaise  action,  n'ayant  pas 
Savarysousla  main,  nomma  Dubois  préfet  de  cette  même 
police.  Cette  nomination  obtint  l'assentiment  du  grand 
autocrate  de  toutes  les  polices,  de  M«  Foùcbé  duc  dX>» 
trante. 

Aréna,  Topino  Lebrun,*  l'explosion  de  la  me  Saint* 
Nicaise,  l'affaire  de  Ge<n*ge8  Caooudal»  de  Picb^^,  de 
Moreau,  prouvèrent  à  Buonaparte  que  ses  intéréta  ne  pou* 
▼aient  être  placés  en  de  meilleurs  mains.  M«  Dubois  reçut 
de  son  mattre  des  félicitations  et  des  grades  bien  méritées  ; 
et  comme  toutes  ces  conspirations,  à  découvrir  ou  à  suivre, 
nécessitaient  de  grandes  dépenses  ;  que  toutes  ces  dépen- 
ses étaient  secrètes,  M*  Dubois,  se  rappelant'son  premier 
état,  sut  mettre  à  profit  la  générosité  du  Corse  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  devenait  infatigable  quand  le  tyran  urtât 
peur  ;  de  manière  que  les  comptes  de  pharmacien  qoe  pré- 
sentait Dubois,  en  annonçant  l'arrestation  de  quelque  grand 
con.«piFateur,  notaient  signés  sans  le  moindre  examen,  et 
les  fonds  ordonnancés  surJe-champ.  U  en  est  résulté,  pour 
l'ex-préfet  de  police,  des  millions  qu'il  n'a  pas  mis  dans  on 
jour  bien  évident,  mais  qu'un  très-proche  parent  a  la  eoitt* 
plaisance  de  fiare  valoir  à  la  bourse  aux  époques  les  plus 
opportunes. 

Fidèles  amis  des  Bourbons^  braves  Vendéens,  et  vous 
bons  royalistes  de  tous  les  départements,  si  vous  pleures 
un  père,  un  frère,  une  épouse,  un  parent,  un  ami,  dMil 
vous  ayiezété  privés  depuis  1800  jusqu'à  1810,  adrecnes- 
vous  à  Dubois,  il  sait  comment  ils  ont  péri»  cMameai  ils 
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•ont  disrarus.  «  Vonless-roiiB  enfin  cotinaitre  tout  le  mé- 
rite de  Dubois  f ... . . .  .c'est  loi  qui  forma  Vémt. 

BttonapftTte  qui,  à  mille  autres  yiees»  joignait  celui 
de  l'ingratitude»  ouUia  les  innombrables  preuves  de  dé- 
Toûment  que  lui  arait  données  Dubois  ;  il  le  renvoya  parce 
que  le  feu  avait  pris  à  une  gaze  d'argent  dans  une  salle  de 
bai  où  il  était*  Et  comme  tout  ce  qui  mettait  en  péril  *lft 
jours  de  cette  bénirne  Majesté,  était  à  ses  yeux  une  cons- 
piration, le  Corse  fut  inexorable,  et  Dubois  dut  s'esti- 
mer trés-heureux  de  s'en  tirer  la  vie  sauve. 

L'ex-préièt  apporta  dans  sa  retraite,  non  pas  la  paix 
d*une  conscience  sans  reproche,  mais  la  gprande  aisance 

Îu'aasurentdes  iniUions  acquis,  n'importe  comment.  U  se 
t  oublier  pendant  quatre  ou  cinq  an6,e^  n'a  reparu  qu'au  20 
Mars  dernier.  Ses  amis  assurent  qu'il  ne  siégeait  pas  à  la 
cordelière  de  M.  Lanjuinais,  peur  le  compte  deVusurpa- 
teur;  nous  qui  avons  suivi  les  burlesques  séances  de  ces 
messieurs,  nous  sommes  bien  convaincus  que  M.  Dubois 
n'y  c^  p^  voté  le  retour  de  la  branche  régnante  des  Bour- 
bons.Pdur  quidoncf .  .Demandez^M.  de  la  Fayette  père,  cet 
cet  0mcien  avétre  de  VégaKti^  -^nx  se  cassa  les  jambes  en 
allant  faire  ws  courbettes  à  un  ancien  ministre  de  l'usurpa- 
teur ;  il  sait  bien,  lui,  pour  qui  votait  M.  Dubois. II 

sait  bien^M.  de  la  Fayette,  quel  est  le  monarque  qu'il  allait 
demander  aux  puissances  étrangères,  si  elles  avaient  jugé 
à  propos  d'admettre  une  pareille  ambassade  !!!!.....  .Ah! 

si  je  n'étais  retenu  par Mais,  n'importe  sages  minis- 

stoes,  en  qui  repose  la  confiance  de  toute  la  France  ;  vouk 

Si  chérissez  notre  bon  Roi,  son  aug^uste  nièce,  son  aimable 
re,  ses  braves  neveux:  vous  qui  êtes  convaincus  que 
l'existence  de  cette  chère  famille  et  son  maintien  au  trône 
sont  la  seule  garantie,  du  bonheur  des  Français  ;  vous 
qui  aavet  que  l'autre  garantie,  si  ardemment  désirée  par 
les  cannibales,  est  Tépou  vantail  de  tous  les  honnêtes  gens  ; 
ministres,  méprisez  les  vociférations;  cavete,  cacete^  et 
jsuiper  coveie;  oui,  tout  me  le  dit:  vous  partagerez  l'hor- 
eur  qu'inspire  le  souvenir  d'une  pareille  garantie. 

M.  reX'Comte  Français  de  Nantes^ 

M.  Français,  qui  n'est  pas  de  Nantes,  mais  bien  du  dé- 
partement de  r  Isère,  ne  fut  étranger  à  aucun  des  grands 
crimes  de  l'usurpateur.  11  fut  de  plus  qu'un  autre  le  grand 
fiibricateur  de  ces  impôts  désastreux  que  Buonapi^  fit 
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peser  sur  notre  malheureuse  patrie.  Ses  instructions  aux 
employés  des  droits  réunis  sont  un  monument  de  scéléra* 
tesse  et  de  perfidie.  La  manière  dont  il  les  engageait  à 
s'insinuer  cnez  les  petits  débitants  est  un  tissu  dliorreurs 
et  de  bassesse..  11  s'avilissait  au  point  de  leur  prescrire 
qaCf  par  tous  les  moyens  possibles,  ils  devaient  capter  la 
Qimfiance  de  ces  malheureux,  et  les  amener  insensiblement 
à  leur  avouer  s'ils  avaient  quelque  chose  contre  les  droits, 
et  dés  qu'ils  seraient  instruits,  de  se  faire  connaître  et  de 
dresser  procès-verbal.  Qu'il  me  démente,  sll  ose  !.••••• 
11  a  reçu  la  démission  de  plusieurs  qui  ne  voulurent  ja- 
mais consentir  à  d'aussi  basses  manœuvres.  Il  nommait  à 
vingt  mille  places,  et  recevait  un  pot-de-vin  de  chacune. 

'  Ne  pouvant  suffire  à  tout,  il  avait  pris  pour  adjointune 
dame  d'un  certahi  âge,  qui  vendait  les  places  pour  lui  ; 
pour  peu  que  M.  Français,  dit  de  Nantes,  crieàlacalom* 
nie,  je  suis  tout  prêt  à  nommer  la  dame  et  les  individus 
qu'elle  a  rançonnés.  Buonaparté  reçut  plusieurs  plaintes 
à  cet  égard,  et  mi  beau  iour,  en  compulsant  les  réeistres 
de  cette  administration,  il  s'aperçut  que  latrés-«anae  ma- 
jorité des  employés  était  du  département  de  JMu  Franoais, 
il  lui  en  fit  aurement  l'observation  :  **  Sire,  lui  dit  1  ex- 
comté, le  limon  de  l'Isère  est  si  bon. qu'on  ne  saurait  trop 
le  répandre, — Oui,  lui  dit  Buonaparté,  je  crois  effective- 
ment qu'il  bonifie  vos  terres  ;  mais  c'est  assez  de  ce  limon- 
là;  employez-en  d'autre." 

De  l'activité  dans  les  rentrées,  do  l'aigent,  quand  il 

*  en  demandait,  raccommodèrent  bien  vite  M.  Trançais  avec 
le  Corse.    En  parlant  de  pots-de-vin,  j'ai  oublié  de  dire 

Îu'un  cuisinier  de  Montélimart  fiit  répondre  à  madame  de 
lontalivet,  qui  lui  demandait  des  truflfes  ;  ^  Qu'on  n'en 
voyait  plus  une  dans  le  pays  ;  que  les  employés  des  droite 
réunis  faisaient  acheter  toutes  celles  du  comtat,  pour  les 
envoyer  en  c&deaux  à  M.  le  comte  Français  de  Nantes." 

Si  ces  messieurs,  Français  de  Nantes,  Cambacérés  et 
tant  d'autres  avaient  voulu  se  contenter  de  truffes,  ce  ne 
serait  rien  ;  mais  ils  sont  gorgés  d'or,  et  Ton  aura  beaucoup 
de  peine  à  le  leur  reprendre.  M.  Français,  venu  à  Pans 
en  sabots,  ne  le  cède  à  qui  aue  ce  soit  en  millions  et  eu  ad- 
hérence  à  tout  ce  qui  a  été  niit  et  se  fera  au  nom  de  l'usnr- 

Sateur  ou  de.sa  famille,  et  même  au  nom  de  oui  l'on  vou- 
ra.  Sa  règle,  qui  est  celle  de  beaucoup  d'auti-es,  n'a 
Îu'une  seule  exception  :  les  vertus  et  la  branche  régtmnte 
es  Bourbons. 


407 

m 

M.  Vex-Comte  Defermont. 

Qae  les  peuple»  sont  à  plaindre,  quand,  ati  joug  d'un 
tyran  usuroateur,  se  joint  la  calamité  de  ministres  ambi- 
tieux, avides  et  méchants  !  N*éteit.ce  pas  assez,  grand 
Dieu,  du  ^énie  machiavéliqtTe  de  Buonaparté  pour  tour- 
menter la  France,  sans  celui  des  Merlin^  des  Régnault,  des 
Defermont,  etc.  ?  Qu'on  ouvre  les  registres  des  délibéra- 
tions du  conseil  d'état,  on  y  verra  (jue  ces  hommes  ren- 
chérissaient toujours  sur  les  propositions  désastreuses  de 
leur  maître.  Non-seulement  ils  n'eurent  jamais  la  courageuse 
pensée  de  le  contrarier  dans  ses  projets  criminels,  mais  ils 
auraient  cru  démériter,  s'ils' n'avaient  dépassé  le  but.  De- 
mandait-il de  l'argent  ?  Dés  que  le  sénat  l'avait  bassement 
octroyé,  Defermont  présentait  un  mode  de  recouvrement 
plus  onéreux,  à  la  vérité,  mats  infiniment  plus  productif; 
et  par  la  perfide  science  de  ce  coupable  ministre,  tel  impôt, 
limité  à  la  somme  de  cent  millions,  en  a  souvent  fait  entrer 
deux-  cents  dans  les  coffres  du  Corse  ;  et  ces  hommes  pré- 
tendent n'avoir  pas  été  les  auteurs,  les  fiiuteurs  et  les  com- 
plices de  tous  ses  crimes  !  !  !  !.         • 

Aussi  Defermont  n'avait-il  qu'à  parler,  les  places^ 
les  dignités,  les  cordons,  l'argent,  tout  pleuvait  sur  lui, 
sur  les  siens.  Son  fils,  dans  l'âge  où  les  jeunes  gens  sont 
encore  régentés  dans  les  collèges,  administrait  l'un  des 
départements  de  la  Bourgogne  ;  à  vingt-quatre  ans,  il 
était  préfet.  On  a  vu  plus  haut  aue  M.  Defermont  cumu- 
lait quatre  ou  cinq  places,  dont  la  moindre  lui  rapportait 
trente  mille  francs  par  an.  On  cite,  je  ne  sais  quel  pays 
vmM>ble,'  dont  la  presque-totalité  des  terres  appartient  à 
jMT  Defermont  ;  il  a  de  plus,  conune  tous  les  autres  en- 
richis, des  châteaux,  des  domaines,  des  hôtels  et  des 
millions.  Je  me  plais  à  croire  que  lorsqu'on  demandera 
à  M.  Defermont  une  cprande  partie  de  cette  immense  for- 
tune, pour  secourir  la  France,  dans  la  détresse  où  il  l'a 
mise,  d  ne  répondra  pas  qu'il  tient  cette  même  fortune 
de  ses  pères  ;  son  arrivée  dans  nos  assemblées  législatives 
est  encore  présente  au  souvenir  de  trop  de  gens. 

0  est  malheureux  que  M.  Defermont  ait  mal  tourné, 
ce  serait  un  ministre  précieux  pour  un  gouvernement, 
s'il  avait  des  vues  honnêtes.  Je  ne  sache  pas  d'homme 
plus  capable  que  lui  de  tirer  promptement  la  France  du 
mauvais  pas  où  elle  se  trouve,  quant  a  l'argent.    Pensonne, 
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mieux  que  lui,  ne  ooimatt  les  grosses  Ibituues  de  FVance, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  légitimes  ou  ré- 
volutionnaires. Je  citerai,  à  ce  sujet,  une  petite  anec** 
dote  qui»  dans  le  temp«»  n'amusa  pas  nos  foumisseun 
généraux» 

Buonaparte  avait  besoin  de  quelques  nullions  de  plus 
que  ne  portait  son  budget  déjà  bien  surchargé;  il  s*»- 
dresse  à  Defemtont  qui,  dans  trois  fois  vingt-quatre  heures, 
lui  fit  son  affaire,  il  imagina  pour  cela  un  moyen  fort 
simple;  une  petite  comm^iêaion  ardente^  de  trois  membres 
seulement,  qtt^l  présida.  Les  fournisseurs  Michel,  Sé- 
guin, Ouvrard,  CoUot,  etc.,  furent  mandés  i  la  banre  du 
tribunal  de  ces  redoutables  appréciateunu  Defermont 
leur  parla  en  ces  teimes  :  **  Messieurs,  8a  Mafesté  TEm- 
pereur,  mon  mattre  et  le  v6tre,  a  besoie  d^aigent;  vous 
en   avez  beaucoup,    donnez-Bous-en. 

Maïs,  Messieurs,  s'écrièrent  les  foufnisseutli,  noua 
ne  devons  rien,  nous  avons  pi^é  nos  impositious; 
c'est,  au  çoiitraîre,  le  gouvernement  qui  nous  déit.--— ]>e 
l'aigent,  répondit  Defermont,  c'est  de  l'aigest,  que  nous 
vous  .demandon8.*-Je  n'en  damerai, pas,  dit  Oovrard.^ 
Le  lendemain,  sans  autre  fonUe  de  •procès,  Ouvrard  *firt 
,  incarcéré,  sous  je  dé  sais  quel  prétexte.  I^a  autres 
founuaseurs,  jugeaiit  qu'il  fallait  avaler  la  pilltfe,  paw- 
relit.  M.  Ottvntf d,  ennuyé  de  méditer  snr  les  vidasitudes 
humaines  qui  font  asseoir  ua  homme  quand  il  a  bonne 
envié  de  courir,  se  détermina  et  satisfit  M.  Defermont,  qui 
pour  son  argent  lui  rendit  la  liberté. 

£n  admettant  Tancien  adage,  qui  dk:  Bn  vtmdmngê 
on  se  sert  de  tout  panier^  ne  serait-il  pas  possible  de  se 
servir  de  M.  Defermont  pour  nous  procurer  ks  scplr 
cent  millions  i  fayev  aux  puissances  étrangères  9 

Je  suis  convaincu  que,  si  M.  Defecmont  vetit  servir 
son  Roi  légitime  avec  la  moitié  du  zèle  qu'il  porta  au  ser- 
vice de  Tusurpateur,  avant  six  mois,  la'  France  è&ra  lihé* 
rée,  et  que  les  seuls  enrichis  révelutionnanm  auront 
pour  parfaire  la  somme. 


^m 


M.  le  Due  Decrèsy  eZ'Ministre  de  la  Marine, 

Si  M.  Becrâs  n'arait  pour  retranchement  le  deépo- 
liame  absolu  de  l'usurpateur,  je  raccuseraia  d'impéntie 
et  de  foHniture.  Comment  ne  pas  être  indigné»  en  pen« 
ftaiitqu*à  son  arrivée  au  ministère  de  ta  marine,  il  y  a  douM 
ou  treize  ans,  M.  Decrés  trouva  plus  de  quatre-vingts 
vaisseaux  de  ligne  dans  nos  ports  ;  qu'il  en  a  fait  cons- 
truire lui-même  plus  de  cinquante,  et  qu'au  90  Mars  1814 
0  y  avait  déjà  long-temps  qu'il  iie  noUs  en  restait  presque 
pinsf 

Je  vondicai»  bien  que  ce  fameux  conseil  d'Etat,  qui 

E étend  avoir  étonné  l'Europe  par  sa  manière  d'organiser 
\  différents  rouages  de  l'administration  générale  du  grand 
peuple,  nous  apprît  ce  qu*il  a  fait  de  merveilleux  en  ma- 
rine !  •  •  •  •  Savez-vous,  Messieurs  les  grands  faiseurs,  ce 
qui  étonne  l'Europe  f  Je  vais  vous  le  dire  :  c^e^it  que  ce 
même  grand  peuple,  après  quelaues  années  d'une  cruelle 
expérience,  après  avoir  acquis  les  preuves  les  plus  posi- 
tives de  votre  mauvaise  foi,  de  votre  cupidité,  de  votre 
égoïsme  et  de  votre  ambition,  ne  vous  ait  point  chassés, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  et  ne  vous  ait  enfin  mis  dans 
rimpuissance  de  consommer  sa  ruine.  Peut-on,  sans 
frémir,  penser  à  ces  funestes  époques,  où  des  victoires 
tointainesy  insignifiantes,  qui  nous  coûtaient  des  milliers 
d'hommes  et  des  monceaux  d'or,  étaient  toujours  précé- 
dées ou  suivies  de  la  perte  d'une  partie  de  notre  marine 
Ou  de  quelque  colonie,  dernier  espon*  dé  notre  commerce? 
Le  combat  d'Aboukir  nous  fit  pleurer  sur  la  conquête  de 
rÉgypte  ;  la  malheureuse  expédition  de  Saint-Domingue, 
qui  vit  périr  l'élite  de  nos  troupes,  suivit  Tafl^îre  de  Ma^ 
lengo,  et  précéda  l'envahissement  du  Hanovre.  Trafal- 
gar  vit  prendre  ou  couler  nos  derniers  vaisseaux  à  peu 
prés  vers  l'époque  de  la  brillante,  chère  et  inutile  victoire 
d'Austerlitz.  Èylau,  léna,  Wagram,  marchent  avec  la 
Guadeloupe,  la  Martinique,  l'Isfe  de  France*  De  toutes 
ces  compensations,  qu'existait-il  au  premier  Janvier  18I4f 
Répondez,  ministres  et  conseillers  ae  l'usurpateur  f  •  •  •  • 

Ce  qu'il  restait,  je  vais  vous  le  dire  :  votre  bassesse, 
vos  énormes  fortunes,  et  notre  inconcevable  patience. 

Après  cela,  vantez-vous,  Messieure,  «ravoir  été  de 
grands  politiques,  d'habiles  administrateurs;   mais  per- 
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liiettes-iioiis  de  do#er  qm  la  pgalérjté  ooBfirme  le  juge* 
ment  que  voue  portez  de  ^roiie^mlnies.  La  vérité  est  que 
TOUS  n'avez  rien  fait  d^  biéQ  ;  «que  vous  avez  fait  beaii« 
coup  de  mal  ;  que  vous  n'aviez  rien  ;  que  voua  êtes  mil« 
lionnairesy  et  que  l'on  ne  saarait  trop  tôt  vous  faire  con- 
tribuer à  la  tranquillité  et  an  soulagement  de  cette  mal- 
beureuse  patrie,  que  vous  avez  si  long-teinps  désolée» 
Ëoout^  M.  Decrés  i  la  chambre  des  paire  de  Buonaparte, 
i  Tépoque  du  départ  de  ce  dernier  pour  Rochefort.  (Voyes 
le  Moniteur  du  o  ou  7  Juillet  dernier.)  **  Messieurs,  Je  ne 
sais  ce  que  je  dis  :  voilà  trois  nuits  que  je  n'ai  pas  terme 
l'œil  ;  je  n'en  peux  plus  :  pardonnez  si  je  déraisonne  ;  je 
ne  peux  pas  oien  vous  dire  les  choses»  parce  que  je  nai 
pas  la  tête  à  moi.  Napoléon  est  ici,  il  n'^  est  pas  ;  enfin, 
je  ne  veux  pas  vous  dire  oà  il  est  Tant  il  y  a  que  depuis 
soixante-douze  heures  je  travaille  à  assurer  sa  fuite,  et  à  ce 
qu'il  puisse  emporter  avec  lui  le  plus  d'or  et  d'objets  pré- 
cieux qu'il  sera  possible*" 

Ne  faisiez-vons  pas  l'endormi,  M.  Decrés?  etn'étîez- 
vous  pas  bien  éveillé,  quand  vous  favorisâtes  les  der- 
nières déprédations  du  Corse  ?  Ou,  seriez- vous,  par  hasard, 
un  de  ces  intimes  adhérents  qui  se  partagèrent,  avec  la 
fiunille,  le  dernier  gâteau  ?  Qu  en  pensez-vous  ?  •  •  •  •  Si  ce 
gâteau  eût  appartenu  â  Buonaparte,  je  conviendrais  avec 
vous  que  votre  part  serait  bien  acquise  ;  mais  conmie  vous  ' 
4mvez  que  cet  argent  appartenait  à  ces  j>auvres  fVançais, 
aujounrhtii  si  malheureux  par  votre  faute  et  celle  de 
beaucoup  d'autres,  vous  vous  empresserez  sans  donla 
à  faire  connaître,  par  une  prompte  restitution,  que  vous 
n'eûtes  jamais  la  pensée  de  conserver  d'immenses  richesses 
aux  dépens  de  votre  honneur  ;  et  par  là  vous  ferez  taire 
tes  méchants,  qui  assurent  que  vous  êtes  un  des  plot 
zélés  admirateurs  des  vertus  a'Hortense.  Vous  n'ignorex 
pas,  M.  Decrês,que  nous  sommes  convenus  qu'une  reprise 
de  ministère  au  20  Mars  1815  serait  réputée  acte  d'adhé- 
rence avec  un  degré  de  noirceur  de  plus,  lorsqu'aprés  tant 
et  de  si  grandes  mutes  on  avait  eu  l'honneur  crêtre  nommé 

Cir    de  France,   en    1814,  par  son  Roi  légitime,  par 
luisXYlIl. 
Personne  ne  demandera  si  M.  Decrés  est  riche  :  tout 
le  monde  sait  qu'il  a  plus  de  millions  que  de  croix,  et 
que  ses  dernières  veilles  lui  ont  été  largement  payées. 
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Barras^  ex^Directeur. 

Baonapartiites,  Napoléotiieiu,  Régencien»  rwm  ton» 
adnurateun  du  Corae;  vous  ses  créatures,  enrichii  par 
loi,  comblés  de  ses  fayeurs,  chargées  de  ses  ntbana,  de  aea 
d%nitét,  prostemez-yous  devant  Benraa.  Sanaliu,  aana 
ce  directeur  Tertneux,  vous  n'eussiez  jamais  connu  ce 
grand  homme  ;  c'est  Camot  qui  le  devina,  c'est  Bams 

Iui  le  mit  en  œuvre.  Quel  trio  !  !  !  Camot^  Barroêt 
iuamaparté  !  I II  Quels  souvenim  ces  trois  noms  rappel- 
lent  !  !  !  Français,  vous  ne  les  oublierez  jamais,  n'est-ce 
pas  ?  Vous  vous  souviendrez  du  21  Janvier  1793,  du  18 
vendémiaire  an  5,  et  de  Mars  1804*.  Vous  aurez  tou* 
jours  présente  à  la  pensée  cette  garantie  mutuelle,  cette 
garantie  d'assassinat  que  se  demandent  réciproquement 
tons  les  individus  de  ce  parti  ;  garantie,  sans  mquelle,  di« 
sent-ils,  il  ne  peut  désormais  y  avoir  de  gouvernement 
stable  en  France  ;  -garantie  aue  tous  les  voleurs  de  1793 
i^empresserent  d'exiger  de  1  usurpateur,  lorsqu'il  voulut 
s^asseoir  sur  le  trône.  Barras,  à  cette  époque,  dissipait 
dans  son  brillant  exil  des  millions  que  notre  lâche  engour- 
dissement lui  permit  d'emporter  ;  et  Camot,  fâche  que 
son  élevé  eut  assez  peu  d^gards  pour  vouloir  régner  sur 
lui,  bouda  pendant  quelque  temps;  mais  convaincu,  par 
Tassassinia  du  jeune  duc  d'Engbien,  que  l'homme  qui'! 
avait  si  bien  deviné,  ne  travaillerait  jamais  au  retour  des 
Bourbons,  il  se  consola  et  finit,  comme  l'on  sait,  par  deve-. 
nir  son  ministre. 

Barras,  éloigné  de  Paris,  v  reparut  à  peu  prés  i  l'é- 
poque du  90  Mars  dernier  ;  il  nabitait  auparavant  les  en- 
virons de  Mareeille  ;  je  conçois  parfaitement  que  l'homme, 
qui,  au  procès  de  Louis  XVI,  vota  comme  Camot  et.  Marat; 
qui,  au  13  vendémiaire,  mitrailla  les  Français  et  les  fit  mi-* 
trailler  par  son  aide-de-camp  Napoléon,  n'a  pas  dû  se  trou- 
ver à  son  aise  dans  un  pays  où  1  amour  pour  les  Bourbons 


y 

les  Tallien  et  autres  misérables  du  même  acabit,  d'y  dis- 
tribuer ostensiblement  des  copies  du  dernier  rapport  de 

*  Assassinat  du  Duc  d'Enghien. 
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Fouché,  et  de  dire,  à  qui  a  vonlu  Tentendie,  que  hûnk 
XVni  restait,  celte  seconde  fins,  beaucoup  moins  de 
temps  à  Paris  que  la  première. 

fienos»  enUé  de  dettes  et  de  mépris  quand  il  yhtsîé* 
gec  à  la  eeuFeutÎMi^  possède  aujourd'hui,  malgré  toutes 
9fm  dJlai^îdi^oDS»  des  domaines  immenses  et  beauoon» 
d'oe.  ^  prkume  qu'il  ne  crie  pas  i  la  cdomnie,  quand  u 
sauva  que  >*affirme  que  toute  sa  fortuit»  est  ili^itime,  et 
qu'eft  ne  saurait  tcopi  se  bftter  de  lui  faire  rendjre  govge. 

Vex^Cùmtê  Merlin^    de  Dotêoy. 

Si  depuis  1799  jusqu'au  8  Jnfllet  181fi,  \\  s'est  commis 
deux  milnoiis  d'horreurs  révolutionnairee,.  Merlin  de  Douay 
en  a  s^né  quinze  cent  mille,  et  n'a  point  improuvé  les  au- 
tres, auxquelles  en  raison  de  tenreloignement,  il  n'a  pu 
prendre  une  part  aussi  active. 

Quel  fléau  pour  l'humanité  que  l'existence  de  parefls 
êtres  (j^uand  le  hasard  ou  l'intrigue  les  mettent  à  même  de 
pouvoir  satisfaire  leurs  passions  haineuses  et  leur  insatiable 
avidité  \ 

Lecteurs,  si  quelqu'un  d'entre  vous  peut  croire  un  seul 
mstant  que  le  portrait  que  je  viens  de  tracer  soit  exagéré, 
qu'il  en  parcoure,  s'il  en  a  le  couraee,  Thistoire  de  noa 
vinrtt-cinq  années  de  désastres;  et  s'n  n^en  trouve  pas  tou- 
tes œsmiges  ensanglantées  par  Merlin,  je  me  soumets  k 

tout    Et  ce  misérabfe  crie  à  l'injustice!!! Et  « 

vous  lui  pariez,  il  vous  dira  qu'il  est  toujours  procureur  im- 
périal de  la  Cour  de  cassation  ;  que  tout  c^  qui  se  fidt  est  illé« 
gai,  que  ladynastie  de  Buonaparte  ne  saurait  être  remplacée 
sans  le  consentement  dtr  peuple  français,  que  les  seubrepréî- 
sentants  de  ce  peuple  sont  :  lui  Merlin,  Carnot,  fiarreret 
Gambon,  Lepelletier,  Garât,  Boiy,  etc.,,  et  qu'il  ne  peut 

Îr  avoir  de  roi  légitime  en  TVance  que  celui  sur  la  tête  de  qui 
'un  de  ces  manants  posera  la  couronne.  •••...• 

Ou  a  beau  former  le  projet  de  ne  plus  s'occuper  de 
tous  ces  misérables  que  pour  les  anéantir,  nos  malheurr 
sont  si  grands,  nous  sommes  si  obérés,  que  naturelle* 
ment  il  faut,  malgfré  soi,  revemr  sans  ceMe  aux  au* 
tèurs  de  toutes  nos  misères  ;  et  malheureusement  encore  la 
majeure  partie  de  ces  suppôts  de  toutes  les  usurpations 
notts^  bnuteou  vertement,  et  affiche  à  nos  y£ux  unluxe-d'au»^ 
tant  plus  insultant,  qu'il  est  le  finik  de  leure  assaastaats  et 


àê  Imin  iNwicHMti^  J»  fiais»  Marfia  d»  Donay  e«( 
Iftvt  eoaveit  de  sang  él  gorgé  d'or;  Merlin  est  le  âialew 
et  le  conpliee  des  premiers  el  des  derniers  crimes  de  VfSH 
aiirpatettr.  Son  immense  fortune  dont  Fiilégilimàé  est  s} 
maiiileste  doit  rentrer  dans  le  trésor  public,  comme  ccdis 
de  tant  d'autres»  pwir  y  servir  à  acquitter  les  dettes  d« 
leur  uMttre^  dekwlièrasb 

« 

M.  TaiUe-Pied  de  Bondff. 

Qoe  fisoBsparte,  premier  cousul,  ait  trouvé  dans  Tan- 
desne  noUesae  de  Fiance  des  serritenrs,  cela  se  cençoil. 
On  ponvaft  alois»  ne  le  comiaissant  pas,  lui  prêter  des  in« 
ttaticwii  puces  et  s'attendre  à  ce  qu'un  beau  matin  il  eom« 
Uât  les  vœux  de  tous  les  bons  Français»  en  remettant  Is 
trAne  à  sod  roi  l^^ime*  Mais  que  l'empereur  Mapoléoup 
toat  dégovttant  encore  de  FiSlustre  sang  dont  il  venait  de 
se  ce«wir,  pour  douter  i  Camot,  à  Fouehé,  à  Merlin» 
celle  ^purantie  cmelle,  sans  laquelle  ih  ne  lui  eussent  poini 
nemis  de  s'asseoir  sur  le  trône  ;  que  Napoléon,  à  cet  boni- 
He  mosMnt,  ait  trouvé  des  valeto  dans  cette  même  noblesBOy 
c^est  ce  qui  ne  se  conçoit  g^ere,  et  ce  qui  n'est  malheureux 
smient  quetrop  vrai. 

Nous  langerons  M.  TaiUe-Pied  dans  cette  dernière 
dasse,  parce  qu'il  s'y  rangea  de  Ini-méiiie,  bien  différent 
evoeln,  de*  ces  fidèles  serviteurs  de  notre  bon  Roi,  qut  se 

tMvenft  aussi  sous  les  aigles  de  Tusurpateur,  à  la  seuiv 
de  mîeuaE  servir  h  cause  des  Boiurbons. 
ttk  de  Bondy,  tout  dévoué  à  son-  nouveau  mettre,  tout 
vendu  à  cette  cour  dépravée  que  présictoît  Hortense,  s'oc- 
cupa de  PaccroÎBSetnent  de  sa  fortune  et  parvint  à  cumuler 
trois  oui  miatre  grandes  places  qui  Fenrichirent  et  le  cMa« 
blerent  «rhonneurs* 

Je  ne  sais  comment  il  advmt  qu'à  la  première  restau-^ 
ration,  M.  Taille- Pied  demeura  profet  de  Lyon  ;  cela  m'é« 
tanna  beaueoum-  et  les  Lyonnais'  aussi'  ;  ils  en  furent  Ift» 
diés,  et  attendirent  le  moment  favorable  pour  s'en  débttt< 
raasen  La  gmcieuse  visite  que  leur  fit  S.  A.  R«  Monsieur, 
leur  en  fournit  Poccasion,  quils  s'empressèrent  de  saisir, 
et  celarsaos  1»  moindre  pt^paration,  et  d'un  mouvemeftt 
spontané*  Le  prince  arrive  aux  portes  de  Lyon,  le  peuple 
se>  précipite  au  devantde  la  voiture  de  Son  Altesse  Royale, 
qui  était  entourée  dé  grandu  officiers^  parmi  lesquels  étaient 
il. Taitte*Pied  et  IhCAugereail.    Les  cris  t^tve  le  Roi! 
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nf^eMmuieur!  vheni  les  Beurionê  !  exjiriimîeiit  la  joie- 
Hiiiirersene.  Son  Altesse  Royale,  émue  jusqu^aux  tannes, 
^pmoi^vâî  la  sienne  par  un  sourire  enchanteur,  en  disant,;' 
^Oai,  mes  bons  anus,  le  Roi  mon  frère  saura  combien  voua 
WrdiMsseK,  combien  vous  nous  aimez. — Oui,  oui,  Monsei- 
gneui^  dites-lui  bien  à  ce  bon  père  que  nous  raimona,  que 
OHMS  vous  chérissons  tous  ;  que  tout  notre  espoir  est  dans  son 
auffttste  et  chère  famille  ;  mais,  au  nom  du  del,  mon  Prince» 
dmarrassez-vous,  déburassez-nous  au  plutôt  de  ce  coquin 
de  M.  de  Bondy,  que  vous  ayez  à  côté  de  rotre  Altesse; 
cW  un  ^tre,  il  vous  trompe,  il  est  en  correspondance 
arec  cet  autre  brigand  de  l'Ile  d'£lbe*  Au  nom  de  voire- 
salut,  dusaint  de  la  France,  débarrassez-vous-en.  Vive  le 
Roi  !— Observez  bien  que 'M.  de  Bondy  ne  perdit  pas  une 
syllabe  de  cette  re<|uéte  énergique  et  unanimcr— Notre 
prince  si  bon  souffrait  de  la  sotte  ngure  de  M.  Taille-Pied  ; 
son  altesse  royale  cherchait  eh  élevant  la  voix,  à  feire  en 
sorte  que  le  préfet  pût  échapper  à  la  mystification  ;  mais  im- 
possible :  l'accord  aes  voix  lyonnaises  remportait.  Le  prince 
avait  beau  faire  signe  de  la  main,  et  leur  dire.  ^  Oui,  oui, 
braves  Lyonnais,  le  Roi  saura  le  diarmant  accueil  que  vous 
4ivez  fait  à  son  frère.-— Bien,  bien,  Monseimeut!  Vive  le 
Roi  !  vive  Monsiefir!  à  bas  le  traitre.de  Bondy  !"  C'est 
ainsi  que  les  fidèles  Lyonnais  conduisirent  son  altease 
royale  jusqu'à  son  palais.  Foxpopie/f,  vox  Dei;  M.  Taille- 
Pied,  le  20  Mars,  a  confirmé  la  sentence.  LesLyonnaia  tous 
ont  aussi  bien  jugé  que  les  Auvei]g*nats  jugèrent  Soult.Vous 
êtes  un  parjure,  et  vous  nous  Favez  bien  prouvé  en  Tenant 
vous  emparer  de  la  préfecture  de  Paris,  à  peu-près  comme 
votre  ipaitre  s*empara  du  château  des  Tuileries. 

Votre  fortune,  déjà  colossale  parla  multiplicité  des 
places  lucratives  que  vous  avez  gérées  pendant  plusieurs 
années,  vient,  dit-on,  de  recevoir  un  nouvel  et  grand  ac* 
croissement  dans  nos  derniers  troubles  par  la  gestion  de 
l'habillement  des  fédérés  ;  objet  si  pressant,  que  vous  fû- 
tes obligé,  dit-on,  encore,  de  puiser  dans  toutes  les  caisses 
de  Paris  pour  en  accélérer  la  confection.     .  . 

Point  de  comptes  rendus,  un  très-petit  nombre  de  fé- 
dérés habillés  beaucoup  d'argent  reçu,  point  dereversé,*etc« 
D'ailleurs,  à  qui  vous  seriez-vous  adressé  le  7  Juillet?.  ..  . 

Allons,    M.  de  Bondy,  pas  de  rancune  ;  ces  boos 
Lyonnais,  qui  vous  ont  fait  cette  petite  niche,  sont  nud*^. 
beureux  c^mme  les  autres  Français.  Votre  infâme  trahison» 
comme  celle  de  tant  d'autres,  vient  d'exposer  leurs  caitt- 
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B^M  à  dM  mirage»  «t  à  des  réqirisitioiis  hmonibrabletf. 
t  «geiir,  que  votre  Cofse  tous  a  distribué,  et  qu*it  faut 
rendre,  pèserait  encore  sur  eux  !  Allons,  un  bon  rémora  $ 
envoyer  an  trésor  royal  seulement  deux  millions,  nous 
TOUS  donnerons  du  teaips  pour  le  reste.  Vous  devez  éirs 
oonvaincu  que  cet  argent  sehi  bien  employé  ;  il  ne  sera 
pas,  comme  de  votre  temps,  la  récompense  de  quelques 
mfiîmies;  au  contraire,  joint  aux  privations  que  notre 
bon  Soi  et  sa  cbere  ftmille  s'imposent,  il  servira  i  sou* 
lager  les  maux  de  la  grande  famille.  Croyes-moi,  suives 
le  conseil  que  je  vous  donne,  il  n'est  pas  mauvais.  Cette 
offire,  faite  de  bonne  grâce,  vous  évitera  peut-être  le 
dMaisir  de  la  faire  autrement.  Il  fiiut  rendre  sept  cent 
millions.  A  qui  s'adresser,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  les  ont 
pris? 

A  propos,  que  pensfttes-vous  dernièrement,  M.  de^ 
Bcndy,  ne  votre  nomination  è  la  jHréfecturede  la  Moselle  9  * 
Vous  dûtes  être  bien  étonné  i  Moi,  je  ne  le  fus  pas 
du  tout  Elle  ne  me  surprit  pas  phis  que  celle  de  Richard 
i  la  préfecture  de  la  Charente.  Conmient,  monsieur,  me 
disait<m,  Richard  préfet  de  Louis  XVIII!  Fouché  mi- 
nistre de  Louis  XVlII  !  M.  de  Bondy  sortant  de  la  pré- 
fecture de  Paris  sous  les  trois  mois  du  Corse,  encore, 
préfet  de  Louis  XVIII!  Oui,  messieurs,  oui  messieurs, 
oui  messieurs.  Et  dans  un  état  agité  par  toute  sorte  de 
troubles»  la  faction  deê  impaiieniSf  quoique  très-bien  in- 
tentionnée, est  une  des  plus  dangereujses,  et  vous  en  êtes 
tons.  Demandez  à  M.  Fouché  si  l!iOuis  XVIII,  dans 
l'intérêt  de  ses  chers  enfiints,  tous  les  Français,  n'a  pas 
bien  fiut  de  le  nommer,  lui  fouché^  ministre  pendant 
quatre  mois? Réfléchissez  sur  tout  ce   qui  s'est 

*  Comment  ce  misérable  a-t-il  pu  se  permettre  d'ac- 
cepter cette  nomination,  me  disait  un  ami  le  iour  même 
qu  elle  fut  consignée  dans  la  gazette  officielle  !  Savez- 
vous  l'horrible  propos  qu'il  se  nermit  contre  le  monarque 
infortuné,  le  jour  même  du  W  Mars,  au  moment  où  ce 
pince  abandonnait  son  trône  et  ses  foyers  nous  se  soustraire 
aux  poignards  de  l'usurpateur  f  ^Le  voilà  donc  parti,  ce.. 
(Je  supprime  ici  par  respect  des- expressions  lamilieres 
a  tous  ces  messieurs.)  Nous  avions  bien  besoin  chez  nous 
d'un  préfet  du  roi  d'Angleterre."— Cela  n'est  pas  possible, 
répondis-je! — Cela  est  plus  que  possible  ;  cela  est  sûr; 
M.  Taille-Pied  ne  le  niera  pluu  Je  lui  nommerais  le  salon, 
j'y  étais. 


l 


opéiédant  eet  interrtlte;  coiiMiieii*¥0wM|Ktii8Jiii3« 
M,  comment  tous  êtes  anjourd'hni;  pkiina»  hémmn 

M.  le  Cùmtê  Laeépede. 

M.  de  Laeépede  qui  ne  devrait  être  oeiiiiv  en  FraMe 
^e  tout  le  rapport  k  plus  faTorable,  oehti  des  «cJenete, 

ir  a  Bialheimiieenient  joui  d'une  antre  célébrité  ;  il  époaaa 
a  finrtune  de  rusmrpaleur  et  Ait  pendant  qnkiae  ans  Pan 
des  plue  imperturbaoles  prôneui^  de  tons  les  rioea  ds 
Corset  qu'il  avait  grand  soin  d'ériger  en  vertus.    Les  ne* 
gûMes  du  sénat  seront  un  nonnment  éternel  de  ee  que 
peut  la  bassesse  quand  eHe  est  guidée  par  Tambitien  et  la 
cupidité. — Qu'on    ne    s'y  trompe  pas;  dans  les  camps 
nos  jeunes  militaires»  tous  bouillants  d'ardeur,  regardaient^ 
dans  la  sincérité  de  leur  âme,  Bnonaparte  comme  on  héros 
qui  leur  traçait  le  chemin  de  la  gloire  ;  maïs  au  sénat 
cétait    bien    différent:  tout  était  calculé;  point  d'e»« 
gouement,  point  de  prévention  ;  Bnonaparte  y  était  connu» 
apprécié.    Ces  hommes  avides,  nràris  par  l' wa,  péchèrent 
toujours  en  toute  connaissance  de  cause.    Napoléon,  au 
yeux  de  Cambacérès,  de  Laeépede,  de  Ponteooulant,  dé 
l)ejean,  de  Fabre  et  tant  d'autres,  ne  fut  jamais  un  grand 
homme,  un  monarque  fait  pour  régner  sur  la  France^  mus 
bien  un  mettre  impérieux,  gonfle  d'orgueil  et  de  vanîtéf 
auouel,  à  force  de  bassesse  et  de  complaisance,  on  ar* 
radiait  et  des  dignités  et  des  mAlions.    Ces  immenses 
et  annuelles  concessions  d'hommes  et  d'aroent  ne  furent 
peint  faites  par  les  sénateurs  dans  l'espoir  de  terminer  les 
maux  de  la  patrie  ;  ils  savaient  tous  aue  la  majeure  partie 
des  hommes  périrait  à  la  conquête  aes  ipajB  que  nous  ne 
pouvions  garder  et  qui  ne  nous  rapportaient  rien.    Us 
savaient  tous  que  l'argent  irait  fournir  a  Hortense,  à  Elisa, 
à  Caroline,  à  Henriette,  les  moyens  de  soutenir  leur  luxe 
effréné,  et  à  fiuonaparte  de  quoi  feire  brûler  Sarragoase  ; 
ils   le   savaient,    mais    impassibles  dans  lemr  bassesseï 
ils  octroyaient  tout  pour  gsirder  leur  part  de  tant  de  con« 
cessions.    Que  pourrai-je  ajjouter  à  toutes  les  vérités  déjà 
publiées  contre  ce  sénat  impie!  Je  me  bornerai  4  montrer 
au  doigt  les  membres  les  plus  enrichis  pour  qu'en  dernier^ 
analise,  on  les  force  à  restitutions;  car,  pour  obtenir  d'eux 
quelque  ofire  volontaire»  ne  vous  y  trompes  pas  r  vous  n^y 
parviendrez  jamais. 
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M.  4e  JUcépede  ae  conspire  pas*  «•  fomeiile  pwd^ 
troubles  ;  il .  oe  demande  qu'a  garder  son  argeot  et  seipf 
grand  b*en.  Mais,  comme  on  ne  sait  pas  ce  qui  pet^ 
arriver,  si  Buonaparte  revient  de  Sainte-H^îene  comme  de 
rtle  d'Elbe,  ou  si  Maret  parvient  à  établir  son  conseil 
de  régence.  M*  de  Lacépede  est  tout  disposé  à  reprendre 
la  sénatorerie  de  Paris,  la  chancellerie  de  la  lésion  d'hon- 
neur, la  présidence  du  séaat  et  le  ministère  d'état.  Bieih 
entendu  qu'on  l'indemnisera  pour  la  nou-jouissance,  à  par^ 
tîr  du  8  Juillet  dernier. 


PRÉCIS  DES  JOIRNÉES 

DES  15,  16,  17  ET  18  Juin  1815, 

Par  Giraud* 

La  bataille  de  Waterloo  est  devenue  une  des  plus 
grandes  époques  de  l'histoire  et  de  la  politique.  Tout  ce 
qui  a  trait  à  cette  immortelle  journée,  du  18  Juin  1815,  est 
sûr  de  fixer  Tattention.  Les  relations  de  la  campagne  de 
quatre  jours  qui  a  mis  fin  à  la  puissance  du  Gengiskan  mo- 
derne, ont  beau  se  multiplier,  elles  ne  peuvent  assouvir  la 
curiosité  publique.  Déjà  huit  éditions  de  la  première  nar- 
ration, publiée  paï-  le  libraire  Booth  de  Duke  Street,  Port^ 
land  Piacej  ont  été  enlevées  aussitôt  qu'elles  ont  paru,-iDt 
H  s'en  prépare  de  nouvelles  de  tous  côtés  et  dans  tous  les 
formats.  Les  champs  de  Waterloo,  les  fermes  de  Mont-St,- 
Jean,  de  la  Haie  Sainte,  de  la  Belle  Alliance,  les  débris  du 
Château  d'Hougoumont  sont  déjà  devenus  une  terre  clas- 
sique. Ils  sont  visités  aujourd'hui  par  tous  les  voyageurs, 
comme  on  allait  jadis  visiter  les  lieux  saints.  On  part  de 
Bruxelles,  et  les  trois  lieues  que  Ton  fait  d'abord  au  travers 
de  la  forêt  de  Soignes,  comme  par  une  nouvelle  viasacra, 
eh  inspirant  le  recueillement,  préparent  Tâme  de  ceux  qui 
font  cette  espèce  de  pèlerinage  aux  émotions  fortes  qu'ils 
éprouvent  involontairement,  lorsqu'ils  arrivent,  au  débouché 
de  la  forêt,  à  cet  embranchement  célèbre  qui  mené,  à  droite, 
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à  Nivelle  et  à  Braine  la  Leude/^  à'  gauche,  à  Obain  et 
Wàvre.  Chaque  pas  en  avant  que  Ton  Frfît  alors  jus- 
qu'à Charleroi  rappelle  un  grand  souv^in  Ici,  se  dît 
on,  il  fut  combattu  sous  les  auspices  de  T Angleterre 
et  de  ses  alliés,  contre  le  g^hie  infernal  du  mal  et  ses  afi- 
freux  satellites,  et  après  des. efforts  surnaturels,  le  monstre 
fut  terrassé  pour  jamais  parle  héros  dont  la  Grande-Bretagne 
s'honoirera  dansions  les  siècles.  On  pourra  écrire  un  jour  sur 
les  monuments  qui  doivent  être  érigés  à  Waterloo,  ce  qw 
Quinaut  disait  des  Titans  : 

Les  superbes  géants  armés  contre  les  cieux 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante. .  •  » 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux. . .  • 
*  Wellington  Ta  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  mourante  ; 

Wellington  est  victorieux 
£t  tout  cède  à  l'etfort  de  sa  main  foudroyante, 

Nous  pensons  que  nos  lecteurs  verront  avec  intérêt  la 
relation  nouvelle  de  ces  journées  que  nous  venons  de  rece- 
voir de  Paris,  malgré  deux  ou  trois  taches  que  nous  avons 
été  surpris  et  fâchés  d'y  rencontrer,  surtout  sous  la  plume 
d'un  écrivain  qui  se  dit  royaliste.  On  pourra  comparer 
les  détails  qu'il  donne  avec  ceux  que  l'on  possède  déjà* 

Après  quelques  réflexions  préliminaires  sur  la  crise 
qui  amena  cette  bataille  et  sur  ladifiiculté  d'écrire  d^unema* 
niere  calme  et  froide  quand  la  tempête  est  à  peine  apaisée 
et  quand  les  passions  sont  encore  dans  une  grande  efl^rves- 
cence,  M*Giraud  en  vient  aux  faits  dit  : 
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PRÉCIS  DES  JOURNÉES,  &c. 


Les  circoDstanceSy  les  embarras  secrets  qui  dans  Tad- 
Hiiiiistratioii  intérieure  entra  valent  le  gouvernement»  ne  per- 
mettaient pas  à  Buonaparte  d'hésiter  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
embrasser.  Il  sentit  que  l'épée  seule  pouvait  trancher  les 
nœuds  dont  il  étaitenlacé;  et  il  était  prêt  à  prendre  l'offensive» 
quand  au-dedans  et  au-dehors,  les  retranchements,  les  cou- 
pures des  ponts  et  des  routes,  les  fortifications  de  tous  les 
points  militaires  capables  d'arrêter  l'ennemi,  persuadaient  en- 
core aux  observateurs  superficiels,  au*il  ne  songeait  qu'à 
combiner  une  vaste  et  vigoureuse  défense. 

Tout-à-coup,  l'on  apprend  que  la  garde  a  quitté  Pa« 
ris,  et  qu'elle  se  porte  en  hâte  vers  le  Nord  ;  bientôt  son 
chef  la  suit  avec  sa  rapidité  accoutumée.  Dé  l'aveu  de  ses 
ennemis  mêmes,  des  acclamations  universelles  et  tous  les 
signes  dç  l'enthousiasme  Taccueillent  sur  son  passage,  et 
lui  offrent  dans  le  dévouement  de  l'armée  et  du  peu^* 
pie,  l'espérance  de  nouveaux  prodiges  et  l'augure  de  la  vic- 
toire. 

L'armée  des  Ardennes,  sous  les  ordres  du  général 
.Vandamme,  opérait  à  Beaumont  sa  réunion  à  l'armée  du 
Nord;l'arméede  la  Moselle  s'était  dirigée  à  grandes  marches, 
de  Metz  sur  Philippevill^  ainsi  l'armée  d'opération,  formée 
par  ces  réunions,  se  trouva  forte  de  cinq  corps  d'infanterie 
et  de  quatre  de  cavalerie.    Les  corps  d'mfanterie  étaient  le 

I premier,  deuxième,  troisième,  quatrième  et  sixième,  sous 
es  ordres  des  lieutenants-généraux  comtes  Drouetd'Erlon, 
Reille,  Vandamme,  Gérard  et  Moujton  de  Lobau.  La  ca- 
valerie, sous  le  commandement  du  maréchal  Grouchy, 
était  partagée  entre  les  lieutenants-généraux  Pajol,  Excel- 
mans,  Milnaud  et  Kellermann.     Le  corps  de  la  garde  im- 

Eériale  attachée  à  cette  belle  armée,  qu'on  a  porté  à  20,000 
ommes,  n'était  oue  de  15  à  16,000  il  y  avait  d'ailleurs 
peu  de  vieille-garae,  surtout  en  infanterie  ;  cette  arme  n'avait 
fourni  que  ses  quatre  premiers  régiments.  Toute  l'armée 
ensemble  ne  présentait  pas  beaucoup  plus  de  110,000 
honunes,  dont  20,000  de  cavalerie.*    Du   reste,   elle  était 


*  Cinq  corps  d'armée  formés  l'un  dans  l'autre,  de  cha- 
cun quatre  divisions,  et  chaque  division,  au  plus  fort  de  4,000 
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•  suivie  d*ane  artillerie;  formidable  d'au  moins  800  pieeea 
et  d'un  matériel  en  bon  orAre  et  tràMxxnpIet. 

Rien  n'égalait  Fardeur  et  la  confiance  ae  ces  vieillet 
troapesy  qui,  en  effet  échappées  pour  la  plupart  aux  désas- 
tres des  dernières  campagnes,  semblaient  oevoir  se  r^ar- 
der  comme  au-dessus  aes  atteintes  de  la  fortune.  C^tte 
fois  un  grand  accord  régnait  entr'elles  et  les  citoyens,  qu'el- 
les voyaient  alorsdîsposés  àseconder leurs  efforts ets'armant 
à  l'envi  pour  la  même  cause  :  les  soMati,  dans  les  canton- 
nementSy  avaient  partagé  les  travaux  des  paysans,  et  sem- 
blaient vouloir  efiacer  par  ces  actes  de  concorde  et  de  bon- 
ne intelligence,  le  tort  que  les  désordres  commis  dans  la 
campagne  de  1814  avaient  lait  à  leur  gloire  militaire  :  tous 
les  généraux  étaient  à  leur  poste;  et  ceux  qui  savent  combien 
la  discipline  contribue  à  la  force  des  armées,  applaudis- 
saient à  ces  premiers  résultats  du  zèle  que  jusques-li  cha- 
cun avait  montré  pour  son  devoir. 

Le  14  Juin,  l'armée  se  trouva  prête  à  opérer  les  mou- 
vements que  son  chef  avait  médités  ;  et  il  lui'  révéla  sesr 
Srojets  par  l'ordre  du  jour  inséré  dans  tous  les  journaux 
u  temps,  et  qui,  rappelant  l'anniversaire  de  Marengoet  de 
Friediand,  les  époques  d'Austerlitz  et  de  Wagram,  lag^ 
nérosité  du  vainqueur  et  la  guerre  implacable  que  loi  dé- 
claraient les  souverains  dont  il  avait  conservé  les  tirônes,  an- 
nonçait aux  troupes  que  la  lutte  allait  s'engager,  et  que  le 
moment  était  venu  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Ce  même  ordre  défendit  aux  troupes  de  rendre  aucun 
honneur  à  l'Empereur  lorsqu'il  se  trouverait  aux  avants 
postes. 

Le  lendemain  matin  l'armée  s'ébranla  ;  l'enneiSianui 
sur  la  rive  droite  de  la  Sambre  deux  bataillons,  /'on 
à  Thuin,  l'autre  à  Marchienne.  Ces  corps  étaient 
couverts  par  300  hommes  jetés  en  avant-postes,  qm 
s'étendaient  jusques  vers  Lersfuftau.      On  peut  remar- 

Îuer,  comme  une  preuve,  entre  mille  autres,  des  bonnes 
ispositions    des    habitants    à    notre    égard  et  de   leur 
aversion  pour  les  Prussiens,  que  leurs  avant-postes  n'eu- 


homroes,  font  un  effectif  de  80,000  combattants,  qui,  avec 
20,000  de  cavalerie  et  15,000  de  garde  présenteraient  au 
total  1 15,000  hommes,  en  supp<Kiant  tous  les  cadres  au  cmn- 
plet  le  plus  exact. 
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.  jraBl  aaeme  eouiaÎManM  de  m»  mouirémeiils  et  fofe 
eomfiétemÊfm  enrpriB  par  les  troupes  de  VwvûOiUgwde  dur 
eomte  R^Ie,  qui  avait  reçu  l'ofibre  de  se  porter  sur  Mar- 
chieime  avec  le  deuxième  corps,  auquel  était  attachée  la 
cavalerie  du  géaéral  Kellermanu. 

.,  !)&>»  leur  retraite,  favorisée  par  un  terrain  très-fourré» 
ils  furent  atteinte  au  débouché  d^une  petite  plaine  par  le 
premier  régiment  de  chaaseum  à  cheval,  qui  fit  mettra 
bas  les  armes  à  aOOhonunes:  le  reste  fîit  tué,  blesiéoo 
dispersé»  Le  cor^  qui  était  à  Tbuin,  asses  avantageuse» 
ment  posté,  voulait  profiler  de  sa  position  et  tenir  ;  mais  lu 
cavalerie  attaonait  avec  une  ardeur  incroyable  ;  en  un  ins» 
tant  ce  corns  tut  tourné  ;  et  abandonné  par  ses  chefii,  il  se 
replia  en  aésordre  sur  Marcbienne  au  Font  Aussi  vive- 
ment pounui  vis  que  le  permettait  la  disposition  du  terrain» 
les  Prussiens  essayèrent  en  avant  de  Marcbienne  de  se  fbr« 
mer  en  carré.  Le  premier  et  le  troisième  de  lanciers,  sou- 
tenus par  des  tirailleurs,  leur  en  laissèrent  i  peine  le 
temps,  et  les  rompirent  encore  une  fois  en  leur  fiusant 
éprouver  beaucoup  de  perte.  Bientôt  la  Sambre  lut  forcée 
sur  ce  point,  et  des  deux  bataillons  prussiens  oui  avaient 
voulu  la  défendre,  il  put  à  peine  arriver  200  nonmies  A 
Gœselies,  qui  était  leur  point  de  retraite. 

Pendant  que  notre  deuxième  corps,  où  se  trouvait  le 
prince  Jérôme,  poursuivait  sa  marche  vcfrs  ce  même  en- 
droit, sur  la  route  de  Charleroi  à  Bruxelles,  une  partie 
de  la  cavalerie  du  centre,  aux  ordres  du  général  Pajol» 
mm-chait  vers  Charleroi.  Une  forte  avant-s^arde  prus- 
sienne flux  ordre»  du  général  Ziethen,  défendait  la  villes 
L'ennemi  fit  tous  ses  efibrts  pour  en  couper  le  pont.  La 
vigueur  de  notre  attaque  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Les 
sapeurs  et  les  marins  de  la  garde  s'y  portèrent  pour  en  as- 
surer le  passage  ;  vers  midi  notre  cavalerie  légère  occupait 
la  place  que  les  relations  anglaises,  dont  les  rédacteuiu 
s'entendent  fort  bien  en  forfanterie,  jugent  à  propos  de  faire 
prendre  et  reprendre  plusieurs  fois. 

A  la  suite  de  la  cavalerie  du  général  Pajol,  le  trrâieme 
corps,  aux  ol'dre»  du  général  Vandamme,  déboucha  de  Char« 
leroi  sur  Gilly.  Ce  corps  fut  suivi  par  le  maréchal  Grouchy, 
qui  arriva  avec  la  cavalerie  du  général  Excelmans.  L'(  a- 
nemi  se  retirait  sur  Fleuras  pour  se  rai^nrocber  de  la  grosse 
armée  dn  maréchal  Blucher  ;  il  fut  bientôt  poursuivi  avec 


)a  dernière  'vivacité*  Sien  ne  poorait  contenir  Kurdetir  dct 
troupe^:  elles e^élancfrient  au  pas^defconree  sur  les  Pnis- 
siens  dés  qu'elles  |$tm^ent  les  Siperceydr,  et  les  enfini* 

Î paient  à  la  baionnette'dés qu'elles  pouvaient  leêlatteindre.  Ce 
lit  dans  une  de  ces  charges  que  lé  général  Lêtort  enfonça, 
wree  deux  escadrons  de  service,  deux  carrés^d'iafanteriei 
soutenus  par  deux  escadron^'  et  deux  pièces'  d'artillme. 
Mais  dans  ce  brillant  fait  d'armes  oà  ta  valeur  fTan<^i8e,  tout 
•n  s'y  surpassant  pour  ainsi  dire  eHe-méme,  a  mérité  peut- 
être  aussi  qu'on  luireprochftt  cette  témérité  impétueuse  qui 
nous  a  été  plus  d'une  fois  funeste,  cet  officier  perdit  les 
trois-quarts  ae  ses  braves  compagnons  d'armes,  et  lui-même 
lut  blessé  mortellement. 

Ces  charges  désespérées  doivent,  ce  me  semble,  être 
réservées  pour  des  occasions  décisives  et  des  dangers 
extrêmes,  et  on  ne  voit  pas  assez  ici,  que  le  sacrifice  héroï- 
que du  général  Letort  fût  nécessaire  au  succès  dé  la  jour- 
née*   Au  reste»  l'ennemi  ne  put  s'établir  à  Fleurus. 

Le  deuxième  corps,  à  la  rauche,  poursuivait  aussi 
ses  avantages,  et,  dans  I  après-midi  du  15,  battait  et  repous- 
sait sur  la  route  de  Bruxelles  une  bri^de  de  l'armée  des 
Pays  Bas  aux  ordres  du  prince  de  Weymar.  Ce  corps 
couvrait  Frasnes  au-dessus  de  Gosselies*  11  y  eut  là  pen- 
dant toute  la  soirée  des  engagements  fort  vifs  dans  un 
terrain  tout  coupé  de  ravins  et  de  haies.  Motrè  artillerie 
légère  nous  fut  très-utile,  et  à  la  nuit  notre  avant-^rde 
occupa  Frasnes,  d'oA  elle  avait  chassé  rennemi.  Ainsi  la 
position  de  Fleurus,  qui  est  au  sud-est  de  Frasnes,  dé- 
passée par  la  tête  de  notre  gauche,  était  à  la  fin  de  cette 
journée  absolument  en  notre  pouvoir. 

Les  trophées  de  ce  premier  engagement  furent  6 
pièces  de  canon,  plusieurs  milliers  d'ennemis  tués  ou  prison- 
niers et  quelques  magasins.  £n  comparaison  des  pertes 
de  Tennemi,  les  nôtres  furent  absolument  insignifiantes. 

Un  avantage  non  moins  important  fut  reflet  de  ces 
premiers  combats  sur  le  moral  de  l'armée  :  ils  exaltèrent 
au  dernier  point  ses  espérances  et  son  courage. 

La  vivacité  des  acclamations  des  Belges,  qui,  des^oa 
premiers  pas  sur  leur  territoire,  nous  recevaient  comme 
leurs  libérateurs,  venaient  ajouter  à  nos  brillantes  illuaioiis» 
et  déjà  Ton  ne  doutait  plus  qu'une  victoire  un  peu  mafw 
quante  ne  fût,  dans  toute  la  Belgique,  le  signal  d'iiae 
révolution  en  notre  faveur. 


Dans  le  mène  joor  cependant  la  défection  d«  généitf^ 
BourmoDt,  qui  passa  à  V enDemî  avec  deiix  ou  trois  officient: 
vint  mêler  quelque  teinte  d'inquiétude  aux -scènes  d'exal* 
tation  et  de  confiance  qui  formaient  l'ensemble  du  tableau 
de  rarmée.  Aussitôt  ridée  de  la  possibilité  d'autres  tra* 
kUauê  se  présenta  à  l'esprit  du  soldat,  et  sans  diminuer 
son  déyoûment  ni  son  courage,,  elle  le  disposa  à  se 
rebuter  plus  promptement  des  obstacles  ;  à  recevoir  plus 
avidement,  au  premier  échec,  ces  funestes  méfiances» 
qui  peuvent  en  un  instant  désorganiser  la  plus  brave 
armée,  et  rendre  inutiles  l'une  à  loutre  rexpérience  des 
che6  et  la  valeur  cent  fois  éprouvée  des  soldats» 

Tandis  que  Napoléon  surprenait  ses  ennemis  sur  la 
Sambre,  lord  Wellington  sommeillait  à  Bruxelles  dans  les 
Inras  du  plaisir  ;  ce  fut  à  un  bal  chez  le  duc  de  Richmond, 

Sa'il  apprit,  le  lô  au  soir,  les  événements  de  la  journée, 
envoya  en  toute  hâte  des  ordres  pour  faire  avancer  ses 
forces  sur  les  Quatre-Broëf  positions  à  peu  près  à  moitié 
route  de  Charleroi  à  Mont-Saint-Jean,  et  a  l'intersection  de 
la  route  de  Bruxelles  et  du  chemin  de  Nivelles  à  Namun 
Déjà  d'après  notre  marche  sur  Frasnes,  le  prince  d'Orange 
y  avait  envoyé  des  renforts*  De  son  côté  le  maréchal 
Blucher  avait  fait  prendre  position  à  son  armée  en  arrière 
de  Fleums,  sur  la  route  de  Namur,  ayant  sur  son  front 
Sombref,  Ligny  et  Saint-Amand;  tandis  que  Napoléon» 
qui  avait  résolu  de  faire  tomber  ses  premiers  coups  sur  les 
Frussiens,  portait  vers  la  même  direction  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces.  En  conséquence,  le  16  dès  le  grand 
matin,  ce  qui  était  resté  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre 
acheva  de  passer  cette  rivière.  Par  suite  de  tous  les 
mouvements  de  la  veille  et  du  jour,  l'aile  droite  oomman* 
dée   par  le  maréchal  Grouchy,  et  formée  des  troisième  et 

Îuatneme  corps  d'infanterie  aux  ordres  des  généraux 
^aadamme  et  Gérard,  et  de  la  cavalerie  du  général  Pajol, 
se  prolongea  vers  la  route  de  Namur,  vis-à-vis  de  Lign v  et 
de  Sombref  ;  la  réserve  se  plaça  à  Fleunis,  la  garde  était 
rangée  à  la  hauteur  de  ce  village,  ainsi  que  les  cuirassiers 
du  général  Milhaud  ;  la  gauche,  dont  le  maréchal  Ney  prit 
le  16  au  matin  le  commandement,  et  qui  se  composait 
des  premier  et  deuxième  corps,  de  la  cavalerie  du  comte 
Kellermann  et  du  corps  du  comte  Lefevre  Desnouettesà 
dievd  sur  la  route  de  Gosse'ies,  fut  en  partie  destinée  à 
observer  et  contenir  l'avaut-garde  anglaise,  qui  devait, 
selon  les  apparences,  déboucher  des  .Quatre-Bras.    A  cet 


fÊk^  le  eoips  An  oomte  Desnoaettes  oorapm  Vrumm^  em 
arant  de  Gomelies,  où  se  trouvait  4e  dênxieone  corpe  que 
auÎTait  la  cavalerie.  Le  comte  d'Eiion  avec  le  premier 
eoqia  était  resté  en  réserve,  en  avant  de  Marchienne. 

Ce  corps  ainsi  placé,  formait  naturellement  l'arriére- 
garde  des  corps  destinés  à  la  principale  attaque,  et  c'est 
par  lui  que  Napoléon  devait,  en  cas  de  besoin,  se  faire 
soutenir.  Cette  remarque  est  importante,  comme  ou 
le  verra  bientôt  ;  l'inspection  seule  d*une  carte  suffit 
pour  la  confirmer. 

Le  terrain  occupé  par  les  Prussiens  était  favorable  i 
la  défense*    Les  villages  qui,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  couvraient  leur  ngne,  étaient  remplis  d'infanterie  ; 
mais  en  arrière  leurs  colonnes  s'étendaient  sur  des  plateaux 
trop  exposés  à  nos  batteries,  qui  firent  sur  ces  masses 
d'épouvantables  ravages.    L'action  s'engap^a  vers  trois 
heures  d'aprés-midi,  par  l'attaque  du  village  de  Saint- 
Amand,  où  s'appuyait  la  droite  des  Prussiens,    La  divî- 
sion  du  général  Lefol  faisant  partie  du  troisième  corps  aux 
ordres    du   général    Vandamme,  l'attaqua    et  l'emporta 
avec  impétuosité.    L'ennemi  revint  à  la  charge,  se  raain«^ 
tint  dans  une  partie  du  village  qui  devint  le  théâtre  d'un 
combat  long  et  acharné.    En  même  temps  le  général 
Gérard  s'élançait  avec  le  quatrième  corps  sur  ligny,  et 
le  maréchal  Grouchy  à  l'extrême  droite,  combattait  au 
village  de  Sombref.    Ainsi  l'action  s'étendit  sur  toute  la 
Ng^e,  et  devint  bientôt  générale.    Partout  on  combattait 
avec  la  dernière  fureur.    Le  troisième  corps  fut  tout  en- 
lier  engagé  à  l'attaque  du  village  de  Saint-Amand.    Le 
quatrième  n'eut  pas  de  moins  grands  efibrts  à  faire  pour 
emporter  celui  de  Lign j.    Comme  cette  position  convraft 
le  centre  des  Prussiens,  la  lutte  y  fut  plus  opinîSlre  et 
plus  sanglante  encore  qu'à  Saint-Amand.    Le  villi^  fat 
pris  six  fois  et  il  est  impossible  de  peindre  la  scène  de  car- 
nage et  de  bouleversement  qu'il  présentait    On  ne  com- 
battait plus  que  sur  des  cadavres  et  des  débris  ;  on  se 
disputait  des  décombres  ;  d'un  régiment  d'infanterie,  fort 
d'environ  huit  cents  hommes  qui  s'y  trouva  ensfagé,  il  n'en 
sortit  que  quatre-vingts  avec  leur  drapeau.    Ce  fut  à  une 
de  ces  attaques  qu'a  trouvé  la  mort  le  brave  lieutenant- 
général  bdron  Girard.    8a  division,  détachée  du  deuxième 
corps  qui  combattait  aux  Quatre-Bras,  eut  ordre  de  se 
porter  entre  ^aint-Amand  et  Ligny,  contre  une  colonne  de 
Prussiens;  elle  avança  jusqu'à  dix  pas  l'arme  au  bras 


tl  mm  timr,  0011  dief  tofajonrs  à  sa  ièté,  Lft  emuméfliçâi 
«n  feo  terrible  et  excesniretnent  meurtrier.  Le  général 
Oirurd  fut  atteint  de  plusieurs  bdles  :  la  dernière  péné- 
tra à  trarers  la  poitrine  jusqu'aux  reins,  et  au  mémer 
ttament  son  cheTal,  blessé  â  la  tête,  bondit  arec  fiireur 
•t  ie  ^ta  riolemnient  par  terre*  Cet  officier  d'une  rare 
iatrépidité  et  d*ua  désintéressement'  peut-être  plus  rare 
encore,  est  mort  au  bout  de  quelques  jours  à  Paris,  oâ  il 
«vnît  été  transporté.  La  cause  dans  laquelle  il  a  eu  I0 
malheur  de  succomber  ne  doit  pas  nous  empécber  de  re^* 
connaître  qu'il  fut,  par  son  caractère  et  sa  bravoure,  un  de 
ceux  dont  (e  nom  sent  toujours  associé  ft  la  gloire  des  ar« 
mées  françaises. 

La  possession  de  Saint-Amand  était  toujours  vive- 
ment disputée.  Il  j  eut  même  un  moment  où  les  Prus- 
siens 7  montrèrent  tant  de  snpérrorité,  que  'Nnpoléon 
craignit  que  le  sort  de  la  journée  ne  fui  compromis,  et 
donna  Tordre  de  faire  avancer  le  premier  corps,^  qnf^ 
comme  nous  l'avons  vu,  était  en  reserve  à  Marchienne; 
Maïs  ce  mouvement  fut  inutile,  et  quand  ce  corps  arriva» 
Faffaif^  était  rétablie  à  notre  avantage. 

C'est  ce  mouvement,  que,  dans  la  confusion  des  pre^ 
miers  rapports,  les  plus  pressés  de  recevoir  et  répéter  les 
fiiux  bruits,  présentèrent  comme  l'effet  d'une  tranison,  et 
dsrns  lequel  encore  aujourd'hui  d'autres  vojent  de  la  part 
de  Bnonaparte,  une  faute  impardonnable  et  oui  exposa  le 
narédial  Ney  et  l'aile  gauche  au  danger  d'un^  défbitë 
entière. 

Ce  reproche  ne  peut  soutenirlemoindre  examen,  et 
Vùn  en  sera  convaincu  en  quittant  un  moment  la  bataîflcf 
de  Lieny  pour  suivre  ce  qui  se  passait  à  l'aile  gauche. 

£e  maréchal  Ney,  qui,  comme  nous  le  disions  plug 
haut,  en  avait  pris  le  commandement  le*16  au  matin« 
devait  observer  et  contenir  les  forces  oue  les  Angtaia 
pouvaient  porter  sur  les  Quatre-0ras.    Ils  y  présentaient 

Eu  de  monde;  le  maréchal  étant  allé  lui-même  à  tèidi 
(observer,  jugea  leurs  mouvements  de  peu  d'importance, 
et  il  resta  persuadé  que  l'armée  anglaise  n'aurait  pas  lé 
tCflBHDs  d^y  arriver.  Cette  opinion,  qui  était  aussi  celle 
de  Nopeléon,  fot  conirrmée  par  les  rapports  qu'il  reçut 
du  maréchal,  tandis  que  lur-même  manœuvrait  cou  tire  lei^ 
Prussiens. 

C'est    après  ces  finisses  données  qu'it  fit  avatfcer 
de  MEffchienne  sur  Saint-Amand  le  premier  corps  dont  fl 
Vol.  lu.  3  h 
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me  pouvait,  ne  d^rail  ms  croire  ^niVii^'t^beso»  dans  oetta 


1  on  ne  s  attendait  pas  a  trouver  une 

Mais  lord  Wellington  dit  JQJ-nq&me,  dans  son  rapport, 

Ïu'ii  avait  fait  avancer  toute  son  armée.-.  II  parait,  d  aprrt 
iffereuts  détails,  aue  dès  le  lô  le  pviifae^d'Qrange  y  avait 
renforcé  la  brigaae  du  prince  de  Weymar  par  celle  da 
général  Bylandt,  et  (^ue  le  lendemain  le  général  anfl^aîa  y  « 
porta  sa  cinauieme  division,  ainsi  que  les  corps  de  Bruns* 
wick  et  de  Nassau. 

Le  mouvement  en  avant  de  notre  aile  gauche,  oom* 
nîença  vers  deux  heures.  Entre  Frasnes  et  les  Quatre- 
Bras,  de  très-hauts  seigles,  des  haies  multipliées,  des 
ravins  et  des  fossés  dérobaient  à  nos  troupes  la  vue  dcâ 
Anglais,  de  leur  nombre  et  de  leur  véritable  position*  On 
n'avait  point  pris  la  précaution  de  faire  couper  les  haies 
pour  faciliterla marche eties  développements  de  Tinfanterie, 
et  la  division  Foy,  qui  marchait  la  première,  eut  beaucoup  de 
peine  à  s'avancer  aans  ces  mauvais  chemins.  Une  fols  à  por- 
tée des  Quatre-Bras,  elle  s'y  élança  à  la  baïonnette;  mais  elle 
fut  reçue  par  un  feu  si  bien  nourri  et  si  meurtrier,  au'on  dot 
reconnaître  que  Ton  était  tombé  dans  une  espèce  ae  piéga; 
Cependant  nos  troupes  abordaient  avep  audace  et  fermeté 
un  ennemi  dont  elles  dédaignaient  de  calculer  la  force. 
La  première  brigade  de  la  division  Bachelu,  qui  tenait  la 
droite  de  l'attaque,  ayant  fait  la  feute'  de  s  élancer  ea 
avant  sans  attendre  que  les  autres  colonnes  qui  devaient 
la  soutenir  fussent  formées,  se  vit  tout  à  coup  cuaigée  avec 
avantage  par  trois  régiments  écossais,  dont  un  bois  â  sa 
droite  lui  avait  dérobé  la  vue,  et  fut  obligée  de  se  replier 
en  désordre  ;  mais  ces  régiments  payèrent  cher  ce  premier 
succès:  en  cantinuant  leur  poursuite,  ils  se  trouvèrent 
&  leur  tour  engagés  sous  le  feu  de  la  2e  brigade  et  d^uiia 
partie  de  la  division  Foy,  et  ils  furent  presque  entière- 
ment détruits. 

Cependant  nos  troupes  engagées  dans  un  terrain  diffi* 
cile  et  défavorable,  ne  pouvaient  avancer.    Le  feu  des  An- 


qu 

ment,  passant  peut-être  avec  la  même  précipitation  à  To- 
pinion  contraire,  songea  vers  quatre  heures  d'apréa-midi. 


4301 

à  te  ftire  appuyer  par  le  premier  corps.  Qu'on  se  aou» 
▼tenue  que  ce  coips  était  à  prés  de  trois  lieues  en  arrière  du 
champ  de  bataille  ;  que  jusque-là  le  maréchal  ne  8*étai 


point  préparé  pour  une  aifaire  sérieuse  ;  qu'il  n'avait  point 
dû  par  conséquent  considérer  ce  corps  comme  sa  réserve  ; 

Sue  d'ailleurs  son  éloignement  ne  lui  aurait  pas  permis 
'espérer  qu'en  ouelqne  moment  qu'il  l'appelât,  ce  corps 
ainverait  assez  tôt  pour  coopérer  à  un  mouvement  décisif; 
qju'ainsi  son  absence  ne  devait  influer  en  rien  sur  les  dispo* 
sitions  qui  lui  restaient  à  prendre  pour  rétablir  un  comoat 
où  jusqu'ici,  il  faut  ravouer,  on  ne  reconnaît  pas  la  pré« 
▼oyance  d'un  vieux  général. 

Entre  cinq  et  six  heures  les  dispositions  d'une  nou« 
yelle  attaque  furent  achevées  :  les  colonnes  furent  dirigées 
dans  la  vue  de  rejetter  Tennemi  tout  à  fait  à  gauche  sur 
Nivelle,  mouvement  dont  le  succès  aurait  opéré  la  sépara- 
tion complète  des  anglais  et  des  prussiens.  Cette  attaque 
s'exécutait  avec  succès;  l'enneiril  fléchissait,  mais  pour 
flugner  un  bois  sur  la  gauche  de  la  route  qu'il  avait  garni 
a'infiinterie,  et  où  il  se  forma  en  carrés  poursnous  rece- 
voir. La  cavalerie  du  comte  Kellermann  y  déploya  une 
brillante  valeur,  mais  sans  résultat  digne  de  ses  efforts. 
Ce  fut  alorB  que  le  maréchal  Ney  fit  avancer  le  huitième  et 
le  onzième  des  cuirassiers.  Cette  charge  qui,  si  elle  eût 
été  faite  à  fond,  devait  être  décisive,  ne  procura  qu'à  un 
cuirassier  du  huitième,  l'occasion  d'enlever  le  drapeau 
d'un  régiment  ennemi.  D'ailleurs  les  deux  régiments  qui 
avaient  passé  sous  le  feu  de  l'infanterie  cachée  dans  le 
bois,  n'abordèrent  point  franchement  les  carrés,  et  en  un 
dinnl'œil  on  les  vit  se  retirer  à  bride  abattue.  Cette  fuite 
qui  indigna  tous  les  corps,  fut  attribuée  à  la  mauvaise 
conduite  d'un  chef  d'escadron  qui  manqua  de  tête,  ou  plus 
probablement  de  bonne  volonté,  et  <)ui  fuyant  à  toute 
iNride  et  frappant  ce  qui  se  rencontrait  sur  son  passage, 
portait  au  loin  le  signal  du  désordre,  en  criant  partout 
MWt?e  qui  peut  1  Les  cuirassieis  en  se  repliant  jusques 
sur  les  derrières,  y  jetèrent  le  trouble  et  la  confusion.  La 
valetaille  se  mit  à  piller  les  bi^^es.  Des  gens  oui  ser- 
vaient à  contre-cœur  cherchèrent  à  augmenter  le  désordre, 
et  y  contribuèrent  beaucoup  plus  que  l'ennemi,  à  qui  cet 
instant  de  fluctuation  n'offrit  point  l'occasion  de  prendre 
un  avantage  sensible.  Notre  in&nterie  continua  de  se 
battre  avec  vigueur  et  en  bon  ordre.  Les  chasseurs  à  che- 
val de  la  garde,  qui  accoururent  de  Frasnes  pour  la  soute^ 
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iiirt  n'wreBt  pas  besoin  de  doBBer»  el  sur  «olie  flMehet 
IVtillerie  cantittim  d'incammoder  excessîveaiettt  les  Aa* 
glBÎi*  Le  feu  ne  cessa  qu'à  la  nuit.  Nos  troupes  repii» 
rsat  leur  position  en  avant  de  Frasnes,  après  un  oonmat 
trài-g^orieux  pour  les  deux  partis,  mais  extrêmement  bmot- 
trier.  Notre  perte  fut  évaluée  a  plus  de  quatre  mille 
i¥K*>'*¥^  ;  celle  des  Aurais  dépassait  de  beaucoup  la  nôtre. 
I^es  plateaux  en  avant  du  bois  où  ils  nous  arrêtèrent,  Il 
firent  de  ce  boi%  et  un  ch^iin  creux  qui  en  borde  la*  li- 
sière, étaient  cachés  sous  les  rangs  de  leurs  soldats  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille.  Trois  régiments  écossais  et 
la  légion  de  Brunswick  y  furent  exterminés.  D'autres 
corps  y  furent  excessivement  maltraités;  enfin  ce  oui 
pieîttve  encore  mieux  la  grandeur  de  leur  perte  et  la  tn- 
reur  des  attaques,  c'est  le  nombre  d'officiera  de  marqus 
qui  furent  frappés  en  combattant  :  on  cite  particulièrement 
le  prince  de  Brunswick,  qui  y  fut  tué.  De  notre  côté  le 
pnnce  Jérftme,  ^ui  se  Montra  trâs-bien  et  toujours  à  k 
tête  de  sa  division  dans  cette  affaire,  y  fnt  atteint  d'une 
balle  à  la  main.  Nous  y  f  tmes  des  pertes  phis  seneibles, 
nais  elles  smit  encore  peu  connues.  Outre  le  drapeau 
dent  il  est  parlé  plus  haut,  les  Français  emmenèrent  da 
diamp  de  bataille,  deux  pièces  d'artillerie,  dont  «ne  était 
nnglaMe,  l'autre  était  un  de  nos  obusiers,  qui  nous  avait 
été  enlevé  et  qui  fut  repris. 

Tandis  que  ce  sanglant  combat  s'achevait  aux  Quairs» 
Bressans  résultat  décisif,  la  bataille  de  Ligny  se  terminait 
psur  une  viotcnre  signalée.    A  ^pt  heures  du  soir,  les  Prus« 
siens,  nsalgré  une  résistance  désespérée,  avaient  été  chas* 
ses  de  tous  les  villages  qui  couvraient  leur  ligne  ;  ma»  le 
gras  ém  leur  armée  conservait^^sous  le  feu  meurtrier  de 
netre  artillerie,  les  hauteurs  quil  occupait  au-delà  d'un 
raw  sur  les  ptateaux  adjacents  au  moulin  de  Bussy.  Pour 
adiever  la  défidie  de  l^ennemi,  et  sans  doute  aum  pour 
couper  son  aile  droite,  Buoaaparte  fit  avancer  toutes  Isa 
réssrves  du  quatrième  corps,  huit  bataillons  de  la  nrd^ 
les  cuirassiers  du  général  Delort,  ceux  du  générsl  Ifil* 
haud,  et  les  erenadieis  à  cheval  de  la  garde,  qui  débou- 
chèrent par  le  village  de  Ugny.    Cette  redoutable  co- 
lonne reoommmiça  contre  les  carrés  prussiens  un  combsÉ 
épouvantable;   enfin  la  terrible  baïonnette  renversa  les 
rangs  ennemiB,  et  les  ouvrit  aux  vainqueurs.    Ia  droite 
occupée  par  le  troisième  corps,   s'aperçut  à  tenq»  que  le 
•eQtus  pliait,  et  sniidt  son  mouvement,  évitant  ammln» 
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niéj^  qvi  lui  était  tendu.  A  dix  'l^res  les  IVan^ii 
étaient  mattres  de  tout  le  champ  de  bfK|kile.  L'ennemi  le 
laissa  couvert  de  morts»  Nous  lui  primes  huit  mille  hommes 
et  40  canons  ;  le  général  Blucher  dans  son  rapport,  avoue 
la  pcite  de  quinze. 

Selon  les  rapports  anglais,  le  maréchal  prussien  ne 
perdit  point  cette  bataiRe  ;  il  resta  dans  ses  positions,  et 
ne  se  détermina  à  se  retirer  aue  pour  se  concentrer  et  se 
réunir  au  corps  du  général  Bulow  qui  était  resté  eu  arrière. 
On  peut,  à  cet  é^ra,  en  croire  son  ennemi.  La  relation 
fMruasienne  dit  formellement  que  la  bataille  fut  perdue^ 
wais  non  Fkanmpur  ;  que  le  soldat  combattit  avec  une  va* 
leur  au-dessus  de  toute  attente,  et  que,  même  après  le  re- 
vers, il  ne  fut  point  abattu,  parce  que  chacun  conserva 
en  soi-même  le  sentiment  de  son  courage  et  de  sa  force. 

Le  feld  maréchal  y.  courut  le  plus  grand  daneer  d'être 
pris  ;  une  charge  de  cavalerie  qu^il  conduisait  lui^méoie 
ayant  été  repoussée,  son  cheyal  blessé  le  jetta  par  terre. 
Lise  cuirassiers  français,  qui  poursuivaient  vivement  les 
Prussiens,  passèrent  et  repassèrent  aupràs  de  lui  sans  le 
remarquer. 

I^  Prussiens  avaient  en  ligne  de  80  à  90,000^ommes» 
Bs  prétendirait  qu'ils  en  avaient  eu  190,000  à  combattre. 
On  a  vu  plus  haut  que  l'armée  française  était  assez  loin  de 
ce  nombre,  et  qu'en  dtant  le  premier  et  le  deuxième  corps 
qui  n'eurent  point  affaire  à  eux,  ils  ne  durent  pas  être  atta» 
<|ués  pur  plus  de  70,000  hommes. 

la  j^oiimée  du  16  avait  eu  des  résultats  importants, 
kmk  qu'au  premier  moment  on  s'en  exagérât  les  avan- 


On  crut  d'abord  les  JÇlirussîens  rejetés  sur  Namur,  ce 
qui  aurait  facilité  la  marche  des  Français  vers  Bruxelles  ; 
maïs  on  tardb  peu  à  connaître  qu'ils  avait  suivi  sur  Wavres 
une  direction  parallèle  à  la  retraite  de  l'armée  anglaise, 
qui,  pendant  la  nuit  du  16  au  17,  s'était  reportée  sur  la 
route  de  Bruxelles  vers  Mont-Saint-Jean  et  Waterloo.  Par* 
mi  les  causes  qui  empêchèrent  Napoléon  de  tirer  de  cette 
jevirnée  autant  de  fruit  qu'il  avait  pu  l'espérer,  il  faut  comp- 
ter la  fermeté  de  l'ennemi,  qui  opéra  sa  retraite  sans  le  bus* 
ser  mettre  en  déroute  ;  l'extrême  fatigue  et  Tinfériorité  nu- 
mérique des  troupes,  oui  furent  toutes  engagées  et  eurent 
à  anniMWiter  des  oostacles  sans  cesse  renaissants,  ce  qui  ne 
pennîl  p^s  d'appuyer  la  pomisuite  des  Prussiens  par  des 


f4â0 
bt  enfin  Tigsuê  éqmvoqu^  dn  combat 

Mous  ne  sommei  point  de  ceux  qui  i^chament  après 
le  malheur  ;  mais  l'amour  et  la  recherche  de'Ià' vérité»  nous 
forcent  à  douter  que  le  ooomtandant  de  l'aile  gaucl^  ait 
mis  dans  cette  afitaire  cette  activée,  ce  dévouement,  celée 
prévoyance  qui  l'ont  signalé  dans  (Pautres  occasions.  Peu 
empressé,  autant  qu'on  en  peut  juger,  de  servir  Napoléon, 
et  ne  s'étant  déterminé  à  combattre  que  pour  préserver  la 
France  d'une  invasion  ennemie,  il  ne  parait  point  avoir 
porté  sur  le  champ  de  bataille  cette  ardeur,  aui  est  souvent 
elle  seule  la  première  cause  de  la  victoire*  Il  ne  s'est  point 
assez  inquiété  de  connaître  le  terrain  où  il  devait  opérer,  de 
se  procurer  des  notions  certaines  sur  la  force  de  son  enne- 
mi, n  n*a  point  montré,  en  un  mot,  de  circonspection 
dans  sa  marche,  ni  assez  de  tactiqne  dans  l'emploi  des  di- 
verses armes  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Il  avait  cepen- 
dant assez  de  forces  pour  battre  ravant-garde  qui  lui  était 
opposée.  S'il  en  flit  venu  à  bout,  l'armée  prussienne 
n  aurait  probablement  pas  pu  opérer  sa  reti'aite  sur  Wavres, 
et  le  grand  plan  de  sa  séparation  avec  les  Anglais  eût  été 
plus  comolétement  atteint. 

Quorqu'il  en  soit,  dans  la  journée  du  17,  Napoléon 
fut  absolument  le  maître  de  donner  du  reposa  Tarméo,  ou 
de  lui  faire  continuer  son  mouvement  offensif.    C'est  à  ce 
dernier  parti  qu'il  se   détermina  ;  et  tandis  au'on  dirigeait 
sur  Charleroi  environ  6000  blessés,  qui   n  y   trouvèrent 
point  de  moyens  de  secours  (ce  qui  causa  du  murmtre  parmi 
la  troupe,)  il  chargea  le  maréchal  Grouchy  de  suivre  les 
Prussiens  avec  le  troisième  et  le  quatrième  corps,  et  la  ca- 
valerie du  général  Paiol  ;  lui-même,  avec  le  premier,  le 
sixième,  sa  garde  et  le  reste  de  la  cavalerie,  se  porta  sur 
la  route  des  Quatre-Bras.    Pendant  toute  la  journée  du  17, 
les  pontons  ne  cessèrent  de  filer  en  avant,  ce  qui  persuadait 
au  soldat  que  sou  général  avait  la  certitude  d'être  bientoten 
mesure  de  s'en  servir. 


gnit 

plusieurs  charges 

ficulté  des  routes  ne  permit  pas  aux  Français  de  faire  assez  de 

chemin  pour  engager,  dès  le  17,  un  combat  sérieux.     De 

Kart  et  d  autre  on  se  tint  tranquille  pendant  la  nuit,  qui  lut 
orrible.    Ou  n'eut  point  "de  quoi  faire  une  distributioD  de 
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y  vret  à  rarméo.  Le  soldat  en  prit  doncwià  il  enirouva  ;  mak 
a  cet  enlerement-prés  que  commandait  le  plus  impérieux 
des  besoins,  il  est  faux  qu'il  ait  exercé  envers  les  habitants 
le  br%auda^  dont  il  est  accusé,  non  par  eux,  mais  par 
des  gens  qui,  tout  en  se  disant  Français,  semblent  avoir 

Zael^ue  intérêt  à  l'avilissement  de  leurs  compatriotes  et  à 
I  ruine  de  leur  patrie. 

Le  18  au  matin,  l'armée  anglaise  s'offrait  dans  des 
positions  où  l'on  pût  la  juger  prête  à  recevoir  la  bataille. 
Pendant  la  nuit,  lord  Wellington  avait  eu  des  nouvelles  du 
marédial  filucher;  il  savait  que  celui-ci  était  en  mesure 
d'opérer  une  diversion  en  sa  faveur  contre  la  drofte  des 
Français  si  le  combat  s'engageait,  et  cette  certitude  avait 
contribué  à  faire  prendre  au  général  anglais  le  parti  d'en 
tenter  le  hasard.  Il  avait  derrière  lui  la  forêt  de  Soignes, 
dont  les  défilés,  s'il  eût  été  battu,  pouvaient  rendre  saretraite 
extrêmement  périlleuse.Son  front  décrivait  une  ligne  courbe 
ou  anfi^euse,  de  manière  que  son  extrême  droite  était 
à  Merxe-Braine,  son  centre  en  avant  appuyé  à  Hougou« 
mont  et  à  la  Haie-Sainte,  et  se  repliant  par  la  gauche  sur 
Mont-Saint-Jean,  et  son  extrême  gaucne  portée  jusqu'à 
Ohain,  à  la  hauteur  de  Wavres,  pourjse  mettre  en  commu- 
nication avec  les  Prussiens. 

Les  Anglais  montraient  au  moins  80,000  hommes 
soutenus  par  une  formidable  artillerie.  Apres  les  pertes 
de  la  journée  du  16,  et  la  distraction  de  30,000  hommes» 
avec  lesquels  le  maréchal  Grouchy  devait  contenir  les 
Prussiens,  la  grande  armée  qui  allait  attaquer  les  Anglais, 
ne  montait  pas  à  plus  de  65  ou  67,000  honunes  ;  mais  ces 
troupes  semblaient  invincibles.  Le  mauvais  temps  n'a- 
vait ralenti  en  rien  leur  ardeur.  Animées  encore,  et  par 
les  premiers  succès  et  par  la  perspective  de  terminer  la 
guerre  par  une  victoire  décisive,  il  semblait  qu'on  dût  en 
attendre  des  miracles;  et  en  effet,  les  prodiges  de  leur  valeur 
stnpasserent  tout  ce  qu'elles  avaient  fait  jusqu'alors  ;  et 
si  elles  avaient  toujours  été  conduites  aussi  bien  qu'elles 
se  sont  battues,  Jes  manœuvres  des  Prussiens,  la  supé* 
riorité  du  nombre  de  tous  les  ennemis,  n'auraient  pas  suffi 
pour  leur  arracher  la  victoire. 

Napoléon  avait  fait  reconnaître  les  positions  des  An- 


tpports 
firme  dans  l'opinion  que  la  retraite  des  Prussiens  s'effectuait 
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têtB  Namor,  et  cto^t  n'avoir  phia  i  i^iiHiuiélor  dé  Cê  cMh 
il  ae  sentait  assez  9  forces  poar  attaque^  et  battre  les  Au* 
giais. 

Mais  vers  nenf  heures  du  matin,  il  eut  connaissance 
qu'une  colonne  prussienne  qu'on  prit  d'abord  pour  un  eorpa 
^g^ré  et  échappé  à  notre  poursuite,  se  mouvait  comm€ 
pour  se  porter  sur  ses  derrières.  Presqu'au  même  instant, 
de  nouveaux  rapports  loi  apprireni  ^ue  l'ennemi  avait 
chaniifé  son  premier  mou  vement,  et  s'était  retiré  sur  Wavre» 
et  la  dispoeition  de  la  gauche  des  Anglais,  qui  par  une  ligné 
oblique  à  leur  centre,  se  repliait  vers  ce  même  point,*ne  loi 
permit  plus  de  douter  que  les  deux  armées  ennemies  n'eus- 
sent manœuvré  pour  rétablir  entre  elles  les  communications 
qu'il  avait  voulu  leur  couper.  Les  tacticiens  diront  plus 
tard,  si  dans  cette  position  il  n'y  avait  pas  un  meilleur  parti 
à  prendre  que  celui  de  persister  dans  ses  plans  d'attaque  : 
ce  qui  reste  certain  ici,  c'est  qu'il  connut  le  danger,  qn*it 
chercha  à  l'écarter,  et  que  ce  ne  fut  point,  comme  on  l'a  dit 
en  aveugle  et  sans  avoir  rien  prévu,  rien  calculé,  qu'il  se 
jeta  sur  les  Anglais.  En  effet,  mieux  instruit  des  mAuœu- 
vres  des  Prussiens,  il  dépécha  au  maréchal  Gronchy  l'ordre 
de  les  suivre  le  plus  vivement  qu'il  pourrait,  et  déboacher 
sur  Wavre.  Ce  mouvement,  s'il  eût  été  exécuté,  aurait 
couvert  entièrement  sa  droite  et  prévenu  l'attaque  que  vers 
la  fin  de  la  journée  il  eut  à  soutenir  de  ce  côté  et  qui  décida 
dé  son  sort  Pour  donner  le  temps  au  maréchal  de  prendre 
l'importante  position  qui  lui  était  assignée.  Napoléon  tint 
lui-même  sans  agir  l'armée  en  bataille.  On  ne  sait  pas  en- 
core bien  précisément  ce  qui  retarda  le  maréchal  :  on  a  dit^ 
mais  ce  bruit  parait  sans  fondement,  qu'on  lui  cacha  lâs 
ordres  de  l'empereur;  que  Fènnemi  enleva  ces  ordres  ;  que 
le  passage  d'une  petite  rivière  grossie  par  les  pluies  lui  pré- 
senta quelques  difficultés.  Quoi  qu'il  en  soit,  tl  perAH  tibur 
heures  à  faire  ses  dispositions  pour  attaquer  les  défilés  de 
Wavre,  et  son  adversaire  saisit  avec  rapidité  l'occasion  dé 
lui  dérober  la  marche  de  trois  de  ses  corps  qui  purent  ainsi 
se  porter  au  secours  des  Anglais. 

A  une  heure  Napoléon  dut  penser  que  le  maréchal 
Grouchy  s'était  mis  en  mesure  de  contenir  les  Ptussiena,  et 
il  donna  de  son  cAté  le  signal  de  l'attaque.  B  était  placé 
sur  un  fdateau  à  la  droite  de  la  route  de  Bruxelles,  en  avant 
de  la  ferme  de  Caillour  prés  Plancfaenois,  oà  il  avait  oovctiét 
-et  à  peu  de  distance  d'Hougoumont,  qui  formait  connue  la 
tête  de  la  position  des  An^aia.    Le  deuxième  corps  était 
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Euiffe  rar  ot  point  ;'  lé  premier  à  droifei  et  en  retour,  était 
vÎM-TÎs  Mont-Saint- Jean  :   Je  sixi«Be  était  à  TeiUréme 


droite  ;  la  garde  en  réserve,  et  lea  plus  fortes  maates  de  la 
caFalerie  sur  lea  ailes. 

La  division  du  priiice  JérAme  en^fagea  l'action  par  l'atr 
taqoé  des  bois  qui  couvraient  la  poaition  d'Hougoumont  ; 
les  accidents  du  terrain,  favorables  aux  Anglais,  rendirent 
cette  attaque  extrêmement  difficile.  De  part  et  d'autre, 
l'artillerie  jouait  d'une  manière  terrible  ;  au  bout  d'une 
iienre  de  combat  les  Anglais  cédèrent  do  terrain  et  se  re- 
]dierent  derrière  un  rideau.  L'artillerie  française  et  les 
colonnes  du  deuxième  corps  s'étendirent  sur  toute  leur 
l^ne,  et  continuèrent  de  la  presser.  L'opiniâtreté  de  la  dé- 
fense qu'ils  opposèrent  à  nos  effi^rts  contre  Hougoumont 
nous  força  d'y  mettre  le  feu  ;  ce  ne  fut  que  par  cette  atta- 
que désespérée  qu'ils  en  furent  complètement  chassés,  et 
Foccupanon  de  ce  point,  qui  couvrait  K  droite  du  centre 
des  Anglais,  sembla  devoir  faciliter  le  succès  de  l'attaque 
sérieuse  qni  se  préparait  contre  leur  centre  même,  à  Mont- 
Saint-Jean. 

Le  comte  d'£rlon  à  la  tête  dn  premier  corps,  qui  n'a« 
vait  point  encore  combattu  et  n'en  était  que  plus  animé, 
foudroyait  cette  position  avec  80  pièces  de  canon.  Il  s'é- 
tablit la  un  feu  épouvantable  :  le  nôtre  rasant  des  plateaux 
couverts  de  troupes,  fut  extrêmement  meurtrier. 

Une  première  brigade  avait  pénétré  dans  le  village  ; 
une  seconde,  qui  s'avançait  pour  la  soutenir,  fut  repoussée 
avec  perte  par  un  corps  de  cavalerie  anglaise. 

Ce  fut  en  cet  instant  que  de  part  et  d'autre  la  cavalerie 
essaya  de  charger  sur  Tartillerie  opposée.  L'ennemi,  à  la 
droite  de  la  batterie  du  comte  d'Erlon,  mit  quelques  pièces 
hors  de  service  ;  à  sou  tour  il  fut  repoussé  par  les  cuiras- 
tiers  du  général  Milhaud,  qui  écharperent  trois  de  ses  ré- 
giménts«  De  tous  côtés  la  mêlée  se  prolongeait  et  était 
afireuse.  Nous  faisions  des  pertes  sensibles,  celles  de 
l'ennemi  ne  Tétaient  pas  moins  :  une  attaque  de  lanciers 
et  de  chasseurs  à  cheval,  anéantit  deux  régiments  de  dra- 
gons anglais. 

Il  était  trois  heures  d'âpre  midi,  nous  avions  gagné  du 
terrain,  mais  cet  avantage  ne  présentait  encore  rien  de  dé- 
cisif. Napoléon  quittai  émineuce,  d'où  jusqu'alors  il  avait 
observé  les  mouvements  du  combat,  et  fit  marcher  sa  garde 
pour  remplacer  les  corps  qui  s'étaient  portés  en  avant. 

Vol,  lu.  3  1 
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Tûwles  odps,  yivemeat  eiqpQ^éfy  oonauniçaMit  â 
iBoniiui>er  de  TitMiolirité  de  cette  girae.  Si,  dans  ee  mo* 
Bieat,  NapoléoD  eàt  pu  IVmployser  e'a  la  fàkoit  appvyer 
par  le  sixième  corps,  qui  avait  encore  pei^agî,  il  eût  pro* 
raUemeiit  achevé  de  roinpre  le  eeirtre  desr  Angolais,  et  la 
TÎotoire  était  gagnée;  mais  les  Prussiens,  (|ui  s'étaient 
flMHitrés  dés  le  matin,  donnaient  d'instant  en  instant  plos 
d'inquiétude.  Le  comte  de  Lobau,  avec  le  sixième  corps 
et  lajense  gfarde,  fut  chargé  de  repousser  l'attaqae  tpi 
s'annonçait  de  ce  eAté.  Cette  disposition  diminua  de  vingt 
mille  hommes  les  forces  employées  contre  les  Anglais. 
Dans  cet  état  de  choses.  Napoléon,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ne  pensait  plus  qu'à  occuper  ces  d^mieis  jusqu'à  ce 
^'il  connut  mieux  les  résultais  des  mouvements  des  Pn»> 
siens  et  du  maréchal  Groucby,  de  qui  il  devait  attendre  une 
diversion  efficace;  mais  deux  régiments  de  cavalerie  se 
trouvant  pressés  par  l'ennemi,  celle  de  notre  première  i^^e 
se  porta  a'elle-méme  à  leur  secours.  Les  autres  corps  de 
cette  arme  qui  avaient  ordre  de  soutenir  la  première  ligne, 
s'ébranlèrent  aussitôt,  sans  que  ce  mouvement  eût  été  ccnu- 
mandé,  et  sans  qu'il  fftt  possible  de  l'arrêter.  Alons,  les 
nôtres  eurent  à  soutenir  des  charges  si  vives  et  on  feu  de  nii« 
traille  si  meurtiMer,  qu'ils  y  firent  des  pertes  énormes,  et  que 
ne  compensa  point  l'avantage  brillant,  mais  sans  ré- 
sultat, d'avoir  enfoncé  plusieurs  carrés  et  enlevé  six  dra« 
peaux. 

Cependant,  le  général  Bulow,  à  la  tête  du  quatrième 
corps  prussien,  qui  n'avait  point  combattu  à  Ligny,  avait 
été  chargé  de  conduire  sur  nos  derrières  la  diversion  pro- 
mise à  lord  Wellington,  et  sans  laquelle  celui-ci  n'aurait 
point  accepté  la  bataille.  Ce  corps  passa  dans  la  journée, 
au  dessous  de  Wavre,  avec  autant  de  rapidité  que  de  bon- 
heur, un  petit  défilé  pr^s  de  Lasne,  se  couvrit  du  bois  que 
Buonaparte  avait  négligé  de  feire  fouiller  et  de  garnir  au 
moins  de  quelques  coureurs  en  ol)<9ervation  et  déboudia  eu 
bon  ordre,  vers  trois  heures,  du  côté  de  Frichemont,  dé- 
bordant notre  droite,  et  menaçant  nos  derrières  du  côté  de 
la  Belle-Alliance  et  de  Plancnenoit.  Ce  corps  était  ap- 
puyé par  le  premier,  qui,  par  la  droite  et  è  la  hauteur  ae 
Wavre,  se  portait  sur  Ohain,  avec  le  maréchal  Bluclier  A  l» 
tête,  ponr  communiqfier  avec  l'extrême  gauche  de  l'année 
an&r|aif;e;  enfin  il  avait  enré<9erve  une  partie  du  deuxième, 
qui  le  suivait,  et  dont  une  autre  partie  continuait  de  se  pro- 
longer sur  nos  derrières.    Par  tous  ces  mouvements,  qu'a- 
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v^Hàgiê  le  génémi  Xjh»ci«Mw,  le  vmfàehal  Groiicby,  quî 
a^aît  dû  tenir  les  Prus^êna  sépam  des  Anglais,  se  tvoi»- 
▼ak  an  contraire  absoiament  coupé  lui-ménie  et  sans  cooii? 
manication  avec  Tannée  fram^aise*  L'attaque  qu'il  coni« 
neoçatt  alcms  a  Wavre  contre  le  troisième  corps  aux  ordre* 
du  général  Tbielman,  cbarfifé  de  FamoseF  en  lui  cédant  do 
tecrain»  ne  dérangeait  rien  aux  dépositions  combinées  de 
renoemi»  et  ne  pouvait  plus  diminuer  le  danger  dont  noua 
aw'naçaieBt  les  mouvements  prononcés  de  presque  tonte 
rarmée  prussienne.  Entre  quatre  et  cinq*  les  premières 
brigades  du  général  Bulow  commencèrent  à  s*engages 
contre  la  sixième  division  de  la  jeune  garde*  L'eunemî 
Ait  reçu  et  repoussé  avec  intrépidité  :  il  perdait  du  monde» 
mais  sa  supériorité  numérique  lui  permettait  de  ramenés 
des  troupes  fraicbes  à  la  charge  de  Napoléon,  r|ui  n'ayant 
plus  que  4&/J0O  hommes  à  opposer  aux  Anglais,  se  vit  en- 
core ob%é  de  fiiire  marcher  l'artillerie  de  réserve  contre 
les  Prussiens  :  ces  attaques  leur  mirent  environ  6,000 
hommes  hors  de  combat. 

De  son  coté,  le  maréchal  Grouchj  se  trouvait  à  deux 
lieues  sur  le  flanc  de  la  position  de  Waterloo,  et  si  les 
Prussiens  attaquaient  nos  derrières,  il  semblait  aussi  en 
mesure  de  se  ranattre  sur  eux.  Le  bruit  se  répandit  dans 
l'armée  qu'il  était  prêt  à  prendre  part  à  Taction  et  à  coo- 
pérer aux*  coups  décisifii  qui  allaient  se  porter.  Mais  le  suc- 
ées du  maréchal,  quoique  réel,  arait  été  beaucoup  ti*o|fr 
difiSré  ;  des  eng^rewents  aussi  longs  que  meurtriers  avaient 
éfNiisé  les  troupes  :  néanmoins  Napoléon,  qui  comptait  sur 
sft  gardé  et  qui  n'avait  point  renoncé  à  son  système  do 
,fOoer  toute  sa  fortune  sur  un  champ  de  bataille,  crut  le 
moment  venn  de  tenter  un  dernier  et  puissant  effort. 

Une  nouvelle  colonne  d'attaque,  formée  presqu'en- 
tîeronent  de  la  garde,  est  dirigée  sur  Mont-Saint-Jean» 
Des  officiers  parcourent  la  ligne  et  raniment  les  soldats  en 
leur  portant  l'espérance  de  la  victoire  et  Tordre  d'en  près-* 
ser  le  moment  :  ce  moment  sembla  en  effet  se  présenter 
encore  une  fois,  mais  la  fortune  ne  nous  sourit  un  instant 
que  pourrendre  notre  mine  plus  complète.    L$i  moyenne 

Svde  marchait  en  avant  sous  la  conduite  du  maréchal  Ney  9 
apcdéon  en  personne  la  soutenait  avec  la  vieille  garde; 
JL'attaque  devait  se  faire  en  deux  colonnes*  Une  première 
fonte,  ousiTouveut  un  premier  malheur,  particulièrement 
attaché  à  l'armée  française,  fut  de  mettre  la  troupe  en  mou- 
vement au  brait  du  tambour,  ce  qnî  avertit  1rs  Anglais  de 
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jamais  si  près  d'élre  ballu;  on  remarqi])epi.  encore  la 
franchise  d  un  rapport  prussien.^  où  on  lit  quejusqu'à  plus 
de'  sept  henres  1  issue  de  la  bataille  Cat  extrêmement  doik- 
teuse. 

Les  dispositions  de  Buonaparte  ^  la  ))fUaille  de.Mant- 
SaintJean  paraissent  avoir  eu  Tapprpbatfon  dVn  grand 
nombre  de  militaires  français  et  étrang^irs.  Le  maréchal 
Ney,  au  fort  de  la  bataille,  déclarait  aue  l'affaire  allait  être 
des  plus  glorieuses  ;  fe  maréchal  Blucner  sentit  si  rivemisai 
de  qoelle  importance  devait  être  la  marche  du  maréchal 
Groucby  sur  Wavre,  qu'il  mit  presse  toute  son  armée  en 
mouvement  pour  la  prévenir. 

Mais  Buonaparte,  qui  avait  ordonné  les  manœuvres 
du  maréchaU  doit  avoir  ici  à  se  reprocher  de  ne  s'être  pas 
assuré  avec  assez  de  soin  que  ses  ordres  étaient  ponctuelle- 
ment exécutés»  et  n'avoir  pas  conservé  avec  ce  corps 
assez  de  communications. 

Une  plus  grande  faute  fut  de  ne  s'être  pas  phis  BiOD- 
tré  aux  troupes,  de  n'avoir  pas  présidé  lui-même  à  l'exé- 
cution de  diverses  dispositions  importantes  pendant  l'ac- 
tion, d'avoir  voulu,  à  la  fin,  combattre  à  pied  à  la  tête  de 
la  vieille  garde,  oill  il  ne  pouvait  que  trouver  la  mort,  qu'il 
cherchait  sans  doute,  mais  qui.  ne  remédiait  à  rien.  S'il 
fût  monté  à  cheval,  qu'il  eût  vu  plus  de*ch^se6  par  ses 
yeux,  qu'il  eût  animé  les  corps  en  se  montrant  à  eux,  en 
dirigeant  leurs  mouvements,  peut-être  eût-il  réparé  bien 
des  fausses  mesures.  Enfin,  ce  que  des  personnes  qui  ont 
le  droit  d'avoir  une  opinion  sur  ces  matières,  blâment  le 

idus  dans  la  conduite  ae  cette  affaire,  c'est  d'avoir  risqué 
a  derniefB  attaque  à  l'entrée  de  la  nuit,  au  moment  où 
tous  les  avantages  étaient  de  son  coté,  où  la  retraite  était 
commencéesur  les  derrières  des  Anglais.  S'il  eût  dirigé 
alors  toute  son  attention  sur  les  Prussiens,  qui  l'avaient 
tourné  et  qu'il  fûtparvenu  à  se  remettre  en  ccvnmpfiication 
avec  le  maréchal  Grouchy,  vainqueur  à  Wavre,  il  achevait 
la  séparation  des  Anglais  et  des  Prussiens  ;  et  encoi  e  feuW 
il  observer,  pour  être  exact,  qu'on  devait  compter  sur  le 
succès  de  cette  dernière  attaque,  qui  eompromettak 
singulièrement  l'armée  anglaise,  et  que  si  elle  est  devenue 
la  cause  de  la  défaite,  il  faut  s'en  prendre  principalement 
au  peu  d'ensemble  et  de  précision  avec  lequel  elle  a  été 
conduite  et  effectuée. 

En  résumé,  il  ne  parait  pas  que  la  bataille  de  Mso^ 
Saint-Jean  ou  de  Waterloo  doive  rien  ajouter  à  la-  répota- 
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Mion  WÊâOtÊÊn  de  krd  Wdlmgtoii,  ni  mire  à  crfle  4li 
Boonaparte  :  il  s'y  eat  montré  UA  que  tout  les  militaires^ 
même  ceux  qni  ont  abandonné  sa  cause,  l'ont  (oiiyonri  tu, 
teniUe  dans  l'attaque,  mais  aFontureux,  fataliste  même, 
nHfBamfi  tont,  et  ne  se  réservant  jamais  assez  de  moyens  de 
réparer  un  édiec. 

D'aîHenrs,  des  ciroonstances  indépendantes  de  lim- 
bileté  des  deux  rivaux»  ont  décidé  1  affaire,  on  si  queU 
qv'wi  peut  à  plus  de  titreK  revendiquer  ta  gloire  d'en 
aimÎT  détepmin'é  ie  soccès,  ccf  dfrft  être  celui  des  généraux 
prussiens  qai  fit  en  cette  occasion  ce  que  les  Anglais 
n'avaient  su  faire  à  lieny,  et  mi  en  portant  la  plus 
g»od.  f«tie  de  l'ari^i^'pru-rne  .«r*^  no.  derrieW 
sans  parvenir  précisément  à  nous  vaincre,  nous  pivva 
absolument  des  moyens  d'achever  notre  victoire. 

Les  pertes  de  part  et  d'autre  furent  énormes.  I^es  an- 
glais avouentcelle  de  13,000  hommes  ;oa  a  dit  qu'elle  s'él^ 
▼a  à  20,0004  ils  comptent  prés  de  108  officiers  démarque 
tués,  et  prèi  de  500  de  blessés  ;  tons  les  aides^carop  du  gé* 
Béral  en  chef,  excepté  le  major  Percy,  figurent  dans  ces 
deux  listes,  qui  comme  tontes  celtes  ae  ce  genre,  sont  loin 
d'être  exactes.  La  mort  du  général  Picton  ôta  un  exceU 
lent  oflioieri  l'armée  anglaise.  Sir  William  Poasonby  fut 
auasi  tué  dans  cette  afiaire,  et  le  comte  Uxbridge,  etieeé-: 
nérd  Cook,  commandant  des  mrdes,  grièvement  foies* 
ses*  f«e  prince  d'Orange  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  àTé- 
paule. 

Le  jB^énéral  Pozzo-di-Borgo,  le  baron  Vincent,  les  gé^ 
Béraux  Van-Reed,  Muffling  et  Alava  étaient  présentsi  à  ki 
bataille.  Les  deux  premiers  y  furent  même  légèrement 
blessés. 

Nos  pertes  n'ont  jamais  été  connues  avec  précision. 
Le  bulletin  anglais  dit  qu'en  prisonniers  seuls,  elles  s'éle* 
vent  à  7,000  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  gêné* 
rai  Carnhronne  et  le  comte  de  Lobau. 

On  peut  les  évaluer  approximativement  en  observant 
que  des  1 10,00  hommes  avec  lesquels  Napoléon  entra  en  Bel«- 
gîqiie,on  en  ramena  70  à  80,000  sous  Paris  ;  qu'ainsi  tant 
en  tués  qu'en  prisonniers  et  hommes  dispersés  à  leur  ren- 
trée en  France,  cette  campagne  de  trois  jours  aurait  afiai* 
bli  nos  forées  de  80  à  40,000  hommes.  Les  Prussiens 
avouent  une  perte  presque  égale.  Ainsi,  en  y  ajoutant  cel^ 
las  de  l'armée  migmise,  tant  aux  Quatre-lâras  que  Mont- 
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Saint-Jean,  on  peut  dire  que  la  cbute  de  Bu<»a)parte  a  coû- 
té à  rennemi  deux  fois  plui  au*à  nous. 

Nous  avons  vu  plus  haut  d^iui  dont  l'ambition  insatiable^ 
s'était  déjà  immolé  tant  de  yictimes,  en  un  instant  réduit 
presque  à  lui  même,  resté  presque  seul  sur  ce  champ  de 
bataille  qui  lui  montrait  sa  gloire  sanglante,  sa  puissance 
meurtriercysa  funeste  fortune,  ensevelies  sous  des  monceaux 
de  mourants.  Et  la  victoire,  et  l'armée,  et  les  moyens 
de  la  rallieri  jusqu'à  la  mort,  qui  eût  été  un  bienfait  pcm 
lui,  et  qu'il  demanda  en  vairf  ;  tout  lui  échappe.  Un  aori 
ennemi  le  conserve  pour  de  nouveaux  outrages  ;  etoette 
nuit  fatale  encore  à  tant  de  braves,  tombés  sous  les  coups 
de  la  cavalerie  prussienne,  qui,  par  ordre  de  son  dief» 
nous  poursuivait  avec  acharnement  et  sans  relâche,  déroba 
Buonaparte  aux  dangers  personnels  dont  il  était  entouré. 
11  suivrt  quelque  temps  la  foule  oui  Tentrainait  vers  Ge- 
nappe.  Il  y  tut  reconnu  par  les  soldats  ;  et  le  bruit  de  sa 
mort,  qui  s'était  répandu  dans  l'armée,  commença  à  se 
dissiper.  Cette  nouvelle  fit  éclater  des  sentiments  diveis. 
Encore  sHleût  été  tuéy  s'écrièrent  les  uns  ;  VEmperewriCetÂ 
pa»  mortf  pe  disaient  d'autres,  qui  ne  s'étaient  point  en- 
core faits  à  l'idée  d'une  défaite  irrémédiable.  Tel  est  en 
effet  le  soldait  français  :  il  fuit  souvent,  sans  que  rien  puis-, 
se  l'arrêter,  le  péril  qu'il  croit  inévitable  :  mais  sa  connance 
renaît  aussi  vite  qu'elle  s'altère,  et  le  chef  à  qui  il  l'a  don- 
née, et  qui  peut  se  faire  écouter,  le  ramené  aisément  contre 
l'ennemi. 

Aucune  circonstance  de  ce  genre  ne  s'offrit  ici  pour  ar- 
rêter la  déroute  de  l'armée.  Poursuivie  jusqu'à  la  Sambre, 
sans  avoir  pu  prendre  position  en  aucun  endroit,  elle  pas- 
sa cette  rivière,  partie  à  Charleroi,  partie  à  Marchienne,  et 
ce  fut  seulement  alors  <}ue  les  corps  commencèrent  à  for-' 
mer  des  bivouacs.  Soit  qu'on  voulût  laisser  passer  les 
équipages,  soit  que  dans  le  désordre  général  personne  ne 
songeât  encore  à  prendre  des  mesures  d'ensemble,  soit 
pour  toute  autre  cause,  on  ne  s'occupa  point  de  couper  les 
ponts,  et  bientôt  la  cavalerie  ennemie  parut  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre.  Les  conducteurs  des  équipages  el 
de  l'artillerie  abandonnée,  fuyaient  devant  elle;  ils  ap« 
portèrent  dans  les  bivouacs  la  confusion  et  la  terreur  à  la- 

Suelle  ils  étaient  livrés,  et  l'armée,  arrivée  aux  partage 
es  deux  routes  d'Avesnes  et  de  Philippe  ville,  se  sépara 
presQuc  spontanément  en  deux  corps,  qui  suivirent  chacun 
une  de  ces  directions. 
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BtiMapiirte  était  vritéà  CInrieroipea  de  temps  Attet 
r^nnenâ.  U  t'arrêta  on  instant  A  une  demi-Neoe  de  cette 
ville  etprit  un  peu  de  pain  et  devin.  Ce  fîit  dtea  cette ceiirte 
bahe»  qu'ott  assure  qu'après  avoir  d^liiiélré  avec  quel^fues 
offidenr  sur  le  parti  qu'il  avait  A  prendre,  il  se  fixa  A  V&* 
trange  résolution  de  se  rendre  A  Fttris.  Ce  parti  eut  des 
euntradieteurs,  et  AL  Labédoyere,  A  qui  quelques  ofiisers 
attribuent  de  l'avoir  conseillé,  a  toujours  dit  au  eoutiuire 
qu'il  l'avait  vivement  combattu.  Quoiqu'il  en  soit,  Buona- 
parte,  qui  pamtt  s'y  être  déterminé  d'api^  les  justes  crain* 
tas  qu'if  avait  d'une  explosion  dans  la  capitale,  dont  la  situa- 
tion lui  était  connue,  pouisuîvit,  Adieval,  saroutejusqu'A 
Philippeville.  U  y  arriva  dans  un  état  de  fatigue  et  d'u- 
battement  qui  en  faisaient  presque  un  objet  de  pitié,*  Ce 
fat  de  lA  qu'il  expédia  des  instructions  au  major-géné^ 
nd  pour  qu'il  ralliAt  l'armée  A  Avesnes.  DéjA  te  prince 
Mrôme  avait,  A  Beaumont,  rétabli  l'ordre  dans  les  corps 

Si  se  trouvaient  avec  lui*  Le  comte  Morand  et  le  général 
Ibert  avaient  aussi  nasèmblé  l'infanterie  et  la  cavalerie 
du  la  garde.  Toufles  ces  troupes  filèrent  vers  Avesnes,  oA 
des  emplacements  pour  la  réunion  générale  de  l'armée 
étaient  oésq^és. Mais  l'ennemi,  <|ui  cette  fois,  instmitànotre 
écide,  voulait  ne  nous  donner  ni  trêve  ni  relâche,  s'était 
présenté  devant  Avesnes,  avant  que  notre  réorganisation 
fAt  achevée,  et  le  major  général  dut  se  décider  à  rétrogra- 
der jusqu'à  Laon.  (7est  lA  oue  ce  qui  restait  de  corps  A 
rallier  urt  réuni  ;  et  dés  le  lendemain  de  son  arrivée  A  Laon, 
Tarmée  se  trouva  en  état  d'opposer  une  résistance  efficace 
A  Fennemi.    Après  trois  jours  de  repos,  elle  continua  sa 

*  Comme  si  le  déluge  des  maux  réels  que  la  cou« 
pable  ambition  de  Buonaparte  a  précipités  sur  la  Francet 
ne  sufl&Bait  pas  pour  exciter  Pindignatioo  de  tout  Français, 
on  a  mêlé  aux  circonstances  vraies  de  sa  fuite,  des  contes 
impertinents, tel  que  celui  de  la  ruse  par  laquelle  il  se  débar«i 
rassa  d'un  corps  français  qui  voulait  rentrer  dans  Philippe- 
ville,  et  faisant  crier  :  sauvez-vous,  voilà  les  Cosames  ; 
Maie  pour  au'un  corps  français  sesauv&t  devant  des  Cosa^ 
ques,  il  faudrait  d'abord  qu'il  y  en  eût,  et  jusqu'ici  personne 
nVn  a  découvert  dans  Tannée  prussienne  ;  et  pais  fes  Co^  « 
«fluioes  n'ont  jamais  fiiit  fuir  que  les  valets  ei  goujats  de 
Parmée,pour  qui  cette  histoire  est  à'pèiae  bonne,  si  inéfuê 
lie  ne  vien  t  pas  d'eux. 
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rftouple  «MrPcicûi»  où,  Baouporte  Vavwà  pnécMée.  Cette 
,  retraite  fut  conduite  avee  oae  Iwbilelé  <|tti  empêcha  Teime* 
mî  de/irer  attcun  aTaiitaffe  de  cette  supériorité  momentm^ 
née  qu*il  ^vait  due  bieti  plu»  à  nos  iiiutee  quia  ms  propres 
dwpositioDs*  En  vain  il  voulut  aiH>îr  recoun  à  FaudaM,  pré* 
cipUer  ea  narche,  paaaer  sur  le  corps  à  ce  tin'tl  ne  re^r- 
dait  plus  que  comme  dee  débris,  afin  de  gagner  du  terrain  et 
de  couper  le  niarécbal  Grouchy,  qui  se  rapprochait  de  son 
côté  eu  combattant  avec  gloire  ;  ces  débris  étaient  enoore 
pour  lui  de  fer  ou  de  rocber  :  ils  soutinrent  sans  ^ébranler 
ses  attaques  réitérées»  et  Tempeckereat  de  rien  effecteer. 
de  décisif  Bientôt  Tarrirée  du  narédial  Oroucby  ^péra  la 
réunion  de  forces  assez  imposantes  encere  pour  fiiine 
croire  oue  le  sort  de  la  France  n'avait  pas  été  irréFscaUe* 
ment  décidé,  et  que  Paris  pouvait  devenir  plus  funeste  aux 
vainqueurs  de  la  Belle  Alliance*  que  ne  ravaieni  été  pour 
les  vaincus  les  champs  de  Waterloo.  Mais  il  n'y  avait  plus 
de  chef  pour  conduire  et  recommencer  la  guerre,  et  dans  ce 
Gouvernement  movieùire^  qui  fit  kt  transition  de  la  chute  de 
Buenaparte  à  la  restauration  du  trône,  les  uns  lie  surent 
pas,  les  autres  ne  voulaient  pàa  profiter  de  la  position  crîtt* 


d'une  puissance  surnaturelle  pour  ex^qoet  des  éréne* 
ments  contraires  aux.  proimbilités  humâmes,  ce  serait  sans 
doute  en  ce  moment»  oik  il  semUaît  que  la  niéaM  main 
invisible,  la  même  force  irrésistible  qui  avait  ap- 
porté une  seconde  fois  Buonaparto  au  milieu  de  nous 
comme  pour  donner  une  dernière  et  effrayante  leçon 
aux  rois  et  aux  peuples,  pesât  sur  ce  fragile  instru- 
ment pour  le  mettre  en  pièces  et  ^  en  disperser  les 
débris. 

Au  lieu  des  secours  et  de  Tobéissance,  du  dévoue- 
ment qu'il  avait  cru  sans  doute  trouver  à  Paris,  ce  despote 
superbe,  si  nourri  de  soumissions  et  de  serviles  complaisan* 

.  ■■      '■  ■!■■■■■  III  ■      ,  — »i— .  ■  ■       1   — .^M^h— ^» 

*  La  Belle^Uiance  est  une  (enmt  où  se  reucon* 
treren^  après  la  bataille,  lord  WdKngton  et  le  maréchal 
Blucher»  Le  nom  de  cette  ferme  présentait  un  rapport  m 
heureux  avec  les  drconstanees  qui  tes  réunissaient,  que  le 
général  prussien  voulut  quece  nomservit  à  désigner  cette 
*^ataille. 


cm,  Mf  renœuCrait  de  (oni  càl6s  ipie  lawtudey  ékàwà-, 
miitnierie  «t  féMianm. 

Il  «e  laisnit  anaeher  dv  trÔM^  pivtôt  qa'il  n^en  descen- 
dait ;  et  Bft  chute»  mam  nûéraMe  que  m  fadeur  «rail 
itè  fastueuse,  achevant  de  détruire  les  derniers  presiif  es 
dont  il  ayait  été  entouré»  lirrait  le  donrinateor  de  rEurope 
aux  humiliations  réservées  à  la  faiblesse,  à  Tirrésolation  *; 
Sa  nrine  noms  apfnrénaîl  encore  une  fois  à  ne  pas  eonftndre 
Pentétemént  avec  le  caractère,  la  violence  avec  la  fcrmeté^ 
et  neos  iMotrait  qoe  la  fièvre  de  Tanihition  et  les  fareufl 
de  la  fortune  ne  suffisent  pus  pour  Aiire  m  grand  honuné 
de  celui  <yui  ne  sak  nî  triompher  de  Tadversité  par  son  f  énie, 
ni  la  svbnr  ave»  courage  et  dignités 

Je  ternuue  ici  cette  esquisse  rapide  de  la  campagne  de 
trois  jours. 

Je  ne  me  suis  proposé  que  de  donner  des  notions  exactsa 
sur  les  principales  circonstances  d'une  entreprise  dont,  avec 
tout  bon  Français,  Je  condamne  tes  causes,  et  Je  dTpTore  Tes 
résultats. 

J'ai  cru  en  même  temps  que  Tarmée,  et  par  sou  hé* 
rstque  constance  devant  la  mort,  et  par  la  soumission^ 
rooéissauce  qui  vient  de  la  rapprocher  du  trône  dont  elle 
sera  Tappui^  avait  assez  expié  un  coupable  égarement; 
j'ai  pense  que  ces  phalan^^  intrépides,  écrasées  à  Mont- 
Saiirt-Jaant  plutôt  que  vamcues;  avaient  été  asitez  punies 


*  Les  chrconstances  qui  ont  décidé  et  accompagné  & 
•Paris  Tabdication  de  Boonaparte,  ne  me  sont  pas  ^^ 
connues  pour  que  j'aie  voulu  essayer  de  les  retracer  ici. 
U  m'est  tombé  sous  la  main  ua  petit  écrit  intitulé  :  .Yîffls 
de  rabdieaHoHt  rempli  à  cet  égard  d'anecdotes  curieuses, 
et  qui  la  plupart  ont  un  grand  caractère  de  vérité.    Il 

Cralt  que  Lucien  Buonaparte,  non  moins  despote  aue  sou 
ïre,  mais  plus  adroit,  plus  dangereux  par-là  même,  et 
surtout  plus  ferme  que  lui  dans  les  cnses  politiques  et 
révolutionnaires,  se  souvenant  qu'il  Tavait  déjà  sauvé  au 
18  brumaire,  s'efforça  de  l'engager  à  tenter  un  coup  pareil 


On  ajoute  que,  fatigué  de  ses  hésitations,  de  ses  craintes, 
il  s'écria  en  sortant  d'une  longue  conversation  avec  lui  r 
Cegi  un  homme  perdu  !  la/umie  de  Mont-Saint^ean  lui 
aporièàla  tête. 
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de  leons  funestes  erreurs,  iiour  qu*oii  pAt  au  moh»  par* 
dontierMenrvMrp;  et  rendre  jurtiœ  A  leur  Marmt:^ 

Si  cette  gloire  aujourd'hui  coûte  bien  cber  à  la  France, 
ai  ce  comBiffB  n^a  pu  nous  préaerrer  d^'HttstréSySttkis  dé» 
plorables  revers,  songeons  au  moins  que  le  mal  a  apporté 
avec  lut  son  remède,  que  ces  revers  nous  ont  rendiliHi  roî 
qui  pardonne  et  oublie* 

Quel  Français  se  croirait  dispensé  de  suivre  de  si  no- 
bles exemptes  ?  Ab  !  rallions-nous,  serrons-nous,  A  en  est 
temps  enfin,  autour  du  trône  légitiaw  et  oonstitutHmoel* 
Secondons  du  concours  de  toutes  nos  volontés  le  prince 
dont  les  vertus,  la  sagesse,  et  la  paix  qui  va  en  être  le  firnit, 
guériront  bientôt  nos  profondes  blessures,  si  nous  voûtons 
notts-iaémes  renoncer  à  les  déchirer,  et  que  nous  ne 
forcions  pas  l'Europe  à  dire  que  la  France  n'a  pas  d'enn&r 
mis  plus  redoutables  que  les  français. 


*  En  se  représentant  ce  champ  de  bataille  couvert 
de  cette  épouvantable  moisson  de  tant  de  braves  sacrifiés 
aux  intérêts  d'un  étranger,  et  perdus  pour  la  France  qu*ib 
avaient  jusques-là  constamment  honorée,  et  qu'ils  poavaient 
encore  .  glorieusement  servir,  on  oublie  la  cause  pu  ils  ont 
succombé,  pour  se  livrer  à  de  jlouloureux  regrets.  On 
se  rappelle  ces  fiers  Romains  que  les  fureurs  de  Càtîlioa 
conduisirent  aussi  à  la  mort.  **  Confecto  proelio,  dit  Sal- 
luste,  tum  vero  remer^ê  quanta  audacia  ^uantaqve  animi 
vif  Juisset  in  ^xercitu^  nam  Jerti,  qitatn  guisqne  vivuê 
pugnando  locfim  ceperaty  eum^  amissd  animât  corpore 
tfigebat.*^ 
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.Lb  Général  Comte  de  Suzannet. 
Lettre  au  Rédacteur  de  la  Gazette  de  France. 

MoDMeuTf 
Dans  votre  journal  du  31  Janvieri  j'ai  lu  avec  atten- 
drissement et  admiration  l'intérewant  article  sur  les  Ven- 
déens. Vous  avez  parlé  de  ces  braves  et  fidèles  gmr- 
rjers,  comme  la  postérité  en  parlera*  C'est  pour  cela  que 
j.'ai  vu  ave'c  peme  que;  parmi  les  noms  unmorteb  que 
vpus  citez,  on  en  avait  omis  un  qui  le  sera  aussi  :  c'est 
celui  du  comte  de  Sazannet,  blessé  mortellement  dans  la 

I'oqmée  du  20  Juin  1815,  à  la  Roche-Serviere,  et  mort  le 
endemain« 

Fils  du  baron  de  Suzannet,  grand-oordon  rouge  et 
vice-amiral,  qui,  en  Février  1815,  succomba  à  la  maladie 
dont  i|  fut  atteint  à  Saint-Denis,  dans  la  journée  expia- 
toire du  21  Janvier,  Constant  de  Suzannet  était,  avant 
la  révolution,  officier  aux  ^^des  françaises  :  il  combattit 
avec  honneiir  dans  les  premiers  rassemblements  de  la  Ven* 
dée,  et  s^y  fit  remarquer  par  son  activité,  son  dévouement» 
et  surtout  par  Ventiere  abné^tion  de  lui*même«  Après 
Tassassinat  de  Charette,  les  pnnces  lui  conférèrent  le  com^ 
mandement  de  V^ute  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Constant,  avec  la  modestie  qui  accompa^ait  en  lui 
tant  de  rares  qualités,  craispiit  qu'un  commandement  aussi 
étendu  ne  nuisit  au  bien  du  service  du  Roi,  et  il  ne  s'en 
prévalut  jamais  avec  ses  compagnons  d'armes. 

Lorsque,  sous  le  consulat,  les  héros  de  la  Vendée 
crurent,  pour  le  bien  même  de  l'état,  devoir  accepter  la  paix 
que  proposait  un  gouvernement  évidemment  provisoire, 
Constant  fit  ainsi  que  ses  frères  d'armes,  le  sacrifice  de  son 
opinion.  Mais  ce  gouvernement  le  fit  enlever  quelque  temps 
après  et  enfermer  dans  un  château  fort.  Echappé  miracu- 
leusement, il  fut  vivement  sollicité  par  un  révolutionnaire 
malheureusement  trop  fameux,  de  voter  pour  l'hérédité  de 
la  famille  du  Corse.  Il  ne  répondit  jamais  que  par  ces 
deux  mots  :  //  veut  nC avilir  ;  il  n'y  réussira  pas.  Cette 
noble  fermeté  lui  dicta  encore,  dans  ses  derniers  moments, 
la  réponse  au'il  fit,  sur  son  lit  de  mort,  au  général  La* 
marque,  qui  lui  proposait  la  paix  :  Les  Vendéens  ne  foni 
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point  la  paix  avet  ceux  qui  ont  trahi  leur  Rm;  et  il  ex* 
pira  peu  d'heures  apr^  toojçf^  grand,  tomoars  ferme 
dans  ses  principes.  Hélas!  il  ignorait  que,  peu  d'neures  aiipa- 
rayant,  le  misâable  Cofse,  autettr  de  tous  nos  maux,  avait 
perduy  dpns  les  plaines  de  Waterloo,  le  dernier  espoir  de 
ses  criminels  snccàs. 

Chéri  et  respecté  dans  sa  province,  les  braves  habi- 
tants le  regardaient  comme  un  per^  et  Font  pleuré  comme 
teL  II  laisse  une  veuve  inconao]able,  parce  que  per- 
somie  ne  peut  connaître  mieux  qu'elle  tout  ce  qv'elte  a 
penla  ;  deux  enfimls  en  bas  âge,  qyi  apprendront  d'elle 
tout  ce  qu*était  leur  nere,  et  qui,  enê^efforçant  un  Jour 
d»  lui  teêêembleTt  réaliseront  lé  vœu  que  fe  Roi  a  ibrmé 
sur  eux  ;  des  amiA,  q«e,  pendant  pins  de  vingt  ans,  an 
miliea  des  orages  fréquents,  ou  même  des  calmes  apparents 
de  la  révolution,  avaient  appris  à  connaître  cet  honune  ituv, 
et  à  faire  d^autant  plus  de  cas  de  lui  qu'il  semblait  toujours 
sVublier  lui-même. 

'  So»  nom  vivra  à  jamais  dans  ce  b^cagef  autrefois 
prasqu'imoré,  désormais  célèbre  dans  l'hÈstoire,  et  qni  a 
Conserve  toujours  pur  ce  feu  sacré  devenu  enfin  le  aafut  de 
la  Frattee.  Il  vivra  parmi  tous  ces  héros  qui,  en  montrant 
à  leum  enfiints  tant  d'honorables  blessures,  ajouteront: 
BHm  f  pourquoi  n^ est-ce  pa$  nou9  que  la  mort  ajrapphf 
U  vivra  dtans  le  cœur  de  leurs  alfesses  rioysf es,  qui  vien^ 
tient  d'aecuefHir  sa  malheureuse  vedve  et  sa  fille,  avec 
cette  bonté  touchante  dont  VeSet  est  tout  à!  la  fois  de  faire 
ctmler  et  d'essinrer  des  larmes.  B  VTVi:a  dans  le  souvenir 
dto  Loutê'lc'Dtêtré  à  oui  il  avait  voué  tonte  son  existence», 
et  qui,  dans  une  lettre  du  1&  JufHet  I&15,  disait,  en  parlant 
de  Mme  de  Suzannet  :  ^  Je  parti^  vivement  sa  dout^or; 
elle  perd  un  exceîtent  mari,  et  tnoi  tin  iservileur  aussi 
fidële  que  dmtingué^  Je  ne  sais  qui  de  nous  deux  doit 
donner  plus  de  regrets  à  cette  perte." 

Vous  sentez,  Messieurs,  que  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter 
apvés  ces  roots,  qui  deviennent  une  éternelle  substitution 
pour  lenom  de  Suzannet. 

J'ai  nionneuf,  Messieurs,  de  vous  saluer  avec  une 
pavfmte  considération. 

L*un  de  vos  donnés. 
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«'M.  li*  Comte  Mole,  Pair  f>«"ï^#cE. 

t/ig  n'oLpaint  oublié  Matthieu  Mole.     {FàVoles  de 
*      i^<  M.  Louis  XVIII  au  Comte  M^iè.J 


JUUêra  adresêée  de  Paris  au  Rédacteur  de  /'Ambigu. 

De  fidèles  amis  du  Roi  s'occupent  avec  succès  de  dé- 
masquer ces  hommes  assez  hypocrites  pour  avoir  surpris  la 
reb'giob  de  notre  auguste  maître;  ils  vous  adressent  un 
imprimé  fort  court  répandu  contre  M.  Mole,  dont  le  nom 
commahde  autant  d'estime.que  sa  personne  et  sa  conduite 
actuelle  excitent  de  mépris*     Aux  trois  faits  authentiques 
contenus  dans  cette  note,  on  peut  ajouter  que  lors  de  Tho* 
norable  résistance  de  M,  Latné  et  de  ses  quatre  collègues 
anx  volontés  de  Buonaparte,  à  la  fin  de  1813,  M,  MoIé, 
alors  ë^hnd^jtige,  osa,  dans  le  conseil  des  mim'stres,  opiner 
pour  que  ce$  représentants  courageux  fussent  fusillés!!* 
Cambacérés  lui-même  s'opposa  à  cet  excès  de  cruauté  dout 
Je  petit-fils  de  ^Matthieu  jVJolé  avait  fait  la  proposition.    Au 
lieu  de  courir  àu-çlevant  des  Bourbons  prés  je  qui  ses  an- 
cêtres s'étaient  illustrés,  M.  Alolé  proposa  dans  le  conseil 
dé  dépaver  Paris,  il  suivit  la  régence  a  Blois  et  ne  se  spu- 
Bftît  au  ftoî  qu^â  la  dernière  extrémité. 

*  M.  Mole  ne  gérait  point  en  place  si  le  Roi  savait  la  vé^ 
rfté,  et  qu'il  fût  instruit  de  la  visite  de  M.  Mole  cliez  Tusur- 
p»teuf ,  le  soir  même  de  sou  arrivée. 

,  Nous  vous  prions.  Monsieur  de  vouloir  bien  insérer 
cëtie  lettre  et  la  note,  qui  l'accompagne,  dans  votre  estimable 
Jornual.  ' 

Extrait  du  Bulletin  dt€  Lùi%  No,  3,  du  Mqû  deMarSf  18 1^. 

Dic^tt  IwffirittU  du  %\  Mars,  iSld. 

Art.  I  ^Le  comte  Mole,  consciller^d'état,  est  oommé  dtrec- 
tcur-ffénéral  des  ponts  et  chaussées. 

Art.  Il.-*Notre  ministre  de  rintérieur  e»t  chargé  de  Texéca- 
tioD  du  présent  décret. 

Extrait  du  Journal  de  Paris  du  14  Juin,  1815,  e^  Moniteur,  idem. 

Chambre  des  Pairs,  Siance  du  13  Juin. 

**  On  lit  une  lettre  de  M-  le  comte  MoJé»  qui  est  aux  eaux  : 
**  Il rC attendra  pas f  dit-il,  sa  guirisoji  pour  les  quitter  et  se  rendre  à 
9on  poste» 

Extrait  du  Moniteur  et  autres  Journaux  de  ^Interrègne, 

Les  employés  de  radmimstration  des  ponts  et  chaussées  font  le 
doB  de  1768  francs  pour  la  défense  de  TËmpire. 
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M.  FlÉVÉE.  ' 

on  murmure  depuis  quelques  jours  qu'en  dépit  de  ses 
fastueux  dédains  pour  notre  cabinet  et  de  son  avenson  su- 
perbe pour  la  table  et  les  salons  de  nos  minialres,  AL  FiéTée 
aVst  décidé,  dijfficilemetii  sans  doute»  mais  poortniit  wa» 
conditions^  à  faire  visite  à  Fun  d^eux»  On  va  iiisqa'&  se  dire 
à  Toreille  qu^l  en  a  reçu  une  invitation,  qi/il  y  a  cédé  saii% 
trop  se  faire  prier,  et  qu^il  n'a  pas  trouvé  que  son  diner  fût' 
trop  mauvais,  sa  conversation  trop  bourgedaOf  et  «m  salon 
trop  ennuyeux.  Cette  nouveltcparait  agiter  beracoifi  les 
ei^rits.  On  se  demande  avec  l^xîété  qui  précède  âHofm 
dmaire  le^  grandes  révolutions»  comment  M.  Fiév^  qai 
n'exerce  d'autres  fonctions  que  celle  d^eiidodriMr  «msîs- 
de,  qui  est  au-dessus  de  toute  solKciîation^  qui  se  fruêgè 
irès^bien  lui-même^  a  pu  se  permettre  une  telle  dîstraetibjif . 
Oh  voudrait  savoir,  s'il  existe  de  Pi^timité  entte  ceniHusti^* 
etjui»  si  cette  intimité  date  de. loin;  quel  eât  Hintêrit  ptir* 
bUc  si  pressant  qui  peut  les  avoir  réunis?  Olî  nous  écrit 
pour'  nouq  demander  si  le  miiiii4re  ini  a  re$iém  sa  vinê^' 
dans  les  vingt-quatre  heures  ?  Nous  sonunes  bien  peu^  en 
mesqre  pour  répondre  à  ces  questions  ;  nous  n'avons  va 
dans  la  visite  ae  M.  Fiévée,  qu*nne  préférence  honora- 


.  r cinquième  partie  ,_  »• 

correspondance  politique  et  nrdm ntsfroltve,  de  rendre 
raison  au  publie  de  cette  étonnante  dérogation,  qm  ne 
peut  manquer  de  nuire  à  son  caractère»  et  qni  poiMtft 
même  porter  atteinte  à  sa  considération* 

(Journal  général  dé  Frwêee.J 
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DERNIERE  LETTRE   DE  LA   REINE   DE 
FRANCE,  MARIE-ANTOINETTE, 

Depuis  quelques  jouni  il  circulait  dan*  Pbrisiin  bruit 
tonrd  au'il  existait  diék  Tex-conventionnel  Courtois^ 
auteur  au  Rapport  surfm  Papiers  trourés  chez  Robes* 

Îierre,  des  écrits  préèi^x  pour  l'histoire,  et  notamment 
es  Lettres  de  la  uftiià  de  la  Reine  Marie-Antoinette. 
Tont-i-coup  on  a  vu  le  ministre  de  la  police  yenir,  con« 
jointement  avec  M*  le  duc  de  Richelieu,  donner  connais* 
sancepar  ordre  du  Roi  à  la  Chambre  des  Pairs  et  à  celle 
des  Députés  de  la  vérité  de  cette  décourerte.  Après  avoir 
prononcé  le  discours  qu'on  va  lire  et  ûût  lecture  de  récrit  au* 
tog^ra{die  qui  contenait  les  dernières  pensées  de  la  Reine» 
dans  une  lettre  à  Madame  Elisabetbt  le  ministre  fit  part 
à  la  Chambre  des  Députés,  dans  un  comité,  secret  de  lama« 
niere  dont  il  s'était  procuré  cette  pièce  si  importante  pour 
rhistoire  d'une  grande  souveraine,  la  d^e  nlle  de  Marie- 
Thérèse,  la  digne  épouse  de  Louis  XVI,  la  digne  mère  de 
Madame  la  diwhesse  d'Angouléme.  Nous  croyons  devoir 
donner  le  court  historique  de  cette  découverte,  avant  de 
parler  des  Séances  des  Chambres  à  ce  sujet,  quoique  cela 
an  intervertisse  un  peu  l'ordre* 

Le  ministre  de  la  police  dit  au  comité  que,  depuis  quel- 
ques temps,  la  voix  publique  annonçant  des  effets  précieux 
recelés  par  le  régicide  Courtois,  il  nt.entom^r  et  fouiller 
la  maison  de  cet  homme.  On  ne  trouva  pas  ce  qui  était 
indiqué,  mais  un  trésor  bien  plus  précieux.  Le  Sieur 
Courtois  avait  recelé  vingt-trois  ans  ce  dépAt  sacré,  et 
même  pendant  deux  ans  après  le  retour  de  l'auguste  fa» 
mille  dont  il  était  l'héritage.  Ce  ne  fut  que  le  2o  Janvier 
dernier  que  cet  homme  en  parla;  des  perquisitions  furent 
bâtes  eh  conséquence,  et  l'on  trouva  l'original  de  la  Lettre 
de  Marie-Antoinette  à  sa  belle-sœur.    Outre  l'authenticité 

encore 
de 
'odieux 
révolutionnaire  de  Robespierreé — C'était  un  non« 
.veau  trésor  de  douleurs  et  de  consolations  que  la  Provi* 
dence  avait  gardé  et  tenu  vingt4rois  ans  caché  pour  la  fa- 
mille de  St.  Louis. 

Vol.  lu.  3  L 
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Cette  précieuse  découverte  a  mis  dans  un  nouveau 
jourleft  vertus  de  cette  aoguste  princesse,  qui  jasqu^alors 
avaient  été  si  étrangement  méconnues»  Elfe  a  donné 
naissance  à  des  discours  attendrissants  et  nobles  de  deux 
▼rais  chevaliers  français,  MM.  de  Chateaubriand  et  de 
Marcellus.    On  les  lira  plus  loin* 

Noi|ssera4-il  permis  de  rappeler  au  souvenir  de  ceux 
qui  ont  constamment  honoré  nos  faibles  produciions  de 
leur  approbation,  que  dès  Tannée  1790,  nous  essayions 
de  renare  hommage  aux  grandes  qualités  dé  cette  pm^ 
cesse,  et  d'écarter  les  nua^^  et  les  préventions  dont  la 
méchanceté  et  Tingratitude  Perchaient  a  entourer  et  ternir 
son  beau  caractère  f  Voici  ce  que  nous  en  disions  au  mois 
de  Juillet  de  cette  même  année. 

Extrait  des  Actes  des  Apôtres. 

m 

Taille  majestueuse,  air  noble  et  délicat 
Annonçaient  de  son  rang,  et  tempéraient  Fécist. 
La  naissance  et  Tamour  avaient  formé  son  trôae  ; 
Son  front  brillait  paré  d'une  double  courtasie, 
Et  les  dons  de  son  coeur,  restes  de  l'âge  d'^M*, 
Ornements  immortels,  l'embellissaient  enoor* 
Mais  les  jours  du  malheur  se  sont  levés  pour  elle*.» 
Jusques  dans  son  palais  une  main  criminelle 
Menace  le  monarque,  elle-même  et  son  fils  :* 
Tranquille  sUr  son  sort,  m^is  veillant  sur  nos  lys, 
Sa  magnanimité  sut  dissiper  forage. 
Ses  revers,  ses  malheurs  dévoilant  son  courage. 
Firent  d'un  jour  plus  pur  briller  sa  majesté. .. 
.     .   Le  trôné  a  disparu,  ses  vertus  ont  resté. 

CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Séance  du  22  Février, 

La  Chambre  s'est  réunie  à  deux  heures.  Le  nôniitre 
•des  affaires  étrai^eres,  président  du  conseil  des  ministres, 
et  le  jmimstré  de  la  police  générsÀe,  ont  été  intrôdaiteb 


m^m 


*  Le  6  Octobre  1789. 
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Après  lectare  da  procés-rerM,  le  premier  de  ces  mi- 
nistree  a  oommuniqué  i  la  chambre,  de  la  oart  du  Roi, 
une  lettre  écrite  i  Ibne  Elisabeth  par  Tiniortunée  Teine 
Marie-Antoinette,  dnq  heures  avant  sa  mort  Cette  lettre, 
écrite  tonte  entière  de  la  main  de  la  reine,  a  été  retrouvée 
parmi  les  papieia  de  Tex-eonveotionnel  Courtois.  8a  Ma» 
jesté  a  voulu  que  la  chambre  des  Pairs  reçut  la  première 
communication  de  cette  pièce  intéressante.  Il  en  a  élé 
gravé  un  fae  matVe,  qui  sera  distribué  demain  aux  Psifs 
et  aux  Députés. 

M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  ayant  obtenu  la  pa- 
role, a  prononcé,  avec  autant  de  chaleur  que  de  noblesse, 
le  discours  suivant. 

Messieun, 

**  Un  mois  juste  s'est  écoulé  depuis  le  moment  où  vous 
f^tes  appelés  à  Saint-Denis.^ous  y  entendîtes  la  lecture 
du  Testament  de  Louis  XVL  Voici  un  autre  Testament. 
Lonqu'elle  le  fit,  Macie-Antoinette  n'avait  plus  que  quatre 
heures  à  vivre.  Avez-vous  remarqué  dans  ces  derniers 
sentiments  d'une  Reine,  d'une  mère,  d'une  sceur,  d'une 
veuve,  d'une  femme,  quelques  traces  de  feiblesseJ  La 
main  est  ici  aussi  ferme  que  le  cœur  :  l'écriture  n'est  point 
altérée.  Marie-Antoinette,  du  fond  des  cachots,  écrit  à 
Mme  Elisabeth  avec  la  même  tranquillité  qu'au  milieu  des 
pompes  de  Versailles.  Le  premier  crime  de  la  révolution 
est  la  mort  du  Roi;  mais  le  crime  le  plus  affreux  est  la  mort 
de  la  Reine.  Le  Roi  du  moins  conserva  quelque  chose  de 
la  royauté  jusque  dans  lés  fers,  jusqu'à  l'échalaud  :  le  tri* 
bunal  de  ses  prétendus,  juges  était  nombreux  ;  quelques 
égards  étaient  encore  témoignés  au  monanj^ue  dans  la  tour 
du  Temple  ;  enfin,  par  un  excès  de  générosité  et  de  magni* 
ficence,  le  fils  de  St^Louis,  l'héritier  de  tant  de  Rois,  eut  un 
prêtre  de  sa  religion  pour  dler  à  la  mort,il  n'v  fut  pas  tral» 
né  sur  le  char  commun  des  victimes.  Mais  là  fille  des  Cé- 
sars, couverte  de  lambeaux,  réduite  à  racommoder  elle- 
même  ses  vêtements,  obligée  dans  sa  prison  humide  d'en- 
velopper ses  pieds  glacés  dans  une  méchante  couverture, 
outragée  devant  un  tribond  infftme  par  quelques  assassins 
qui  se  disaient  des  juges,  conduite  sur  ua  tombereau  au 
supplice,  et  cependant  toujours  Reine..  .1  II  fiiudrait.  Mes- 
sieurs, avoir  le  couraffe  même  de  cette  grande  victime  pour 
pouvoir  achever  le  récit. 
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.  .  "    **  Une  t^hme  wf  ràm  frappe^t-eHe  ptti'iAaiiB  la  4écoa« 
rerté  de  la  lettre  de  la  Reine  ? 

^  Vingititih  années  sont  révolues  de^Vcnsf  t|ue  cette 
Jettre  a  été  écrite  r  cenx  qui  eurenC  la  main  daàit'Iéft  crimes 
de  cette  époque  (du  moins  ceux  qui  n'ont  poiM'^été  ren- 
dre compte  de  leurs  eemres  à  IKeu),  ont  joui^^endant 
^îiigi«tn>is  afns  de  ce  qu'on  appelle  prospérité.  Ils  cul tl- 
taient  leurs  champs  en  paix,  comme  si  leurs  mains  étaient 
innocentes;  ils  pfentaient  des  arbres  pour  lein^  eiifimts, 
comme  si  le  ciel  eât  révoqué  pour  eux  la  sentence  qti'il  a 
Bortée  contre  la  raoe  de  Timpie;  cehii  qui  nous  a  conservé  le 
.Testament  de  Marie-Antoinette,  avait  acheté  la  terre  de 
de  Montboissier:  juge  de  Louis  XVI,  il  uthit  tievé  dans 
cette  terre  un  monument  à  la  mémoire  du  défenseur  de 
Louis  XVI  ;  il  avait  gravé  lui-même  s\nr  ce  monument  une 
épitaphe  en  vers  français,  à  in  louante  «de  M»  de  Males- 
iierbes.  N'admirons  pevnt<«ecf,  Messieurs  f  {Menions  fin- 
46t  sur  la  France.  Cette  épouvantable  impartmlilé  qui  ne 
pipoduit  ni  remords,  ni  expiation,  ni  ehaitgemèfnts  dans  la 
vie;  eeoalme  dûcrimecpit  juj^  équitablement  ta  vertir, 
annoncent  que  tout  est  déplacé  dans  le  monde  mofral;  ^pie 
le  mal  et  le  oien'sont  confondus,  qu'en  tin  mot  la  aociété 
est  dissoute.  Mais  admirons^  Messieurs,  cette  Pitmdence 
dont  les  regards  ne  se  dét<mment  jamais  du  coupable  ;  il 
eroît  échapper  à  «ravers  les  révolutions  :  il  purvient  bu  bon- 
heur et  à  la  puissance  ;  les  générations  passent^  les  années 
s'accumulent,  les  souvenirs  s'éteignent,  les  impressions 
s'effacent  ;  tout  semble  oublié.  La  vengeance  divine  [ar- 
rive tout-à-coup  ;  elle  se  présente  face  à  face  devant  le 
criminel,  et  lui  dit  en  l'arrêtant:  me  voici!  En  vain  le 
Testament  de  Louis  XVI  assure  la  g^râce  aux  coupables  ; 
un  esprit  de  vertige  les  saisit  :  ils  aéishirent  eux-mêmes  ce 
Testament  ;  ils  ne  veulent  plus  être  sauvés.  La  voix  du 
peuple  se  fait  entendre  par  ra  voix  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ;  la  sentence  est  prononcée  ;  et,  par  un  enchaînement 
de  miracles,  tepremierYésultatde  celte  sentence  est  la  dé- 
couverte du  Testament  de  notre  Reine. 

^  Messieurs,  c'est  à  notre  tour  à  prendre  l'imtiative; 
la  chambre  des  députés  a  voté  une  adresse  au'  Roi,  -  pom* 

J protester  contre  le  crime  du  31  Janvier;  témoignons  tonte 
'horreur  que  nous  inspire  le  crime  du  16  Octobre.  Ne^  potir* 
rions-nous  pas  en  même  temps  renfermer  dans  cet  acte  de 
notre  douleur,  la  proposition  de  M»  le  duc  Poudouvfflqt 
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JDaD0.ce  ca%,  la  ré«o|«tion  ^e  la  Chamtn^  pouixmUétre  ainsi 
rédigée  : 

**  La  Chambre  des  Pairs,  profondément  touchée  de 
la  communication  que  S*  M.  a  aaigné  lui  faire-par  Torgene 
de  ses  ministres»  arrête  : 

^.  Que  son  président  à  la  tête  de  la  grande  àéputatiob 
portera  aux  pieos  de  S.  M.  les  très-respeçtueax  ramerct- 
mentEt  des  pairs  de  France.  11  lui  exprimera.toute  la  dou- 
leur qu'ils  ont  ressentie  à  la  lecture  delà  lettre  de  la  Reine 
Marie- Antoinette»  et  toute  Phorreur  qu'ils  éproitrent  de 
.l'horrible  attentat  dont  cette  lettre  rappelle  le  aouvenv: 
il  dira  en  même  temps  à  S,  M.  que  la  chambre  des  pairs 
se  joint  de  cœur  et  d  àme  à  celle  des  députés  dans  les  sen- 
timents exprimés  dans  le  serment  prononcé  par  cette  der- 
nière chambre»  relativement  au  cnme  du  21  Janvier  :  sup- 
pliaifit  le  Roi  de  permettre  que  le  nom  de  la  chambre  des 
pairs  ne  soit  point  oublié  sur  les  monuments  qui  serviront  i 
éterniser  les  regrets  et  le  deuil  de  la  France*'* 

M.  le  duc  de  Choiseul,  en  appuyant  cette  proposition, 
a  payé  à  la  mémoire  de  l'auguste  comj>agne  deiLouis  XVI 
un  juste  tribut  de  respect  et  d'admhration. 

Le  discours  de  AL  de  Chateaubriand,  et  celui  de  M. 
de  Choiseul,  seront  imprimés» 

.^  ., La  chambre,  d'une  voix  unanime,  a  adopté  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite,  et  M.  le  président  a  tiré  au  sort  les 
membres  de  la  députatioa. 


■pi»' 


CHAMBRE  DBS  DÉPUTÉS  DBS  DÉK4RTEMBNTS* 

« 
•  ■ 

Séance  du  22  Février. 

.  MM.  les  ministres  desafibh'es  étrangères  et  de  la  po» 
licé  générale  avaient  été  introduits  dans  la  salle  pendant 
qne  m»  de  Serres  était  à  la  tribune;  après  le  discours  dk 
ce  membre,  M.  le  ministre  de. la  po)ice  générale  demande 
à  être  entendu;  il  monte  à  la  tribune,  et  d'un  ton  qui  an- 
nonçait l'émotion  profonde  qu'il  allait  communiquer,  d'une 
Foix  sensiblement  altérée,  il  s'est  exprimé  à»peu-prés  en 
ces  tenues: 

**  Messieurs,  le  Roi  nous  a  chargés  de  vous  faire  une 
«oamunication  qui  doit  toucher  vivement  vos  oœunu  •  •  »  •  » 
Un  profond  silence  s'établit;  la  chambre  semble  pressentir 
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I*objet  de  la  communication  :  iin  sentiment  d'émotion  est 
empreint  sur  toutes  lesjphysionomies.  .•  • 

M.  le  comte  de  Gazes  continue  :  ^*La  mort  du  juste 
n'est  jamais  perdue  pour  la  postérité  :  elle  donne  toujours 
de  firaves  et  isalutaires  leçons  ;  la  Providence  avait  permis 
qvrn  restât  une  trace  écrite  des  dernières  pensées,  des  der- 
niers vœux  que  formait  pour  son  peuple  un  monarque  dont 
le  nom  est  à,  jamais  consacré  dans  le  souvenir  oes  hom- 
mes; elle  avait  permis  qu'il  existât  un  testament  de 
Louis  XVL 

^  Mais  cette  iriste  consolation  ne  nous  avait  pas  été 
accordée.  Parmi  les  touchants  souvenirs  aue  laissait  la 
plus  auguste  et  la  plus  infortunée  des  mères,  aes  épouses  et 
des  reines,  la  fille  de  Marie-Thérèse,  cette  princesse  digne 
du  fils  de  Saint  Louis,  digne  de  partager  sa  couronnne  et 
son  martyre.  Dieu  seul  avait  entendu  la  voix  de  la  Reine 
mourante  :  son  auguste  fille  n'avait  pas  recueilli  l'expres- 
sion de  ses  derniers  vœux.  Vingt-trois  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  cet  écrit  a  été  tracé  à  l'heure  dernière,  de  la 
plus  aimée  comme  de  la  plus  malheureuse  des  souve- 
raines. Enfin  la  Providence  a  permis  qu'il  pût  être  mè^ 
sente  à  l'auguste  fille  de  nos  Rois,  et  porter  quelqu'aaou- 
cissementàses  douleurs,  alors  mémequ*il  les  renouvelle. 
Cette  lettre  est  reconnaissable  par  l'empreinte  de  l'écri- 
ture de  la  reine,  dont  les  caractères  ne  sont  nulle  part  tracés 
d'une  main  plus  ferme  et  plus  sûre,  comme  pour  montrer 
le  calme  de  son  âme  en  cet  affreux  moment  EHe  n'est 
pas  signée;  mais  l'authenticité  en  est  garantie  par  un 
témoignage  (]ui  inspire  Thorreur  • ...  Le  testament  de  la 
victime  est  signé  par  ses  bourreaux. 

Ce  testament  respire  la  tendresse  d'une  mère,  d'une 
épouse,  d'une  sœur  et  d'une  amie,  la  dignité  d'une  reine, 
la  fermeté  d'un  sagf  :  il  est  digne  d'être  entendu  à  c6té 
de  ce  testament  auguste  et  saint,  qui  mérita  d*être  lu  dans 
la  chaire  de  vérité  après  la  parole  le  Dieu. 

M.  le  comte  de  Cazes  donne  ici  lecture  de  la  lettre  de 
la  reine  de  France  Marie-Antoinette,  à  sa  sœur  Madamis 
Elisabeth: 
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Dernière  Lettre  de  la  Reine  à  S'.  A.  R.  Madame 

Elisabeth. 


<<  C'està  vons^maBceiir,  qm  j'écrn  pour  la  dendei^ 


Je  yiens  d'être  condamnée,  non  pas  à  une  oiort  hon- 
teuse (elle  ne  Test  que  pour  les  criminels),  mais  à  re- 
joindre votre  frère.  Comme  lui,  innocente  j^espere  mon- 
trer  la  même  fermeté  que  lui  dans  ses  derniers  momento.  Je 
suis  calme  conune  on  Test  quand  la  conscience  ne  reproche 
rien. 

''J'ai  un  profond  regret  d'abandonner  mes  pauvres  en- 
fants. Vous  savez  que  je  n'existais  que  pour  eux,  et  vous, 
ma  bonne  et  tendre  sœur,  vous  qui  avez  par  votre  amitié 
tout  sacrifié  pour  être  avec  nous. .  .dans  quelle  position  je 
vous  laisse  ! 

^  J*ai  appriâ  dans  le  plaidoyer  même  du  procès  que 
ma  fille  était  séparée  de  vous.  Hélas!  la  pauvre  enfant! 
je  n'ose  pas  lui  écrive  ;  elle  ne  recevrait  pas  ma  lettre. 
Je  ne  sais  pas  même  si  celle-ci  vous  parviendra. 

^  Recevez  pour  eux  deux  ici  ma  bénédiction. 
J^espere  qu'un  jour,  lorsqu'ils  seront  plus  grands,  ils 
pourront  se  réunir  à  vous,  et  jouir  en  entier  de  vos  tendres 
soins. 

«  Qu'ils  pensent  tous  deux  i  ce  que  je  n'ai  cessé  de 
leur  inspirer,  que  les  principes  et  l'exécution  exacte  de 
ses  devoirs  sont  la  première  base  de  la  vie  ;  que  leur 
amitié  et  leur  confiance  mutuelle  en  feront  le  bonheur. 

«  Que  ma  fille  sente  qu'à  l'âge  qu'elle  a,  elle  doit  tou- 
jours aider  son  frère  par  les  conseils  que  l'expérience 
qu'elle  a  de  plus  que  lui  et  son  amitié  pourront  lui  inspirer. 

^  Que  mon  fils,  à  son  tour,  rende  à  sa  sœur  tous  les 
soms,  tous  les  services  que  l'amitié  peut  inspirer. 
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**  Qu'ib  tentent  enfin  tous  deux  que,  dans  quelque 
position  qu'ils  puîsseut  se  trourer,  ils  ne  seront  yràiment 
heureux  que  par  leur  union. 

^  Qu'ils  prennent  exemple  de  nous*  Combien,  dans 
nos  malbeursp  notre  amitié  nous  a  donné  de  consblarions  ! 
Et  dans  le  bonheur  on  jouit  doublement  quand  on  peut  le 
partager  avec  un  ami  :  et  oA  en  trouver  de  plus  tendre  de 
plus   cher  que  dans  sa  propre  famille? 

**  Que  mon  -fils  n'oublie  jamais  les  demiera  mots  de 
son  père,  que  je  lui  répète  expressément  :  Qtt'tV  ne  cherche 
jamais  à  venger  notre  mort  ! 

•*  J'ai  à  vous  parler  d'une  chose  bien  pénible  à  mon 
cœur.  Je  sais  combien  cet  enfant  doit  tous  avoir  fait 
de  la  peine/  Pardonnez-lui,  ma  chère  sœur  ;  pensez  iTâge 
qu'il  a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un  enfant  ce 
qu'on  veut,  et  même  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 

"  Un  jour  viendra  j'espère,  où  il  n'en  connaîtra  que 
mieux  tout  le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre  tendresse  pour 
tous  deux. 

Il  me  reste  à  vous  confier  encore  mes  dernières  pensées 
j'aurais  voulu  les  écrire  dès  le  commencement  du  pioc^; 
mais,  outre  qu'on  ne  me  laissait  pas  écrire,  la  marche  en 
a  été  si  rapide  que  je  n'en  aurais  réellement  pas  eu  le 
temps. 

.  M  Je  meure  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'sdèt^ 
élevée  et  que  j'ai  toujours  professée. 

*^  N'ayant. aucune  consolation  spirituelle  à  attendre, 

ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici  des  prêtres  de  celte 

»  religion,  et  même  le  lieu  ok  je  $uis  les  exposeraii  trop, 

»Hl8  y  entraient  une  /ins^je  demande  sincèrement  pardon 

à  Dieu  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  conunettre  depuip  que 


f>MKiiMw  JVt^rè  qw  êtam  sa  IbMté  3  voàdfûbMi  rece- 
voir àieâ  derniers  Vœux,  ainsi  que  ceux  que  j*ai  fidts'tfe^ 
jmîsfcMigi4empa  pour  qu'il  veuille  bien  recevoir,  mon  âme 
dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté. 

^  Je  demande  pardon  à  tous  ceux  que  Je  connais,  et  à 
vous,  ma  sœur,  en  particulier,  de  toutes  les  peines  que, 
fÊÊÊÊm  le  T4Mdeîr,  J'auiais  pu  vous  causer. 

*  JèparAmmt  â  Ions  meê  eniemii  le  mul  ^N7*i\mC 

fait. 

m  ^ 

*  Je  dis  ici  adieu  à  mes  tantes  et  à  tous  mes  frères  et 

« 

tOBulHk  J'avais  des  amis  ;  l'idée  d'en  être  séparée  pew 
jamais,  et  leurs  peines,  sont  un  des  plus  grands  regretîi  qun 
j'emporte  en  mourant. 

^  Outils  sachent  du  moins  que  J«8q«*à  mon  dernier 
tbometit  j'ai  pensé  à  eux. 

^  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur.  Ihiisse  cette 
lettre  vous  arriver.  Pensez  toujours  à  moi.  Je  vtnu  ewir 
hrùêsé  dé  i&ut  men  èaut^  ainri  que  ces  èoni  et  cherê 
etifaniê.  Mon  Dieu  !  qu'il  est  décÛtant  de  les  quitter 
pour  toujours  ! 

«  Adieu!  adieu!  Je  ne  vais  plus  m'ociiupér q«e de 
iftés  devoin  sptriluelc  Comme  je  ne  suis  pas  Mire  dsMi 
mes  actions,  on  m'amènera  peut-être  un  prêtre  ;  mail  je 
prateate  ici  qoe  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot,  et  que  je  le 
illittèrai  Comme  wê  être  abeolimieBt  étranger." 

Four  copie  conforme  à  Tor^nal  éèrit  en  entier  de  là 
de  S.  M.  la  Seine  Marie-Antoinette. 

le  ministre  de  la  police  générale  du  royaume, 

(Signé)       le  Comte  de  Cai» 


Vol.  Ul.  9  M 


458 

;  Après  cette  lectare,  le  ministre  est  loiig4einp8 
pouvoir  poursuivre  ;  l'émotion  de  l'assemblét^  et  la  sienne 
ne  le  lui  permettent  pas;  des  pleurs  sont  dans  tous  les 
yeux  :  ce  n'est  qu'après  un  long  silence  que  le  ministps 
peut  reprendre  la  parole. 

Messieurs,  dit  M.  le  comte  de  Cazes,  le  Roi,  en  nous 
chargeant  de  cette  aug^te  communication,  a  bien  voulu 
nous  autoriser  à  vous  dire,  qu'en  faisant  tomber  son  dioix 
sur  nous,  c'était  autant  le  cléputé  que  le  ministre  qu'il 
avait  voulu  bonoren  S.  M«  a  désiré  aussi  que  vous  irissîes 
dans  cette  communication  une  preuve  du  besoin  qu'elle 
éprouve  de  confondre  tous  ses  sentiments  dans  ceux  de 
son  peuple,  et  de  vous  dire  partager  les  consolatioDs 
qu'elle  reçoit  comme  elle  partage  nos  espérances  et  nos 
jpaux. 

Je  dépose  sur  le  bureau  une  copie  certifiée  du  testai 

ment  de  la  Reine  Marie-Antoinette:  S. M.  m'a  charade 

TOUS  annoncer  qu'elle  avait  ordonné  qu'il  en  fôt  pris  un 

Jac  simile  dont  une  expédition  sera  délivrée  i  ebacnn 

des  membres  de  la  ehamore. 

A  ces  mots  l'assemblée  entière  se  levé  aux  cris  devise 
le  Rai! 

M.  ^ainé.  Messieurs,  quelle  touchante  dirersion  fiât 
à  nos  discussions  politiques, .  la  communication  qui  vient 
de  faire  tressaillir  nos  cœurs,  et  que  nous  avions  bien 
raison  de  vouloir  mettre  un  frein  à  ces  passions  qui  rei|r 
versènt  les  états,  et  ont  fait  tomber  sur  la  France  les  cala- 
mités dont  la  lecture  de  cette  royale  lettre  rappelé  le  sou« 
Tenir  !  Une  trop  vive  émotion  ne  me  permet  pas  de  don- 
ner cours  à  cette  idée.  Cependant  l'expression  des- 
derniers sentiments  de  notre  Reine  nous  élevé  à  des  pen- 
sées plus  hautes  encore  que  la  politique,  elle  élevé  nos 
âmes  vers  la  religion,  et  nous  rappelle  que  la  religion  seule 

Siurrait  ^tre  le  plus  puissant  moyen  de  gouvernement, 
uelle  sécurité  pour  les  peuples  quand  elle  remplît  le  cœur 
des  RoisI  Quelle  paix,  quel  bonheur  pour  leasonveiiùnn 
si  elle  pénétre  dans  l'âme  du  peuple  comme  dans  les  âmes 
royales  !  Mais  Je  m'aperçois  que  j'anticipe  sur  l'expres- 
sion de  vos  sentiments  :  il  faut  être  moins  ému  et  avoir 
S  lus  de  temps  pour  les  exprimer  dignement.  Je  propose^ 
lessieurs,  qu'il  soit  fait  une  humble  adresse  au  Roi,  la- 
3 uelle,  Vil  le  permet,  lui  sera  portée  par  une  députatîon 
e  vingt-cinq  membres.  Si  l'élan  de  vos  cœurs  avait  be- 
soin d  un  exemple,  j  e  vous  dirais,  et  je  viens  d'en   étra 
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imCniity  que  la  Chambre  des  Pairs  a  voté  une  adreme  au 
Roi,  qui  doit  lut  être  présentée  par  une  g^rande  députation* 

Vn  cri  général  s'eleve  :  ^ux  voix!  aux  voix! 

Bientôt  rassemblée  entière  est  debout. 

M.  le  président  reproduit  la  proposition  deM.Laîné 
41H  est  accueillie  par  un  suffrage  unanime  et  aux  cris  de 
vhe  le  Roi  ! 

M.  le  président  donne  acte  aux  ministres  de  S.  M.  de 
la  communication  qu'ils  viennent  de  faire  à  la^charabre,  et 
prononce  le  dépôt  aux  archives  de  la  copie  certifiée  de  la 
lettre  de  la  reine  Marie-Antoinette* 

•If*  le  .prhident»  L'intention  de  la  chambre  ne  paraît 
pas  être  de  continuer  la  discussion  qui  Foccupait. 

On  s'écrie  de  tous  côtés  :  A^o//,  tion  ! 

M.  le  président  annonce  la  continuation  de  cotfo  dis* 
cuBsîon  à  demain  raidi,  et  propose  à  la  chambre  de  se 
former  en  comité  secret  pour  donner  la  suite  nécessaire  à 
la  proposition  de  M.  Laine. 

La  chambre  se  forme  en  comité  secret. 


Par  suite  de  la  communication  faite  par  le  Roi  à  la 
chambre  des  pairs,  la  grande  députation  de  cette  chambre 
i  été  admise  à  l'aumence  de  S,  M.,  aujourd'hui  22 
à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Elle  a  été  conduite  à  cette  audience  par  le  marquis  de 
Dreux-Brézé;  grand-maitre  :  M.  de  Saint  Félix,  premier 
mide»  et  M.  de  Geslin,  second  aide  des  cérémonies»  et  pré* 
•entée  par  le  grand-maître.  « 

M.  le  chancelier, président  de  la  chambre  des  pairs,  a 
adressé  la  parole  à  S.  M.  en  ces  termes  : 

"   SiBE, 

**  Votre  chambre  des  pairs,  profondément  touchée 
de  la  communication  que  V.  M.  a  daigné  lui  faire,  aurait 
*voulu  pouvoir  s'affranchir  des  formes  que  votre  sagesse 
a  prescrites,  pour  porter  sans  délai  aux  pieds  du  trône 
l'hommage  de  sa  respectueuse  reconnaissance. 

^  L*horreur  et  l'admiration  se  sont  confondues  à  la 
lecture  de  cet  écrit  miraculeusement  conservé  ;  qui  peint 
ai  bien  la  grande  âme  et  le  caractère  héroïque  de  S.  M. 
la  reine  Mane-Antoinette,  victime  innocente  du  plus  épou- 
vantable attentat  ;  elle  est  toute  entière  i  son  IMeu  et  à  sa 


lique  rétugoatioii  oana  remploi  de  ses  deroieif»  momenlsT 

**  Comme  elle  e»t  sublime,  ouaBd  elle  trace  d'une 
main  ferme  ses  dernières  peosées  !  pensées  d'ioquiétttde 
el  de  lendresse  pour  ses  enfimtSf  de  bienveillsoce  et  d Weo- 
tioQ  pour  ses  amia  ;  pensées  que  notra  rel^g^on  sainte»  ^ 
la  mënioire  du  .Roi-martyr»  a  pu  seule  inspirer;  peapéaf. 
d*îndiilg«nce  et  de  pardiou  pour  ses  bonrreaux*  JUor 
audace  im|ti€|^ii'a  pas  osé  détruire  ce  précieux  mpiuiment 
dfi  la  plus  haute  vertu  ;  c'est  aii  moment  où  U  larim^.  tEi||^ 
lon^-temps  impuni»  commence  enfin  l'expiatioft  de  sa  m^H 
ToUe  révolte,  qu'il  eot  forcé  par  la  Providence  4^  rçstîtaer 
à  sa  royale  victime  cet  aaeien  titre  de  gloire»  qui  devient 

four    elle  un  nouveau  g^ged'imauMCtaUléi^  et  poKVt  la 
tmce  entière  un  nouveau  sujet  d'éteraelk  adminitîoQ. 

^  Vos  nouveaux  sujets,  les  pairs  deFrauoe,  nopeiK 
iieiit  ttop  remeircier  Votre  Ms^^rsté  d'avoir  daigné  lê^  assciciey 
à  des  émotions  qu'ils  étaient  digues  de  partiffer;  noim 
saisissons  avec  .empressement  cette  occasiou  d'ad^^r  de 
cœur  et  d'âme  aux  sentiments  exprimés,  comme  au  ser- 
ment prononcé  par  la  chambre  des  députés,  relativement 
au  crime  du  21  Janvier. 

^  On  peat  naos  égaler.  Sire,  naia  oa  ne  noaa  ssIn 
passera  jcuEiaii  en  véritable  dévouement,  en  fespact  pooip 
votre  personne,  en  fidélité  pour  voire  auguste  dynasiia» 

**  Nous  supplions  Voire  Majesté  de  pemiettre  que  le 
aam  de  la  chamlHre  des  pairs  ne  soit  pas  ouUîi  sar  lea 
moauments  qui  serviront  à  éterniser  le  aeail'at  Jes  r^prela 
de  la  JPrance." 

Le  Roi  a  répondu: 

^  Je  suis  fort  touché  des  sentiments  qlie  vous  m'ex- 
primez au  nom  de  la  chambre  des  pairs;  en  lui  donnant 
communication  de  la  pièce  qui  m'a  le  fdqs  émA'daas  ma 
vie,  j*ai  voulu  leur  faire  partager  la  douleur  et  l'ado^înAiaii 
qu'elle  a  excitées  dans  mop  &ie. 

<<  Je  reçois  avec  plaisir  le  désir  que  vousaCexprime^ 
de  .voir  vos  nosM  gfcavés  sur  l'airmn  qui  dcât  attester  ^ 
jamais  nos  regrets  et  notre  vénération ,  c'est  a^ias  que 
vous  pouvez  le  mieux  me  pvouver  votre  at^ohemant» 

La  ç;rande  députation  de  la  chambre  des  pairs^  ô^H^f^è$ 
la  permission  demfindé^  au  Bol  pac  M*  le  chanceUtiv  n'est 
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cpMMie  et  piréMtttée  coBune  elle  Ta?»!  été  choa  &  M. 
IL  te  eiaB«c1ier  s'est  exprimé  ainsi  : 
^  Madamb, 

^  Le  Bol  {tennuet  à  la  grande  dépotation  de  b  Trhfi 
lue  .des  MV9  de  Tenir  auprès  de  V«  A.  R^  bénir  avec  elle 
fsB  bienRiils  de  b  t'roTÎdeace  qui  restitue  à  notre  véaé^» 
ration  on  des  plus  beaux  titrea  de  gloire  de  &  M.  YOtoe 
m^Ufrte  mere^ 

**  Nous  retrouTOM  dans  cette  pieee  mémorable  \% 
laurce  ii^onde  des  liaules  vertus  dont  nous  possédons  avec 
<^giieik  la  vivante  îma^e, 

**  Cet  écrit  subhme  noua  offire  aussi,  le  prineîps  de 
0^^  union  te)uchante  qui  fit  la  coosolatîon  comme  elle  fidt 
aujourd'hui  le  bonheur  de  votre  auguste  fiunîlle, 

*•  Puisse,  M AOAMB,  cette  graine  reine»  qui  prévalait 
i|cp  destinées  quand  elle  s'occupait  sf  tendrement  den 
vtoes»  accueillir  du  haut  du  ciel  l'heHuni^e  de  rsspecft 
et  d'admiration  que  la  chambre  des  patmaimeifendfeisat 
mémoire.'* 

Madame  a  répondu: 

**3e  reçois  avec  émotion  Fassurance  des  sentiments 
éê  ht  chambre  des  pairs  :  je  remercie  le  Boi  de  lui  avoir 
permis  de  me  les  exprimer»  |e  le  remercie  aussi  d'avohr 
ordonné  ta  pubNcatîon  d'une  pièce  que  tous  les  FVaBçais 
USt^ai  avec  settsibilité." 

CxAMMtE   BJBt  DéPVTÉS. 

Séance  du  23*. 

Mk  tiainé  ofcupe  le  fîsuteuiK 

Aurai  la  lecture  du  procès  verbal^  M.  le  pvémbMiÉ 
pwiwl  m  fÉrele  pou»  rendre  compté  à  Fassemblée  de-l'ad- 
wkmmk  WfKèir  dn  Roi  et  de  SUdamï  de  sa  grande  dt^ 
tation. 

.  Mêetàm^  h  gtaUnt  maittre  des.  cérémonies^  dit  M. 
b  présidatti^  a  âMteonnaMra  èbdbandbreMeS«Afc  vu». 
dndt  bien  lecevoûr  sa  giande  dépntatien  a  neuf  heures. 
Elle  a. été.  înlmduite,  uw%e  leafamm  d'uÉsf  e,  dann  lissaHe 
du  trône»  et,  après  la  lecture,  de  l'adrussa  que  vous  con- 
naisse^ jS»  M.  a  daigné  rfoondfe  i  votas  dépotation. 

.    îiMBi  Consignons  ici  radnssne  de  1»  «iiambiv  et  in  rà*^ 
paDèerite&M.' 
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^  SiBB^  à^ptèê  la  profonde  doaleur  tjue  11OI10  a  emmke 
la  commanicadon  que  V.  M.  a  daigné  faire  à  la  chambre, 
notre  première  penwe  est  d'admirer  la  Proridence  qui  m  * 
permis  au  temps  de  nous  révéler  les  demiei*  «en- 
timents  de  notre  princesse.  Pourquoi  faut-il  que  la 
tombe  seule  soit  inexorable  et  retienne  à  jamais  Fauguste 
yictîroe  que  nous  pleurons  !  Mais  non,  elle  n'est  pas  pour 
nous  morte  toute  entière.  Son  âme  religieuse  et  royale 
8*est  répandue  dans  cette  lettre  qui  semble  lyouter  quefqpe 
chose  au  testament  oui  fous  a  lé^é  des  vertus  plus  qu'né*  * 
roïques,  parce  qu'elics  sont  chrétiennes. 

Nous  vous  remercions»  Sire,  du  don  que  votre  bonté 
fait  à  chacun  de  nous,  de  la  lettre  dont  Fart  reproduit  les 
traits  originaux,  mais  où  notre  âme  découvre  bien  mieux 
l'image  du  cœur  de  Marie-Antoinette,  reine  de  France  et 
de  Navarre.  Nous  la  Iransmettrons  cette  lettre  en  hérhi^ 
à  nos  enfants;  elle  leur  apprendra  qu'il  est  des  vertus 
supérieures  nux  égarements  des  siècles,  etoue  lareligioD 
qui  inspire  ces  vertus  est  dans  le  cœur  des  Kois,  le  gage 
le  plus  sûr  du  bonheur  des  peuples." 

Réponse  du  Roi» 

^  Je  suis  sensible  aux  sentiments  que  m'exprime  la 
chambre  des  députés  à  l'occasion  de  la  conunanicatioii 

Sue  je  lui  ai  faite.  Aucun  événement  ne  m'a  plus  profon- 
ément  touché  que  cette  découverte.  J'en  rends  gr&oes. 
à  la  Providence  qui  a  voulu  révéler  les  vertus  de  celle 
dont  je  fus  I0  sujet,  le  frère,  et  j'ose  dire  l'ami.  Je  suis 
sûr  que  chacun  de  vous  conservera  avec  soin  le  inrésent 
que  je  lui  fais,  et  le  transmettra  à  nos  neveux,  et,  comme 
nous,  ils  rendront  justice  à  celle  à  qui  elle  fut  si  fêu  reUf- 
due  de  son  vivant.' 

JH.  le  prèêideni  ajoute  qu'en  prononçant  les  àenAmrn 
mots  de  sa  réponse,  la  voix  de  S.  M.  était  senaibleraeni 
altérée. 

Nous    avons,  poursuit  M.  Laine,  demandé  la  par* 
mission,  conformément  aux  lois,'  de  nous  présenter  ches 
Madame.     Cette  princesse  nous  a  reçus,  quoiqu'il  déjà 
fort  tard.     Le  président  de  la  grande  députation  a  dît  : 
**  Madamb, 

**'  's  ^*  ^^^^  ^*  wous  permettre  d'exprimer  à  votre 
Altesse  Royale  les  sentiments  qu'a  fait  naître  la  lettre  de 
votre  auguste  mère.    Ces  nobles  canuiteres  ont  rtfeiUé 
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'  DOtti  h  yire  dcndemr  mie  le  temps  a  fait  tttire  Bàns  Paf* 
fiûblîn  Mais  cette  douleur  se  tempère  à  la  rué  dé  Votre 
Altesse  Rojrale  ;  nous  nous  dirons  que  Marie-Antoinette 
reyit  en  Abrie-Thérese  ;  ce  sont  les  ménnes  vertus,  c'est 
lëméme  courage,  et  en  voyant  briller  en  vous.  Madame,  les 
sentiments  religieux  de  deux  princesses,  les  cœurs  appaisés 
se  rouvrent  à  l^pérance  et  aux  consolations/' 

Madame  a  répondu  : 

**  Je  suis  vivement  touchée  de  votre  démarche.  Les 
souvenirs  que*  me  rappelle  la  lettre  miraculeusement 
conservée  et  écrite  par  une  main  si  chère,  me  causent  une 
émotion  trop  grande  pour  répondre  comme  je  le  voudrais 
à  votre  empressement.'' 

Au  moment  où  les  députés  se  retiraient,  continue 
M.  le  président.  Madame  a  ajouté,  avec  la  bonté  qui  la 
caractérise. 

^  Je  n'ai  pas  voulu  tàhe  attendre  votre  députation. 
Je  serai  toujours  la  même  pour  la  chambre  des  députés." 

Des  cris  de  vive  le  Rai  !  succèdent  à  cette  communi- 
catîoB. 

On  demande  de  toutes  parts  Timpression  et  la  distribu- 
tion à  six  exemplaires. 

•tf.  de  Mareelluêé  Messieurs,  l'attendrissement  reli- 
gieux dont  a  pénétré  nos  âmes  la  touchante  comihunica- 
tion  qui  nous  a  été  faite  au  nom  du  Roi^  l'émotion  profonde 
de  mon  cœur,  qui  sait  si  bien  s* unir  à  tous  les  sentiments 
de  mes  collègues,  me  laissent  à  peine  la  force  de  vous 
exprimer  un  vœu  qui,  je  n'en  puis  douter,  est  déjà  le 
vôtre.  Nous  n'avons  pas  assez  de  larmes  pour  déplorer 
tous  1^  excès,  tous  les  nuilbeurs  auxquels  a  livré  notre 
patrie,  la  plus  désastreuse  révolution  qui  ait  jamais  ravagé 
le  Monde.  Ah!  désabusons-nous  enfin  de  cet  esprit 
révolutionnaire  dont  nous  voyons  de  si  funestes  résultats. 
Que  de  si  cruelles  expériences  ne  soient  pas  perdues.  Que 
la  révolution  ne  pesé  plus  sur  la  France.  Que  sa  fatale 
influence  ne  se  fasse  plus  sentir.  Embrassons,  comme 
l'autel  do  refuge,  ces  principes  immuables  et  salutaires 
qui:  font  la  stabilité  des  Etats.  Hélas  !  par  quels  regrets 
amers  superflus  Dieu  punit  les  Français  de  leur  imprudence 
à   écouter  des  novateurs  perfides,  à  ébranler  les  bornes 

a  n'avait  posées  la  sagesse  de  leurs  pères,  de  leur  amour 
éréglé  pour  l'indépendance,  et  surtout  de  leur  irreligionl 
O  France!  â  ma  patrie!  apprends  et  vois  combien 
il  est  amer  et  douloureux  pour  tes  enfants,  d'avoir  aban* 
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doiiné  leur  Dieu  et  leur  Bei!  Alil  fli.iu  wmm^àxjmÊm 
BMurobé  dans  la  voie  que  t'evaîeut  tmcée  les  pîeax  légielé^ 
teoiB  qui  ont  fondé  de  siede  eu  eîeole  le  royHtiiBe  ttè^ 
durétieuy  le  boulieur  et  la  paix  aéraient  toojeun  présidé  à^ 
tel  deatinéea. 

Reriene,  reiiena  à  eette  religiou  divine  qniy  ueu  een^ 
tente  de  faire  le  bonlMar  des  hommei  dam  une  autre  vm^ 
lea  rend  heureux  dàs  celle-ci,  en  étabiânant  but  dee  bases 
ixes  «t  inébranlaUes,  les  eonsdtmis—  de  Tevdre  sociaL 
Que  du  moins  ce  que  tu  as  perdu  te  rtuda  plus  cher  o* 
qui  te  mteh  Profite  de  tes  regrets  eu  diérissuntde  pluu 
en  plus  le  meilleur  des  Bois  et  cette  aiu^oite  fiuuilh^ 
que  recommandent  à  ton  amour,  à  ta  vteéiulkHi,  /ai 
presque  dit  i  ton  culte,  de  si  précieux,  de  si  nobleé,  de 
si  touchants  souvenir».  Qoe  les  baittes,  que  les  divisiotn 
cessent  en  France.  Unissons-nous  dans  le  sein  du  meil'h 
feur  des  pères  ;  vivons  pour  son  bonheur  et  pour  le  liôtre. 
Soyons  tous  enfiintB  d*une  même  fiunlle  |  pressoas-uoasi 
esrrons^oua  autour  de  ee  troue  de  salut.  O  fVance  !  6 
ma  chère  patrie  !  nous  verrons  encore  luire  pouf  foi  de 
beauk  jours,  si  nous  parvenons  à  l'honneur,  à  la  fiM« 

Nous  ne  pouvons.  Messieurs^  rendre  asses  puMie,  asset 
soleniel  un  monument  si  touchant,  si  sacré,  et  out  nous 
précbe  si  éloquemment  toutes  ces  doctrines  bieumisiatés» 
qui  seules  peuvent  nous  sauver.  Que  tons  les  VtwanfÊiê 
écoutent,  ptmtiouent  ces  graves  et  si  importantes  leçoua. 

J'ai  uonc  l'honneur  de  proposer  i  la  ehambrâ  d'ut^ 
donner  l'impression  du  testament  de  notre  Reine,  de 
l'adresse  de  la  chambre,  et  de  la  belle  répouie  de  À  IL 
Je  désirerais  encore  que  ces  pièces  fussent  envuyéuu  à 
toutes  les  eoèimunes  do  royaume  pour  être  déposées  duos 
leurs  archives. 

Mé  le  préndêfnt.  Je  dois  ikuré  observer  à  fopinaciiii 
qu'il  n*est  pas  de  la  compétence  de  la  chambre  d'euvo^rur 
aux  communes  les  objets  dont  Me  ordonne  rimpiuniiotk 

Une  foulé  de  voix.    Non,  non. 

M^  Petiffende*  Je  crois  interpréter  le  vobu  de  la  nhuui> 
brë,  en  demandant*  que  la  communication  qui  vieot  d^ 
vous  être  feite  par  M.  le  président,  les  discours  mlffansiu 
au  Boi  et  à  Madame,  et  les  réponses  dont  ds  ont  été  he^i 
uorés,  soient  imprimés  et  distribués  à  chacun  de  voa%  em 
uombre  de  six  exemplaires» 

Cet  avis  est  mis  aux  voix  et  adopté  «nanimement» 


Sèjlexion»  iur  ce  qui  précède^  par  il/*  L.  Aimé  Martin 

U  est  dans  l'histoire  de  notre  révolution  des  époques 
désastreuses  que  nous  voudrions  eu  vain  oublier.  Chaque 
jour  de  nouveaux  souvenirs  font  naître  de  nouveaux  regretSj 
chaque  jour  quelque  monument  douloureux  vient  nous 
rappeler  ce  que  nous  fumes  et  nous  apprendre  ce  que 
nous  n'aurions  pas  dû  cesser  d'être.  La  Providence  veille 
sur  nous,  elle  ne  veut  pas  que  les  leçons  du  passé  soient  en- 
tierement  perdues  pour  Favenir.  Il  semble  que  pour  mieux 
nous  faire  sentir  les  biens  dont  nous  jouissons  ^^^  ^^  1^'^ 
se  échapper  de  ses  mains  les  dernières  pensées  d'une  illus- 
tre victime^  et  qu'en  nous  rendant  notre  Roi,  elle  nous  ait 
dit  :  **  Voici  les  plaies  qu'il  est  venu  guérir  ;  voici  les  crimes 
qu'il  est  venu  pardonner  !" 

La  France  ne  les  a  point  oubliés  ces  temps  où  la  vertu» 
sous  les  traits  de  la  beauté»  recevait  les  hommages  de  Tu- 
nivers.    Ce  que  les  grâces  ont  de  plus  aimable,  ce  que  le 
respect  a  de  plus  touchant,  ce  que  le  tr6ne  a  de  plus  ma- 
jestueux environnait  alors  la  fille  des  Rois.    La  efloire  de. 
plusieurs  générations  de  héros  rejaillissait  sur  elte.    Tous 
ses  souvenirs  étaient  doux,  toutes  ses  espérances  étaient 
ravissantes,  et  pour  me  servir  de  l'expression  de  Bossuet  : 
La  plus  illustre  des  femmes  était  encore  la  plus  heureuse 
des  mere^    Que  ne  devait-elle  pas  attendre  de  l'avenir? 
La  France  l'admirait,  les  élans  de  l'alléffresie  et  de  Ten- 
thoûsiàsme  annonçaient  sa  présence  :  elle  était  belle,  elle 
était  Reine,  elle  était  mère  !  Mais  tandis  que  tant  de  pros- 
pérités brillantes  environnaient  sa  vie,  le  renversement  de 
ses  grandeurs  terrestres  se  préparait.    Tout-à-coup  on  vit 
une  foule  obscure  s'élever  jusqu'au  trône  pour  l'anéantir. 
Celle  qui  avait  été  l'objet  de  tous  les  hommages  devint 
l'objet  de  toutes  les  haines.     La  calomnie  s'attacha  à  la 
vertu;  ce  que  le  peuple  avait  adoré  fut  livré  aux  outrages 
du  peuple  f  La  nation  sembla  oublier  dix  siècles  de  bon* 
heur  et  de  gloire,  et  l'on  se  demandait  ce  qu'était  devenu 
son  amour  pour  ses  rois.    C'est  alors  que  la  Reine  fit  con- 
nattre  la  vérité  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  *^  Le  patient 
vaut  mieux  que  le  fort  ;  melior  est  patienu  virojbrti,  '  C'est 
alors  Que  ne  pouvant  plus  offrir  le  spectacle  de  la  grandeur 
répandant  des  bienfaits,  elle  offrit  le  spectacle  de  la  veitu 
lattant  avec  le  malheur.    On  s'étonnait  de  sa  résignation  à 
supporter  des  maux  dont  les  rois  connaissent  à  peilie  le. 
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nom*  La  pkié  méuie  ne  pouvait  approcher  d'elle»  et  e'é* 
tait  avoir  du  courag^o  que  ne  la  plaindre  :  s^'parée  du  monde, 
abreuvée  de  dégoûts,  livrée  à  la  calomnie,  elle  ne  tenait 
plus  à  la  terre  que  par  ses  enflints  ;  elle  tenait  déjà  au  ciel 
par  l'auguste  martyr  qui  Tavait  précédée.  La  France  cons- 
ternée  au  bruit  de  ces  grandes  infortunes  osait  à  peine  j 
croire,  lorsqu'elle  se  réveilla  eu  apprenant  qu'elle  n'avait 
plus  de  Reine*  La  mort  qui  avait  ravi  à  cette  princesse 
mfortunée  un  trône  sur  la  ten^e,  venait  de  lui  eu  accorder 
un  dans  le  ciel.  Ses  maux  seuls  étaient  terminés,  et  lors- 
l{ue  les  hommes  croyaient  avoir  mis  fin  à  sa  vie,  elle  jouis- 
sait de  tous  les  trésors  d'une  vie  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  atteindre. 

Cependant,  le  Ciel,  qui  avait  permis  que  les  dernières 
penséesd'un  Roimourantpusseut  an  jour  consoler  la  France» 
semblait  nous  avoir  refusé  la  même  consolation  pour  la 
Reine.  On  ignorait  les  derniers  sentiment?  de  cette  auguste 
victime  ;  on  ignorait  si  elle  avait  pardonné  les  crimes  de 
ceux  qui  n'avaient  pu  lui  pardonner  ses  vertus.  Qu'était 
donc  cette  dernière  pensée  ?  Un  seul  pardon  rassurait  la 
France,  mais  il  en  fallait  un  second  pour  la  consoler.  £Ue 
existait  cette  dernière  expression  d'une  âme  pure  et  cé- 
leste :  elle  existait, maisles  bourreaux  seuls  la  connaissaient; 
ils  avaient  poursuivi  jusqu'à  la  mémoire  de  leur  victime; 
ils  avaient  voulu  cacher  jusqu'au  pardon  qui  pesaitsur  enx. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  un  dessein  secret  que  le  Ciel 
a  permis  qu'il  restât  si  long-temps  inconnu  ;  il  voulait  bous 
la  rendre  cette  dernière  pensée,  mais  comme  le  sigual  cer- 
tain de  la  fin  de  tons  nos  mau^^  et  seulement  à  Tboure  où 
la  France  se  serait  rendue  digne  d'un  tel  bonheur.  JLe 
Roi,  en  communiquant  à  la  nation  ce  monument  de  douleur 
et  d*expiation,  est  devenu  l'interprète,  de  la  Providence  : 
et  c'est  bien  aujourd  hui  qu'il  nous  est  permis  de  tout 
pérer  de  Tavenir. 

Je  l'ai  vue  cette  assemblée  auguste  de  Télitc  de  la 
tion  recevoir  avec  attendrissement  cette  marque  de  la  bon- 
té de  sou  Roi  ;  j'ai  vu  rémotion  dans  tous  les  cœurs«  1^ 
larmes  dans  tous  les  yeux  ;  et  j'ai  entendu  le  digne  orgune 
de  cette  assemblée  (M.  Laine),  prononcer  ces  paroles  tau* 
chantes  qu'il  vient  de  porter  nu  pied  du  trône  de  S.  31. 

C'est  ainsi  qu'aujoni  d'bui  les  pensées  du  Roi  eout  de- 
venues celles  de  la  nation  :  un  seyl  sentiment  anime  le 
frinoe  et  ses  sujets  ;  et  la  France  peut  voir  dans  cette  uaioD  v 
accomplissement  des  derniers  vœux  de  la  reine,  qui  furent 
tous  pour  son  bonheur. 
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VARIÉTÉS,    ANECDOTES.    NÉCROLOGIE,    ARTS,  ETC. 

Les  artâ  viennent  de  faire  une  perte  réelle;  M.  Mar« 
tînî)  surintendant  de  la  musique  du  roi,  auteur  des  Opéra  du 
J)roU  du  Seigneur f  de  CAmwtreux  de  qmue  anê^  de  SaphOf 
etc.  et  de  plusieurs  morceaux  de  musique  d'église  parmi 
lesquels^Hi  disting^ue  une  messe  de  requiem  exécutée  Taiinée 
deiaiereet  cette  année  au  service  funèbre  de  Louis  XVf, 
est  mort  ie  16  Février,  à  l'âge  de  76  ans.  11  avait  consâcvé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  toute  la  force  de  son  génie,  et 
ses  dernières  compositions  portent  l'empreinte  d'un  talent 
jeune  et  original.  Sa  Majesté  Tarait  décoré  en  dernier 
lieu,  du  cordon  de  8t.  Michel.  M.  Cheriibini  lui  succède 
dans  ia  place  de  maître  de  musique  de  la  chapelle  du  roi. 

Madame  la  comtesse  de  Choiseâl-Stainville,  ancienne 
abbesse  eu  chapitre  de  8f.  Louis  de  Metz,  vient  de  mourir 
dans  cette  ville,  à  fâge  de  92  ans.  Elle  a  jusqu'au  demies 
moment  de  sa  longue  carrière,  conservé  la  douceur  et 
l'agrément  de  son  caractère.  Sœur  du  feu  duc  de  Choi- 
seiri,  ancien  ministre,  elle  avait  perdu  successivement  le 
maréchal  dç  Stainville  son  frère,  la  duchesse  de  Oram» 
mont  sa  sœur,  et  cette  illustre  duchesse  de  Cboiseul  dont  la 
vie  ne  fut  marquée  que  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus. 
Honorée  de  toute  la  province,  regrettée  des  pauvres  dont 
elle  était  le  soutien,  pleurée  de  sa  famille,  elle  ne  laisse  que 
des  regrets  et  le  souvenir  de  ses  heureuses  qualités. 

perdre 


de  ses  membres  les  plus  estimables,  le  baiUy  de  Clugnv, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  mort  à  l'âge  de  87 
ans,  après  "^  années  de  service.  Ses  obsèques  ont  été  célé- 
brées dans  réglise  de  St.  Germain  des  Prés,  en  présence 
des  commandeurs  de  Bataille,  de  Château-Neuf»  de  Dienne, 
Vie  de  Césarmy  et  de  Bouchet. 

Le  général  IVussienn  MoIlendoriT,  qui  vient  de  mourir 
à  quatre-vingt-treize  ans,  est  celui  qui  fit  à  Sieyés,  ministre 
de  France  en  Prusse,  cette  réponse  expressive.  Siéy^s 
avait  écrit  au  vieux  général  :  **  Le  notinistre  de  France  prie 
M.  le  feld^maréchal IMollendorfr  de  lui  faire  l'honneur  de 
,«Kner  chez  lui. . .  .tel  jour:'  MoUeudorff  écrivit  au  bas 
du  billet:  «Von,  et  sans  phrase. 
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La  gazette  de  Stuttgart  annonce  une  rente  consw 
dérable  a  l'enchère  de  raisselle  en  argent  et  en  vermeO, 
d'une  quantité  de  bijoux  et  de  pierres  précieuses  de  la 
plud  grande  beauté,  àe  bronzes,  de  porcelaines  etc.    LW- 

?^ent  est  au  poinçon  de  Paris.    (Ce  sont  les  débris  de  la 
ortune  du  Koi  de  Westphalie). 

Vxïe  somme  de  18  mille  francs  a  été  mise  à  la  dispo- 
sition de  M.  le  Préfet  du  département  de  la  Seine  Infé- 
rieure, à  Peflfêt  de  libérer  ceux  des  détenus  pour  dettes, 
que  des  considérations  particulières  rendront  dignes  dé 
cette  libéralité. 

Le  général  prince  de  Hesse-Philipstadt,  connu  par  ses 
talents  militaires»  et  la  belle  défense  ae  Gaëte  contre  les 
Français,  est  attaqué  d'une  fièvre  opiniâtre  et  de  oonvut- 
sions  continuelles.  On  désespérait  de  ses  jours,  sekm  des 
lettres  particulières  du  31  Janvier. 

Un  noble  lord  de  ceux  qui  s'alarment  de  tout,  excepté 
des  dangers  réels,  a  dit,  il  jr  a  quelque  temps,  dans  la  cham- 
bre des  pairs  d'Angleterre,  qu'il  se  menait  des  abouche-- 
menis  de^  souverains.  Un  Journal  de  Paris,  le  Constitu- 
tionnel, en  copiant  cette  exiM^ssion,  s'est  grotesquement 
servi  du  mot  accouchement    . 

Le  roi  a  envoyé  aux  douze  curés  titulaires  de  Paris, 
une  §[omme  de  12,000  fr.  pour  leurs  pauvres.  Messieurs  les 
titulaires  voulant  faire  participer  tons  les  indigents 
i  ce  nouveau  gage  de  l'inépuisable  bonté  du  roi, 
ont  envoyé  6000  mines  aux  vicaires  desservants  de  leurs 
paroisses  respectives,  pour  être  distribués  suivant  les  inten- 
tions de  S.  M.  aux  pauvres  de  leuis  suceuisales. 

Par  ordonnances  rendues  les  19  Janvier  et  14  Février, 
le  roi  a  prescrit  l'achèvement  de  l'église  de  la  Magdeleine, 
pour  y  placer  les  monuments  expiatoires  qui  doivent  être 
érigés  a  Louis  XVl,  à  la  reine  Marie-Antoinette,  à  Louis 
XYlI  et  à  Madame  Elisabeth. — Le  monument  élevé  au 
duc  4'Enghien  sera  placé  dans  l'église  du  château  de  Vin- 
oennes.— Tous  ces  monuments  seront  eu  marbre  blanc  de 
Carrare. 

^  La  statue  de  Louis  XIII  sera  rétablie  sur  la  I^ace 
Royale,  celle  de  Louis  XIV  sur  la  Place  des  Victoires, 
celle  de  Louis  XV  sur  la  nlace  de  ce  nom.*— Ces  statues 
seront  équestres  et  en  marore. 
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l)oiize  statues  colossales  et  quatre  trophées  formeront 
ht  déooration  du  pont  de  Louis  aVI  • — Ces  statues  repré* 
senteront:  -Bayard  et  Duruesclin,  Turenne  et  Coudé, 
l'abbé  Suger  et  le  cardinal  de  Richelieu,  Sully  et  Colbert, 
Touryille  et  du  Guay-Trouin,  Duquesne  et  Sufiren. 

Les  artistes  désignés  pour  Fexécution  de  ces  travaux 

Eir  le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur,  sont:  M» 
npaty,  pour  la  statue  équestre  de  Louis  XIII  et  le  monu- 
ment à  la  reine  Marie-Antoinette;  Bosio,  pour  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV,  et  le  monument  a  Louis  XVI  ; 
Cartellier,  pour  la  statue  équestre  de  Louis  XV,  et  la  figure 
de  Ste.  Mag^eleine,  destinée  à  être  placée  dans  Tégiise  ; 
Lemot,  pour  la  statue  équestre  d'Henri  IV,  et  le  monument 
à  Louis  XVII;  Ruxhiel  pour  le  monument  à  Madame 
Elisabeth,  et  Deseine  pour  le  monument  élevé  au  duc 
d'Enghien. — M.  Gérara  et  Fragonard  sont  chargés  des 
grands  travaux  de  bas-reliefs. 

L'exécution  des  statues  du  pont  est  confiée  à  MM* 
Roland,  Houdou,  Ramey,  Bridari»  Stouf,  Gois  fils,  Espe- 
rieux.  Marin,  Le  sueur,  Uégnier,  Milhomme,  et  Dupasquier. 
Jfi.  Montpellier  est  chargé  de  Texécutiou  des  tropnées. 

On  vient  d'exposer  dans  la  galerie  de  Diane  le  beau 
tableau  de  Marins  à  Minturnes,  par  le  jeune  Drouais, 
mort  à  Rome  à  l'âge  de  24  ans.  Sa  Majesté  a  acheté  ce 
tableau  de  l'héritière  du  peintre  sous  la  condition  que  le 
capital  serait  converti  en  rentes  viagères. 

Dès  1814,  le  roi  avait  eu  la  pensée  de  (aire  ériger,  sur 
ses  propres  fonds,  deux  statues  en  l'honneur  des  généraux 
Moreau  et  Pichegru.  S.  M.  vient  d'ordonner  au  ministre 
de  l'intérieur  de  les  faire  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. 

M.  le  ministre  de  la  nuirine  a  présenté  au  roi  M.  M. 
de  Barailler,  directeur  des  constructions  à  Toulon:  de 
Vatable;  colonel  du  régiment  de  la  Guadeloupe,  et  Rufii 
de  Pontevez  lieutenant  de  vaisseau  et  lùde-de-camp  du 
vice-amiral  Vaugiraud.  S.  M.  a  daigné  agréer  les  homma* 
gesdeces  Messieurs. 

Une  association  qui  a  le  roi  pour  protecteur,  se  forme 
sous  le  titre  d^asêociation  hienfaUante  des  dames  Pran- 
çaises*    Elle  doit  étendre  ses  bienfaits  sur  toute  la  France 
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et  einbragser  tout  les  feures  de  seeaum  t  mm  oeatre  sera  à 
Âu-Jb,  ses  branches  partout.  Les  danes  qui  en  fe^mi  {par- 
tie seront  désignées  sons  le  nom  de  fran^foiêe. 


Voyages  de  Découvertes. 

La  goëiette  le  Congo»  acconlpagné  par  le  transporta  7)o- 
rothée^ent  maintenant dansles  Dunes  prêta  faire  voile  par  le 
premier  bon  vent  pour  un  voyage  de  découvertes  à  la  source 
du  fleuve  Zaïre,  dans  le  cœur  de  l'Afrique  Méridionale.  Le 
Congo  est  du  port  d'environ  90  tonneaux,  gréé  en  goélette 
et  tire  à-neu-prés  cinq  pieds  d^eau.  Il  est  équipe  d'une 
manière  fort  commode  pour  recevoir  les  officiers  et  les  pas- 
sagers ainsi  que  les  objets  d'histoire  naturelle  qui  pourront 
être  recueillis  dans  son  excursion  sur  ce  fleuve.  Les  per- 
sonnes engagées  dans  cette  expédiflon  intéressante,  sont: 
pour  ce  qui  concerne  les  sciences  M.  le  professeur  Smith 
de  Christiana,  botaniste  et  géologiste  :  iVf  •  Crancb,  char* 
gé  de  recueillir  des  obiets  d'histoii*e  naturelle,  et  ntk  jardi- 
nier qui  fera  un  choix  de  plantes  et  de  graines  pour  tes  jar- 
dins de  Sa  Majesté  à  Kew  ;  sanç  compter  M.  Galway,  qui 
s'embanjue  volantairement.  II  y  a  aussi  dans  ce  bâti- 
ment deux  beaux  noirs  du  royaume  de  Congo,  dont  ran 
est  né  à  plus  de  800  milles  dans  les  terres  en  remontant  la 
rivière. 

Les  officiers  sont  le  capitaine  Tuckey  qui  commande 
l'expédition;  le  lieutenant  Hawkey;  M.  Fitzmaurice, 
maître  et  inspecteur  ;  M.  Mac  Kerrow,  cUrurgien  en  se* 
coud,  deux  eoatremaitres  et  un  commis. 

Outre  le  Congo^  le  transport  est  accompagné  de 
deux  doubles  canots,  comme  ceux  employés  à  la  pèche  de 
la  baleine,  capables  de  porter  chacun  18  à  20  hommes,  et 
de  leur  fournir  des  provisions  pour  trois  mois.  Les  canots 
sont  destinés  à  être  portés  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée 
de  tous  les  rapides  ou  cataractes  qui  pourraient  obstruer  le 
passage  du  Congo.  Avec  ces  moyens,  il  est  peu  déraison» 
de  douter  me  la  source  de  cette  riviereextraordinaire  puisse 
rester plusiong-terops  inconnue. 
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MOUVEMENTS  DE  CES  MESSIEURS. 

Pam,  20  Février. 

Plusieurs  des  indiVidus  de  marque  qui  viennent  de 
noiui  quitter,  et  que  notre  argent  plus  «fue  nos  regrets  ao 
compagne,  exciteiît  dans  tous  -les  lieux  où  ils  s'arrêtent, 
k  plus  vive  curiosité.  Les  étrangers  ovvrent  de  grands 
yeux,  et  sont  étonnés  do.  trouver  des  princes,  des  ducs  et  des 
conates  dans  ces  bonnétes  citoyens  qui  ont  proscrit  autre^ 
fois  si  libéralement  princes,  ducs,  comtes,  et  voire  même 
ebe  valiers.  Ils  ne  reconnaissent  pas  sans  peine  les  apôtres 
de  l'égalité  sous  les  larges  rubans  dont  ils  sont  aujourd'hui 
chamarrés.  Enfin,  ils  demandent  si  c'est  une  mascarade, 
et  si  le  carnaval  a  commencé  cette  année  en  France  quinze 
jours  avant  le  Mardigras.  Cette  réflexion  en  amené  d'au* 
Ires  non  moins  désagréables  à  ces  grands  personnages. 

De  bons  Allemands,  frappés  du  contraste  qu'offrent 
sa  conduite  et  ses  écrits,  priaient  dernièrement  M.  lé  comte 
Sîéyés,  de  répondre  $ans  pkraêe  à  cette  question  :  **  Qu'est- 
ce  que  le  tien  9"  M.  le  comte  a  promis  de  les  satisfaire, 
maispaadesîtAt,  parce  que  ses  ioéessur  cette  matière  ne 
sont  ptus  aussi  nettes  qu'en  1786. 

t>'autres  ont  fait  charitablement  observer  à  M.  le 
comte  de  Merlin,  que  ses  titres  et  son  grand  cordon  ren- 
daient ses  principes  fort  susjtects^  et  sentaient  fort  cette 
vilaine  féoaaiité  que,  du  haut  de  sa  tribune,  il  avait  jadis 
vouée  à  l'anathéme  dans  des  discours  trés-éloquents» 
quoiqu'un  peu  ennuyeux,  dont  il  avait  l'air  de  no  plus  se 
•Mivenir. 

Enfin,  quoiqu'il  ait  un  très-bon  cuisinier,  élevé  du  ce» 
cebre  d'Aig^efeuille,  on  ne  se  fait  pas  encore  à  donner  du 
Monseigneur  au  prince  Cambacéres.  Son  Altesse  en  est 
fort  scandalisée,  étale  un  cordon  de  ptus,  et  trouve  in- 
décent qu'on  lui  tefuse  en  Belgique,  ce  qu'à  Paris  lui  ac- 
cordaient si  volontiers  les  hommes  à  g^rand  caractère  qui 
mangeaient  à  sa  table.  Dans  son  indignation,  elle  vient 
de  quitter  Itmxelles,  et  de  se  diriger  sur  Ostende  pour  se 
rapprocher  de  la  marée.  On  assure  que  Monseigneur  a 
fîut  à  deux  de  ses  anciens  confrères,  obligés  comme  lui  de 
pousser  plus  loin,  la  politesse  de  les  laisser  monter  derrière 
sa  veiture. 
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Mais  ce  qui  étouue  le  pfus  les  étran^rs,  ce  sont  les 
trésors  de  ces  philosophes  qui  ont  converti  tous  leurs  prin- 
cipes en  bonnes  lettres  de  change,  et  dont  toute  la  philoso- 
phie est  aujourd'hui  en  portefeuille.  M.  le  duc  d'Otrante, 
si  on  ajoute  foi  à  des  ram)(/r^«  plus  fidèles  que  les  siens, 
fait  dans  ce  moment  des  acquisitions  devant  lesquelles 
beaucoup  de  princes  souverains  reculeraient  d'effroi; 
mais  il  ne  veut  acheter  que  des  terres  seigneuriales,  parce 
que,  dit*îl,  il  a  toujours  aimé  la  liberté,  et  que  le  seigneur 
est  incontestablement  plus  libre  que  ses  vassaux.  Cette 
observation  est  judicieuse.  On  sait,  au  reste,  que  M.  le 
duc  n'est  point  un  sot,  et  que  plus  d'un  homme  d'esprit  a 
été  sa  dupe. 

Il  sera  dont  rerelé  à  tous  les  peuples  le  secret  des  ré- 
volutions, secret  fort  simple:  elles  sont  l'ouvrage  de  joueurs 
habiJes  qui  corrigent  la  fortune  en  brouillant  les  cartes  : 
la  France  en  a  fait  l'expérience;  qu'elle  serve  à  s^ 
voisins;  qu'elle  leur  apprenne  que  parmi  les  réforma- 
teurs, les  plus  zélés  en  apparence  ne  font  la  guerre 
aux  abus  que  pour  se  mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  ces 
abus  sont  utiles,  et  qu'ils  n'invoquent  la  liberté  avec  tant 
de  fureur  que  dans  l'espoir  de  trouver  un  tyran  qui  adietera 
leur  silence.  On  s'en  aperçoit,  mais  toujours  trop  tard; 
les  drôles  ont  fait  leur  coup,  et  la  révolution  est  terminée» 
puisque  ce  qui  était  dans  les  poches  des  honnêtes  gens  a 
passé  dans  les  leurs. 

Le  journal  de  Lyon  annonce  que  M.  Emery,  médecin 
de  Buouaparte  à  l'île  d'Elbe,  airétc  dans  la  commune  de 
Lins,  arrondissement  de  la  Tour-du-Pin,  a  été  conduit  à 
Besançon. 

M.  Merlin  de  Douay  est  parti  de  Bruxelles  pour  st 
rendre  aux  Etats-Unis  d'Amérique 

Le  mai  échal  Soult,  que  les  mauvais  plaisants  de  Paris 

appellent  le  sou-marf/néy  après  avoir  séjourné  quelaues 

jours  à  Mons,  est  arrivé  le  14  Février  à  inidi  à  Bruxelles, 

où  il  ne  s'est  arrêté  que  pour  changer  de  chevaux.    11  a 

continué  de  suite  sa  route  pour  Hambourg* 

Plusieurs  des  réfficides,  obligés  de  quitter  la  France 
comme  compris  dans  l^article  7  de  la  loi,  ont  traversé  Ge- 
nève les  9  et  10  Février.  Le  gouvernement  n'a  pas  cm 
convenable  d'autoriser  leur  séjour  dans  un  Ueu  aussi  voisin 
des  frontières.  On  cite  parmi  eux  Dubois-de-BeIkgarde 
Martineau,  Gauthier  de  l'Ain,  Colovrey,  etc. 
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Vtk  JMml  d^  BruftllM  cobtiMt  m^  Uéb»  de 
Ik  Boolay  d0  b  MwHIm»  mt  kmieUe  oehil^  récluM 
comU^  I^neul^atiott  poité^  a  b^  ebargpe,  d'avoir  été  Vim 
4m  WBv^miummh  ïea  plua  i«iBftrquabMs  qui  ont  prononcA 
k  ftW9  à9  mort  eontre  Louis  XVl.  Il  «léclare  qu'il  a  été 
tQuVà4»i(  étiwgfer  i  la  coMbunnation  de  oe  prnee,  et  que 
même  il  n*était  pas  membre^de  rassemblée  qui  a'est  crue 
«iitcnrîsée  ^  le  juger. 

M.  MeauUe,  ex«coitTeBtioMic|,  qui  a  rempli  longf* 
temps  les  fonctions  dq  procureui;  impérial  préa  la  cour 
crimîneUe  de  Gand,  est  arrivé  dans  cette  rOle»  le  9  Février. 

On  assure  fqpielf.  le  |r^nénd  I^auriston  ^t  nommé 

|>résident  du  conseil  de  guerre  spécial  chargé  de  iuger 
^miiral  Linois  et  le  général  Boyer,  et  que  M.  le  baron 
Joinyille  remplira  les  fonctions  de  comtnissaire  du  Roi 
prés  ce  conseil,  qui  dçit  se  réunir  le  Jeudi  â9  Février.  AL  Te 
oelonel  dç  Sesnmisons  est  le  rapporteur  de  Faflaire. 

M.  Bonbaud,  médecin,  député  du  Var  à  la  Convenu 
tien  et  M.  Pocbolles,  ancien  professeur  de  rhétorique  à 
Dieppe,  et  successivement  député  de  la  Seine-Inférieure  i^ 
la  Convention,  commissaire  à  Corfou,  et  sous-préfet  à 
Nenfebêtel,  sont  arriyés  à  Bruxellesi  venait  de  Ffaqee. 

Depuis  la  noBnnatîon  de  M.  de  Barente  à  la  directioa 
l^énéralç  des  cpntribuIJaQs  indirectasi  pUui  de  5&0  em- 
ployés, tant  de  radminfstfratipn  central^  que  des  dépar- 
^menUf  QQt  été  révoqués  coouae  ayaut  qmnifeysté  df» 
qpiaiou^  coutures  au  gouvernement 

• 

Bruxelles^  X4  Février. 

.  Sont  arrivés  en  cette  ville,  venant  de  Fr^ç^  AU!» 
Savomin^  député  des  Basses-Alpes  à  la  Coavei|tio|i  ;  At» 

SJer,  avocat  du  Roi  sous  Louis  XVI,  et  maire  de  la  tto- 
elle  ;  puis  président  du  tribunal  criminel  de  Seine  et 
Qisé,  député  de  ce  département  à  la  Convention,  ensuite 
mmistre  prés  de  l'électeur  de  Bavière,  receveur  général 
du  département  de  Seine  et  Oise,  ambassadeur  de  Buona- 
parte  à  Madrid,  à  Naples,  à  Stockholm,  puis  membre  du 
conseil  des  Cinq  Cents  ;  Niou,  ingénieur  de  la  Marine  à 
Bochefort,  député  de  la  Charente-Inférieure  à  la  Conven- 
tion, commissaire  à  Londres  pour  l'échange  des  prison- 
niers, enfin  membre  du  conseil  des  prises  ;  Nioehe,  avocat 
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à  Lodi6i,  député  dlodre  et  Loire  à  la  Convestioii»  mon- 
bre  du  eoneeil  dei  aneieiis  et  eMiiite  coannmwaire  do  di« 
rectoire  exécutif;  Ramei,  député  de  l'Aude  à  la  CotiTen- 
tioDt  membre  du  oooeeil  des  ancieos,  et  receveur  général 
du  département  de  la  Haute  Garonne.  Ib  sont  tous  p<Nrtés 
sur  la  liste  des  conventionnels  qui  ont  voté  la  mort  de 
Louis  XVL 

Deux  autres  personnages  moins  connus,  MM.  Lamé- 
terie  et  Fouenne-Longchamp  sont  aussi  arrivés  à  Bruxelles. 

On  écrit  de  Tarbes  nue  le  général  Maransin  a  été» 

rir  ordre  supérieur,  arrête  le  4  dans  sa  maison  i  Lourdes» 
cinq  heures  du  matin  et  conduit  à  Tarbes. 

Les  généraux  Dronet,  Lefevre-Desnouettes,  Grouclivi 
compris  dans  la  première  liste  de  Tordonnance  du  24  Jail- 
tet  dernier,  sont  assig^nés  à  comparattre  le  15  du  présent 
mois  par  devant  le  tribunal  qui  doit  les  juger.  Ces  pré- 
venus étant  contumax,  l'assignation  qui  appelle  le  ^néral 
Groucby  a  été  apposée  à  sa  porte  par  un  officier  de  justice. 

Il  vient  de  s'opérer  de  nombreux  changements  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture  de  police. 

M.  le  lieutenant  Gérard  est  au  nombre  des  Français 
qui  sont  arrivés  depuis  quelquc^temps  à  Bruxelles. 

La  majeure  partie  des  percepteurs  des  trois  arron* 
dissements  du  aépartement  du  Gers  viennent  d'être 
changés.  La  même  épuration  a  eu  lieu  parmi  cette  classe 
de  fonctionnaires  dans  le  département  de  FAude,  où  déjà 
dix  sept  percepteurs  ont  été  suspendus. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  on  a  fait  quei|qnes 
arrestations  à  Bordeaux:  on  cite  entre  autres  celle  de 
M.  Forcade,  adjoint  de  la  Mairie  sous  l'usurpateur. 
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FÊTE  DE  L'ODÉON. 

Il  est  impcMiible  dMmaffiner  rien  de  pli»agrteble  qam 
la  fête  donnée  hier  21  par  MAL  les  officiera*  sous-offieiers, 
ffrenadiera  et  chasseura  de  la  carde  nationale  de  Paria,  à 
MM.  les  grardes-da-Gorps  et  à  MM.  de  la  carde  royale» 

Par  les  soins  de  M.  fiellanger,  architecte,  la  salle  de 
rOdéon  avait  été  disposa  avec  tant  d'intelligence,  que 
plus  de  trois  mille  personnes  y  ont  trouvé  place.    Un  par- 

S)t  y  avait  été  élevé  coaune  pour  les  bals  masqués  ;  au 
d  du  théâtre,  on  en  avait  élevé  un  petit,  et  la  salle  se 
trouvait  ainsi  agrandie  des  cini|  premières  coulisses. 

La  devanture  des  premières  loges  était  entièrement 
drapée  en  velours  cramoisi  parsemé  de  fleura  de  lis  en  or; 
les  secondes  et  troisièmes  loffes  étaient  drapées  en  gaze 
d'argent.  Au  milieu  de  la  sdie  une  loge  magrnifiquement 
décorée  avait  été  préparée  pour  le  Roi  et  la  famille  rovale. 
Sur  des  banquettes  placées  de  chaque  câté  du  théâtre 
étaient  assises  quatie  cents  dames  :  les  autres,  ainsi  que  les 
personnes  invitées,  occupaient  les  loges.  Les  officiers  des 
gardes-du-corps  /le  la  «[urde  royale  et  de  la  garde  nationale 
mêlés  ensemble,  occapaîeni  le  parterre*  Pour  éviter  toute 
oonfiision,  le  bOlet  d'invitation  ae  chaque  dame  indiquait  la 
idace  qu'elle  devait  occuper* 

Rien  d'enchanteur  ccmime  le  conp-d'œil  général.  Que 
Ton  se  représente  huit  ou  neuf  cents  dames  rasant  assaut 
de  beauté  et  d'élégance  ;  tous  les  honunes  en  habit  ha* 
bilIé  ou  en  grande  tenue  militaire;  l'éclat  des  dia- 
mants et  des  uniformes,  décuplé  par  les  feux  de  mille  lu- 
mieres,  et  Ton  n'aura  qu'une  laiUe  idée  du  spectacle  ravis- 
sant que  nrésentaît  cette  assemblée. 

A  8  neures  et  demi,  le  Roi  et  la  fiimille  royale  sont 
entrés  dans  la  salle  :  tous  les  spectateura  étaient  debout 

Sour  les  recevoir.  L'arrivée  du  père  de  famille  au  milieu 
e  ses  enfimts  a  été  signalée  par  des  acclamations  aussi 
vives  que  prdongées  ;  bientôt  après,  le  spectacle  a  com- 
mencé. 

Lapetite  pièce  en  vaudevilles  qu'on  a  jouée,  a  pour 
titre  :  Chacun  «on  iourf  ou  F  Echo  de  Parié.  MM.  Desau- 
iere,  Alissan  de  Chazet  et  Gentil  en  sont  les  auteure,  et 
on  ne  pouvait  mieux  dioisir  dans  cette  circonstance,  non- 
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seulement  sous  le  rapport  du  talent,  oiak  sous  celui  deK 
principes  et  en  dévouement  au  monaïquè,  éofht  eea  trob 
auteurs  ont  donné»  pendant  rinterregne,  des  preuves  bien 
honorables  poui'  eux. 

Des  acteurs  choisis  dans  les  principaux  théâtres  de  la 
c«|»tale  étaient  diaT&;és  de  repretenter  I'«uvnig%.  Dam 
cet  ensemble  de  talent^  l^péim  a  fourni  Lav^m;  la 
néAtre^Français,  Michot,  Armand  et  Thénard,  ei  meada- 
moisetles  Leverd  et  Boorfôing  ;  rOpénhOMsique^  Cke- 
nârd  et  Hue,  et  Mlle.  Re^aujt;  rOdéon,*  Arttianid;  le 
Vaudeville,  Joly  et  madeuioiseHê  Deatuarea;  las  Variélil, 
PMier  et  Bosquier-XSavaudan. 

Le  théâtre  Têpréseme  une  place  p«bli()ue  du  village 
d'Arnouville,  prds  raris.  On  doit,  ee  jour  m^Mie,  célébrer 
dans  ce  village  les  noces  de  Louîsib  et  de  Henriette^  ffllea 
de  M.  Lafrance,  riche  propriétaire,  avec  Gustave  ci  EÛgene, 
fan  officier  de  la  sparoe  royale,  Tautre  garde^o-œrpa.  D^ 
jâ  le  6  Février  ce  double  mariage  devait  aroir  lieu  :  maïs  les 
deux  prétendus  pouvaient-ils  ce  joiir4â  se  dispenser  d*aa« 
aister  a  un  banquet  honoré  de  la  présence  de  S*  M*f  Li^Soi 
d^dbord,  les.  daines  ensuite,  teUe  est  la  devtee  de  Mstti* 
Maires.  Aussi  en  bonnes  Françaises,  ms  deux  beika  oait 
pardonné  le  retard  en  ftiveur  dtt  asotif. 

Gabrielle,  trofaieme  flile  de  M.  LafiWMce  a  «ami  aa 
amant,  mais  d*un  tetot  aaftre  genre.  C^alt  M.  SMiy,  oéii* 
bataîre  de  60  ans  (ce  rôle  est  joué  mot  Potisff^  qui  ae  tlk 
aussi  militaire,  attendu  qu'il  ê^eMjkii  t&mpwfer  dam  h 
lÊtiHce  em  1T69.  Il  a^est  pas  besoin  d^i^outer  que  *6albriel- 
le,  ainsi  que  tous  les  autres  persoauagea,  sa  moquent- de 
ce  vienx  soupirant. 

Henriette  et  Loume  sm^vienuetit  avec  lèuM  amMitt^  ei; 
pour  ne  plus  leur  laisse!-  aMaM  idée  de  lewraMt^^ar 
lé  départ  forcé  du  5  lévrier,  fittgenelMce  tetri^Hamaiik 
chanteur  du  repas  donné  au  Louvre  par  Is  garde  voyulK 
Gustave  y  ajoute  le  dernier  trait  par  te  éoupletattivluit  : 


aia  :    Li  MagiHrmi  irKéprêchabie. 

JcKqu^ici  le  sujet  fidèle. 
Par  We  bienflitoanie  loi. 
S'était  vu,  pour  prix  de  son  zele, 
Admis  au  grand  couveft  du  tbùi. 
Des  rangs  oùbtiant  la  disfavKfe, 
Louis  leper^  des  Français, 
Seul  nous  fit  Voiv  un  teiàé  France 
Au  grand  couvert  de  ses  sujets. 
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Un  petit  incident  Tient  déranger  la  bonne  intelligenee 
de  ces  deux  couples.  Edouard,  jeane  peintre,  qui  se  rend  à 
Puris  pour  y  prendre  une  eÀmisse  de  la  fête  qui  va  avoir  lieo 
en  donne  la  première  nouvelre  aux  deux  officiers,  quis'occii* 
paient  apparement  beaucoup  pItiB  dv  leur  amour  que  des 
■ouireHes  de  Paris.  Austritftt  qulls  anpfennent  que  leur  sou- 
verain sera  «résent  à  cette  nouvelle  réunion,  Eugène  et 
Onstave  se  aisposent  suHe-éhamp  à  quitter  leUta  maîtres- 
ses, qui  sont  rarieuses  de  ce  second  abanden.  M.  Remy  Veut 
ëù  vain  les  consoler  en  leur  fiiisant  tour*à4our  Tofire  de  sa 
nmiki.  Les  demoîieDeto  ne  veulent  point  d'un  si  triéte  vansth 
laiemr. 

Heureusement  survient  Gertais,  capitaine  de  chasseurs 
de  h  garde  nationale,  qui  trouve  moyen  d^fltrran^  tout,  en 
représentant  à  ces  tnessieun  que  chacun  doit  avoir  êon  fùnt 
pour  jouir  de  la  présence  d'un  Roi  cbéri,  et  Qu'ils  tfditent 
fimser  un  peu  de  bonheur  auxautreê.  Ses  deux  camarades 
(car  ne  l'est-on  pas  quand  on  sert  le  même  prince  avec  le 
même  zèle  f)  nepeuvent  d^aifleursréfViser  le  repas  qu'il  pré- 
tend leur  offi-ir  àson  tour  à  l'instant  même,  repas  qui  devien- 
dra celui  de  leurs  noces.  Tout  est  arraufi^  par  ce  moyen, 
et  nos  trois  braves  se  rendent  F  écho  de  la  capitale,  en  ju- 
rant, dans  les  termessuivante,  que  rienne pourra  les  désunir  : 

GERVA1S. 
At«:  VomàevUlê  de»  Deux  Màmtmà. 

Garde^'du'Gorps,  ^parde  royale, 
Soldats,  garde  nationale, 
Entre  nous  voir  cesser  la  paix  ! 

Jamais,  jamais.  (^^0 

Mais,  pour  maintenii;  ia  couronne. 
Pour  servir  de  rempart  ^trône, 
A  Tenvi  nous  prêter  secoVni  ! . .  Cbii.  ) 

UN^ours,  tottf otirs. 


GUSTAVE. 

Même  air, 

D*une  famille  qu'on  adore. 
Et  dont  notre  rranee  is' honore^ 
Oublier  les  nombreux  bienfaits  ! 

Jamais,  jamais.  (^i^) 
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EUGENE. 

Mais  par  notre  recoonaissance. 
Par  nos  soins,  par  notre  conatancet 
De  sa  TÎè  embellir  le  cours. . 
Toujours,  toujours,  toujours.  (bis*) 

;,  i 

Pour  compléter  la  jeteuse  réunion,  arnve  unbraTC  ma- 
rin qui  vient  de  plantei^  a  la  Guadeloupe  le  drapeau  blanc 
Vive  le  Rai  !  s*écrieDt  tous  les  personnages,  et  mns  ce  mo- 
ment Fauditoire  est  bien  réellement  deTenurécAocle  Paris. 

**  A  table,  morbleu  !  s'écrie  Lafrance,  et  buvons  à  la 
paix  des  deux  mondes.-— Oui,  dit  Edouard  ;  mais  avant  tou^ 
au  souverain  à  qui  nous  la  devons."  Après  une  santé  aussi 
chère,  Gervais  en  porte  une  autre  qui  n'intéresse  pas  moins 
les  Français,  et  particulièrement  la  garde  nationale. 

Buvons  à  Héroïsme  aflàble. 
Buvons  au  cœur  vraiment  royal, 
Buvons  à  la  grandeur  aimable. 
Buvons  à  notre  général  ! 

On  poi\e  enfin  celle  Fauguste  famille  des  Bourbons, 
et  le  père  Chanterelle,  ménestrier  du  village,  chante  une 
ronde  dans  laquelle  on  remarque  les  couplets  suivants: 

Je  n'ons  pas  perdu  la  mémoire  ; 
Et  j'prendrons  l'chemin  de  la  gloire. 
Dès  aue  Ilbon  droit  nous  y  men'ra. 
Et  qu  Louis  nous  Tordonnera. 

Cheux  nous  plus  de  race  étrangère. 
Je  serons  tous  fils  du  même  père  ; 
Et  si  j'mourons  d'vant  nos  eun'mis, 
Ças're  p<Htag|^  roij^t^pays. 

'  Persuadés  aue  dans  une  pareille  occasion  nos  lecteon 
nous  sauront  gre  de  multiplier  les  citations,  nous  transcri- 
vons encore  ce  couplet  du  vaudeville  final  : 

Amour  au  Roi  qui  met  sa  gloire 
Dans  le  bonheur  de  ses  sigets. 
Pour  qui  la  plus  belle  victoire 
Est  d'être  aooré  des  FVançais  ! 
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BénwouB  tons  la  Providencei 
Qui  permet  qu*un  fils  de  Henri 
NoiM  rende  ce  refrain  chéri  : 
Vive  le  Roi  !  vive  la  France  ! 

L'effet  produit  par  la  pièce  a  été  tel,  que  plus  d'une 
ibû  les  spectateurs  ont  oublié  la  réserve  que  leur  prescri- 
▼ait  la  présence  du  Roi;  on  a  demandé  biê  à  plusieurs  cou- 
plets, et  le  spectacle  a  été  souvent  interrompu  par  le  cri 
chéri  des  Français;  mais  &  M*  loin  de  retenir  l'élan  de 


sujets,  semblait  au  contraire  l'encourager. 

A  dix  heures,  le  Roi  avant  témoigné  le  désir  de  voir 
ouvrir  le  bal,  il  a  commencé  par  un  quadrille  composé  de 
S.  A.  R.  i/lgr.  le  duc  de  Berri,  M*  le  maréchal  duc  de  Ra- 
ffuse,  M.  Auguste  de  Cboiseul,]!!.  Aclocque,et  de  madame 
hi  duchesse  de  Bellune,  madame  la  duchesse  de  Mortemart^ 
madame  la  comtesse  de  Chabrol,  et  madame  Adooque. 
Bientôt  après  les  contredanses  se  sont  multipliées. 

A  onze  heures  et  un  quart,  lé  Roi  et  la  famille  ro^e 
se  sont  retirés  :  les  plus  vives  acclamations  ont  remercié  le 
Roi  d'avoir  bien  Voulu  venir  embellir  une  fête  qœsa  pré- 
sence et  celle  de  son  auguste  famille  ont  rendue  oomplete. 


Extrait  d^une  Lettre  de  Paris,  du  24  Février. 

<<  On  a  observé  que  pendant  toute  la  fête  que  la  firarde 
nationale  a  donnée  a  la  garde  royale  dans  la  Sane  de 
rOdéon,  le  Roi  ne  cessa  de  s'entretenir  en  particulier, 
avec  le  prince  Talleyrand.  Le  bruit  d'un  cnansfement 
dans  le  ministère  s'accrédite  de  jour  en  jour.  On  dit  que 
trois  puissances  continentales  ont  fait  fïes  représentations 
énemques  sur  l'état  actuel  des  choses  en  France,  étal 
au'eUes  ne  considèrent  point  comme  satisfaisant  ni  tranquil- 
lisant  pour  elles. 

^  Des  nouvelles  d'Italie  font  mention  que  Lucien 
Buonaparte  ayant  converti  ses  propriétés  en  numéraire, 
m'e^t  embarqué  inopinément  à  CivitoVeccbia  pour  les  £tato 
Unis  de  l'Amérique,  dans  un  bâtiment  qui  a  mis  à  la  voile 
dés  qu'il  a  été  à  bord.*' 
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On  dNt  qae  la  cour  de  Nwlei  ayant  demanda  à  la  cour 
de  Rome  Texpulsion  d^  tous  les  membres  de  la  iamiile  de 
BnoDaparte  qai  ont  cherché  un  asile  dans  cette  riUe^  j 
compris  même  le  cardinal  Fesch  et  la  mère  Lœtitia,  la  cour 
de  Kome,  en  réponse  à  cette  demandé,  a  réclamé  de  la 
crat  d^  Naples  rhommage  de  la  haquenée  blanche  i|tt'elle 
était  tenue  de  fiure  tous  les  ans  au  Si  Siège  arant  la  rérer 
lution^  Ou  croit  que  le  résultat  de  eette  uégociation  wra 
que  chacun  des  deux  souverains  consenrera  sa  haridelle. 


On  a  rassenlî  à  iisbonact  le  3  de  Février»  jour  de  la 
Puiiimtiottt  i  une  heure  du  laaftin»  une  secousse  aflheuM  de 
tremblement  de  terre,  qui  a  duré  une  punuta  et  dmnia. 
Om  en  ressentit  une  nutre  moins  fÏMrte  i  sept  heiiireib  iToqn 
Isn  habitante  de  la  nlfe  forant  debout  pendant  la  mul,  ft 
tsn  gffnndnambrê  cherchenaift  unrefiign  à  hmd  dea  hân- 
mente  qui  étaient  en  rade.   PendanI:  deux jeufi»  Vtinswn 

^re  présenta  des  phâiomenea  asétéoreiogiiiaes  eAwniita. 
*y  a  eu  heureuaeieni  d'amites  aaddente  qm  quêiqnsff 
evoTasses  dans  dea  nmraiHesw 

Il  ]f  eut  le  màHiejouruin  treaJUsment  de  terre  aen 
moins  violent  à  Madère  ;  il  dura  environ  cinq  minutes,  et 
causa  beaucoup  de  dommasoes  aux  ésrlises  et  <>"#  maiaons* 

Plusieurs  oâtimente  venant  de  rlnde  et  de  PAmérique^ 
ont  ressenti  à  la  mer,  le  même  jour  et  4  la  méppe  hei|re^  des 
commotions  également  violentes,  qui  ont  pensé  les  (aire 
périr  et  les  ont  obligés  de  jeUerà  la  mer  une  pani^  de  leun 
earmîsnna.  On  eraînt  q^  les  tles  A^m  n'wm  été 
hmuevefivéest 

(Le  chai^  de  Londres  nnr  Pane  a  étô  le  1er  Mnra 
4ê  2è  fraocs  pour  une  livre  sterling^) 


Imprimé  poar  Scbulzb  et  DeaV,  13»  Polaud  9t ,  C^zford  8t.  ihea 
leM|u«lA  ea  peut  soascrire,  à  Loadres,  Hiasi  qiie  diex  M. 
FëLT1£R^  4»,  Qrest  Maffihesoagb  Stre^.  Pris.  Onq  Ûuiaécs 
par  An. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES- 


No,  CCCCLXVL— £c  10  Mars,  1816. 

■ 
* 

Continuation  des  Extraits 

de  la  Macédoine  Réyolutionnaiee. 

M.  Nompere  Champagny^  ex^Cadore. 

M»  de  Champag^y  serrit  tant  ^i  si  bien  l'oBurpateur, 

Ïu'il  arriva  à  toutes  les  grandes  places  de  l'enipire. 
tttonaparte  s'imaginait*  qu'en  demandant  aux  souverains 
du  continent  des  plaques  et  des  cordons  pour  ses  com- 
plices, il  parvienoraitt  par  ce  moyen,  à  d^^iser  leur 
criminelle  oassesse.  Étrange  abus  !  tous  ces  hommes 
ne  nous  inspirèrent  que  la  crainte  et  le  mépris.  La 
crainte  T.  •  •  .ils  voudraient  bien  nous  l'inspirer  encore  ; 
mais  impossible.  Elle  s'est  envolée  au  8  Juillet  dernier 
pour  ne  plus  revenir  ;  le  mépris  seul  nous  est  resté  ;  et 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  conserver  pour  ces  excel- 
lences  de  fabrique. 

Le  bruit  court  dans  Paris  oue  tous  ces  suzerains  d'un 
million  d'écus  d'or  acquis,  Belzébut  sait  comment,  de- 
mandent des  passeports  pour  les  Etats-Unis Om- 
bre de  Washins^on,  ta  cendre  se  soulevé  à  la  nouvelle 
.que,  Savary,  libiret,  Regnault^  Hortense,  Nompere,  et 
tant  d'autres,  s*apprêtent  à  venir  souiller  la  terre  de  la 
liberté  ?  Rassure-toi,  s'ils  y  viennent  ils  ne  seront .  plus 
dangereux.  Nous  allons  auparavant  leur  enlever  cette 
suzeraineté,  fruit  de  tous  leurs  crimes.  Sans  cela,  je  ne 
▼oudrais  pas  répondre  que  quelque  beau  soir  Madison  ni^ 
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vînt  t'annoncer  dans  TElysée  qu'il  a  péri  sur  Téchlifiiad 
comme  tyran  des  Etats-Lfnis  ;  que  ce  pays  si  tranquille 
est  en  pleine  insurrection  ;  qu'ion  y  crie  vive  Napoléon 
ler,  lly  111  même,  et  qu*un  conseil  de  régence  y  délibère 
sur  les  moyens  les  plus  prompts  à  employer  pour  con- 
sommer le  grand  œuvre  de  la  régénération  angloHEinié- 
ricaine  ;  que  Davoust  y  est  généralissime, Camot  ministre; 
que  Dumolard  y  motionne,  et  que  Vicence  et  Rovigo  y 
assassinent.  -    • - 

UeX'Comte  Jauhert. 

• 

M.  Jaubert  qui,  pendant  la  prefbrere  '  restauration» 
s*était  caché  dans  la  Cour  de  Cassation,  en  sortit  bien 
vita  «u  âûr  Mars^  /JLài  dan»,  sa  sphAM»  JML  Jaubart  s^m* 
para  d'une  srande  place  à  argent;  la  direction  des  con- 
tributions inairectes.  Retourner  au  gouvernement  de  la 
banque  de  France  n'était  ^fuere  possible^  des  souvenirs 
cartouchiens  Ten  excluaient  à  jamais';  il  se  contenta  de 
faire  à  cette  même  banque  tout  le  mal  qu'il  put  par  ses 
perfides  conseils,  toujours  saisis  avec  empressement  par 
Je  Corse^  quand  le  résultat  était  de  l'argent.*  M.  Jauoert 
est  du  petit  nombre  de  Bordelais  que  fa  g^nde  ma|  .^rité 
rente.  Incorrigible  dans  son  napoléonisme,  il  a 'préféré 
l'argent  à  Testimei  générale,  ll^en  sera  bien  puni,  puis- 
qu'il ne  lui  restera  ni  l'un  ni  l'autre;  x^ar  il  ne  faut  pas 
que  M.  Jaubert  s'abuse  au  point  de  croire  aoe  la  France, 
réduite  aux  nbois  par  â^  concussions  et  celles  dé  ses  col* 
lègues,  ne  prendra  pas  un  parti  définitif;  et  que  ce  paiti 
ne  sera  pas  celui  de  faire  rendre  les  millions  par  çenx  qui 
les  ont  pris.  *  •  * 

Lecteur,  il  ne  faut  pas  voas  étonner  si  mes  ^ftrricreâ 
sont  presque  tous  rassemblés  dans 'un  même  cadre.  VeuiK 
lez  remarquer»  je  vous  prie,  que  les  deux  ou  trois  cent^ 
individus  que  je  cite  se  présentent  tous  du  même  'câté. 
C'est  touiours  ta  bassesse,  la  cupidité,  la  sotte  ambition; 
toujours  le  même  égoïsme  et  la  même'espérance  de  voir 
quelques  nouveaux  troubles  les  porter  Je  noUvean  à  la 
suprême  puissance. 

Mon*  but  sera  rempK,  si  je  parviens  à 'les  désigner 
tous  de  telle  manière  qu'on  ne  puisse  sy  méprendre. 
Otons'-Ieur  ces  coupables  richesses,  acquittons-enmos  é^n or- 
mes impôts  de  guerre,  et  livrons  tous  ces  vampires  au 
mépris;  débarrassés  alors  de  toute,  sollicitude,  vivons 
dans  une  douce  paix,  sous  l'égide  de  notreibon  Aoi.  Jfmen. 
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L^eX'archi'Trésarier  Lebrun 

L'ambition,  Tinsatiable  désir  des  richesses  entraînent 
ordinairement  les  boinmes  au-delà  de  la  ligne!  M.  Le 
brun  en  est  un  exemple.  Simple  commis  aux  finances, 
bon  fils,  bon  père,  bon  époux,  admirateur  des  vertus  de 
son  roi  Louis  XVI,  et  plein  de  respect  pour  l'illustre  fa- 
mille de  Condé  ;  si  quelqu^uu  lui  eût  dit,  il  y  a  trente  ans, 
en  lui  montrant  le  jeune  duc  d'Enghien  :  ''  Tu  voû^  èe 
noble  enfaut  ;  dans  vingt  ans  un  audacieux  insulaire,  un 
Corse,  le  fera  assassiner  pour  s'asseoir  sur  le  trône 
de'  France,  d'après  une  convention  passée  avec  Ie« 
assassins  de  Louis  XVI,  et  ce  Corse  ensanglanté  te 
nommera  Tun  de  ses  premiers  ministres,  et  tu  devien- 
dras le  vil  flatteur,  le  lâclie  prôneur  des  prétendues  vertus 
de  ce  même  Corse.  •'..••"  Je  ne  crains  pas  d'être' démenti, 
M.  Lebrun  eût  reculé  d'horreur,  et  rien  n'eût  pu  sous- 
traire  l'infernal  prophète  à  sa  juste  indignation. 

£h  bien  !  M;  Lebrun,  y  a-t-il  quelque  chose  d'exagéré 
dans  ce  que  j'avance?  Et  n'est-ce  pas  pour  avoir  bu  à  la 
coupe  empoisonnée  des  grandeurs  révolutionnaires  sous  le 
consulat,  que,  malgré  Te  cri  de  Votre  conscience,  vous 
avez  accepté  en  1804,  en  présence  de  Cambacérés,  de 
Caulaincourt,  d'Hullin  et  de  Fouché,  la  place  d*arclri- 
trésorier:  N'est-ce  pas  à  cette  époque  que  vous  avez  dit 
à  Buonaparte  qu'il  effaçait  la  renommée  de  Trajan?  Et 
n'est-ce  pas  à  cette  époque  que  l'Europe  entière  pleurait 
le  récent  assassinat  du  jeune  prince  f?. ...  Et  vous  oserez 
crier  à  la  calomnie?. ...  Je  vous  attends.  Je  me  réstime. 
Tous  ces  immenses  dignitaires,  tous  ces  grande  enrichis 
ont  l'assurance  de  l'Impudeur  ;  ils  sont  conventis  entr'eux 
de  nous  présenter  leurs  vides  et  leurs  crimes  comme  des 
trertus,  et  si  nous  ne  voulons  pas'  nous  en  accôminoder, 
de  {passer  outre.  Il  me  semble  cependant  qu'il  faudrait 
en  nnir  avec  eux. ...  Le  meilleur  de  tous  les  moyens,  le 
plus  simple,  le  voici  :  c'est  de  leur  ôter  la  consiaération 
dont  les  environne  l'éclat  de  leurs  fausses  di&^ités  ;  c'est 
de  leur  ôter  tous  leurs  millions  mal  acquis,  et  de  ne  penser 
à  eux  que  pour  les  surveiller. 


•  »•  • , .  ■ 
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« 

Le  Cardinal  Camhacirès. 

La  révolution  trouya  M.  Cambacér^Sy  chanoine  à 
Montpellîer.  Son  irere  partît  bientôt  après  pour  la  capi- 
tals  en  (qualité  de  représentant;  il  jugea  le  vent,  et  le 
juçea  bien.  Il  était  à  la  republiaue  ;  il  jiira  donc 
haine  à  la  royauté:  il  jura  l'abolition  cie  la  noblesse  ;  il 
jura  Fanéantissement  du  haut  clergé.  Fidèle  à  ses 
serments,  il  fit  Buonaparte  empereur  ;  il  se  jni  prince,  et 
fit  son  frère  cardinal.    Voilà  de  la  conscience  ! 

M.  le  cardinal  est  tellement  dévoué  à  son  frère,  qu'il 
ne  sortirait  pas  du  palais  de  rarchevéché  sans  en  avoir 
auparavant  aéféré  à  l'ex-altesse.  Les  Rouennais  préten- 
dent que  leur  archevêque  dort  toujours;  la  vérité  est 
qu'il  est  tr^-peu  cominunicatif.  Il  a,  comme  son  frère,  la 
manie  de  la  grande  représentation  en  public  ;  beaucoup 
de  laquais,  de  rouges  et  de  noirs.  Singe  de  TaBcienne 
conr  royale,  qu'il  ne  vit  jamais,  dans  les  premiers  temps 
de  son  élévation  à  l'émiuence,*  sa  seule  occupation  était 
de  compulser  le  mémorial  de  la.  grande  étiquette  pour  ne 
pas  paraître  emprunté  dans  Tcxercice  de  ses  hautes  fonc- 
tions. Devenu,  par  sa  place,  la  seconde  personne  de  Iq 
province,  il  doit  faire  une  assez  triste  figure  à  côté  du 
gouverneur,  monseigneur  le  duc  de  Castries,  que  tant 
d'honorables  souvenirs  environnent  Tout  porté  à  croire 
qu'incessamment  son  éminence  se  déterminera  à  la  retraite, 
et  voudra  bien  se  rappeler  que  tout  l'argent  que  son  frère 
lui  a  fait  donner  par  le  Corse  provenait  des  ôontributions 
levées  en  pays  étranger  ;  que  les  souverains  de  ces  mêmes 
pays  redemandent  ce  que  nous  leur  avons  pris,  et  qu*un 
()récepte  sacré  pour  tout  honnête  homme,  mais  plus  par- 
ticulièrement pour  un  grand  dignitaire  de  Té^-lise,  nous  dit: 

^  Le  bien  d*autrui  tu  ne  prendras  ni  Këtibndras  ▲ 
TON  escient. 

M.  Duchâtel^  ex^Comte. 

M.  L'ex-comte  Duchâtel  est  un  de  ces  hommes  forte- 
ment pénétrés  de  l'idée  que  la  France  est  le  patrimoine  de 
la  clique,  et  que  c'est  un  acte  de  rébellion  notoire  que  de 
chercher  à  en  expulser  les  Buonaparte,  les  Cambacérés, 
les  Regnault,  les  Maret,  les  Duchâtel,  etc.  Resté  en  place 
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lora  de  la  preiniere  restauration,  j'ignore  pourquoi  M* 
Duchâlel  aaministra  toujouns  dans  le  sens  de  son  ancien 
maître.  Hortense  sut  le  maintenir  dans  une  scrupuleuse 
fidélité*  Tous  ces  messieurs  araient  prêté  serment  à  Louis 
XVIII  avec  une  restriction  mentale  ;  imitant  en  cela  les 
£8[MignoIs  quand  ils  jurèrent  fidélité  à  Buonaparle;  avec 
cette  différence  que  le  scrutateur  suprême  des  consciences 
ne  vit  dans  le  parjure  des  Espagnols  qu'uaacte  conunandé 
par  la  force  envimissante,  et  dont  le  n|||était  de  soustraire 
ces  malbeorenx  à  la  fureur;  tandis  ^Bl  n'a  vu  dans  le 
eœnr  de  tous  nos  traîtres  qu'ambition,  avidité,  scélératesse. 

M.  JHichÂtel  est  un  oe  ces  hypocrites  qui  cherchent 
à  se  faire  des  créatures  en  affichant  de  beaux  dehors.  I( 
fait  travailler  dans  ses  domaines;  il  emploie  beaucoup 
d'ouvriers.  Jusque-là  c'est  fort  bien  ;  mais  voici  ce  qui 
est  fort  mal.  ^  Bonjour,  mes  amis  (à  ses  ouvriers)  ;  eh 
bien!  avancez-vous?— Monseigneior,  M.  le  comte,  ça  va 
tout  doucement  à  la  vérité,  mais,  nous  faisons  de  notre 
mieux. — Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  vous  occuper 
long-temps,  malgré  tout  le  désir  que  j'ai  de  soulager  votre 
misera,  qui  va  oeveair  bien  plus  grande.-*— Vous  croyez, 
Monseigneur  1  On  dit  cepenaant  que  notre  bon  Roi  s'oe^ 
eupe.  .-—Ah  !  oui,  notre  bon  Roi,  je  lui  crois  de  bien 
bonnes  intentions  assuri^ment  ;  mais  il  est  si  mal  entoilré* . 
Voyez  quelle  paix  on  lui  afaît signer!... .que  d'argent 
nous  avons  à  payer!. .  combien  de  places  fortes  on  nouÉ 
prend!.  •••• — ^M'est  avis,  Monseigneur,  que. tout  ça  ne 
serait  pas  arrivé,  si  tous  ces  autres  partisans  de  ce  chien  de 
l'ile  a'Elbe  ne  l'avaient  pas  fait  revenir. .  .Et  voilà^  mes 
enfants,  comme  on  vous  trompe  ;  personne  n'y  a  contribué. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  ait  bien  fait  de  revenir;  mais  un 
grand*  homme  ne  peut  pas  voir  sans  frémir  que  le  hea» 
pays  qu'il  a  gouverné  si  long-temps  ;  que  le  grand  peuple, 
par  lequel  u  fit  de  si  belles  choses,  tombe  dans  l'avilisse- 
ment. Et  puis,  mes  enfants,  vous  ne  voyez  pas-  cela 
comme  nous:  cette  ancienne  noblesse!  cet  ancien 
clergé?. ...  Ah!  mes  amis,  nous  sommes  ruinés;  Dieu, 
▼eutfle  que  je  me  trompe,  mais  j*ai  bien  peur. ..  •  Adieu^ 
mes  amis,  travaillez;  j'irai  jusqu'au  bout».  Quand  je 
cesserai  de  vous  donner  de  l'ouvrage,  te  sera  bien  malgré 
moi."  Toiit  en  disant  ces  mots,  M.  Duchâtel  rouvre  son 
livre  et  continue  sa  promenade,  Voilà  qui  est  fort  mal,» 
M.  t'ex^comte,  et  surtout  fort  vrai.    Vos  ouvriers  sont  là. 

Ce  que  le  hasard  m'a  procuré  à  Sceaux  sur  le  compte 
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de  M.  Duchâtel,  on  peut  sans  crainte  l'appliquer  à  toiw 
ces  enrichis  gangrenés,  pour  lesquels  tous  les  moreiis 
sont  bons  pour  arriver  à  leur  but  :  la  dépréciation  de  la 
chère  famille.  Misérables!  vous' n'y  parviendrez  pas; 
nous  sommes  éclairés  sur  vos  manœuvres,  nous  vous 
suivons  pas  à  pas.  Et  quand  les  tribunaux  ou  les  cfaam* 
bres  nous  auront  fait  justice  des  plus  marquants,  nos  sages 
fois,  nos  fidèles  ministres,  seront  l'épouvantail  du  reste, 
et  malheur  à  quÉbronehera  !  M.  Duchàtel  est,  dit-on,  du 
nombre  de  ceuiii^ui  demandent  des  passeports  pour  les 
Etats-Unis  ;  M.  Ducbâtel  saura  au'avant  de  l'obtenir,  il 
j  a  une  certaine  condition  préalable  aine  quà  non. 

UeX'Comte  Syéyès. 

^  1788.  Je  jure  sur  Tévangile  de  Dieu,  au  pied  de  ses 
saints  autels,  et  en  sa  divine  présence,  fidélité,  obéissance 
aux  canons  de  l'Oise. 

'*  1769.  Je  jure  à  mes  commettants  de  n'agir  à  ras- 
semblée constituante  que  pour  leurs  intérêts. 

<«  1791.  Je  jure  fidélité  à  Louis  XVI,  roides*Fra&« 
çais. 

**  1792.  Je  jure  haine  à  la  royauté  et  fidélité  à. la  ré- 
publique. 

^  1793.  Je  jure  sur  mon  âme  que  Louis  XVI  a  mérité 
la  mort  sans  phrase. 

**  1794.  Je  jure  fidélité  à  la  constitution.de  Robes- 
pierre. 

'^  1795.  Je  jure  que  Robespierre,  que  j'ai  tant  aidé  et 
qui  n*a  pas  réussi,  est  un  infâme. 

^  1y96.  Je  jure  fidélité  au  directoire,  si  j'en  suis  nommé 
membre. 

^  1800.  Je  jure  fidélité  au  gouvernement  consulaire,  si 
je  suis  consul. 

^  1804.  Je  jure  fidélité  à  mon  souverain  maître  ^em- 
pereur Napoléon,  qui,  à  lui  tout  seul,  réunit  toutes  les  lé- 
gitimités possibles.  Mes  collègues  Caruot,  Foudié,  M^- 
»n,  '  Camoacérés,  etc.,.  exigeant  une  petite  garantie,  j'y 
souscris,  quelque  iiorrible  qu'elle  puisse  paraître  aux 
yeux  des  honnêtes  %ens,  qui  d'ailleuis,  savent  bien  à  quoi 
s'en  tenir  sur  notre  compte  ;  bien  entendu  que  pour  ce 
dernier  selment  j'aurai  la  terre  de  Crosne.  Non,  non.  J'aime 
mieux  l'équivalent  en  argent  ;  on  ne  sait  trop  ce  qui  peat 
arriren" 
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J^oubliais  un  serinent  beaucoup  moins  connu  que  les 

E^GédentS|  que  M.  Syéy es  prêta,  Jors  de  son  ambassade  à 
rlin.  <<  £n  jna  qualité  de  français,  patriote  *par  ex- 
cellence, je  jure  à  son  altesse  monseigneurle  prince  de 
Brunswick,  d'employer,  à  mon  retour  en  France,  toute 
ma  prépondérance  et  tous  mesmoyens  pour  déterminer  les 
patnotes  français,  mes  frères  et  amis,  à  poser  sur  sa  tête 
allemande  la  couronne  de  Saint-Louis. 

Vous    ai-je    calomnié,  M.  Syéyés? MMntente- 

rez-vous  un  procès? Prenez-y  garde:  script  a  ma- 

nenU 

Français,  sa?^ez-rous  ce  qui  nous  fait  passer  aux  yeux 
de  toutes  les  nations  pour  un  peuple  futile,  un  peuple  sans 

esprit  national? ..c'est  la  lon&^ue  considération  dont 

nous  serons  environné  tous  ces  misérables.  A  chaque  page, 
je  suis  obligé  ^'en  venir  au  même  refrain,  et  pourquoi  r  par- 
ce que  je  trouve  toujours  les  mêmes  crimes  et  les  mêmes 
richesses  :  Eh  bien  !  n'importe  ;  à  chaque  page  je  crierai  : 
ôtons-leur  ces  immenses  richesses;  méprisons  leurs 
dig^téa,  .et  abandonnons^les  à  leurs  remords* 

Syéyés  médite,  dans  ce  moment,  au  fond  de  son  ca- 
binet, pour  quelle  famille,  pour  quelle  branche  il  se  dé» 
51arei:a,  si  jamais  ses  vœux  sont  exaucés,  si  la  France  en 
leuil  pleure  encore  une  fois  le  départ  de  cette  auguste  fa-, 
mille  en  qui  elle  a  placé  tout  son  amour  et  toutes  ses  espé- 
rances. Cela  n'arrivera  pas,  non  ;  tout  nous  en  donne  l'assu- 
rance :  mais  pourquoi  ne  pas  faire  cesser  nos  craintes,  en 
ôtant  à  tous  ces  grands  criminels  les  moyens  de  recommen- 
cer 9 Us  recommenceront,  gardez-vous  d'en  douter; 

ils  recommenceront,  parce  que  qu'ils  ne  peuvent  rester 
sans  gouverner  ;  ils  recommenceront»  parce  que .  ces  cris 
nn^mme^A^vwe  le  Jloi  !  vivent  h$  Bourbons  !  les  assas- 
sinent ;  ils  recommenceront,  parce  qu'ils  croiront  réussir 
avec  leur  argent.  Je  suis  bien  convaincu  qu'ils  échoue- 
ront; mais  pourquoi  courir  cette  chance  ? La  révolu- 
tion ne  nous  coûtât-elle  pas  assez  de  notre  sang  le  plus 

pur? J'en  reviens  toujours  à  mon  refrain:  Décon-^ 

sidêrons4e9f  demillionnoJiS'les*^  et  nous  serons  tranquilles. 


*  Si  mon  néolc^isme  n'est  pas  clair^  voici  une  traduc- 
tion :  Déconsidh'onS'leSf  pour  ôtons-leur  lafionsidération;  dé- 
militons-les^  pour  ôtofis  leur  les  millionst  et  qu'on  ne  vienne 

Cme  dire  :  Monsieur  je  ne  considère  pas  Syéyés,  Cam- 
lérés,  Merlin,  Savary,  etc.f    J'ai  toujours  regardé  ces 
g'ens-là  comme  de  grands  criminels  ;  je  répondrai  :  Si  vous 
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VeX'Comte  Hulin,  grand  Incorrigible, 

Sergent  en  1789,  Hullin  commença  de  bonne  lieurc 
n  trempa  dans  Tassassinat  de  M.  Delaunay,  gouverneur  de 
la  Bastille.  Il  ne  fut  étrangère  aucun  des  autres  mouve- 
ments séditieux  de  Paris.  .  il  présida  le  conseil  des  égor- 
Ïeurs  du  duc  d'Engbien.  Il  reçut  |)our  ce  crime  le  titre 
e  comte,  le  commandement  de  Paris,  des  millions  et  uu 
bon  diuer  chez  Cambacérés  (On  voit  que  le  Corse  appré- 
ciait les  grands  exploits.)  Il  fut  gouverneur  de  Berlin  et 
commandant  de  Vienne.  Il  a  des  terres  immense»  dans 
l'Auvergne  et  sur  les  bords  de  la  Loire.  Il  a  un  domaine 
qui  s'appelle  les  Agneaux  :  à  propos  de  ce  nom,  j*ai  lu 
quelque  part  qu'un  tigre  avait  pris  le  nom  de  Robin  pour 
mieux  tromper  les  paisibles  habitants  des  forêts. — Le  20 
Mars,  à  sept  heures  du  soir  (entre  chien  et  loup,)  HuUiu 
alla  viçiter  le  château  des  Tuileries  pour  voir  s'il  n'était  pas 
miné.    On  l'entendit  faire  l'exclamation  suivante  :  '*  £n- 


ue  les  considérez  pas,  tant  mieux  pour  vous  ;  mais  le  peu- 
ple qui  ne  yoit  que  les  plaques,  les  cordons,  les  brode- 
ries, les  voitures,  les  laquais  ;  le  peuple  considère,  vénéré 
même,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas. 

'Toulez-vous  un  exemple  pris  dans  les  grandes  digni- 
tés militaires  f  Que  le  maréchal  Macdonaîd  et  Dâvoust 
paraissent  dans  un  cercle,  ils  seront  ostensiblement  inves- 
tis de  la  même  considération,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas. 
En  voulez-vous  un  autre  ?  Le  duc  de  Reggio  et  Auge'reau 
recevront  dans  le  monde  les  mêmes  marques  de  déférence, 
et  c'est  ce  qu^il  ne  faut  pas. 

Que  monseigneur  le  premier  président  de  la  Cour  de 
cassation,  M.  de  Seze  traverse  la  place  du  Carrousel  dans 
sa  modeste  voiture,  le  peuple  ne  s'en  apercevra  pas;  que 
dans  le  même  moment  Cambacérès  y  passe  dans  la  voi- 
ture avec  laquelle  il  fut  rendre  visite  à  Canino,  le  peuple 
ôtera  le  chapeau,  reconnaîtra  Cambacérês,  et  le  croura  eo- 

J?**^  tout-puissant.    N'est-  ce  pas  une  monstruosité  ? 

^t  n*allons  pas  si  loin,  ce  même  Cambacérés  n*est-il  pas, 
n  "^SS®***  ^*  j'écris,  traité  d'Altesse,  de  Monseigneur,  de 
*^»i  Prince,  par  tous  les  individus  qui  dtnent  chez  lui  ?. . 
■demandez  au  chevalier  de  Malte  d'Aiffrefeuille. . .  • 
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fio,  nouA  voici  chez  nons,  et  poar  une  bonne  fois/'  Une 
heure  après,  quand  dix  à  douze  de  ses  acolytes  eurent  appor- 
té tous  les  crimes  dans  le  noble  asyle  des  vertus,  Fusurpatetir 
dans  l'appartement  de  notre  bon  Roi  ;  Hullin,  se  proster- 
nant, s'écria:  **  Enfin,  vous  y  voilà,not'mattre  ;  nous  ver- 
rons maintenant  quel  sera  le  b.  ..qui  vous,  en  fera  déguer- 
pir. (11  porte  la  main  à  son  épée.^  Ce  ne  sera  pas  du 
moins  tant  que  je  vivrai."  Beliiara,  Excelmans,  Davoust, 
Camot,  toute  la  clique  enfin,  la  main  à  la  garde  de  l'épée  : 
^  Oui,  oui,  Sire  ;  oui,  l'homme  du  siècle,  nous  mourrons 
tous  plutôt  queMe  souffirir  qu'il  soit  porté  la  moindre  at-. 
teinte  à  la  légitimité  de  votre  dynastie."  On  affirme  que  lè 
Corse,  peu  rassuré,  fit  une  vilame  grimace,  en  leur  disant  : 
^  C'est  bien.  Messieurs,  je  vous  sais  gré  de  votre  noble  et 
surtout  trèa-^êintéressé  dévoûment;  mais  j'aurais  désiré 
un  peu  plus  d'éclcU  de  la  visibilité  dans  l'accueil  que  mes 
bons  Parisiens  viennent  de  me  faire  ;  je  ne  vous  cacherai  pas 
que  ces  rues  désertes,  ces  portes  fermées  avec  précipitation, 
ce  broit  de  verroux contrastent  un  peu  avec  l'enthou- 
siasme dont  je  croyais  ma  bonne  ville  de  raris  pénétrée. . 
Ne  serait-il  pas  possible,  à  force  d'argent,  dfe  me  faire 
jouir  un  jour  de  la  présence  de  cette  fameuse  conspiration 
des  mouchoirSf  qui,  le  3  Mai  dernier,  accompagna  depuis 
Saint'Dettis  jusqu'ici  l'usurpateur  qui  venait  me  ravir  ma 

couronne? Je  promets  à  celui  qui  me  procurera 

cette  satisfaction,  si  douce  pour  un  cœur  sensible  comme 
le  mien,  autant  d'or  que  j'en  ai  laissé  prendre  à  mes  ma- 
réchaux Davoust  et  Masséna.  Ah  !  ben  oui,  dit  Hullin, 
que  diable  nous  demandez-vous-ià.  Sire  f  c'est  la  chose 
impossible.  Il  y  avait  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  habitants  de  Paris,  tous  ceux  des  environs  à  vinfft  lieues 
à  la  ronde,  et  une  infinité  d'auti'e  des  villes  les  plus  éloignées 
de  la  capitale  :  si  Votre  Majesté  daigne  m'en  croire,  elle 
renoncera  à  cette  idée.  Assurément  la  récompense  est 
belle  ;  autant  d'or  que  Votre  Majesté  en  a  laissé  prendre  à 
Davoust,  à  Masséna  !  Ça  va  loin,  Sire. — N'importe  :  je 
sais  tout  ce  à  quoi  je  m'engage,  je  tiendrai,  foi  de  Napo- 
léon ! — Foi  du  diable  !  ça  ne  se  peut  pas,  répond  Hullin,. 
ça  ne  se  peut  pas.  Vous  mettriez  à  leurs  trousses  tous  les 
Pouché^  tous  les  Savary^  tous  les  Dubois^  tous  les  Vératy 
tous  les  Rèalf  tous  les  Laborde^  tous  les  Fondras^  et  tous 
les  Pâque  de  votre  einpire,  que  vous  n^en  viendriez  pas  à 
bout.  Renoncez-y.  D'ailleurs,  Votre  M^esté  n'a  rien  sL 
craindre  de  ces  gens-là;  à  la  vérité,  ils  ne  vous  aiment  pas. 

Vol.  Ul.  3  Q 
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ils  nous  méprisent  :  mais  c'est  éga],  ils  ne  sont  p^s  dange- 
reux, Mirabeau  qui  avait  plus  d'esprit  que  moi,  vous  le 
croirez  sans  peine,  les  appelait  lajaction  des  ^  honnéteê 
gens.  11  les  avait  tous  contre  lui.  Eh  bien  !  il  rentrait 
a  toutes  les  heures  de  la  nuit,  seul,  sans  armes;  et  iamais 
il  ne  lui  est  rien  arrivé.  Ne  craignez  rien.  Sire,  allez  vo- 
tre train,  et  passez-vous  des  honnêtes  gens«  puisqu'il  est 
vrai  qu'il  né  se  rangeront  jamais  de  notre  bord.  Assez, 
dit  Buonaparte,  j'ai  besoin  de  repos;  à  demain,  Messieurs, 
(tl  les  rappelle.)  Ecoutez,  mes  amis,  je  vais  vous  [donner 
un  bon  conseil.  On  ne  sait  pas  ce  qui  peuWuriver  ;  je  suis 
Totre  empereur  aujourd'hui  ;  je  ne  le  serai  peut-être  pas 
demain.  Si  par  cas  il  advient  un  jour  qu'on  vous  fasse  un 
crime  de  m'avoir  prêté  les  mains,  n'ayez  jamais  la  bêtise  de 
donner  pour  excuse  que  mon  gouvernement  avait  V éclat  de 
la  viêibtliié.  On  se  moquerait  de  vous  ;  toute  la  France 
vous  démentirait.    Adieu^  Messieurs,  à  demain.*^ 

M.  Fontanes. 

M*  Fontanes  est,  sans  contredit,  le  pins  intrépide 
architecte  de  ces  grandes  phrases,  dont  la  superbe  struc- 
ture porta  toujours  celui  qui  les  payait  à  un  si  haut  point 
d^élévation,  qu'il  n'était  plus  possible  de  l'apercevoir.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  parler  ici  des  vérités  incon- 
testables que  M.  Fontanes  adressa  à  notre  sage  monarque, 
lors  de  la  première  restauration.  On  ne  saurait  ofirir  son 
hommage  à  Louis  XVIII,  sans  que  le  cœur  se  mette  un 
peu  de  la  partie  ;  et  M. «Fontanes  dut  sentir,  en  écrivant 

Kur  son  Roi  légitime,  qu'il  est  bien  plus  facile  de  trouver 
X  pression  convenable  à  la  louange  de  toutes  les  vertus 
efièctives,  que  celle  qu'il  faut  employer  pour  colorer,  du 
vernis  de  ces  mêmes  vertus,  tous  les  vices  et  tous  les  crimes. 
Ses  pompeux  discours,  dans  ce  dernier  casse  ressentirent, 
toujours  de  la  gêne  où  le  mettait  son  héros  si  peu  ressem- 
blant aux  immenses  portraits  qu'il  nous  en  fit.  Son  ex- 
pression alors  gigantesque,  fausse  et  guindée,  contrasta 
toujours  avec  la  Vérité,  fille  de  la  Nature  ;  et  M.  Depradt 
nous  ayant  appris,  d'après  le  Corse,  qu't7  n'y  a  qu*un  pas 
du  sfiblime  au  ridicule^  M.  Fontanes,  sublime  en  parlant 
le  lan^a^e  de  la  vérité  à  notre  vertueux  monarque,  n'était 

Îue  ridicule  en  prônant  la  modestie  et  l'humanité  de 
luohaparte.    Le  temps  nous  apprendra,  je  l'espère,  que 
M;  Fontanes  n'est  point  un  de  ces  hommes  pour  lesquels 
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la  patrie  ii*a  été  ^u'an  pont  pour  airiirer  aux  limités  et 
aux  milKotis,  rompu  dàs  qu'il  n*a  phift  été  utile.  iTcounatt 
nos  malheurs,  la  source  de  sa  grande  fortune,  et  le  gêné* 
reux  exemple  de  son  Roi* 

UeX'Comte  Quirutte. 

Le  jour  où  la  FVance  éplorée  vit  partir  (cependant 
arec  joie)  le  reste  d'un  si  beau  sang,  le  reste  de  nos  vertus, 
son  utesse  royale,  Madame;  ce  jour  nous  ramena  Quinette 


w  KciAVfi  VU3UA,  Dieu  lom  ae  rappeler  v^menc  v\  cuiusuns, 
ils  eussent  de  tout  leur  cœur  livré  Merlin,  Camot,  Fouché, 
et  tout  le  reste  de  la  bande,  pour  pouvoir  conserver  cette 
auguste  princesse  et  adoucir,  à  force  de  respects,  d'hom- 
mages, de  vénération  et  d'amour,  les  malheurs  inouïs  dont 
ces  monstres  venaient  de  l'accabler.    Ils  se  fussent  em-^ 
pressés  d'appeler  par  leurs  acclamations  ces  oncles  et  ces 
cousins  chéris  dont  la  présence  seule  devenait  un  baume 
consolateur  pour  son  altesse.    Hélas  !  il  était  arrêté,  par 
la  divine  providence,  que  la  France,  que  l'Europe,  devaient 
expier  par  vingt  années  de  guerres  et  de  troubles  l'as- 
sassinat  de  cette  vertueuse  famille;  il  était  arrêté  que  les 
^  vœux  de  tous  les  bons  Français  ne  seraient  exaucés  que 
vingt  ans  plus  tard  ;  et  que  ce  ne  serait'  qu'au  8  Juillet 
1815,  que  nous  jouirions  définitivement  du  bonheur  d'être 
j|rouvemés  par  les  restes  précieux  de  cette  branche  adorée, 
échappés  à  la  hache  pamcide  de  tous  nos  monstres.    Con« 
dusion.      Quinette    vota  la  mort  de  son  Roi  légitime  ; 
Quinette  favorisa  de  tous  ses  moyens  l'exécution  de  toutes 
les  scélératesses  de  l'usurpateur.    En  criant  liberté,  éga- 
lité, Quinette  s'empara  de  plusieurs  millions.    Quinette, 
au  90  Juin,  négociait  pour  l'extinction  de  la  branche  ré- 
grnante  ;  Qumette  demandait  à  hauts  cris  la  fameuse  garan^^ 
tie.    La  France  plie  sous  le  faix  des  impositions,  et  Qui- 
nette garderait  ses  millions  ?  ?  %  Non,  non.  Pairs  de  France» 
députes  des  départements,  ministres  de  notre  sage  monar- 
que, vous  ne  le  souffrirez  pas,  vous  sauverez  la  France.    Et, 
pourquoi   hésiteriez-vous  ?   Quelle  crainte  pourrait  Vous 
arrêter  ?  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  vous  marchez  sur 
des  volcans  ;  que  ces  honmies  criminels  ont  tout  Vor  de  la 
France,  et  qu'avec  cet  or,  si  indignement  acquis,  ils  s'ap« 
prêtent  à  renouveler  les  épouvantables  horreurs  sur  les- 
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quelles  TOUS  pleurez  depuis  Tingt-trois  aiisf  t?  ^PP^* 
lez-vous  bien  que,  premières  victimes  iimnolées  à  leur 
fureur,  la  mort  ne  sauverait  pas  votre  mémoire  de  la  tache 
d'avoir  pu  prévenir  le  retour  de  pareilles  infamies,  et  de 
ne  l'avoir  pas  fait. 

VeX'Comte  Pelet  de  la  Lozère, 

M.  Pelet  de  la  Lozère  tient  toute  sa  fortune  des  grandes 

f>laces  qu'il  a  gérées  pendant  la  révolution,  et  surtout  sous 
e  Corse,  auprès  de  qui  la  protection  de  Cambacérés  lui 
fut  d'un  grand  secours.  Arrivé,  comme  tant  d'autres, 
avec  la  chaussure  qu^a  si  bien  désignée  M.  de  Labourdon- 
naye,  dans  son  projet  de  foi,  M.  Pelet  n'eut  pas  plutôt 
endossé  Tbabit  brodé,  qu'il  voulut,  comme  tous  ses  pareils, 
nous  faire  croire  qu'il  n'en  avait  jamais  porté' d'autre.  Les 
rubans,  dont  le  Corse  le  décora,  pour  des  services  dont 
la  France  se  serait  bien  passée,  n'eurent  pas  plutôt  atteint 
sa  boutonnière,  que  M.  Pelet  rêva  qu'il  les  tenait  de  ses 
ancêtres  ;  et  le  lendemain^  de  ce  beau  rêve,  il  s'emporta 
contre  tous  ceux  qui  ne  voulurent  point  l'appeler  M.  le 
comte  de  Pelet.  Singes  de  l'ancienne  noblesse,  tous  ces 
petits  grands  parvenus,  dans  le  moment  même  où 
lis  se  confondaient  en  injures  contre  ces  vertueuses 
victimes  de  leur  cupidté,  cherchaient  à  imiter  toutes 
leurs  manières.  Mais,  comme  l'on  dit,  la  caque  sent 
toujours  le  hareng.  Il  ne  fallait  pas  leur  parler  Tong- 
temps  pour  les  juger  bien  vite.  Beaucoup  de  morgue, 
d'impudence,  et  rien  de  cette  aménité  gracieuse  qui  rend 
la  supériorité  plus  supportable.  Voulez-vous  un  exemple 
de  ce  que  peut  la  sottise  9  «Tai  entendu  ce  même  Peiet 
s'exprimer,  dans  un  cercle,  de  la  manière  suivante,  en 

Îarlant  de  sa  majesté  la  reine  de  Naples,  la  fille  de  Marie- 
bérese,  la  tante  de  son  altesse  royale  madame  la  duchesse 
d'Angouléme,  à  l'époque  où  l'usurpateur  envahit  les  états 
de  son  époux  pour  y  faire  régner  l'un  de  ses  frères,  et  par 
suite  le  cabaretier  de  Cahors.  "  Quelqu'un  donna  la 
nouvelle  que  la  reine  de  Naples  s'était  embarquée  pour 
l'Angleterre  :'J?A  bien^  dit  Pelet  en  caressant  son  jabot, 
c'est  une  intrigante  déplus  sur  le  pavé  de  Londres.  Dieu  !  !  !. 
Français,  ma  tâche  sera  remplie,  si  je  suis  assez  heu- 
reux pour  parvenir  à  vous  faire  partager  seulement  la 
jnoitié  du  mépris  que  ces  gens-là  m'inspirent:  je  serai  con- 
*«ut    Dés  ce  moment,  ils  ne  seront  plus  dangereux  ;  ils 
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ne  jouiront  pas  long-temps  de  leurs  concassions  et  de  leuis 
rapines* 

Le  fils  Pelet,  sorti  des  bancs  du  conseil  d*état,  n*a 
été  ni  moins  rampant,  ni  moins  orgueilleux,  ni  moins  singe 
d'ancien  grand  seigneur,  que  son  père  ;  sa  fortune  vient 
de  la  même  source.  Il  administrait  les  forêts  de  la  cou- 
ronne du  Corse.  Le  25  Mars,  il  courait  déjà  se  fai^re 
reconnaître,  en  s'écriant:  (Test  mot/  c'est  moi!  nous 
void  revenus  ! — Hélas  !  nous  le  voyons  biefty  dirent  les 
pauvres  paysans,  et  ce  n*est  pas  ce  qui  nous  plaît  le  plus* 

Si  les  vœux  des  Français  sont  exaucés  ;  si  ce»  gens- 
là  se  retirent  comme  ils  sont  venus,  il  ne  faudra  pas  grand' 
chose  à  cette  famille.  M.  Pelet,  lors  de  la  première  res- 
tauration, ne  jugeant  pas  le  retour  de  l'empereur  si  prompt, 
chercha  à  se  faire  un  appui  bourbonnien  ;  et  pour  cela,  il 
maria  sa  demoiselle  à  un  officier  supérieur  des  mousque- 
taires ou  desgardes-du-corps  du  Roi;  je  présume  que  ce 
eénéral,  qui  s'appelle  M.  Ménadier,  a  dû  suivre  Sa  Ma^ 
jesté  àGand,  et  ra'e  fort  supris  à  son  retour,  en  apprenant 
que  son  beau-pere  avait  napoléonisé  de  plus  belle  pendant 
l'interre^e. 

Si  j'avais  eu  llionneur  de  servir  le  Roi,  ou  quelque 
membre  de  soii  auguste  famille,  je  répugnerais  à  de  pa« 
reilles  alliances,  ou  tout  au  moins  je  voudrais  être  bien 
convaincu  que  la  jeune  personne  ne  partagea  jamais  les 
sentiments  ae  son  père,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  campanique  * 
dans  son  éducation. 

M.  Jeannot-Moncey^  ex-Maréchal  de  France. 

M.  Jeannot-Moncey  était  avant  la  révolution  grenadier 
dans  le  régiment  de  Champagne  ;  il  parcourut  la  carrière 
militaire  avec  distinction,  et  arriva  à  la  suprême  dignité 
sans  avoir  de  trop  mnds  reproches  à  se  faire.  Il  profita 
de  la  circonstance,  u  s'enrichit,  et  beaucoup.  Lors  de  la 
première  restauration,  M;  Moncey,  délié  par  l'abdication 
de  tout  serment  de  fidélité  à  l'usurpateur,  fut  le  premier 
de  tous  les  maréchaux  qui  jouît  de  l'inappréciable  honneur 
de  saluer  le  Roi  de  France.  Ce  fut  a  Calais  que  l'ex- 
maréchal,  voulant  se  précipiter  aux'genoux  du  monarque, 

*  Campanique^  pour  de  madame  Campan.  Pardon, 
belle  institutrice  ;  mais  vous  formâtes  Hortense. 
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tomba  dans  les  bras  tpie  lai  tendait  Sa  Majesté,  et  se  sentît 

Sressé  sur  ce  cœnr  royal. ..  •  •  Je  m'arrête:  10  mois  apr^ 
[.  Jeannot-Moncey  acceptait  la  pairie  du  Corse.  Six  mois 
plus  tard,  M.  Moncey  aofnnait  a  la  France  entière,  à  une 
armée  rebelle,  encore  non  soumise,  l'exemple  de  Tin- 
discipline.  M.  Moncey,  subissant  dans  ce  moment  la 
peine  de  cette  grande  faute,  m'impose  Tobligation  de  ne 
pas  lui  rappeler  tout  ce  que  sa  grande  fortune  doit  à  nos 
malheurs, 

M.  François  de  Neuctiâieau. 

Vous  ne  ferez  jamais  entendre  à  nos  modefrnes  enri- 
chis qu'ils  sont  tenus  à  restitution.  M.  de  Neufehfiteau,  le 
S  lus  tionnête  de  nos  révolutionnaires,  tous  dira  que  lé 
irectoire,  que  le  sénat,  que  la  sénatorerie  de  Bruxelles 
furent  la  récompense  de  grands  services  rendus  à  la  pa- 
trie. Si  vous  lui  demandez  où  sont  ces  services,  il  vous 
renverra  aux  registres  des  délibérations  du  directoire,  et 
aux  archives  du  sénat  C'est  là  que  gissent,  étendus  sur 
le  parchemin,  ces  actes  émanés  de  consciences  sans  re- 
proches, ces  actes  qui  attesteront  à  la  postérité  la  plus 
reculée,  que  tous  ces  messieurs  ne  furent  jamais  animés 
d'aucun  autre  amour  que  de  celui  de  la  patrie  :  et  que 
l'espoir  des  richesses,  l'espoir  des  dignités  ne  leur  arracha 
jamais  un  oui  contre  Je  cri  de  cette  même  conscience.  Que 
voulez- vous  attendre  des  autres,  si  M.  François  de  Neufchft- 
teau  vous  fait  cette  réponse  ?  et  très-certainement  il  vous 
la  fera.  Quelque  convamcu  que  je  sois  que  M.  de  Neufchâ- 
teau  ne  viendra  pas  de  gaîté  de  cœur,  au  secours  de  cette 
pauvre  France  qu'il  aime  tant,  à  l'aident  près  ;  quelque 
exagérées  qu'ayent  été  ses  longues  phrases  révolution- 
naires ;  je  persiste  à  croire  que  nous  pleurerions  beaucoup 
moins,  si.  tous  ses  collègues  lui  eussent  ressemblé.  H  ne 
s'en  suit  pas  de  là  qu'on  ne  doive  prouver  à  M.  de  Neufchâ- 
teau,  et  plus  particulièrement  aîix  autres  enrichis,  que 
Buonaparte  leur  donna,  pour  prix  de  leur  lâche  complai- 
sance, des  richesses  qu'on  vient  nous  reprendre  aujour- 
d'hui, et  que  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  reçues 
à  les  rendre.  Quant  a  leurs  prétendus  services  rendus  à 
la  patrie,  qu'ils  se  taisent,  à  moins  qu'ik  n'-ayent  jur^  d«- 
pousser  à  bout  notre  patience. 
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VejhCamte  Boulay^  de  la  Meurthe» 

Quand  Garât  proposa,  dans  la  fameuse  assemblée,  que 
ce  fût  Lanjuinais  qui  mît  la  couronne  sur  la  tête  du  roi 
f|u'ils  allaient  élire,  Boulay  fit  ajouter  que  le  ministre  de  la 
justice  lui  mettrait  l'épée  au  coté  ;  ils  appelaient  cela  bill 
des  droits.  On  observera  qu'au  moment  où  ils  nous  don- 
naient ces  billevéséeSf  Fouché  déclinait  leur  juridiction, 
et  leur  écrivait  de  prendre  garde  à  eux  ;  et  les  Prussiens 
arrivés  sur  le  péristile  du  Q>rps  législatif,  répondaient  à 
Félix  Lepelletier,  qui  leur  disait  que  Tasile  des  représen- 
tants était  inviolable,  **  Mx  !  nix  !  Buonaparie  ca» 
pouf\  Pourquoi  faut-il  que  ces  scènes,  vraiment  plai- 
santes, se  soient  passées  aans  des  moments  si  terribles? 
Elles  eussent  été  le  sujet  d'une  parodie  curieuse.  Quoi  de 
plus  ridicule  en  effets  que  trois  ou  quatre  saltimbanques,  se 
disputant  entre  eux  à  qui  mettra  la  couronne  sur  la  tête 
du  monarque,  à  qui  l'armera  chevalier?  Le  souvenir  de 
cette  pasquinade  m'a  distrait  un  moment  de  mon  sujet  ; 

{''y  reviens.  Boulay  est  trés-riche  par  le  fait  de  toutes  ses 
lassesses  envers  le  Corse.  Boulay  agira  toujours  dans  le 
sens  d'Hortense  et  de  Maret  :  et  finalement  Boulay  pro« 
vo<^ue,  par  ses  intentions  et  ses  menées  perfides,  toute  la 
vigilance  des  organes  de  nos  sages  lois. 

Le  Maréchal  Le/évre. 

M.  le  maréchal  Lefevre  jfîit,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, l'artisau  de  sa  g^nde  fortune  militaire.  Buonaparte 
me  chargea  de  le  combler  de  dignités  et  d'argent  ;  et  sous 
ce  rapport  M.  Lefevre  n'eut  pas  à  se  plaindre.  En  Avril 
1814»  le  maréchal  délié,  par  le  fait  de  l'abdication  de  Pu- 
sarpateur^  s'empressa  de  souscrire  aux  actes  du  gouvc^ne- 
nient  provisoire,  et  quand  son  Roi  léfipitime  fut  monté  sur  le 
trftne  de  ses  ancêtres,  M.  le  maréchfu  lui  jura  fidélité.  Le 
5  Mars  on  apprend  la  nouvelle  que  l'usurpateur  a.  touché 
la  terre  qu'il  inonda  de  sang  et  de  larmes,  on  court  aux  ar- 
mes ;  j*ai  vu  moi-même  M.  le  maréchal  Lefevre,  descen- 
dant de  chez  son  altesse  royale  Mot.  le  duc  de  Berry,  s'a- 
dresser à  des  jeunes  gens  rassembles  dans  la  cour  du  châ- 
teau et  leur  dire  :  **  Courage,  mes  enfants,  il  n'arrivera 
pas  jus^*ici  :  nous  irons  à  sa  rencontre,  je  vous  conduirai  : 
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je  fus  son  ami,  c'est  vrai  ;  il  m'a  fait  du  bien  ;  mais  il  m'a 
délié  de  mes  serments,  il  ne  m'est  plus  rien  :  je  ne  toîs  en 
lui  oue  l'ennemi  de  la  France,  de  notre  bon  Roi,  et  j'irai  le 
comWtre  à  votre  tête.  Vive  le  RaP\  M.  le  Maréchal, 
après  cette  courte  harangue,  partit  laissant  ces  jeunes  gens 
dans  la  fenne  persuasion  oue  notre  bon  monarque  n'avait 
pas  de  serviteur  plus  fidèle^ — Le  ô  Juin,  AL  Lefevre  était 
pairduCoree. 

L^ ex-Général  Grouchy. 

La  révolution  trouva  Grouchy,conune  tant  d'autres,diB- 
posé  à  l'ingratitude.  Officier  des  gardes-du-corps  du  Roi, 
compagnie  écossaise,  il  tenait  cette  honorable  place  de  la 
munificence  de  Marie-Antoinette,  sa  reine,  oui  la  lui  fit  obte- 
nir lors  de  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Pontécoulant 
L'exemple  de  tous  ses  braves  camarades  ne  put  rien  sur  lui. 
11  trahit,  il  abandonna  le  vertueux  Louis  X vl,  son  Roi,  son 
père,  puisqu'il  venait  d'assurer  son  existence,  et  se  livra  tout 
entier  aux  abominables  principes  de  ses  deux  beaux-freres, 
Condorcet  et  Pontécoulant.  Il  parcourut  la  carrière  mi- 
litaire, en  servant  tous  les  partis,  et  arriva  aux  pieds  du 
Corse  conmie  tous  ces  fameux  républicains  qui   avaient 

J*uré  haine  à  la  rovauté.  Il  rampa,  u  adula  et  obtint  comme 
es  autres  des  rubans  et  des  millions.  Louis  XVIII  inépui- 
sable dans  sa  clémence,  dans  son  oubli  des  injures,  fidèle 
dans  l'accomplissement  des  dernières  volontés  d'un  frère 
martyr  de  son  amour  pour  son  peuple,  Louis  XVIII  vou- 
lut ne  plus  se  rappeler  l'ingratitude  de  Grouchy.Sa  Majesté 
reçut  les  serments  de  1  ex-général,  le  confirma  dans 
toutes  ses  dignités  ;  il  fut  même  question  de  lui  donner  ie 
commandement  de  l'une  des  compagnies  de  la  maison 
royale.  D'apràs  cela,  vous  fussiez-vous  attendu  qu'au  20 
Mars,  Grouchy,  joignant  la  trahison  à  l'ingratitude,  ne 
prendrait  les  armes  que  pour  favoriser  la  nouvelle  invasion 
du  monstre,  et  qu'altéré  du  sang  de  son  royal  bienfaiteur,  9 
oserait  combattre  l'un  de -ses  neveux  chéris,  idoles  des 
Français  ?  Eh  bien,  voilà  Grouchy  ! 

Des  personnes  bien  instruites  assurent  que,  guidé  par 
des  vues  ambitieuses,  Grouchy  ne  visait  à  rien  moins  qu*à 
pouvoir  ofilrir  à  Carnot,  à  Quinette,  à  Merlin,  cette  garantie 
au  moyen  de  laquelle  on  dh'ivait  à  tout  avec  eux.  Le  dé- 
voûment  des  braves  habitants  du  Midi,  leui;  amour  pour 
les  Bourbons  sauva  son  altesse  royale  monseigneur  le  duc 
d'Angoulême  du  funeste  sort  du  duc  d'Enghien. 


497 

* 

'  !■         ■  1SSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS 

LES  PETITES  POUTIQUES. 

^ — ^Emilie,  avez-rous  pris  ce  matin  yotre  leçon  de 
piano  ¥ — ^Non,  madame. — Et  pourquoi  cela,  maaemoi- 
•elle  ¥ — Madame,  c'est  c{ue  le  mattre  n'a  pas  le  sens  con»- 

moDt  et  paîsy  quels  principes! — Comment!  quels 

principes!  personne  n'a  fait  de  plus  fortes  écolieres.— 
Quant  à  moi,  ^e  ne  ferai  rien  avec  cet  hommeJà  ;  c'est 
un  éieignùir^  s'il  en  fût  iamais." 

*'  Ah  !  ab  !  voilà  du  nouveau/'  se  dit  à  cette  réponse 
madame  Dubrillanty  maîtresse  d'une  pension  à  la  mode, 
et  qui,  pour  la  première  fois  .depuis  trois  mois,  venait  de 
s'aviser  de  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  chez  elle.  Tout 
en  commentant  la  déclaration  hostile  de  mademoiselle 
Emilie,  Madame  entre  dans  la  salle  de  danse,  et,  cachée 
derrière  un  paravent,  elle  entend  le  dialogue  suivant  de 
deux  de  ses  pensionnaires  avec  M.  Petîtpas. 

Alphotuine. — Mon  Dieu!  que  vous  êtes  insnppor* 
table,  M.Petitpas!  vous  ne  savez  jamais  de  nouvelles* 

M*  Peiitpas» — Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  made- 
moiselle f  je  viens  de  vous  raconter  •  •  •  • 

Laure. — Oui,  tout  ce  que  nous  avions  appris  Diman- 
che dernier  chez  nos  parents. 

Alphonnne. — ^A  propos,  savez*vouB  que  les  Anglais 
sont  revenus  à  Montmartre  ? 

M.  Petitpa8.*^e  vous  assure  bien  que  non,  par 
exemple  !  j*ai  été  hier  donner  une  leçon  à  Clignanoourti 
et  je  n'ai  pas  vu  l'ombre  d'un  uniforme. 

Laure.^Oh  !  vous  ne  savez  rien  voir,  vous,  rien  du 
tout! 

M.  Petitpaê* — Ah  !  çà  !  est-ce  la  gavotte  que  •  •  • 

^/jpAonjtrae.-— Nous  sommes  dans  des  circonstances 
bien  graves,  M.  Petitpas.  {En  soupirant.)  Allons,  soit, 
la  gavotte. 

Laure. — Oui^  il  y  a  une  inquiétude  vague  ....  Me 
voilà  en  place,  partez. 

^  Je  le  VOIS,  se  dit  madame  Dubrillant,  il  est  décidé 
que  le  démon  de  la  politique  s'est  emparé  de  ma  pen- 
sion." Elle  sort  sans  bruit  et  s'arrête  à  la  porte  du  salon 
de  visite  pour  écouter  une  conversation  assez  animée.    Un 
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jeune  bomme  preme  Tivement  mademoiselle  Anaîs,  p«ii« 
sionnaire  de  quinze  ans,  de  prendre  un  papier  qu'il  vent 
lui  remettre. — ^*  Non,  monsieur,  non»  je  ne  le  .prendrai 
pas:  ce  n^est  pas  dans  ma  manière  de  voir,  et  je  dois  me 
respecter  assez, . . . — Mais,  mademoiselle,  je  nai  pas  cm 
TOUS  déplaire. . .  .—Monsieur,  vou»  deviez  savoir  que  j'ai 
-une  opinion  formée  sur  tout  cela,  et  ne  pas  cherchera  me 
séduire  par. ...  Oh  !  oh  !  se  dit  la  maîtresse  de  pension, 
ceci  me  parait  fout  .autrement  sérieux.*'  {llle  entre  pr&- 
dpitamment,  enlevé  de  la  main  du  jeune  homme  décon- 
certé le  papier,  objet  de  la  contestation,  et  trouve  la 
brochure  de  M.***  «ter  les  avantages  du  gouoemement 
représentatif. — ^Quoi!  mademoiselle,  voilà  le  sujet  f — 
**  Oui,madame,  et  je  ne  croyais  pas  offenser  si  vivement  ma 
cousine,  en  lui  apportant  rouvrage  d'une  personne  alliée 
à  notre  famille,  ouvrage  rempli  de  modération. . — Mon- 
sieur, reprend  vivement  Anaïs,  je  vous  parais  sans  doute 
trop  exigeante,  mais  je*  veux  une  pureté  de  principes, 
qui,  malheurensement,  est  fort  rare  à  rencontrer  dans  ce 
temps-ci."  Et  là-dessus  Anaïs  sort,  après  une  réyèrenoa, 
qui  s'adresse  à  Madame  seule.  Elle  est  folle,  s'.écrie 
madame  Dubrillant! — C'est  de  bonne  heure,  dit  le  jeune 
cousin,  en  se  retirant.  Nos  parents  desiraient  notre  union, 
mais  je  crains  que  mademoiselle  Anaïs  ne  soit  aussi  par 
trop  pure  pour  moi. 

JO'autres  scènes  attendent  madame  Dubrillant  qui 
descend  dans  les  classes.  A  son  aspect  imprévu,  Elisa  a 
précipitamment  caché  ce  qu'elle  lisait. — ^Que  teniez-voos 
là,  mademoiselle  f  Quelque  mauvais  ouvrage,  peut-être?-— 
C'est.  •  c'est  le  journal,  madame. — ^Prenez  votre  histoire 
sainte,  ou  votre  mythologie,  petite  sotte. .  Et  vous,  Hen- 
riette, que  tenez-vous-là  f — ^Un  traité  d'arihmétique. — ^A  la 
bonne  heure!  mais  qu'avez-vous  griffonné  là  sur  lea 
ma^es?— Sept  cent  millions  divisés  par  cinq. . — rAlloosy 
mademoiselle  va  payer  aussi  les  dettes  de  l'état. 

<*  Voyons,  Hermine  (c'est  toujours  Madame  ^«i 
parle),  où  est  votre  cahier  d'écriture  ? — Le  voici,  ma  petite 
maman" — Madame  Dubrillant  lit  :  La  révolution  a  aèvoré 
en  vingt  cinq-ans. .  •  .(sHnterrompant.)  **  Hermine,  quel 
âge  avez- vous? — Dix  ans  et  demi,  ma  petite  maman.—* 
Savez-vous  de  qui  Henri  IV  était  fils?— Mais,  .de  Louis 
Xni,  je  crois,  répond  Hermine,  "à  qui  une  desescom» 

1>agne8  souffle  tout  haut  :  de  Henri  JII.    Presque  toute 
a  classe  rit,  et  Hermine  s'écrie  :  ^  Vo^z-vous  l'esprit  d% 
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nuti  !  MademoiseUe  Sophie  ^  (c'est  la  mattresBe  de  cImm)» 
dit  madame  Dubrillant  en  conservant  le  mieux  possible 
la  gravité  magistrale,  '*  vous  mettrez  ces  deux  demoiselles 
pour  toute  lecture  à  V Histoire  de  France^  elles  auront 
assez  le  temps  d'apprendre  la  nôtre/' 

£n  se  retournant,  madame  Dubrillant  aperçoit  c^ne 
des  pensionnaires  à  genoux. — Quelle  faute  a  commise 
cette  enfant,  demande-t-elle  ?  Mademoiselle  Sophie  fail^ 
l'exposé  des  faits,  et  il  en  résulte  que  mademoiselle  Angelai^ 
dont  le  nom  et  la  figure  sont  également  trompeurs,  a  in- 
sulté une  de  ses  compagnes  en  l'appelant.  • .  d'un  nom 
qu'elle  ne  mérite  pas  sans  doute.  Tous  les  jours,  ajoute 
mademoiselle  Sopnie,  ce  sont  des  apostrophes  semblables 
qui  deviennent  quelquefois  plus  sensibles.  Trois  ou  qua** 
tre  de  ces  demoiselles  se  provoquent  tellement  par  des 
noms  de  parti,  que  je  suis  obligée  de  les  tenir  séparées  et 
aux  deux  bouts  de  la  classe. — Soyez  tranquille,  madame, 
ajoute  une  des  Pensionnaires,  qui  n'a  pas  encore  atteint 
trois  lustres  complets,  nous  ne  souffrirons  pas  que  ces  pe- 
tites exagérées-la  troublent  la  tranquillité  de  votre  maison  ; 
BOUS  sommes  dans  cette  classe  dix-sept  constitutionnelles» 
— Et  combien  de  raisonnables  f  murmure  tout  bas  la  sous« 
maîtresse. 

Pendant  les  dîners  des  pensionnaires  de  madame  Du- 
brillant, l'une  d'entre  elles  est  chargée  de  faire  la  lecture; 
c^est  un  expédient  qu'on  a  imaginé  pour  que  l'on  s'entendit 
dans  le  réfectoire,  mais  son  succàs  n'est  pas  infaillible  ; 
il  fiiut  voir,  pour  l'ordinaire,  quand  le  trait  d'histoire  qu'on 
lit  froisse  Papinion  de  quelques-unes  de  uos  petites  politi-  * 
ques,  quel  brouhaha  s'élève  dans  la  salle  !  on  se  croirait 
encore  à  la  chambre  de  nos  défunts  représentants,  ou  à 
la  mort  éT Henri  /F,  à  sa  mort  de  la  semame  dernière,  bien 
entendu. 

Ce  jour-là  on  se  contraint  un  peu  plus,  parce  que  ma- 
dame lAibrillant,  qui  a  juré  de  s  occuper  ae  sa  pension 
toute  la  journée,  vient  présider  au  dîner  ;  mais  le  diable,  ou 
plutôt  l'esprit  de  parti,  n'y  perd  rien.  A  chaque  passage 
qui  contrarie  quelques-unes  de  ces  demoiselles,  roppo«t- 
/lon  se  manifeste  par  un  cliquetis  d*assiettes  de  couverts, 
etc.  C'est  ainsi  qu'un  actrice  médiocre  n'osant  faire  sif- 
fler par  ses  afBdés  un  talent  supérieur,  leur  trace  le  plan 
d'une  petite  guerre  d'éternuements,  de  mouchoirs,  de  paix*- 
là  !  contre  celle  qu'elle  a  l'amour-propre  d'appeler  sa  rt* 
ira£e. 
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Une  soirée,  que  donne  ce  même  jour  madame  Dubril^ 
lant»  va  compléter  le  tableau.  Une  douzaine  de  pensionnai* 
ves  sont  admises  dans  cette  réunion,  où  se  trouvent,  par- 
mi leurs  parents  des  magistrats,  des  hommes  d'affanres, 
des  littérateurs,  des  artiste,  etc.  Jadis  nos  jeunes  pen- 
sionnaires avaient  l'attention  délicate  de  parlera  chacun  de 


qu  on  au,  ae  ce  qu 
cequ*ou  projette,  de  ce  qu'on  craint,  de  ce  qu^on  espère. 
Elles  accueillent  d*un  air  de  dédain  ce  qui  ne  cadre  pas 
avec  leurs  idées  ;  elles  commentent  les  nouvelles  du  jour,  et 
donnent  leur  décision  sur  les  points  qui  laissent  encore 
nos  législateurs  dans  ^incertitude.  **  Faites  des  poupées, 
mesdemoÎRelles",  leur  dit  en  vain  un  railleur  qui  se  trouve 
là.  En  vain  niadame  Dubrillant  cherche  à  arrêter  douze  ca- 
quets à  la  fois.  ^  Ah  !  dit-elle  à  demi  voix,  mal^é  le 
mot  du  maréchal  de  Saxe,  il  est  certain  que  je  venais  en- 
core plus  facilement  à  bout  de  ces  demoiselles  dans  le 
temps  où  elles  jouaient  la  comédie." 

Pour  couper  court  à  la  politique.  Madame  propose  i 
la  société  un  concert  Dans  les  pensions,  comme  aans  lé 
monde,  c'est  une  grande  ressource  quand  on  ne  sait  plus 
que  dire  ou  que  Pon  craint  d'en  dire  trop.  Mademoiselle 
Ànaïs,  une  de  nos  interlocutrices  du  madn,  dont  vous 
vous  rappelez  la  fmretéy  est  invitée  à  se  mettre  au  piano,  et, 
comme  elle  déchiffre  à  la  première  vue,  on  la  prie  de 
chanter  une  romance  nouvelle  que  vient  d'apporter  une 
des  personnes  de  la  société,  c^est  un  chant  aamniêiie.^-^ 
Je  ne  chante  point  de  ces  choses-là,  monsieur. — ^Mais,  made- 
moiselle, c'est  un  mot  du  Roi  qui  a  fourni —C'est  tout 

ce  que  vous  voudrez,  dit  mademoiselle  Anaïs  en  se  levant 
brusquement;  quand  on  a  des  principes  conmae  les  miens, 
on  sait  qu'il  y  a  des  fautes  et  même  des  erreurs  qu'il  ne 
faut  jamais  pardonnen—Ne  la  mettez  pas  en  colère,  dit 
madame  Dubrillant  au  jeune  homme  qui  allait  répliquer  ; 
elle  doit  faire  après-demain  sa  première  communion*  Effeo 
tivement  on  laisse  tomber  la  aiscussion,  et  la  société  ae 
étire  peu  de  temps  après  :  je  n'oserai  jurer  que  quelques 
personnes  n'aient  pas  emporté  l'idée  que  mademoiselle 
Anaïs,  malgré  l'action  religieuse  qu'elle  allait  faire,  n'avait 
pas  assez  repassé  son  catéchisme. 

Libre  enfin  du  tracas  d'une  pareille  journée,  madame 
Dubrillant  réunit  chez  elle  ses  quatre    sous-matliesses. 
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**  Mesdames,  leur  dit-elle,  à  l'époque  où,  n'étant  pas  enco- 
re maîtresse  de  pension,  j'avais  le  temps  de  m'occuper  des 
enlanlB,  j'ai  lu  tous  les  conseils  que  nous  ont  donnés  ditfé* 
rents  auteurs  pour  conserver  la  santé,  les  mœurs  de  nos 
élevés,  pour  former  leurs  talents  et  leur  caractère.  Je 
vois  qu'il  firat  à  l'époque  présente,  ajouter  un  nouveau  pré- 
cepte à  tous  ceux-là,  et  je  vous  recommande  de  punir  sé- 
vèrement désormais  toutes  celles  de  ces  demoiselles  qui 
voudront  pousser  lenrpoliiique  plus  loin  qu'à  chérir  le  bon 
Roi  que  le  ciel  leur  a  oouné,  et  à  faire  des  vœux  pour  lacon-» 
servation  de  leur  monarque  et  le  bonheur  de  leur  patrie." 

Ph>fitez  aussi  de  cet  avis,  parents  imprudents,  qui 
avez  peut-être,  par  uoe  indulgence  aveugle,  ou  pour  vous 
ménager  un  amusement  que  vous  croyez  sans  danger,  en« 
courage  le  bavardage  poiitique  de  vos  enfants,  comme  si 
nous  n'avions  pas  assez  de  celui  des  hommes.  Songez  que  la 
fiction  n'est  presque  pour  rien  dans  le  récit  que  ie  viens  de 
tracer.  On  pourrait  se  borner  à  sourire  au  tableau  ridi- 
cule d'une  troupede  jeunes  filles  demandant  gravement  des 
nouvelles  comme  elles  aur^ent  autrefois  demandé  des  dra- 
rêes  ;  mais  ce  nouveau  progrès  de  la  dviliêntiim  entraîne 
des  suites  trop  sérieuses  pour  ne  pas  s'en  attrister.  L'ob* 
servateur  Adaison  assurait  qu'une  jeune  femme  qui  se  livre 
a\ree  passion  à  des  discussions  politiques,  ne  peut  conserver 
un  an  sa  beauté.  Qu'aurait-il  dit  s'il  eât  entendu  les  discours 
de  nos  petites  politiques  des  pensions,  et  quel  autre  dan* 
ger  n'y  eût-il  pas  découvert  pour  leur  caractère  1  Oui,  j'ai 
vu  des  fronts  que  la  pudeur  même  n'avait  point  colorés 
encore,  s'enflammer  de  courroux  à  la  lecture  d'un  événe- 
ment ;  j'ai  vu  l'esprit  de  parti  s'établir  dans  les  cœurs  dé 
douze  ans,  à  côté  oe  l'innocence;  de  ces  bouches  de  rose  qui 
ifipioreront  plusieurs  années  encore  le  lans^as^  de  l'amour, 
yai  vu  sortir  toutes  les  expressions  delà  naine  et  de  la 
vengeance.  Cest  ainsi  qu'une  révolution  semé  souvent 
autant  de  maux  qu'elle  en  produit 

Renoncez  à  ces  dangereuses  occupations,  jeunes  imr 
prudentes,  à  qui  l'étude  et  les  arts  en  présentent  de  si  utiles 
et  de  si  douces;  vous,  à  qui  l'histoire  offre  ses  intéressantes, 
leçons,  la  géographie  ses  excursions  curieuses,  la  mytholo- 
gie ses  fictions  aimables,  la  musique  et  la  peinture  leurs 
lljéduisantes  disfractions  :  vous,  enfin,  pour  qui»  plus 
heureuses  que  nous,  le  présent  n'existe  pas,  le  passe  est 
une  source  d'instruction  ou  de  plaisir,  et  l'avenir  une 
espérance  légitime. 
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LETTRE  SUR  LINSTITUT, 

I  Par   U  Vicomte-  de   Chateaubriand. 

Monsieur» 

La  France  est  un  sing^ier  pays  !  Chacun  oocupé  de 
son  affaire,  croit  qu'il  n*y  en  a  pas  d  autre  dans  ce  bas  monde* 
Nos  politiques  surtout  regfardent  en  pitié  ceux  ycà  réirent 
autre  chose  que  des  systèmes  d'administration.  <<  Ah» 
Monsieur,  dit  celuî-ci,  quelle  horreur!  on  parle  d'épu- 
ration; mais  on  veut  donc  perdre  la  France  !**—"  Ehl 


Îu'il  n'y  a  point  de  royalistes  en  France  :  la  Chambre  des 
députés  ne  représente  point  l'opinion  publique:  tous 
ces  gens Jà  ont  été  choisis  par  nasard  dans  nos  quatre* 
vingt-sept  départements." — ^  Tout  ceci,  dit  un  profond 
penseur  en  secouant  la  tête,  nous  mené  à  la  démocratie  ; 
et  il  est  clair  que  ces  émigrés,  qui  se  sont  glissés  dans  la 
Chambre  des  Députés,  sont  les  ennemis  de  la  prérogative 
royale." — "  Que  dites-vous   là,   Monsieur?     répond  un 

.    nomme  encore  plus  profond  :  la  Démocratie  !  C'est  de 
l'ancien  gouvernement  dont  nous  sommes  menacés.    Ne 

-  voyez-vous  pas  qu'on  veut  nous  ramener  les  Trois  Ordres  ? 
Les  Capucins  triomphent,  et  les  Jésuites  sont  à  nos  portes. 
J'avais  bien  prévu  ce  retour  à  la  superstition  et  au  despo- 
tisme, quand  on  a  attacj^ué  les  grands  patriotes,  que  des 
Vendéens  appellent  régicides."  Au  milieu  de  ce  conflit 
d'opinions,  la  raison  demande  la  Charte  et  les  honnêtes  gens; 
espérons  qu'elle  finira  par  être  écoutée. 

Voilà,  Monsieur,  les  conversations  politiques. 
Et  que  disent  de  leur  côté  les  lettres  et  les  arts  9,  Ce 
dernier  monde  est  occupé  d'une  toute  autre  chose  :  que  lui 
importent  le  budget,  les  deux  Chambres  et  leurs  discours  f 
On  parle  de  réformer  l'Institut,  c'est  là  le  point  capital  ? 
c'est  de  cette  réforme  que  dépend  le  sort  de  la  patrie.  Tous 
les  amours-propreisi,  tous  les  mterêts  littéraires  sont  éveillés 
m  compromis  ;  chacun  flotte  entre  la  crainte  et  l'espérance. 

.  En  attendant  l'événement,  à  l'exemple  des  politiques,  nos 
gens  de  lettres  ne  cessent  de  former  des  plans  et  de  bâtir 
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des  MyntèmeM»  On  se  chamaille,  on  crie,  on  déclame  cûnCm 
rinstitnt  ou  contre  les  Académies  ;  on  trouve  l'Institut 
trop  jenne  eties  Académies  tropyieilles.  Pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  France,  chacun  tait  une  proposition  :  j'en  ai 
aussi  une  dans  ma  poche,  Monsieur  :  elle  est  excel- 
lente de  tout  point,  et  je  soutiens  qu'on  doit  l'adopter  de 
préférence.  Me  permettrez-vous  de  mettre  sous  vos  yeux 
ce  petit  chef-d'œuvref 

Je  commence  par  en  convenir  :  je  ne  puispasdireà  pro- 

SOS  de  rinstitat,  ce  que  Tacite  diFait  à  propos  de  Gall>a, 
'Otho  et  de  yitellius,nee  injuria  cogniti.  J'ai  encore  le  mal- 
heur d'être  un  de  ces  petits  esprits  sortis  de  cette  nouvelle 
école  uni  enseigne  qae  le  Christianisme  n'est  point  enne- 
mi des  lettres,  oes  sciences  et  des  arts.  De  plus,  je  suis  roya- 
liste incorriffible:  et  pourtant,  Monsieur,,  si  les  préju- 
gés m'accablent,  vous  allez  voir  que  par  une  bizarrerie  de 
fesprit  humain,  je  délaisse  pas  aussi  a'avoir  mon  coin  de 
libéralité. 

Vous  vous  attendiez  peut-être,  d'après  ces  aveux,  que 
j'allais  prononcer  la  destruction  de  l'Institut  :  pas  du  tout. 
Je  vouarais  même  une  ce  ncmi  d'Institut  fût  conservé.  Je 
sttis  qu'il  n'est  pas  français,  pris  dans  sa  nouvelle  acception, 
à  moins  que  les  membres  de  1  Institut  ne  soient  une  société  de 
BLoines  ;  et  je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  du  tout  cette  préten- 
tion. Mais  après  tout,  ce  mot  d'institut  est-il  plus  barbare 
qae  tant  d'autres  que  nous  emplovons  aujourd'hui,  après  en 
airoir  changé  la  signification  ?Qu^-a-t-ilen  effet  de  commun 
entre  le  préfet  du  Prétoire  et  le  préfet  du  Morbihan  ;  entre 
le  sénat  romain  et  le  sénat  conservateur?  Ah  !  conservons 
tout  ce  qui  ne  sera  pas  absolument  incompatible  avec  la 
décence  des  mœurs,  la  sûreté  de  l'état,  et  l'honneur  de  la 
Patrie  !  Ne  fournissons  pas  des  armes  à  nos  ennenus:  ils 
ne  demandent  qu'un  prétexte  pour  nous  prodiguer  les  noms 
de  fanatiques  et  de  Vandales.  Ce  nom  d'Institut,  tout  mal 
sonnant  qu'il  est  et  qu'il  doit  l'être,  a  pourtant  réuni  une 
congrégation  d'hommes  qui  ne  sont  pas  dans  l'Europe  sans 
renommée,  et  dont  quelques-uns  auront  des  droits  à  l'im- 
mortalité. Plus  nous  parlons  de  religion,  plus  nous  vou- 
lons la  servir,  et  plus  il  nous  faut  honorer  les  savants^^  Ne 
détruisons  pas  le  temple  de  la  science  en  relevant  l'autel 
du  vrai  Dieu;  ne  chassons  pas  les  Muses,  rendons  Jes  chré- 
tiennes. Alors  la  malveillance  ne  pourra  plus  calomnier 
notre  piété.  Elle  ne  la  traitera  plus  d'hypocrisie  dans  les 
uns,  de  bigoterie  dans  les  autres:  elle  ne  dira  plus  qve 
Dous  voulons  faire  rétrograder  lé  siècle,  que  nous  rappor- 
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loM  4ia  «ttetiiaire  ua  e«ptit  iBtolémut  et  iteéd;  q«0 
sou»  méooiiiiawBOBs  la  diginté  de  la  nature  hiimaiiie.  Tautas 
iloa  demandes  pour  le  clei^é  paraitrmt  ce  qu'ellea*  «oot, 
aaÎDlea  et  juates»  Jadis  on  prêchait  l'Evauffile  au  n<m  de 
la  morale  :  il  faut  le  prêcher  dans  ce  siécfe  au  nom  dea 
lunrâ«8.  Les  conversions  seront  nombreuses,  si  nous  £û- 
aons  Toir  que  la  reU^on  n'est  autre  chose  que  Theureas 
accord  de  la  plus  haute  sagesse  et  des  sentiments  les  plus 
«obles  comme  les  plus  doux.  Oui,  Monsieur,  ce 
serait  une  grande  faute  de  renoncer  à  ce  que  la  Rivoln- 
Ikm  peut  aroir  produit  d'heureux  au  milieu  de  tmit 
de  malheurs.  Une  nution  ne  cesse  pas  de  vivre  et  de  se 
perpétuer,  quoiqu'elle,  sok  battue  par  les  oraffea:  «on 
existence  morale  peut  être  arrêtée:  mais  sa  vie  intellectueUs 
continue  :  la  première  pensée  du  Parodié  perdu^  fut  <xm- 

Îue  au  milieu  des  crimes  de  la  révolution  d  Angleterre.  '  Si 
»  scîencefi  et  les  arts  ont  produit  quelque  chose  de  beau, 
même  pendant  la  Terreur,  c'est  notre  héritage  :  nous  de- 
vons le  réclamer,  comme  nous  réclamons  les  hauts  faits  de 
noa  arméeis,  conune  nous  nous  approprions  les  actions  g4- 
nérenses  qui,  dans  ces  temps  déplorables»  ont  sauvé  l'hoii* 
neur  de  notre  pays.  Conservons  donc,  je  le  répète,  ce  nom 
A^InsHint  :  tout  mot  qui  peul  réclamer  quelque  gloire  est 
naturaiîâé  Français. 

Mais  si  je  consacre  le  nom  de  l'Institut,  je  détruis  Tor- 
dre numérique  des  classes  ;  elles  reprennent  dans  mon 
plan  leur  ancien  nom  d'Académie.  L  Académie  française 
sera  nommée  la  première  comme  auti*elbis,  parce  que,  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuple-,  par  une  idée  (réa- 
juste et  trâ»^morale,  la  Faculté  des  Letires  a  toujours   été 


•ente  gloire,  la  seconde,  ne  peut-elle  pas  reveudiquçr 
•a  gloire  passée  f  Une  gloire  d'un  siede  et  demi  vaivt 
hien  une  gloire  de  vingt  années  :  jusque  dans  ces  demiera 
temps,  quelques  uoms  diéris  des  Muses,  en  prévenant  hk 
prescription,  ont  maintenu  les  droits  de  cette  illustre  Soci£* 
té,  qui  commença  par  Corneille  et  qui  finit  par  t>elille.    - 

Et  cW  ici  un  a vanta^  incontestable  de  mon  système. 
M  puissant  les  Académies  sous  un  nom  commun^  elles  we 
Ê^"*Ît*°  appui  mutuel  :  si  Tutte  s'affaiblit,  l'autre  se  for- 
«e  ;  Uranie  se  présente  dans  Tabsence  de  sa  sœur  Mel^o^ 
«•ne;  et  lorsque  la  séveieaio  te  retira  lagjracîeuse  fp. 
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lymnie  pettt  bms  distrdre  et  nous  oomolen  Ces!  mie  iâèê 
Mie  et  ftconde  d'aroir  fait  un  tout  des  direnes  branches  de 
TintelligeDce  hamaine.  Ed  etfoi,  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts  se  tiennent  par  des  liens  secrets.  Vauban  de  TAca^ 
demie  des  Sciences,  en  perfectionnant  Tarcbitectare  iiiiU-> 
taire  sons  Louis  XIV,  fit  certainement  faire  des  pn)grâs  à 
«ne  certaine  partie  de  Tart  du  deaiiin  dans  PAcadémie  de 
peinture  ;  et  les  merveilles  de  Perrault,  malgré  rhnmeur  du 
aatirique,  contribuèrent  à  nourrir  le  goût  dn  beau,  qii( 
régna  à  cette  épouue  dans  TAcadémie  FrançaÎRe. 

Vous  voyez,  M.  le  Rédacteur,  que  je  ne  veux  pas  même 
retirancber  la  quatrième  dasse  de  TlnstitutSi  l'on  abat  une 
partie  de  Tédince,  ce  n*est  pas  la  peine  de  le  conserver  ;  il 
B*est  beau  qu'autant  qu'il  est  complet.  En  fait  de  monuments 
ce  sont  I^  masses  et  la  longueur  des  lignes  profilées  sur 
l'horizon  qui  font  la  grandeur  et  la  beauté.  Cette  quatrième 
dasse,  que  j  appellerai  l'Académie  des  arts,  ne  nuira  nulle- 
ment aux  Académies  de  Peinture,  de  Sculpture  et  de  Mtt« 
Sue  Qu'on  trouverait  sa^e  de  rétablir.  Bien  au  contraire^ 
d  présentera  un  but  plus  élevé  à  la  noble  ambition  des 
.talents  qui  pourront  briller  dans  ces  Académies  : 

Rmnanoê  ad  templa  Deûm  duxere  triumphoê  ! 

Si  je  laisse  l'Institut  tel  ^u'il  est  en  rendant  seulement 
irait  classes  le  nom  d'Académies,  je  ne  fais  donc  aussi  aucun 
duuigement  dans  les  membres  de  ces  Académies  ?  Voici» 
M.  le.  Bédacteur,  l'endroit  sensible. 

Je  suis  en  général  trâi-prononcé  eb  faveur  du  système 
des  épurations.  I)eux  choses  me  paraissent  nécessaires  pour 
eauver  la  France  :  rétablir  IaReIigion,et  éloigner  des  places 
tons  les  malveillaiits.  C'est  pour  avoir  néglige  ces  deux  prin« 
-etpes  de  salut,  que  nous  avons  été  punis  l^née  dernière, 
lamais  le  trftne  ne  sera  solide,  s'il  n'est  appuyé  sur  l'autel. 
Itîen  ne  prospérera,  si  le  Ciel  n'est  la  fin  ae  nos  œuvres  ; 
plus  notre  nation  est  légère,  plus  elle  a  besoin  de  contre-poids 
teligienx  ;  plus  elle  a  été  criminelle  envers  Dieu,  plas  elle 
est  appelée  à  de  saintes  réparations.  D'un  autre  coté,  ne 
terait-ce  pas  une  insigne  folie,  que  de  conserver  dans  leurs 
t»laoes  des  hommes  qui  nous  ont  trahis,  et  qui  sont  prêts  à 
nous  trahir  encore  f  Par  quel  calcul  insensé  et  abominable 
repoosserait-ott  toujours  ses  amis,  pour  se  ieter  dans*  les 
1»ras  desesennemisi  Celasendtune  véritable  démence  après 
l'expérience  du  mois  de  Mars.  Quand  oa  vous  dit  qu'on  ne 
Vol.  lu.  3  S 
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f>ourrait  pas  renouveler  les  bureaux  parce  qu'on  arrêterait 
a  marche  du  gouvernement,  cette  raison  bonne  pour  un 
administrateur,  est  mauvaise  pour  un  homme  d'état.  Buona- 
parte  hésita-t-il,  à  son  retourna  chasser  les  royalistes  de  tou- 
tes les  administrations  !  On,  craint  de  faire  des  mécontents  : 
mats  il  est  faux  qu'un  homme  malveillant  soit  moins  dange- 
reux en  place  que  hors  de  place.  Que  les  che&  de  nos  ad- 
ministrations fassent  sentir  le  frein  ;  qu'ils  tiennent  les  rênes 
d'une  main  ferme,  et  ils  verront  aue  le  peuple  firançais  est 
de  tous  les  peuples  le  plus  facile  a  conduire*  Donnez-lui  de 
l'éclat  ;  satisfaites  et  ménagez  sa  vanité  ;  soyez  justes,  mais 
sévères  :  ce  peuple  vous  portera  aux  nues,  et  obéira  comme 
un  enfant. 

Toutefois,le  système  d'épuration  doit-il  s'étendre  jus- 
que sur  les  Académies  f  Je  ne  le  pense  pas.  Tout  système 
absolu  est  par  cela  même  absurde.  Vous  perdriez  tout,  si, 
sans  avoir  égard  à  la  nature  des  choses,  vous  vouliez  tou- 
jours agir  d^prés  un  principe  r^oureux.  Dans  les  arts, 
par  exemple,  il  est  clair  que  vous  ne  pouvez  pas  donner 
du  talent  et  du  génie  à  qui  n'en  a  pas.  Un  commis  peut 
apprendre  aisément  à  faire  l'ouvrage  d'un  autre  commis  ; 
un  percepteur  peut  réclamer  un  impôt  comme  un  autre 
percepteur.  Mais  qui  pourrait  remplacer  un  Racine,  s'il 
avait  malheureusement  été  entraîné  pes  les  principes  de  la 
révolution?  Trissotin,  fût-il  royaliste,  ne  fera  jamais  •^ihor 
lie.  Bien  entendu  qu'à  mérite  ég^l,  la-préférence  doit  être 
donnée  à  ceux  qui  ont  uni  lanoblesse  du  caractère  à  la  su- 
périorité du  talent. 

Non-seulement  les  épurations  me  semblent  ici  pres- 
que impossibles,  mais  je  ne  voudrais  pas  même  que  l'on 
nommât  aux  places  des  académiciens  qui  ne  sont  pas  con- 
damnés à  un  exil  sans  retour,  ou  qui,  par  des  écrits  trop 
criminels,  ont  perdu  le  droit  de  s'asseoir  auprès  des  sujete 
du  Roi.     Un  fauteuil   vide  annoncerait  à  la  fois  Tinaul- 
gence  de  la  loi  pour  le  talent  et  sa  sévérité  pour  l'homme. 
Le  mal  ne  serait  pas  grand  d'ailleurs  quand  il  y  aurait 
quelaues  sièges  vacants  dans  le  sanctuaire  des  lettres.  N^ 
remplissons  plus  le  temple  du  génie  de  tous  ces  enfants  de 
la  médiocrité,  dont  les  titres  sont  plutôt  des  titres  d'ex- 
clusion que  d'admission.    En  attendant  les  hommes  de 
talent,  mettons,  comme  autrefois,  dans  la  première  Acadé- 
mie, des  gens  du  monde  et  des  grands  seigneurs,  et  dans 
la  quatrième  ces  riches  amateurs^  patrons  naturels  des 
beaux-arts. 
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Cependant,  en  renonçant  aux  épurations  dans  cel 
ordre  de  choses,  vous  me  demanderez,  M.  le  Rédacteurt 
si  je  ne  chercherai  pas  quelque  autre  espèce  de  garantie 
contre  Tesprit  réyolutionnaire  ?  Sans  doute.  Vous  con- 
viendrez, par  exemple,  que  ie  n'aurai  rien  à  craindre  si 
je  parviens  à  faire  de  tous  les  savants,  de  tous  les  gens 
de  lettres,  de  tous  les  artistes,  de  bons  et  francs  roya«- 
listes,  supposé  qu'ils  ne  le  soient  pas  encore  tous.  Voici 
conmie  j'espère  y  réussir. 

J'augmente  d'abord  d'an  tiers,  ci  peut-être  même  de 
moitié  le  traitement  des  membres  des  Académies.  De 
deux  choses  Tune  :  ou  il  faut  que  ce  traitement  suffise 
pour  vivre,  ou  il  faut  le  retrancher.    Je  ne  veux  point 

?ae  Ton  fsîsse  deux  classes  de  pauvres  et  de  riches,  dont 
une  se  trouverait  payée,  tanais  que  l'autre  ne  le  serait 
pas.  Toute  distinction  de  cette  nature  humilie.  La  fierté 
et  l'égalité  sont  les  deux  qualités,  on,  si  l'on  veut,  les 
deux  défauts  des  Muses.  Je  regrette  l'ingénieuse  in- 
vention des  jetons,  qui  secourait  le  talent  sans  le  blesser. 
On  reconnaissait  à  la  fois  dans  cet  usage  l'empreinte  du 
^  caractère  français,  la  délicatesse  de  la  bonne  compa^ie, 
*  et  la  haute  opinion  qu'on  s'était  formée  des  Lettres,  Mais 
je  ne  sais  si  le  changement  de  la  société  et  des  mœurs  ne 
s'oppose  point  au  rétablissement  de  cette  coutume. 

A  ces  choses  de  première  nécessité  se  joindraient  des 
droits  honorifiques,  il  me  semblerait  convenable  que  les 
Académies  proposassent  au  Roi  des  sujets  pour  les  places 
de  bibliothécaires  qui  viendraient  à  vaquer.  Elles  auraient 
encore  la  présentation  aux  places  de  professeurs  dans  cer- 
tains établissements,  et  les  candidats  seraient  toujours  pris 
dans  le  sein  de  ces  Académies. 

Aux   principales    fêtes  de  Tannée,    les  Académies 
iraient  en  oéputation  complimenter  le  Roi.    Elles  auraient 
une  place  marquée  dans  les  cérémonies  publiques.  Outre 
les   réceptions,  les  distributions  de  prix  et  les  concours 
ordinaires,  il  y  aurait  tons  les  ans-,  à  la  Saint-Louis,  une 
^réunion   des  quatre  Académies  en  séance  publique  |  on  y 
entendrait  des  rapports  sur  l'état  des  Lettres,  des  Scien- 
ces et  des  Arts.    Tous  les  cinq  ans,  au  même  jour,  on 
décernerait  de  grands  prix  extraordinaires  aux  auteurs  des 
meilleurs  ouvrages  publiés  dans  le  cours  de  ce  lustre  : 
chaque  auteur,  alors  couronné,  recevrait  la  croix  de  la 
liégion-d'Honneur. 

Enfin,  Monsieur,  je  replacerais  mon  nouvel  Institut 
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tu  liOUvre*  el  j.e  finnis  de  oe  Louvre  ufi  mommeiit  UBitfM 
dans  les  fastes  des  natioDs  et  dans  rhistoke  des  artsi  i)t 
même  que  le  monde  fi&odal  reaM>rtiaBait  à  la  Grosse-Tour 
que  Phuippe-Auguste  amit  fiût  bâtir  sur  le  tcarrain  du  Iahh 
Tre,  je  youdrais  que  le  monde  civilisé  relevât  de  ce  Wicia 
Ix>uvre,  embelli  par  François  1er  et  Louis  XIV.  Et,  pour  le 
dire  en  passant,  est-il  beaucoup  de  Rois  qui,  çomneie  iep 
Bois  de  FVance,  aient  abandonné  leur  palais,  peur  y  épMk 
le  tr6ne  de  Injustice  et  des  arts  f 

Le  rez-de-chaussée  du  Louvre,  divisé  déjà  en  «ailes 
particulières,  se  remplirait  d*abord  de  la  sculpture  qui 
nous  reste:  nous  possédons  encore,  malgré  nos  pertes 
une  des  plus  belles  collections  de  statues  qui  exisient  en 
Europe.  Lei  salles  qui  ne  sont  pas  occupées  oflfiriraiesl 
les  productions  des  arts  français  et  étrangers,  dispeiuéet 
maintenant  dans  Paris,  Il  y  aurait  la  salle  des  Monumenli 
français,  eu  se  trouveraient  les  monuments  de  la  me  dss 
Petits-Augustins,  du  moins  toqs  ceux  qui  neaersnt  pss 
rendus  aux  églises  ;  il  y  aurait  la  salle  des  Menumenle 
gaulois,  indonsy  siamois,  qu*on  recueillerait  aux  Missienn 
étrangères,  et  qu'on  achèterait  du  respectable  abbé  de 
Tersan.  L'E^gypte  seule  formerait  une  salle  snpeibe  c  on 
tâcherait  d'obtenir  des  héritiers  du  cardiaal  Bofjgîa  la 
collection  de  Velletri, tout  égyptienne;  on  y  aj<Mileraît  eeli* 
de  Caylus,  m^Eiintenant  à  la  Bibliothèque  du  Boi«  Les 
savants  de  Flnstitut  d'Egypte  fourniraient  le  reste,  lA 
pe  verraient  rassemblés  les  plâtres,  les  soufires,  les  manu- 
scritB,  les  dessins  originaux  du  Voyage  d'Egypte;  du 
moins  les  osâements  des  Français,  blanchie  dûms  kê  ckmmm 
^AêcalMf  n'auraient  pas  étk  inutilement  semés  dans  V 
terre  étrangère.  Il  nous  resterait  «quelque  chose  des  jeuiv 
nées  de  la  Massoure  et  des  Pyramides,  et  nous  n Wrions 
pas  entièrement  .perdu  le  fruit  de  tant  de  malheurs  el  éa 
gloire. 

Une  salle  serait  consacrée  aune  maison  de  Pompeux 
qui  existe  entière  en  France,  et  qu'on  pourrait  aeqn 
Les  pierres  en  sont  numérotées  ;  on  a  pour  la  meubler 
£>ule  d'instruments  et  d'antiques  trouvés  dans  les 
nnéme   de  Pompéia:  une  maison  romaine  complète 
Louvre,  serait  une  assez  ffrande  curiosité  ! 

Ce  n'est  pas  tout,  Afensienr,  ,je  voudrais  empkyer 
premiers  artistes  i  peindre  i  fresque  sur  les  murs  de 
salles  des  sujets  tirés  de  notre  religion  et  de  net»  hisèc 
€royec«voua  que  dcn  fresi|Bes  peintes  par  Gifodel»Gérnrdt 
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dm»  GhiMB,  «te,  m  «eraieDt  jmm  adinlrBbkdf  Noué 
Mirions  aiim  U$  Loffeê  de  noirci  Vatieam.  Elles  protire- 
nieat  à  l'avenir  que  si  nous  avons  possédé  quelque  ten^pe 
les  cfaeft-d'œuvre  de  Rome  et  de  la  Greee,  nous  étions 
dignes  d'être  leurs  hâtes.  On  nous  a  privés  de  ces  chefih 
d'ttttvre»  mais  o«i  n'a  pu  nous  ravir  le  génie  qui  les  enAmte  : 
il  nous  est  resté,  pour  nous  rendre  ce  que  la  Fortune  nous 
enlevé* 

Etes*voas  content,  monsieur  le  Rédacteur  f  Quittons 
k  ree-de-diauHsée,  et  montons  an  premier  étaçe. 

D'abord  nous  avons  de  quoi  couvrir  compiéteaMnt  les 
■Mis  de  la  galerie  du  Louvre,  en  réunissant  les  tableaux 
de  Yersailles  et  dn  Luxemboufg.  Il  nous  reste  en  outre 
beaucoup  de  bons  tableaux  qui  n'ont  point  encore  été 
exposés  aux  regvds  du  public.  Quelques  oollectims 
sonti  vendre  ;  et  notre  Roi,  si  bon  j«U^,  ^  déjà  fait  pour 
les  acquérir  de  nombreux  sacrifices.  Mais  ce  qu'il  y  aura 
dn  plus  iatéiessant  pour  l'histoire  de  l'art  dans  la  nouvelle 
gnierie,  sera  d'j  voir  les  tableaux  de  notre  école  depuis  ses 
piemiera  temps  jusqu'à  nos  joors.  B  y  a  tels  cbefs-a'oeuvre 
nruneais  qui  nous  rendront  moins  sensibles  à  la  perle  des 
dbeft-d'muwe  étrangers.  Au  reste,  je  veux  que  cette 
ffnlerie  soit  audrement  soignée  qu'elle  ne  fa  été  jusqu^icL 
la  veux  que  le  parquet  soit  peint  et  ciré,  que  les  marbres 
dfls  deux  c6tés  ne  soient  pas  souillés  comme  ils  le  sont» 
£nfin,  je  veux  que  tout  rappelle  la  belle  tenue  de  quelques 
gniiries  de  tableaux  en  Italie. 

Dans  la  galerie  d'Apollon,  oA  se  trouvent  aujounf  bfi 
In»  dessins,  je  transporte  la  superbe  collection  de  gravures, 
si  mal  placée  i  laBinliotbeqne  du  Roi;  tout  auprès  se  trouve 
In  cabinet  des  médailles  et  des  pierre»  gravées  ;  enfin,  la 
Siblimlieque  du  Roi  elle-mérae  vient  occuper  le  pre^ 
fluer  étage  du  Ixmvre.  iâ,  elle  aura  un  espace  svflisant 
pour  s'étendre;  un  grand  tiers  de  ses  trésors  ne  sera  plus 
•■eeveli  dans  la  poussière.  Il  est  fâcheux,  sans  doute,  que 
Fmtérienr  dn  bâtiment  n'ait  pas  été  disposé  pour  ce 
plan;  mais,  tel  qu'il  est,  on  peut  encore  en  profiter; 
ntqnelqnes  parties  de  la  Kbiiotneque  n'en  aéraient  même 
«ne  plus  magnifiques.  L'atti<]ue  servira  au  logement 
#es  conservateurs  de  tant  de  richesses.  Pour  couronner 
mon  ouvrage,  je  supplierais  8.  M.,  au  nom  des  beauK- 
arts,  de  nous  permettre  de  [rfacer  sa  statue  au  milieu  de  la 
cour  du  Louvre. 

Tout  eda  est-il  un  projet  chimérique  et  impraticable  ? 
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pourrait-on  Texécuter  daiu  Tétat  aetael  de  nos  finanoes  f 
pour  payer  les  trayaux  des  artistes,  pour  faire  dans  l'inté- 
rieur du  Louvre  les  distributions  nécessaires,  je  ne  deman- 
derais pas  plus  de  six  millions,  répartis  dans  l'espace  de 
dix  ans. 

Je  ne  vous  parierai  pas,  M.  le  Rédacteur,  de  ce  que 
je  voudrais  ajouter  à  ces  travaux.  Avec  quek{ue8  arbreè 
pris  dans  les  pépinières  du  gouvernement,  j'embelUrais 
nos  promenades  publiques  ;  je  couvrirais  Montmartre  d'un 
bois  de  pins  ;  des  bornes  de  jnarbre  noir  et  une  avenue 
d'arbres  verts  annonceraient  le  chemin  de  Saint-Demis. 
Je  finirais  peu  i  peu  quelques-uns  des  monuments  com- 
mencés, les  quais,  par  exemple,  et  l'arc  de  l'Etcnle,.  que 
je  consacrerais  à  la  Restauration.  Les  maisons  à  moitié 
démolies,  oui  se  trouvent  encore  placées  entre  les  Tuile- 
ries et  le  Louvre,  disparaîtraient.  Je  mettrais  tous  mes 
soins  à  faire  achever  la  rue  de  Rivoli,  afin  que  le  palak 
du  Roi  cessât  d'être  environné  de  déoombr^ss.  .  U  est  plus 
essentiel  qu'on  ne  pense,  que  les  travaux  de  Carthaffe  ne 
soient  pas  trop  lang-iempH  gutpendus. 

Croyez-vous,  Monsieur,  qu'avec  tous  ces  moyens* 
je  ne  parviendrais  pas  à  conquérir  le  monde  litté- 
raire f  Vingt  mille  familles  occupées  d'arts  dans  Paris, 
élèveraient  un  concert  de  louanges,et  béniraient  notre  sage 
monarque.  Au  fond,  on  ne  doit  pas  compter  si  rigoureuse- 
ment avec  les  opinions  des  artpstes  :  tout  entiers  à  Jeun 
travaux,  ils  font,  sans  se  mêler  de  politique,  les  ouvrages 
qu'on  leur  demande,  et  achèvent  sous  Trajan  ce  qu'ils  ont 
commencé  sous  Domitien.  II  faut  d'ailleurs  peu  de  choses 
pour  s'attacher  les  enfants  des  Muses.  Honorez-les  ;  ouvrez- 
leur  votre  maison,  qu'ils  soient  assis  à  votre  table  ;  faites 
parler  d'eux,  emplojrez  leurs  talents  ;  venez,  s'il  le  faut,  à 
leur  secours  ;  choisissez  pour  eux  des  sujets  qui  leur  fas- 
sent perdre  le  souvenir  ae  ces  batailles  aussi  fatales  à 
l'art  Qu'elles  l'ont  été  à  la  patrie;  que  leurs  paisibles 
et  brillants  travaux  attirent  l'admiration  de  la  foule  ;  et  ils 
s'attacheront  bientôt  à  tout  ce  qui  leur  promettra  de  l'aisance 
et  de  la  gloire.  Ils  nous  rendront  même  un  srand  service^ 
en  faisant  naître  parmi  nous  un  autre  genre  d'intérêt  et  de 
passions,  et  en  nous  arrachant  à  ces  &GUSsions  politiques 
qui  fati^ent  le  gouvernement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LES  PROMETTEURS. 

J'entre  chez  Alfred,  je  crois  le  contentement  peint 
9ur  Ba  figare  ;  il  marche  de  long  en  large  dans  sa  chambre 
et  sans  presque  faire  attention  à  moi»  il  répète  en  regardant 
sa  pendule:  fion!  Theure  approche,  encore  quelques 
instants  et  la  journée  ne  sera  plus  pour  moi  qu'une  suite 
de  jouissances!— J'ensuis  vraiment  ravi,  mais  ne  peut-on 
savoir  ?. .  •  .Certes,  et  en  peu  de  mots:  à  midi,  mon  tailleur 
m'apporte  un  habit  délicieux  ;  à  quatre  heures  le  comte 
de  *  *  *  m*accorde  une  audience  décisive  ;  à  6,  Jules  me 
donne  un  excellent  diner,  et  à  10,  je  conduis  la  jolie 
baronne  de  B***  dans  un  bal  charmant  !  Est-tu  bien  sûr 
que  tout  se  passera  comme  tu  le  désires? — Nul  doute, 
tous  m'ont  promis,  m'ont  juré. . .  .«—Allons,  tant  mieux, 
je  te  Quitte  afin  de  te  laisser  le  temps  de  faire  ta  toilette  ; 
mais  aemain  je  viendrai  te  demander  une  tasse  de  choco- 
lat et  te  féliciter. . .  .Excuse  moi,  pion  ami. — Adieu. 

Le  lendemain,  je  me  présente  chez  Alfred,  mais  tard, 
présumant  que  les  fatigues  du  bal  lui  ont  fait  un  besoin  du 
repos;  j'entre  sur  la  pointe  du  pied. .  •  .Quelle  est  ma 
surprise  de  le  trouver  tout  habillé,  prêt  à  sortir  et  se  pro- 
menant comme  la  veille,  mais  d'un  air  agité,  mécontent; 
que  dis-jef  d'un  air  courroucé. •••—Que  t'est-il  arrivé,  mon 
cb  er  Alfred  ?  Aurais-tu  passé  une  mauvaise  nuit?  Peut- 
être  t'es-tu  livré  avec  trop  d'ardeur  aux  plaisirs  du  bal  ? 

— II  s'agit  bien  de  bal  et  de  plaisirs. Depuis  hier,  je 

n'ai  fait  que  du  mauvais  sang,  ie  n'ai  eu  que  de  l'humeur 
et  du  dépit,  et  pas  un  moment  de  repos  ;  écoute  moi: 

D'abord  mon  coquin  de  tailleur,  qui  m'avait  promis 
de  m'apporter  cet  habit  en  question  au  plus  tard  à  midi, 
me  fait  attendre  jusau'à  deux  heures  sans  donner  signe 
de  vie  ;  impatienté  ae  ce  retard,  j'envoie  chez  lui,  mon 
valet-de-chambre  m'apprend  que  l'habit  est  trés-avancé, 
mais  le  garçon  qui  devait  le  terminer  s'est  grisé  la  veille 
et  par  mégarde  a  emporté  chez  lui  une  des  manches;  on 
court  aprâ,  mais  avant  qu'elle  soit  retrouvée,  l'heure  de 
mon  audience  m'oblige  à  me  rendre  chez  le  comte  de***oû 
Je  trouve  cinquante  solliciteurs  inscrits  suivant  l'ordre  de 
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précis.  ..r— Monsieur  le  comte  m'a  promis»  •«r— Je  vous 
crois.— -U  m*a  donné  Passurance.  .**^en  sais  perauadé^-* 
Au  moins  allez  lui  demander. .—  Ty  consens  poor  ne  pss 
vous  désobliger.  Il  revient  au  bout  de  deux  minutes» 
m^annonçant  que  ÎL  le  comte  est  désespéré  de  ne  pouvoir 
tenir  sa  promesse  ;  que  des  occupations  extrêmement 
graves. . .  .Je  ne  veux  pas  en  entendre  davantage,  et  j6 
cours  chez  l'ami  qni  devait  me  donner  à  dîner.  Je  tra- 
verse la  salie  à  manger,  (il  était  cinq  heures  passées):  pcrint 
de  feu!  point  de  couvert  mis  !  un  silence  désespérant  î 
j*entre  dans  le  sallon,  même  solitude;  enfin  je  rencontre 
un  domestique.  .-^Hé!  bien,  Champagne,  qirest  devenue 
la  compagnie  f  Od  est  ton  mattref— U  ne  rentrera  pai; 
Monsieur. — Ne  m*a-t*il  pas  invité  pour  aujourd'hui  f  Ne 
m'a*t-tl  pas  promis  de  me  donner  à  dîner  avec  d'anciens 
amis,  des  camarades  de  collée? — Il  Paura  sûrement 
oublié,  car  il  est  parti  pour  NeuiDv.—* Encore  un  promet- 
teur comme  les  autres  f  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  qu'une 
femme  qui  pourra  me  consoler.  .—Oui,  Monsieur,  la  dame 
qui  tient  le  restaurant  en  face;  elle  a  un  cuisinier  excel- 
lent . . —  Tais-toi,   maroufle,  ta  ne  sais  ce  que  je  veux 

dire 

Cependant  îe  suis  son  conseil  et  tout  en  murmurant 
contre  la  duplicité  et  la  légèreté  des  prometteurs,  je  gi^e 
le  restaurant.  Dans  aucun  tenipe,  je  n'ai  su  gurder  ran- 
cune à  tablç,  aussi  bientôt  j'oublie  les  griefr  de  mon  pro- 
metteur et  de  mon  ami,  et  je  ne  m'occupe'  que  de  mon 
dbier.  La  carte  est  variée,  je  fieds  mon  menu  et  je  le  donne 
au  garçon. — ^Vos  huîtres  sont-elles  fraîches  f  Oui,  Mon- 
sieur.— Totre  vin  naturel^—  Comme  de  l'eaa  de  roche^-* 
Votre  poisson  n'est  pas  trop  {avancé  f — ^11  crie  dans  h 
poële.«-Allez  et  ne  me  faites  pas  attendre. — Je  vous  pro- 
mets. Monsieur,  que  c^est  l'aflhire  de  deux  minutes. 

Elles  étaient  longues  les  minutes  de  M.  le  garçon  ;  il 
s^en  était  écoulé  plus  de  quinze,  lorsqu'fl  vint^  tee  dire 
qu'il  n'y  a  plus  d'huîtres,  que  le  dernier  nu^teau  dé 
turbot  a,  par  une  méprise,  été  servi  à  att  autre,  et  qne 
mon  macaroni  a  été  brûlé,  mais  qu'on  le  recommence.  •  . 
Cet  incident  me  fournit  matière  à  de  nouvelles  réflexioas 
sur  la  valeur  des  promesses;  enfin  je  dîne  tant  bien  qoa 
mal,  et  je  me  rends  à  Feydeau  en  attendant  l'heure  oâ  je 
dois  aller  prendre  mon  aimable  baronne. 

Soit  préoccupation,  soit  instinct  de  jaloosio  (car  j'avoue 
&  ma  honte  que  je  suis  panablament  jaloux,)  Ja  wêm  à 
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S»ne  3iitrédaD8  la  salle  que  je  crois  l'aperceroir  au  fond 
une  loge  grillée  avec  oa  fort  joli  cavalier. .  •  «Je  reiis 
éclaircir  mes  doutes,  mais  je  suis  repoussé  par  ces  mots; 
Cegt  une  loge  louée, , .  .Que  Je  suis  enfant!  me  dis-je  «n 
moi-même,  de  croire  que  Mdaame  de  B***  est  dans  cette 
loge!  Ne  m'a-t-elle  pas  dit  que,  pour  conserver  la  fraî- 
cheur de  son  teint  et  de  sa  parure»  elle  ne««onirait  point 
de  la  sojréel*  Ne  m*<l-t-eHe  pas  promis  d'être  invisible 
pour  tout  le  monde  et  de  me  choisir  entre  ses  nombreux 
Morateurs  pour  Taccompagner  au  bal  ?  à  Theure  oii  je 
ibffne  d'injustes  soupçons,  peut-être  relit-elle  les  vers 
galants  oui  je  lui  ai  adressés  ce  matin,  ou  du  moins  s'oc- 
cupe-t-elle  des  apprêts  de  sa  toilette  f  Voyons  encore 
êeux  scènes  et  volons  à  son  hôteh  En  y  entrant  je 
ttnuve  une  femme  de  chambre,  qui,  au  lieu  de  m'ihtro- 
4nire,  me  dit  à  voix  basse':  Veuillez  faire  moins  de 
htuHj  madame  sommeillé*  Comment  !  elle  n'est  pas 
ptètei  Elle  m'avait  promis  ....  Elle  a  une  migraine 
éponvantable. . — Ne  peut-on  entrer? — Non. — ^Au  moiui^ 
teiiioigiie<«- lui  bien  mes  tBgrets  extrêmes. — Elle  y  sera 
bien  sensible. 

Désappointé  de  tous  les  côtés,  je  m'étais  promis,  en 
SMfânt  de  chez  la  baronne  de  B*"^*,  de  rentrer  chez  moi 
tmisiblement  ;  mais  voilà  qu'en  passant  devant  l'opénu 
jonblie  moi*même  mes  résolutions.  A  défaut  d'un  bal 
fpAré,  toyons,  dis-je,  un  bal  masqué. . .  .J'entre  et  la  pre- 
mière personne  que  je  vois,  c'est  mon  tailleur  se  pava* 
tant  mùà  le  superbe  habit  habillé  que  je  lui  avais  com- 
inandé. . .  .Puis  le  comte  de  ***  qui  malgré  ses  importanteé 
fkfctrpations  avait  eu  le  temps  de  s'affabler  d'un  domino.  •• 
Ptiis  mofi  bon  ami  Jules  qui  avait  oublié  d'aller  à  Neuillv 
• .  •  .Et  enfin  ma  charmante  baronne  que  sa  migraine  avait 
ibandonnée  comme  par  enchantement. 

O  misérables  faiseurs  de  promesses,  je  vais  tous 
traiter  comme  vous  le  méritez  !  Mais  non,  soyons  modérés 
ée  crainte  de  représailles. ... 

Je  m'approche  du  tailleur  et  je  lui  promets,  foi  de 
Parisien,  des  pratiques  qui  payeront  toujours  et  ne  mar- 
éhanderont  jamais  ;  au  comte  une  fortune  solide  et  des 
ftonneunr  éternels  ;  à  mon  camarade  Jules,  des  amis  sin- 
cîêres  et  dévoués,  et  à  ma  belle  baronne  des  soubrettes 
discrettes  et  des  amants  fidèles. 

Vol.  lu.  *         3T 
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MÉMOIRE 

■ 

Des   Chevaliers  de  Malte  des  trois  hangtus  de 
France^  qui  redemandent  qu*on  leur  rende  FAd- 
ministration  de  leurs  Biens  non-vendus^  et  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  en  Dépôt  dans  les  Mains  du  . 
Gouvernement. 

Les  décrets  de  la  divine  Providence  ont  enfin  permis 
aux  Français  fidèles  de  se  prosterner  devant  le  trône  de 
leur  souverain  lég-itime,  et  d  y  porter  avec  confiance  leors 
justes  réclamations  pour  les  torts  que  chacun  d'eux  avait 
soufferts  de  la  part  de  ces  factieux  qui  ont  tourmenté  la 
France  pendant  si  long-temps. 

Les  chevaliers  de^  Malte,  sujets  de  Sa  Majesté  Très* 
Chrétienne,  se  sont  vus  dépouillés  et  chassés  de  leurs  teirts 

{»ar  les  mêmes  révolutionnaires»  par  les  mêmes  mains  sacri- 
éges  qui  ont  tranché  la  tête  au  meilleur  des  rois,  snapiendu» 
Sendant  vingt-cinq  ans,  la  souveraineté  de  Tauffuste  maison 
e  Bourbon,  confisqué,  à  leur  profit  le«3  propriétés  hérédi- 
taires de  leurs  compatriotes,  en  même  temps  qu'ils  faisaient 
proscrire  et  assassiner  leurs  possesseurs  légitimes* 

Mais  le  règne  des  lois  immuables  oe  la  monarchie 
française  est  revenu  avec  Louis'^le'DésirL  C'est  au  nom 
de  ces  lois  qui'  ont  déjà  rétabli  Sa  Majesté  slir  le  trône  de 
ses  pères,  aue  les  Chevaliers  de  Malte  demandent  qu'oa 
leur  rende  l'administration  de  leurs  biens  invendus  et  ooi 
sont  encore  en  dépôt  chez  le  ministre  des  Finances.  La 
justice  de  leur  réclamation  est  fondée  sur  les  raisons  sui- 
vantes : 

La  première  loi,  la  loi  fondamentale  qui  soutient  la 
civilisation  d'un  peuple»  est  celle  qui  rend  inviolable  le  droit 
de  propriété. 

Que  ce  droit  de  propriété  soit  affecté  à  un  seul  indi- 
vidu, aune  seule  famille,  ou  collectivement  à  plusieurs  in- 
dividus, à  plusieurs  familles,  l'obligation  d'en  maintenir 
scrupuleusement  l'inviolabilité,  est  toujours  la  même. 

Cette  inviolabilité  est  le  plus  ferme  appui  d'un  gou- 


616 

Ternement  ;  cW  elle  qui  donne  au  peuple  de  la  confiance 
pour  ses  magistrats  ;  c  est  sur  elle  que  repose  la  sécurité 
des  citoyens;  c'est  elle,  en  un  mot,  qui  constitue  la  force' 
intrinsèque  d'un  état 

Tout  souverain  qui,  par  un  motif  quelconque,  viole 
ouvertement  le  droit  de  propriété  de  la  classe  même  la  plus 
abjecte,  fomente  les  entreprises  les  plus  criminelles  contré 
lui-même. 

En  effet,  quelle  force  morale  aura  ce  rang^istrat  suprême 
pour  condamner  un  usurpateur,  un  spoliateur  des  deniers 
publics,  qui,  pour  toute  défense,  lui  dira:  '*  J'ai  voulu 
voler  ce  trône,  j'ai  voulu  voler  cette  caisse,  par  le  même 
droit  que  vous  avez  voulu  voler  ma  chaumiete.  En  ne  res- 
pectant point  ma  propriété,  vous  m'avez  autorisé  à  ne  pas 
respecter  la  vôtre.     Vous  avez  été  la  cause  de  mon  crime, 

Suisque  vous  en  aviez  été  le  premier  provocateur  ;  et  vous 
evez  m'absoudre,  s'il  vous  reste  quelque  pudeur." 

Les  états  s'affaiblissent,  à  mesure  que,  sous  différents 
prétextes  spécieux  de  bien  public,  de  meilleure  répartition, 
leur  gouvernement  se  permet,  par  des  abus  d'autorité  sou- 
vent réitérés,  de  disposer  arbitrairement  de  la  possession 
d'un  sujet,  ou  d'une  corporation  autorisée  par  la  loi.  Les 
Ibrmes  solennelles  qui  servent  quelquefois  a  colorer  l'injus- 
tice de  ces  transmutations  de  propriétés,  loin  de  remédier 
au  mal,  ne  font  que  l'aggraver.  Elles  avertissent  le  peu- 
ple, par  des  actes  publics  et  avoués,  qu'il  n'y  a  plus  stabilité 
dans  aucune  possession,  puisqu'on  en  annuité  les  titres 
authentiques  avec  connaissance  de  cause  et  de  propos  dé- 
Kbéré. 

Il  serait  facile  de  démontrer  quelles  violations  souvent 
rUtérées  du  droit  de  propriété  ont  été  une  des  causes  pre- 
mières de  la  révolution  française,  et  la  principale  source  ' 
des  moyens  qu*elle  a  eus  pour  se  soutenir.  Mais  je  me  dé- 
fendrais toujours  de  dévoiler,  en  histbrios^phe,  les  erreurs 
sans  nombre  d'un  gouvernement  pour  lequel  j'ai  tout  sa- 
crifié. 

Les  fastes  de  toutes  les  nations  fournissent  de  pareils 
exemples.  Je  me  contenterai  d'en  citer  deux  qui  sont 
connus  de  tout  le  monde. 

Les  Gracqnes,  par  leur  loi  agraire,  violèrent  ouverte- 
ment le  droit  de  propriété  d'une  classe  nombreuse  de  ci- 
toyens romains.  Dés-lors,  ces  vainqueurs  du  inonde  de- 
Tinrent  victimes  de  la  férocité  des  Marins,  des  proscriptions 
de  Sylla,  4^  l'usurpation  de  Jules-César,  des  ordres  meur« 


trffin  du  TmmTiratf  et  Rome,  ^ette  capitela  d«  Tuiuiw^ 
n'offre  plus  que  Taspect  d'ujue  boucherie  aégoùjtant^»  q4 
ruisselait  à  grands  flots  le  san^  de  ses  coaciCpyens^ 

Ces  horreurs  continuèrent  jusqii'au  régna  d'AugWte» 
Ce  génie  puissant  n'établit  sou  empire,  qu'en  renversant 
l'ancien  gouvemeiaçnt  de  son  pays*  .  Les  Rpoisins  d*alor% 
«u  lieu  de  traitter  Auguste  en  usurpateur,  le  regardèrent,  WK 
contraire,  comme  le  sauveur  de  la  civilisation,  l'auteiir  4^ 
la  tranquillité  publique,  le  modèle  des  monarqneç  6|  le 
pacificateur  de  l'univers. 

L'histoire  d'Angleterre  fournit  le  second  exemple» 
Henri  VIU  viola,  avec  des  formes  constitutionuieU^s*  lei 
droits  de  propriété  qu'avait  dans  spn  paya  le  clergé  roinaio», 
Les  larmes  viennent  encore  aux  yeux  des.  Ai^fbua,  toutes, 
les  fois  qu'ils  se  rappellent  les  désordres,  Les  malheuçs  et  U. 
suite  des  tristes  événements  que  cet  abus  d'au^rjté  eur** 
traîna  après  lui.  Ces  tempêtes,  ces  ouragans  polit iques^ 
durèrent  pins  d'un  siècle  :  ils  finirent  par  faire  perdre  le 
trône  d'Angleterre  à  la  famille  de  œ  prince,  prenuer  pKK 
vocatenr  di^s  troubles  qui  eurent  lieu  sous  ses  descendant^ 

Les  événements  qui  portèrent  Auguste  à  l'eippire,  et 
ceux  qui  amenèrent  le  détrônement  de  la  r^ce  aQenii 
VIII  soat  de  la  même  nature,  et  proviennent  de  la  mêmie^ 
origine  :  la  violation  du  droit  de  propriété*  Mais  Vbi^rtpii:^ 
en  parlant  favorablement  du  crioie  de  l'usurpateur  Ojui  pftt. 
çifia  son  pays,  ne  pardonnera  jamais  au  pi;inçe  L^itime 
qui  mit  le  dfésordre  dans  le  sien« 

La  théorie  et  la  pratique  s'accordent  donc  4  cgiisidér^ 
l'inviolabilité  du  droit  de  propriété  comme  le  Palladimmt^ 
la  sauve-garde  la  plus  sûre  d'une  société  jalouse  de-sfi  con- 
server intacte  et  forte  dans  son  intérieur*  A^çlimiiM 
maintenant  ce  principe  fondamental  à  la  cause  qu^iesCfe^ 
yaliers  de  Malte  plaident  devant  les  deux  chambrech  pow. 
la  restitution  des  biena  qu'on  leur  a  volés. . . .  non-vendwi- 
ils  sont  encore  à  la  disposition  du  gouvernement. 

Après  une  possession  non-contestée,  pendant  tr^itil 
ans  et  un  jour,  la  jouissance  des  biens  de  la.  même  nature 
de  ceux  que  les  Chevaliers  de  Malte  réclament,  était»  en 
France,  avant  la  révolution,  un  titre  in*écuaable  de  pnov 
priété  sur  lequel  il  n'y  avait  plus  à  revenir.  En  outre,  les 
mêmes  ordqnnances  ne  mettent  point  de  différence  Mm 
les  voleurs  et  receleurs:  ^les  les  CQndamnqnt  4  la,  mèoèl^ 
peine. 

U  ^'est  aucun  desmembi^es  d^dfiu^  ckmbi^  im  m^ 
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déoîdenm^  s'il  eit  juste  on  non»  de  rendre  aux  €9i«ssUem 
de  Malte»  ceux  de  leurs  biens»  que  radmÎAÎBtrstîoft  génk^ 
raie  des  domaÎM»  retiest  en 'dépôt* 

Les  Uetis  que  les  Chevaliers  de  Malte  redewiaadisitp, 
ecMisisleait  en  ftmd  de  terte»  Us  le»  possédaietit  sans  coiii« 
teataÉions»  defn»  le  douzième  siècle  jusqae  vers  la  fisi:  dis 
iMx-huitîeiMb  £n  pt eiiant  un  terne  saoyen  entre  las  dfttea 
^ft  dotations  différentes»  on  verra  qn  il  j  a  plvis  de  six 
cents  ans  qw  leur  fortune  était  legitimensent  aoqniseb 
Aussi  au  U eu  d*uiie^  ils  ont  vingt  éjioques  de  presctiption, 
en.  faveur  de  leurs  droits»  Us  sont  donc  les  vrais  pwoprifc* 
taures  des  Ums  qu'ils  rédament  aujourd*hitî. 

H  n'est  pas  nécessaire  ds  vappder»  dans  ce  ntéuMiHra^ 
deuiévénemeaÉft  qui  ont  prière  les  dbsvalieaade^Mdlie  ê^  la 
ftvtnne  de  leur  ordre»  Mais  la  divine  IWvidenca  e»a 
mmri  unepactiev  qui  se  trouve  artueKement  dans  les  Bunna 
dka  gaavemement  ;  nais  si  oa  les  vend»  ssns  le  conseale« 
ment  êS  ces  vrais  propriétaires»  on  s'en  dédare  le  receleur. 
Cet  acte  seul  constitue  le  délit  et  periaet  qu'on  agpiase  sut* 
vaiiÉ  la  rigueur  des.  lois. 

-  H  n'existe  poini  de  lég^htion  ebes  aucun  peuple-  eh» 
Ksi  ou  ne  déclare  nulle  et  de  toute  nullité,  racatrisitnui 
dHiu  bien  volé»  qui  a  été  jundiouement  redemande»,  avani 
que  la  urente  en  fftt  faite*  L'acnat  des  biens  ds  l'ordhreda 
IMÉe»  ne  pourra  doue  jamais  être  dté»  comme  titre  légitinie^ 
q«e  trente  ans  et  un  jour  après  la  date  de  la  deiaiiere  prup 
testation»  qu'un  de  ses  cbevalieis^  ou  tout  autre  ayant  cauae 
dndît  ordre»  aum  signifiée  contre  l'acte  usurpatif  <|ui  Ta 
finaduleusement  privé  d'un  bien  dont  la  propriété  hn  était 
assurée  par  la  loi  La  jurisprudence  fnmçaise  a  dom^d'a^ 
vaniie»  oéclaré  criminelles  les>  vestes  des  biens  qui^  appuis 
tiennent  à  l'ordre  de  Malte»  eft  nuls  les  actes  d'uoquisitkm 
qi^'on  en  fena*. 

La  jouissance  des  fcmds  de  terra  restera  tQujoui»en 
Fnmce»  dans  un  élat  précaire  et  sans  oonsistannc^  tant 
^'il  eifistera  une  contradiction  si  marquée  entm  la.pesgisa 
•mn  de  fait»  et  les  droits  du  véritable  propriétaire,  fies 
intérêts  ai  diamétralement  oppoaés^entre*eux«enflendrenmt 
dea  contestations  et  des  divisions  interminables  dans  toutes 
les  classes  des  citovens»  Les  querelles  iniiestittestdèviett- 
'4rant.étemdlas.  Les  troublée»  les  inimitiés  s'éobatiffitront 
et  s'acerottront  dans  la  même  proportion*  Lesconséquenoai 
ffigaureusea  et  inévitables  d'un  tel  état  de  choses»,  sesontjds 
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Ibrmer  d^partia  qui  frairtageront  la  masse  entière  des  FVan« 
çais,  les  irriteront  et  les  animeront  hostilement  les  uns 
contre  les  autres.  Les  esprits  exaspérés  par  la  misère  et  le 
mépris  qui  en  est  la  suite^  s'entretiendront  d'idées  de 
guerres  civiles,  de  démembrements»  de  nourefles  rérolu- 
tîonsy  dans  l'espoir  de  recouvrer  une  partie  de  leAr  an* 
donne  fortune  et  de  leur  première  considération.  On  ne 
peut  pas  répondre  que  quelques-uns  de  ces  sinistres  projets 
ne  se  réalisent  tôt  ou  tard,  au  détriment  du  bonheur  public, 
s'il  arrive  des  circonstances  favorables  à  leur  exécution. 

Le  Ciel  préservera  peut-être  le  lils  aine  de  son  église 
de  voir  de  pareils  malheurs  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  les 
écarter  de  la  génération  actuelle,  il  faut  encore  en  garantir 
la  postérité.  Si  l'on  n'extirpe  point,  jusqu'à  sa  racine,  cet 
esprit  de  dissention,  ses  gfermes  existant  toujours,  firucti- 
fieront  par  les  moyens  même  qu'on  prendra  pour  les  com^ 

K'mer.  Les  intrigues  se  tourneront  en  factibns  ;  chacune 
lies  dominera  tour-à-tour,  elle  gouvernera  avec  la  ferme 
volonté  de  favoriser  les  intérêts  de  ses  partisans  exftusive-' 
ment  à  tous  les  autres  ;  et  l'état,  pour  n'avoir  audin  svs* 
tême  irrévocablement  arrêté  sur  lé  droit  de  propriété, 
verra  les  campagnes  qui  fertilisent  son  sol  chan^r  de 
mattreii,  aussi  souvent  que  le  Roi  choisira  ses  ministres 
dans  des  partis  différents.  Voilà  les  Français  dans  la 
situation  politique  où  les  Romains  ont  été  dans  le  siècle 
ui  précéda  Auguste,  et  les  Anglais  dans  celuiequi  suivit 
"enri  VUL  ■  N'est-il  pas  à  craindre  que  les  mêmes  causes 
ne  produisent  les  mêmes  effets  f 

De  pareilles  menaces  seraient  vaines  de  la  part  des 
nouveaux  acquéreurs  qu'on  priverait  du  finit  de  leurs  ra- 
pines. Les  actes  sévères  d'une  justice  impartiale  sont 
toujours  approuvés  par  la  grande  majorité  des  perM>nnes 
existantes  et  par  la  totalité  de  leurs  descendants.  La  con- 
servation des  fortunes  obtenues  par  des  injustices,  n'in^ 
resse  que  les  parents  de  scélérats  qui  les  ont  acquises.  S'ils 
les  perdent  par  des  jugements  équitables,  ils  sont  obligés 
de  concentrer  en  eux-mêmes  le  chagrin  qu'ils  en  éprou- 
vent. Leur  sort  n'inspirera  aucune  pitié.  Le  public  n'a 
jamais  applaudi  aux  moyens  qui  les  avaient  enncbis,  et  la 

Ïostérité  ne  se  les  rappeflera  qu'avec  indignation.  Les  in- 
actions aux  lois  de  la  justice  laissent  des  traces  profondes 
et  durables,  tandis  que  la' réparation  des  injustices  n'occa<» 
sîonne  que  des  plaintes  passagères.  On  risque  tout  si  l'on 
peripet  aux  factieux  de  jouir  paisiblement  du  prix  de  leurs 
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crifliet  :  on  ne  risque  rieD»  et  ou  ngnerait,  aa  contraire, 
immenfiément»  s*il  était  possible  de  leur  prouver  par  le  jfait 
qu'en  faisant  beaucoup  de  mal,  la  révolution  ira  fait  du 
bien  à  personne. 

Il  n'y  a  au'un  tres-Iong  laps  de  temps  capable  de  dé4 
tourner  ces  fléaux  destructeurs,  dont  les  Français  sont  me- 
nacés, si  l'on  s'entête  à  légitimer  les  spoliations.  On  n'a, 
et  on  ne  peut  avoir  aucun  moyen  d'écarter  ces  craintes  ni 
de  les  prévenir,  parce  que  les  réclamations  des  anciens  pro* 
priétaires  sont  K)Ddées  sur  les  lois  existantes  dans  la  mo- 
narchie, et  oue  celles  qu'elle  pourra  faire  désormais  pour 
fixer  la  valiaité  des  titres  de  possession,  seront  nulles  et  ty- 
ranniques  si  on  leur  donne  un  effet  rétroactif. 

Mais  si  les  chevaliers  de  Malte,  en  vertu  des  statuts  de 
leur  ordre,  ont  la  permission  de  s'assembler  en  chapitre 
dans  leurs  trois  langues  respectives,  et  qu'on  donne  à  cha- 
cune l'administration  .de  1/eurs  biens  qui  sont  actuellement 
sous  la  sauve- garde  du  gouvernement,  alors  elles  présente- 
ront des  corps  avec  lesquels  l'on  pourra  traiter  lérâlement* 
Ces  trois  chapitres  particuliers  auront  sans  doute  la  sagesse 
de  nommer  des  commissaires,  afin  de  composer  un  cha- 
pitre général  qui,  en  raison  des  circonstances,  sera  auto- 
risé à  passer,  tant  avec  le  gouvernement  qu'avec  les  parti- 
culiers, des  transactions  in*e vocables,  parce  qu'elles  auront 
été  sanctionnées  au  nom  des  lois,  dont  la  légitimité  avait 
été  préalablement  reconnue  par  les  parties  contractanteai* 

Les  intérêts  particuliers,  bien  et  définitivement  réglés, 
tout  rentre  dans  l'ordre  :  les  protestations  cessent ,  les  torts 
antérieurs  s'oublient,  l'harmonie  règne  à  perpétuité  entre 
l'état  et  les  différentes  classes  de  citoyens.  Après  vingt- 
cinq  ans  de  trouble  et  d'incertitude  sur  la  sûreté  de  leurs 
fortunes  respectives,  les  Français  se  trouveront  enfin  liés 
par  les  mêmes  principes  politiques.  Un  patriotisme  géné- 
ral, une  tranquillité  publique  seront  les  neureux  fiiuts  de 
cette  union,  et  cet  ensemble  présentera  un  gage  certain  de 
la  prospérité  future  de  la  France. 

Ce  n'est  que  par  une  conduite  à-peu-prês  pareille,  que 
le  gouvernement  français  peut  espérer  se  rétablir  sur  des 
bases  sdides.  C'est  en  vain  que  Ton  prétexterait  *<  que  les 
besoins  de  l'état  sont  si  impérieux,  qu'ils  exigent  que  l'on 
commette  des  infractions  aux  droits  sacrés  de  Ta  propriété." 
La  maxime  contraire  me  paraîtrait  phis  juste  et  plus  poli- 
tique :  **  qu'il  y  a  des  circonstances  où  quelques-uns  de  ces 
prétendqs  besoins  de  l'état  doivent  être  sacrifiés  à  la  cou- 
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■ervatioB  des  lois  fondamentales  et  tut£laire«  ëe  l*£lii- 

*        tf 

pire." 

J«  ne  connais  Fétat  actuel  des  Finances  de  la  FVaneè 
que  par  les  builjets,  qui  ont  été  insérés  dans  les  paptetf 
publics.  Il  y  paraît  que  les  deux  ministres  qui  left  ont  suc- 
ceiÉsiv'ement  dtng'ées»  s'occordent  à  porter  pour  quelque 
temps,  les  dépenses  de  7  à  800  millions  par  an.  LeofS 
preuves  ne  sont  pas  à  beaucoup  prés  asseï  Convaincantes: 
elles  donnent  même  à  soupçonner  que  trois,  quatre  ou  dnq 
cents  millions,  tout  au  plus,  fourniraient  amplement  aux 
vrah  henoins  de  PEtat. 

Sans  s'embarrasser  dans  un  appareil  de  chiffres  asset 
inutile  dans  ce  moment-ci,  il  n'y  a  qu'à  examiner  de  sanff- 
fvoid  quelles  sont  les  dépenses  impérieuses  auxquelles  le 
gouvernement  est  obligé  ae  satisfaire  dans  les  circonstance* 
présentes. 

D'abord,  celles  qu'on  demande  pour  le  service  des 
diffl^rents  départements  ministériels,  il  y  aurait  sans  doute 
de  grandes  économies  à  proposer  dans  chacune  de  Ieur$ 
caisses  respectives.  Mais  peussons-les,  comme  elles  nom» 
ont  été  présentées. 

Il  reste  ensuite  les  dettes  de  l'état  dans  lesquelles  aoni 
comprises  quelques  classes  de  payements  arriérés. 

Recherchons  la  nature  et  l'origine  de  chacune  de  ces 
dettes,  car  les  vrais  heMnê  de  VEtat  n'exigent  que Taequit 
de  celles  qui  sont  légales. 

Nous  voyons  en  première  ligne  les  sommes  que  S.  H. 
est  convenue  de  donner  en  dédommagement  à  ses  alliés  qui 
ont  renversé  l'usurpateur  et  son  système  tyrannique. 
Cette  dette  est  légale,  parce  qu'elle  a  été  contractée  par  où 
ffOMT^raement  légitime,  et  qu'elle  est  revêtue  de  toutes  les 
rormalités  qui  en  font  un  engagement  sacré. 

\  iennent  ensuite  les  dettes  du  girand  livre.  Cellea-oi 
demandent  un  examen  particulier.  Tous  les  pajrs,  toute» 
les  souveraiiietés  ont  des  formes  reçues  et  cottsSKrées  pour 
sanctionner  leurs  lois,  rendre  valides  leurs  emprunts,  etc. 
etc.  En  An^eterre,  c'est  par  un  bill  du  parlement  ;  en 
France,  c'était,  jusqu'à  la  suspension  de  la  monarchie,  un 
édit  du  Roi  emwistré  au  pariement  de  Paris,  si  l'eniprunt 
était  hypothèque  sur  les  revenus  généraux  du  gouverne- 
ment Mais  s'il  était  affecté  sur  une  ville,  un  canton,  und 
partie  détachée  du  royaume,  if  ^Haft  que  l'emprunt  fOk  en- 
registré par  la  cour  souveraine  ou  consenti  par  les  états  de 
la  province  dont  ce  lieu  resBortissait    VomPuw^;  nASk 
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la  loi:  avcQQ  emprani  n'était  légal,  s'il  n'avait  pas  été 
préalablement  revêtu  de  cette  formalité. 

Dans  tous  les  actes  royaux  promulgués  par  le  fi^ouver» 
aeneot  actuel  de  la  France,  le  règne  de  S.  M.  com«- 
meace  exactement  du  jour  de  la  mort  de  Louis  XVII, 
sou  prédécesseur  immédiat*  Les  corps  législatifs  recooc 
Baissent^  par  conséquent,  qu'il  n'y  a  point  eu  d'iutemip- 
tion  dans  la  suite  héréditaire  de  nos  rois.  La  nation  a  donc 
déclaré  par  l'oiffane  de  ses  représentants  que  l'existence 
légale  des  rois  de  France  n'avait  jamais  cessé.  Des  fac- 
tieux, des  assassins  ont  pu  se  révolter  poutre  leur  roi  légi- 
time, réussir  à  le  chasser  de  son  territoire,  à  le  déclarer 
déchu  de  son  trône,  et  empêcher  en  même  temps  ses  fi« 
deles  magistrats  de  se  réunir  en  cour  de  justice.  Ils  en 
•Ht  eu  la  force,  mais  ils  n'ont  jamais  eu  la  puissance  de  le 
faire  légalement  Les  droits  imprescriptibles  de  la  monar* 
àkie  française  ont  reparu  dans  leur  première  vigueur,  du 
moment  que  le  pouvoir  des  factieux  qui  les  tenait  à  l'écart 
n'a  plus  existé.  C'est  à  la  reconnaissance  de  ces  droits  sa- 
crés que  les  Français  sont  redevables  aujourd'hui  de  jouir 
de  leur  souverain  légitime;  de  Louis,  désiré  depuis  si 
long^-temps. 

Le  roi  de  France,  ses  cours  souveraines,  les  états  de 
ses  provinces  n'ont  donc  jamais  pu  être  légalement  détruits; 
ils  ont  donc  toujours  existé.  Il  n'y  a  jamais  eu,  par  con- 
séquent, d'impossibilité  absolue  de  rassembler  les  pouvoirs 
légitimes  qui  avaient  seuls  le  droit  de  consolider  un  em- 
prunt, au  nom  de  l'état  :  or,  on  ne  les  a  pas  réunis  :  il 
s'ensuit  que  les  dettes  énormes  contractées  par  les  gonver- 
nements  révolutionnaires  sont  de  toute  nullité.  La  loi  tou- 
jours juste,  ne  peut  donc  considérer  les  préteurs  comme 
des  dupes  volontaires,  ou  comme  des  complices  intéressés 
à  maintenir  le  règne  des  factieux. 

Quant  aux  emprunteurs,  leurs  agents  ou  ayant-causes» 
ils  n'ont  jamais  eu  le  droit  de  contracter  des  obligations  au 
nom  de  l'état,  et  de  surcharger  son  grand-livre  d'une, 
masse  énorme  d'intérêts  annuels.  Ce  sont,  dans  toute  la 
force  du  terme,  des  escrocs  reconnus.     Frappés  de  l'indi- 

S  nation  générale,  ils  doivent  être  punis  suivant  la  rigueur 
es  lois.     L'ordre  public  exi^  qu^u  lieu  de  les  protéger, 
on  les  livre  à  la  justice  des  tribunaux. 

Il  n'y  a  de  dettes  vraiment  légitimes  oue  celles  dont 
les  dates  d'origine  sont  antérieures  à  la  révolution.  Par  la 
SKMistraction  des  autres,  on  délivrerait  l'état  des  charges 
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énormee  qui  lui  denennent  influpportabks.  Les  capit»- 
listes  lésés  par  ce  retranchement  n'auraient  aucune  raisoit 
juridique  de  s*en  plaindre,  parce  que,  avant  d'acheter  des 
fonds  si  illégalement  constitués»  ils  n'ignoraient  point  que 
leurs  titres  étaient  frauduleux  et  uniquement  fonaés  smr  la 
parole  périlleuse  des  fripons  avérés  qui  s'étaient  criminelle* 
ment  emparés  du  gouvernement.  JLeur  créance  est  de  la 
même  nature  que  celle  d'un  particulier  qui,  par  mégarde« 
ou  autrement,  a  reçu  des  billets  contrefaits  ae  la  banque 
d'Angleterre.  II  en  perd  la  valeur  ;  mais  il  a  le  droit  de 
poursuivre  en  remboursement  celui  dont  il  les  tient,  ses 
agents  ou  ayant^^use»,  il  est  juste  que  les  eréandersdont 
les  noms  seraient  effacés  du  gnmd  livre^  par  l'opération 
qu'on  vient  de  proposer,  ayent  le  même  recours  eu  dom- 
tnpges  et  intén-ts  contre  les  fonctionnaires  publics  qui  en 
ont  fiiitdes  (^i;  es. 

L'objection  que  ces  dettes  ont  été  consolidées  par  le 
(B;ouvemement  de  1814,  n'est  point  recevable.  //  n*y  a 
jamaiê  eu  de  pouvoirs  léffemx  et  eonstHutionneU  depms  le 
èommencement  de  la  révolution  jusque  et  exclutivewieni  â 
IHnêtallatioH  des  deux  chambres  en  1815*  Le  gouverne- 
ment de  1814  n'a  été  effectivement  que  provisoire.  S.  M. 
Ta  démontré  par  son  acte  d'expukion  sans  procédures 
préalables,  de  plusieurs  membres  de  la  chambre  des  pairs; 
par  des  modifications  importantes  qu'elle  a  fiâtes,  de  son 
propre  mouvement,  au  texte  de  la  charte  constitutiouneye, 
tel  quels  suspension  des  lois  promulguées  en  1814,  sur  la 
liberté  de  la  presse,  sur  l'âge  d'admission  à  la  chambre  des 
députés,  et  mille  autres  actes  d'autorité  que  lasag^essede 
S,  M  a  cru  nécessaires  dans  les  circonstances  présentes, 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Le  silence  absolu 
que  les  deux  chambres  ont  gardé  sur  ces  déregatioDS 
multipliées,  prouvent  par  le  fait  que  les  décrets  de  1814  ne 
sont  pas  loi,  sous  le  gouvernement  actueL 

Les  résultats  de  l'expérience  sont  ici  d'accord  avec 
ceux  du  raisonnement.  La  législation  de  1814  est  fondée 
i^ur  la  constitution  que  l'inépuisable  bonté  du  monarque  a 
bien  voulu  donner  à  ses  sujets. 

Cette  nouvelle  constitution  déclare  formellenient  qu'à 
l'avenir  aucun  décret,  aucune  levée  d'impôts,  aucun  em- 
prunt, aucun  chapitre  de  dépense,  etc.  ne  seraient  recon- 
nus valables,  et  avoir  force  de  loi,  qu'autant  qu'ils  auraient 
été  discutés,  approuvés  et  sanctionnés  par  la  réunion 
des  trois  pouvoirs  législatifs,  savoir  :  le  roi,  la  chambre  des 
pairs  et  la  chambre  ^es  députés  de  la  nation. 
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Purliieiitfle  oo&stitatkHitielle,  les  pou  voira  du  Boi  et 
4e  la  Ghwabfe  des  |Miin  ont  été  lé^ax  ;  mais  celui  de  la 
ehambre  des  députés  ne  Ta  jamais  été.  Au  lieu  d'être 
4»mposée  par  les  élus  de  la  nation  que  S.  BL  avaity  pour 
ainsi  dire,  recréée^  en  reprenant  le  trône  de  ses  pères,  la 
cluunbre  des  députés,  en  1814,  ne  présentait  qu'une  réu* 
iiion  d'individus  qu^arait  nommés  et  soudoyés  Buonaparte. 
Cette  assmiblée  a  pu  prendre  le  titre  de  chambre  des  dé- 
putés ;  mais  elle  n'en  a  jamais  eu  le  caractère,  et  cette  dé-* 
nomination  a  toujours  été  vicieuse  à  son  égard. 

Les  Français  qui,  après  tant  d'erreura  se  iettaient  avec 
empressement  et  confiance  dans  les  bras  de  leur  jroi  légi- 
time, avaient  un  but,  des  vues,  des  intérêts,  en  un  mo^ 
«ne  volonté  entièrement  opposée  à  l'esprit»  aux  désira  et 
aux  sentiments  des  factieux,  qui  p'étaient  emparés  des 
rênes  du  gouvernement,  jusqu'au  jour  trois  fois  heureux 
de  la  restauration. 

Lonique  l'existence  poUtique  d'un  peuple  vient  à 
chaîner,  il  faut  de  toute  nécessité  quand  son  gouverne* 
ment  est  représentatif,  que  la  nation  se  rasseinble  pour 
nommer  de  nouveaux  députés  qui  soient  instruits  de  ses  in- 
tentions, dans  les  circonstances  où  elle  se  trouve.  Charles 
11,  en  remontant  sur  son  trône,  ne  conserva  pas  le  parle* 
ment  de  Cromwell,  et  son  règne  fut  heureux.  La  cham<> 
bre  des  Cooununes  en  Angleterre  est  dissoute  de  droit,  à 
la  mort  de  son  Boi,  et  Fon  procède  de  suite  à  de  nouvelles 
élections.  L'oubli  qu'il  y  a  eu  en  1814  de  ce  principe  dicté 
par  la  raison  et  la  politique,  a  occasionné  bien  des  maux  à 
la  France.    Dieu  veuille  qu'elle  s'en  jreleve. 

Le  gouvernement  de  1814  a  d'ailleura  toléré  le  paye- 
Hient  provisoire  des  intérêts  de  la  dette  portée  sur  le  grand* 
livrer  mais  il  n'en  a  jamais  consolidé  la  masse.  L'eût^i 
iaitf  il  vient  d'être  prouvé,  que  cette  consolidation  serait 
de  Bidle  valeur,  parce,  qu'elle  serait  directement  contraire 
à  l'esprit  et  au  texte  formel  de  la  charte  constitutionnelle, 
dont,  ces  chambres  prétendaient  avoir  reçu  leura  pouvoirs. 
Le  même  raisonnement  s'applique  avec  une  égale  justice, 
aux  réclamations  des  fbumisseurade  Buonaparte,  et  à  la 
généralité  des  dettes  de  toute  espèce,  qui  n'ont  point  en- 
core été  portées  sur  le  grand-livre. 

On  répondra  peut-  être  que  de  quelque  mauere  qu'une 
dette  soit  contractée,  il  fiiut  la  paver.  S'il  remplit  cet  en- 
gagement avec  ses  propres  déniera,  l'homme  .qui  agit 
d'après  cette  maxime  Je  morale,  mérite  des  élc^^es.  Il  est 
iDujoun  beau  d'être  généreux  avec  son  argent  :  mais  on 
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Mt  repréhensible  quand  on  Test  avec  le  bien  d'aiitraî«  Vu 
administrateur  devient  coupable  s'il  foit  des  libéralités  amfc 
dépende  de  ceux  qui  lui  ont  confié  la  manutention  de  leura 
intérêts.  Or,  un  gouvernement  n'est,  dans  toute  la  force 
du  terme,  que  l'homme  d'affaires  de  l'état  auqud  il  appar* 
tient.  Un  intendant  qui  solde  des  comptes  qui  ne  soni 
point  légitimement  dus  par  son  mattre,  commet  une  faute,  et 
les  tribunaux  ont  le  droit  d'en  prendre  connaissance.  Le 
délit  devieny  plus  sérieux  si  ce  maître  est  en  tutele,  et  une 
nation  y  est  toujours*  Quelle  qne  soit  la  puissance  des 
trois  corps  législatif,  ils  abuseront  criminellement  de  leur 
autorité,  toutes  les  fois  qu'ils  ordonneront  une  dépense 
inutile,  à  pins  forte  raiênn^  quand  elle  sera  scandaleuse  ; 
le  tort  s'affgrave  si  les  finances  de  l'empire  sont  délabrées 
àuntelpomt,  qu'il  est  douteux,  si  le  peuple  pourra  sup- 
porter le  fardeau  des  taxes  nécessaires  à  la  totalité  de  aea 
payements  ;  et  si  malgré  cette  surcharge  d'imposition,  on 
est  encore  incertain  s'il  restera  assez  de  fonds  au  trésor 
public  pour  subvenir  aux  dépenses  que  la  sûreté  et  la 
prospénté  de  l'état  rendent  indispensables. 

Mais  s'il  est  démontré  que  le  trésor  royal  ne  peut  pas 
suflire  à  tous  ses  engagements,  que  faire  i  faut-il  s  emparer 
du  bien  des  voisins,  détrousser  les  passants,  enrichir  ses 
complices,  envoyer  à  la  mort  les  enfants  de  ceux  au'on  a 
ruinés,  couvrir  la  terre  de  deuil  et  de  misère?  Crest  le 
parti  qu'avait  pris  Buonaparte.  Ses  expédients  ont  en  des 
succès  éclatants  pendant  longues  années,  mais  le  temps 
nous  a  appris  qu'ils  entraînaient  beaucoup  plus  de  maux, 
qu'ils  n'en  guérissaient. 

La  vente  que  les  ministres  ont  faite,  en  1814»  des  bois 
n'appartenant  point  à  l'état,  et  celle  qu'ils  en  ont  pnn 
posée  en  1815,  sont  des  opérations  de  finance,  tout  à  fait 
semblables  à  celles  que  les  révolutionnaires  n'ont  cessé  de 
fisiire,  pendant  le  cours  de  leur  usurpation.  Elles  seront 
toujours  regardées  comme  une  violation  publique  dn  droit 
de  propriété.  Elles  nous  laissent  par  conséquent  dans  la 
crainte  continuelle  de  les  voir  entraîner  les  désastres 
énoncés  dans  les  premières  pages  de  ce  mémoire  ;  aucune 
raison  politique  ne  peut  les  excuser:  le  trésor  publie 
n'ayant  pas  plus  qu'un  particulier,  le  privilège  de  pa^er 
ses  dettes,  aux  dépends  d'un  tiers  qui  n'y  consent  point. 
Dans  l'hypothèse  que  l'état  eût  ce  droit,  il  ne  devrait  jantiai* 
l'exercer. 

On  reconnaît,  dans  les  états  civilisés,  deux  genres  bien 
distincts  de  propriétés  ;  les  fonds  de  terres  et  les  capitaux 


tn  portè-fenflle.  Dans  les  temps  ordinaires,  c^  dewc 
espèces  de  propriétés  mentent  également  le  respect  et  lA 
pit>tection  du  gouvernement.  Quand  l'état  est  obéré,  mais 
de  manière,  cependant  que  le  payement  de  ses  dettes  ne 
soit  pas  au-dessus  de  ses  ressources  pécuniaires,  il  doit 
exiger  une  rétribution  des  possesseurs  de  terres,  pour  sa- 
tisfaire ses  créanciers.  Si  le  désordre  est  à  son  comble,  et 
^u'il  faille  absolument  opter  entre  ces  deux  classes,  il  n'^ 
a  point  de  doute  que  les  intérêts  des  agriculteurs  ne  éoi* 
vent  l'emporter  sur  ceux  des  capitalistes,  surtout  quand 
leurs  créances  sont  fondées  sur  des  titres  illégaux. 

C'est  un  principe  reconnu  par  tous  les  gouvernements 
représentatifs  et  bien  réglés,  que  les  propriétaires  en  fond 
de  terres  ont  seuls  le  droit  d'être  députés  de  leur  province 
au  corps  législatif.  En  France,  en  Angleterre,  on  n'est 
point  élig^ble  à  la  Chambre  des  Communes,  si  on  ne  posse- 
ile  point  un  revenu  territorial  dont  la  valeur  est  déterminée. 
Pourquoi  f  C'est  que  la  loi  ne  reconnaît  comme  vrais  ci- 
tojens  que  les  possesseurs  de  terres,  et  que  ces  capistalistes 
isont  à  ses  yeux  des  cosmopolites,  dont  elle  tolère  la  pré- 
aenee,  sans  jamais  leur  permettre  de  participer  à  aucun 
droit  de  la  souveraineté. 

Les  fonds  de  terres  restent  toujours  à  la  même  place. 
£ti  cas  d'usurpation,  ils  décèlent  aux  yeux  de  tous  les  m^ 
«ants,  le  vol  qu'on  en  a  fait  ;  ils  transmettent  à  la  postérité 
le  souvenir  de  leurs  véritables  propriétaires  ;  ils  écnauffent 
les  ammosités  particulières,  invéterent  les  haines  de  fa« 
nulle,  perpétuent  les  querelles  héréditaires,  et  entretiennent 
continuellement,  parmi  les  habitants  d'un  même  pays,  des 
inçiuiétudes  qui,  au  premier  moment,  favorables  aux  parties 
injustement  dépouillées,  finissent  par  produire  une  réac- 
tion, une  guerre  civile,  ou  au  moins  ae  grands  troubles 
dans  l'état.  Un  gouvernement  sage  et  prévoyant  s*occupe 
soigneusement  de  prévenir  de  si  effirayantes  calamités  ;  -et 
il  parvient  toujours  avec  de  la  fermeté,  compagne  fidèle 
de  Injustice,  à  asseoir  la  félicité  publique  sur  des  bases  iné- 
branlables. 

Les  fortunes  mobiliaires  sont  aussi  mobiles  oue  leur 
Bom  ;  elles  se  dissipent  avec  la  même  facilité  que  tes  titres 
mxT  lesquels  elles  sont  fondées.  Une  fpis  anéanties,  il 
n'en  reste  plus  de  trace  :  leur  perte  n'occasionne  que  des 
vegretB  fugitifs,  auxquels  la  postérité  ne  pense  jAn»  et  qui 
sont  même  bientôt  enacés  de  la  mémoire  des  contemporains. 
Les  suites  d'une  banqueroute  sont  funestes  pour  le  moment, 
mais  peu  de  temps  après,  elles  ne  font  aucune  sensation. 


Qo'on  dMwe  tm  bilan  exact  des  pertea  <|iie  lea  parti- 
colieTB  ont  faites  par  la  suppressîoii  des  assignats  ;  ^n'on  le 
compare  avec  le  montant  aes  confiscations  successives  qui 
ont  en  lieu  dans  le  courant  de  la  révolution  ;  et  Fon  verra 
les  porteura  des  ^arante-sept  milliards  d'assijpiats  dont  la 
valeiur  s'est  évanouie  dans  leura  mains,  perdre  100  ou  SOO 
Ibis  davantage,  que  l'ensemble  des  {Nnmîétaires  qui  ont 
été  injustement  dépouillés  de  leurs  terres. Malgré  cette  dit 
ffirence  énorme,  la  banqueroute  des  assignats  n^  fait  qu'une 
.fiûble  sensatioD,  et  perMmne,  depuis  leur  suppression,  n'a 
songé  à  en  réclamer  le  rembourBement  :  tandis  qu'un 
nombre  presque  infini  de  familles  iVançaises  ne  cesse  et  ne 
cessera  de  redemander  à  ^nds  cris,  la  restitution  de  métan 
lies  que  les  révolutioanaures  leur  ont  enlevées  par  le  seul 
droit  du  plus  fort 

La  plus  grande  partie  des  fonds  de  terres,  dont  on 
réclame  aujourd'hui  la  restitution,  appartenait  à  des  fo- 
milks  bornâtes,  vertueuses,  fidèles  à  leur  devoir,  et  dont 
la  conduite,  d'accord  avec  la  m^Nrale,  la  tranquillité  pu- 
blique et  les  sentiments  de  bons  citoyens,  entretenait  la 
paix,  l'union,  l'estime  et  une  bienveillance  réciproque 
dans  toutes  les  classes  de  la  société* 

Les  dqpitalitites  qu'on  voit  aujourd'hui  portés  sur  le 
^and  livre  ou  sur  les  autres  listes  des  créanciers  de  l'état» 
aon^  à  quelooes  exceptions  prés,  composés  d'agioteun,  de 
factieux,  de  loumisseuni,  entremêlés  de  beaucoup  d'escroes 
et  d'intrigante  de  toute  espèce,  enrichis  des  fortunes  et 
abreuvés  du  sang  des  fidèles  royalistes.  Grand  Dieu  !  ces 
cens  là  méritent'ils  qu'on  préfère  leur  intérêt  à  celui  des 
Joyaux  et  paisibles  cultivateurs  ? 

Les  intéréte  territoriaux  se  rencontrent  sur  tous  les 

Cinto  de  la  France,  et  leurs  propriétaires  couvrent  la  sup* 
re  entière  de  ce  beau  royaume  :  les  intérêts  en  perte» 
leuîUe  sont  en  général  amoncelés  dans  la  capitale  et  dans 
quelques  grandes  villes.  Les  vols  des  propnétés  Ibnderes» 
quand  ils  se  consomment  en  exécution  des  décrets  pré* 
tendus  légaux,  deviennent  une  épidéinie  qui  infeste  toutes 
les  parties  de  l'empire  ;  tandis  que  les  banqueroutes  sos^t 
des  maladies  locales,  n'atteignant  que  des  capitalistes  qui 
par  leur  genre  de  dépense,  corrompent  plutôt  qu'ils  ne  ser* 
▼ent  leurs  concitoyens. 

Résumons:  vouloir  protéger  également  les  piropriétés 
tant  foncières  que  mobiliaires,  c'est  supposer  une  recette 
nivelée  à  la  dépense  ;  un  gouvernement  au-dessus  de  ses 
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^tttàr&êf.  et  non  point  diins  la  triste  sitiiation  de  Toir  qnelet 
besoins  de  l'état  excédent  les  ressources  da  peuple. 

Vouloir,  quand  une  puissance  est  dans  Vimpossibilîté 
de  subvenir  à  ses  engagements,  prendre  toutes  les  métai- 
ries du  royaume  pour  les  donner  en  pay^nent  aux,  créais 
cierB  de  l'état  ;  c'est  fiiToriser  les  agpotenrs  aux  dépends 
des  citoyens;  accorder  une.  suprématie  impolitique  aux 
intérêts  mercantiles  sur  ceux  ae  l'agriculture  ;  renverser 
Tordre  et  les  hiérarchies  des  propriém,  et  substituer  aux 
possesseura  héréditaires,  des  fermiers  précaires  qui  seront 
amovibles  au  gré  des  ministres.  C'est  fournir  aux  affitai- 
teurs  mille  prétextes  favorables  au  retour  des  systSnes 
d'usurpation;  et  exciter,  par  l'appas  des  confiscations 
futures,  le  désir  d'entrepr^idre  de  nouvelles  révolutions^ 
C'est  .détruire  l'autorité  du  sol,  la  puissance  territoriale; 
anéantir  le  titre  primordial  de  notre  monarchie,  dont  le 
chef  a  toujours  été  le  Roi  de  France  et  non  le  JRoi  dee 
F^ûnçtm^  comme  les  premiers  révolutionnaires  ont  voulu 
le  fiùrîe  croire. 

Vouloir  assimiler  les  décrets  spoliateurs  aux  titres  qui 
garantisnmisnt  la  possession  des  anciens  propriétaires  ;  c'est 
assimiler  l'usurpation  à  la  légitimité  ;  les  woitB  de  Crom* 
well  à  ceux  des  Stuarts  ;  et  décréter  constitutionnellement^ 

Îu'à  dater  du  4  Août  1789,  la  loi,  en  Franee,  ne  reeonnatt 
e  criminel,  dont  les  biens  soient  sujets  à  contiscatk»,  que 
les  honnêtes  gens  violemment  dépouulés  de  leurs  proprietén 
ptttrimonialesl 

Ces  principes  posés  :  quel  est  sur  la  terre  le  tribunal 
jaloux  de  s^réputation,  qui,  après  un  scrupuleux  ^xamen 
de  la  demande  des  chevdiers  de  Malte,  ne  leur  adjugerait 

rla  pleine  jouissance  de  leurs  biens  et  le  remboursement 
tous  dépends,  dommages  et  intérêts?  Leurs  droilft 
fiont  imprescriptibles  et  la  diurte  constitutionnelle  ne  les  ar* 
pas  détruits;  ce  diplôme  fixe  les  bases  de  la  nouvelle cons«'' 
tîtution  de  la  France.  Or  la  constitution  d'un  état  n'est 
tfOB  le  résultat  de  ses  lois  fondamentales.  L'article  qui 
€MHifirme  la  validité  des  acquisitions  illégales,  n'est  qit'uar 
réglânent  que  des  circonsianee$  pariieuUeree  rendaient^ 
peut-être  nécessaires.  C'est  une  simple  /ot  deeiremuianee^ 

3ui,  endroit  comme  en  raison,  ne  peut  jamais  faire  partie 
'un  code  constitutionnel.  Si  elle  s'y  trouve,  et  que,  par 
dtttraction  ou  autrement,  on  l'ait  intercallée  au  milieu  des 
Une  JimdamentaleSf  elle  y  occupe  toujours  une  place 
usurpée-:  c'est  une  méprise  dont  on  revient  du  moment* 
qu'on  s'en  i^erçoit,  puisqu'dle  estune  /et  de  etreensf  iMce, 
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Im  corps  légMlatifs  ont  le  pouvoir  et  sont  même  dans  To- 
bligatîon  de  l'abroger  ou  de  la  modifier,  selon  que  les  ctr- 
amsiance»  l'exigent. 

Dans  l'état  actuel  de  la  France,  les  circonstances  ne 
sont  et  peut-être  n'ont-elles  jamais  été  assez  impérieuses^ 
pour  faire  aux  vrais  propriétaires  une  injustice  aussi  évi* 
dente  et  aussi  scandaleuse  en  faveur  de  leurs  spoliateurs. 
Les  chevaliers  de  Malte  se  trouvent  dans  la  cathéeorie  d'un 
grand  nombre  de  fidèles  sujets  ruinés  par  les  revolution- 
naires*  Ces  brigands  leur  ont  tout  enlevé,  à  l'exception  de 
leurs  droits  et  de  leurs  prétentions,  qui  sont  toujours  restés 
les  mêmes  et  n'ont  rien  perdu  de  leur  force. 

Représentants  d'un  ordre  illustro  et  souverain,  ces 
chevaliers  sollicitent  avec  respect,  qu'on  charge  un  tribunal 
intègre  et  impassible  du  soin  d'examiner  leurs  titres.  Ik 
se  soumettent  d'avance  et  sans  appel,  à  l'arrêt  que  cet 
aréopage  prononcera  par  rapport  à  leurs  biens.  Une  pareille 
requête  ne  peut  pas  être  rejettée  par  un  gouvernement 
juste,  quand  même  elle  lui  serait  présentée  par  le  dernier 
de  ses  sujets. 

La  loi  i  la  main,  les  chevaliers  de  Malte  ne  demandent 
qu'on  reconnaisse  la  validité  de  toutes  leurs  créances,  que 
parce  qu'elles  sont  justes,  et  qu'aucune  autmté  ne  peut 
équitablement  les  leur  contester.  Us  ont  encore  a  soutenir 
un  droit  plus  précieux  à  leur  cœur  :  celui  de  se  montrer 
nobles  et  plus  généreux  que  les  détenteurs  de  leurs  fonds. 
Les  plus  granos  sacrifices  ne  leur  coûteront  rien,  auand 
de  plein  gré,  ils  les  feront  eux-mêmes.  Ce  qu'ils  retosent 
i  la  violence,  ils  l'accorderont  avec  empressement  au  pa« 
triotisme  et  à  la  charité.  C'est  pour  affermir  sur  des  bases 
léffales  et  inébranlables  les  concessions  qu'ils  sont  disposés 
i  mire,  qu'ils  redemandent  la  permission  de  se  rassembler 
en  chapitre,  afin  que  les  divisions  de  familles,  entretenues 
par  de  continuels  sujets  de  réclamations,  soient  réguliers* 
ment  tenninées  une  fois  pour  toutes. 

Les  discussions  d*un  gouvernement  doivent  étro 
simples  et  rapides;  il  en  est  de  même  de  la  mardie  près* 
crite  aux  pétitionnaires  qui  s'adressent  à  loi.  Il  fautqu'ik 
écartent  ae  l'objet  de  leur  supplique,  tout  ce  <iui  n'en  serait 

Îue  des  accessoires  inutiles.  Il  convient  aussi  qu'ils  évitent 
e  traiter  à  la  fois  deux  questions  importantes,  quoiqu'elles 
se  tiennent  de  si  prâs  par  leur  nature,  qu'elles  paraissent 
des  parties  inséparables  d'un  même  tout.  Ces  raisons  sont 
que  les  chevaliers  de  Malte  s'abstiennent  d'entamer  main- 
toeant  aucune  discussion  sur  ce  problémei  bien  essentiel 
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▼enmaent  a  le  droit  d'ordonner  Textinction  d'une  fiimille 
ott  d'nne  corporation  dont  l'existenee  légale  et  irréprocha- 
ble depuis  son  origiùé  est  aussi  respectable. qu'elle  a  été 
respectée  pendant  des-  siècles.  Plusieurs  souverains  en 
but  eu  le  pouvoir»  l'expérience  le  prouve:  mais  elle  dé* 
montre  en  même  temps  qu'un  pistolet  est  aussi  une  puis* 

sance Les  ministres  d'un  roi  bien  aimé  se  défêncuront 

toiyours  de  substituer  ainsi  la  force  à  la  iusti<;e^ 

Les  chevaliers  de  Malte  se  bornent  aujourd'hui  A  rap- 
l^ler  aux  corps  lérâlatifs,  qu'en  1814,  on  rendit  aux  par- 
ticuliers les  débris  de  leurs  fortunes,  qui,  malgré  la  rapidité 
des  ravages  révolutionnaires,  se  trouvaient  enivre  dans  les 
mains  du  fi^uvemement.  C'est  un  hommage  qu'on  rendit 
alors  au  cfroh  de  propriété  qui,  comme  BLTiévée  l'a  vic- 
torieusement prouvé,  est  érâlement  sacré,  soit  ^ue  la  pro- 
priété appartienne  i  un  seul  ou  à  plusieurs  individus  réunfe 
en  corporation. 

lÀ  vérité  de  ce  grand  principe  d'administration  est 
autbentiquement  reconnue  par  les  rois  d'Espagne,  de  Por- 
tugal, de  Seurda^e  et  des  lleux-Siciles.  En  remontant  siir 
leur  tréne,  ces  souverains  catholiques^  apostoliques'  et 
romsôns  se  sont  empressés  de  faire  rentrer  les  chevaliers  de 
Mahe  dans  la  Jouissance  des  biens  qu'ils  avaient,  avant  la 
révolution,  dans  leurs  états  respectifs. 

Appuyé  sur  ces  exemples  récents,  soteùnels  et  mé- 
morables^ les  chevaliers  oe  Malte,  attendent  avec  con- 
fiance^  de  la  bonté  ei  de  Injustice  du  roi,  que  S.  M.  oi|- 
donnera  à  ses  ministres  de  proposer  une  loi  qui  donne  main 
levée,  sur  les  fonà»  de  ierres  qui  êont  en  séquestre,  et  qui, 
avant  la  révolution,  appartenaient  à  l'ordre  de  Malte,  afin 
^«e  ses  représentants  puissent  en  reprendre  l'administra- 
tton.  Tel  est  le  vœu,  la  demande  modérée  que  ses  cheva- 
liers  font  aujoiudlmi.  Elle  est  d'autant  plus  juste,  dans 
ce»  circonstances,  que  cette  élite  de  l'ancienne  noblesse 
française  iq^artient  i  des  familles  qui  sont^  en  général, 
tombées  daûs  le  plu»  aft^ux  dénuement,  pour  avoir,  pen- 
dant ringt-cinq  ans,  coidbattu  avec  persévérance  contre 
les  ennemis  de  leur  roi  et  de  leur  patrie^ 

Lé  CABtAfJStii  tÉ  Sftrn, 

No^Z^  Mnihumberlandl^reeit  Mary^ie-bané, 
JLondreêp  le  1er  Htars^  1816. 
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Mémoire  de  M*  le  Maréchal  Masséna. 

Le  maréchal  Masséna,  accusé  devant  la  chambre  dâi 
députés  par  une  pétition  des*  citoyens  de  Marseille,  répond, 
aux  graves  inculpations  qui  lui  sont  adressées,  par  un  long 
mémoire  dfvisé  en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  il  cherche  à  se  justifier  du  tort  de 
n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  devait  faire  pour  arrêter  la 
marche  de  Buonaparte,  en  rappelant  la  distance  qui  existe 
entre  le  siéc^  de  son  gouvernement  et  le  lieu  du  débarque- 
ment de  Buonaparte  ;  il  parle  de  la  rapidité  ^des  mouve- 
ments de  l'usurpateur,  de  l'impossibilité  physique  où  il  a 
été  de  l'arrêter  dans  ses  progrès. 

Dans  la  deuxième  partie,  il  prétend  que  sa  conduite 
depuis  le  6  Mars,  jusqu'à  l'époque  de  l'arrivée  de  S.  A.  R. 
le  duc  d'Ang^uléme,  est  sans  reproche. 

Dans  la  troisième  époque,  il  croit  prouver  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  dft  depuis  l'arrivée  de  S.  A*  R.  le  duc  d'An- 
gouléme  jusqu'au  moment  de  sa  soumission  à  Buona- 
parte. 

Enfin,  la  quatrième  partie  est  consacrée  au  récit  des 
événements  depuis  le  19  Avril,  jour  de  sa  soumission  à 
Tusurpateur,  jusques  au  retour  du  Roi.  Puisque  M.  le 
marécnal  s'adresse  à  l'opinion  publique,  nous  n'hésiterons 
pas  à  mettre  au  jour  notre  opinion  individuelle,  sur  ses 
moyens  de  justification. 

Personne  ne  seraif  assez  injuste  pour  rendre  M.  le 
maréchal  Masséna  responsable  des  événements  qu'il  n'au- 
rait pu  empêcher;  mais  il  résulte  de  son  mémoire  qne  les 
côtes  de  Provence  étaient  en  rapports  continuels  avec  les 
réfugiés  de  la  Corse  ;  aue  de  fréquents  débarquements  s'y 
opéraient.  Comment  rattention  a'un  maréchal  de  FVuice, 
responsable  de  la  sûreté  d'une  importante  division,  n'a-t« 
elle  pas  été  éveillée  ?  Comment  n'a-t-i|  pas  pris  ses  pré- 
cautions pour  être  instruit  des  moindres  i  mouvements  sur 
les  points  exposés  aux  descentes  d'un  ennemi  actif?  Cb 
/ut  le  1er  MarSf  à  une  heure  après  midU  que  Buonaparte 
débarqua  au  sdife  Juan,  distant,  dit  M.  le  maréchal,  de 
cinquante-une  lieues  de  Marseille.  Il  n'en  reçnt  l'avis  que 
le  3,  par  une  dépêche  écrite  le  2,  parle  général  Sforangié. 
M.  le  maréchal  a-t-il  oublié,  où  veut-il  nous  faire  oublier. 


531 

que  des  vigies,  des  télégraphee  établis  à  des  distasees  trés- 
nq>prochée8  sur  les  côtes  dé  Prorence,  pour  la  sûréte  de  la 
marine  de  Toulon,  transmettaient  avec  la  rapidité  de  la 
pensée,  les  moindres  mouvements  qui  avaient  lieu  sur  les 
côtes  ?  11  a  fallu  trois  jours  pour  franchir  une  distance  de 
51  lieues,  lorsque  la  sûrréte  dfe  Pétat  était  compromise  !  !  ! 
Le  général  Lhermite,  préfet  maritime  à  Toulon,  donnait  le 
%  connaissance  au  lieutenant-général  Abbé  d*un  débarque- 
ment, et  le  3  te  maréchal  de  Pnoice,  commandant  la  8e 
division,  n'était  instruit  que  de  celui  de  50  hommes  !  !  !  et- 
il  écrivait  flroidement  an  ministre  de  la  guerre,  en  rendant 
compte  de  <}uelques  mesures  d'exécution  :  ^  Pour  moi,  je 
suis  de  Tavis  du  préfet  maritime  :  ce  n'est  qu'un  détache* 
ment  de  quelques  hommes  ennuyés  de  rester  a  l'Ile  d'Elbe.** 
Au  moment  où  sa  dépêche  partait,  un  rapport,  lui  arrivait, 
portant  :  **  Qu'on  craignait  que  l'empereur  lui-même  ne 
rat  i  la  tête  du  débarquement,  et  ce  rapport,  continuait  le 
maréchal,  ne  devait  pas  faire  changer  son  opinion,  ni  lui 
faire  prendre  d'autres  mesures." 

Le  9,  il  reçoit  une  dépêche  de  Fréjus,  oui  levé  toutes 
les  incertitudes.  **  Les  troupes  à  la  tête  aesquelles  est 
Baonaparte,  ont  dû  coucher  à  Digne  aujourd'hui,  écrivait 
le  préfet  du  Var."  Le  rapport  du  même  préfet,  daté  du  3, 
n'était  pas  parvenu  à  M.  le  maréchal  en  temps  utile  j  !  î  Ce 
n^est  cependant  que  le  4  qu'il  fait  partir  le  63e.  de  li^ne, 
à  trois  heures  du  matin;  six  compagnies  d'élite  qui  avaient 
reçu  le  même  "ordre,  au  même  moment,  ne  partent  que 
quelques  heures  après.  M.  le  maréchal  explique  et  justifie 
oe  délai  par  les  lenteurs  qu'éprouvent  ^des  rassemblements 
dans  une  ville  aussi  vaste  oue  Marseille  !"  H  donne  des 
instructions  au  général  MioHis,  chargé  du  conunandement 
de  ces  troupes.  Un  article  porte  :  *^ous  devez  au  besoin 
requérir  la  g^arde  nationale,  '  et  M.  lé  maréchal  n'adresse 
lui-même  aucun  ordre  à  celle  de  Marseille  !  il  faut  que 
cette  garde  nationale.  EHe-même,  offre  le  3,  quoique  M. 
**le  maréchal  dise  que  ce  n'est  que  le  5,  de  marcher.  Son 
dévouement  est  accepté;  600  nommes  de  benne  volonté 
se  présentent  instantanément,  et  M.  le  maréchal  jette  des 
doutes  sur«  le  zèle  de  cette  brave  garde  nationale  qui  aurait 
obéi  toute  entière  â  un  tyrdre  légal!  Un  administrateur 
fidèle,  M.  Gravier,  maire  de  Gréoux  (aujourd'hui  membre 
de  la  chambre  des  députés),  sur  l'ordre  qu'il  reçoit,  court 
i^êHtr^à  #érre  pour' organiser  les  gardes  nationales  des 
communes  de  Gréoux  et  de  Mbnasque  :  il  les-  réunit  peii« 
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daint  la  jwUt  et  inarche  h  Mr  tét9  yen  1^  pont  4e  $î«tiroii^ 
C'est  à  Per«uy8»  à  six  lieues  d^  diststfiiee«  w*il  apprend 
que  Peaneini  vieui  d^  h  dipqênex*^  ^  le  piarech^  Q'a4*U 
pas  Cvémi  en  rendauli  justice  à  Af •  Gravier  î  S'il  avait  ap^ 
porté  dans  ses  i^^joii»  a^taut  d'activité  q«e  oe  digqe  nsaîre; 
s^il  n'avait  arrêté  la  marcIie  de  l'usiirp^vtei^y  4v)  pnoÎQS  H 
aurait  embarrassé  ses  derrieref  ;  î)  aurait  offert  un  mpiii  i 
l'opinion  publique  comprimée  par  la  préaençe  de  JBihmuh 
parte,  et  que  la  développeiiif  nt  d'qne  grande  forée  awaît 
rassurée. 

l^  correspondance  du  mpéri^  Loverife»  allo*iiiâi|ies 
n'oQr^-t-elie  pas  la  preuve  qv^l  était  pp^ble  de  ftire  mie^m 
qua  ça  qui  a  été  fa^t  f  Si  ce  général  Adèle  avait  eo  des 
tr^p^  \  sa  disposition^  on  4  aa  portée,  sa  ^iatunce,  mm 
aetivhé  ne  se  seraieat^elles  pas  encore  accrues  f 

Qu^  M.  le  maréchal  se  replie  sur  sa  conscience,  eUo  le 
condamnera,  alors  même  que.  tes  lois  ne  tronveraîantrîeii  de 

fnnissable  dans  sa  conduite.  Il  ne  nous  dit  point  quelle  n 
té  la  nature  de  ses  conférencea  avec  M.  PoftSi  ffM^jFé  ^e 
Bnonaparte,  et  l'on  a  répété  aw  c'était:  uniqvenjientpoiir 
la  sûreté  de  cet  envoyé  qu'il  I  avait  confîtiti|é  prîWMm?  an 
château  d^If.  'Hk  le  mareohat  fait  valonr  avec  epjmplaiawn^i» 
les  témoignais  d'estime  qui  |i|i  font  acçor^éa  4^^^  W 
lettres  d'un  prince  trop  générei^x  p<wr  étr^  dé^WU  JHw^ 
n'y  voyons  qu'unie  seule  cbosq  \  S.  A»  6»  le  dniQ  d'^Aflgoa^ 
léme  lu^  office  le  commandement  de.aovi  wnée^  ^i  m^  la 
maréo(^4f  ^'««e  «oJi^é  trof^  Juibii^  poar  ae^^sfiter  cette 
haute  &veun  se  porte  saaez  bien  pour.iieteuir  le  cqnwMmde^ 
ment  d'une  divisioai  dont  le  senri^çe  de^venait  d^Wt^uf^  plua 
pénible  qu'elle  était  le  centre  des  r^s^ources  dH  piriuce  et 
son  poii^t  de  retraite.  .  Mais  M.  le  maréchal  devait  reeter  4 
la  tète  de  la  8ew  division  ppur  en  répondre  ^  Tua^pateniv 
pour  faire  arborer»  sur  son  ordre,  le  urapfBaM  tricolore» 

Que  M.  le  maréchal  ae  croie  justifié  dan'av^poilt 
a^iprété  la.  marche  da  Buonaparte^  ma^  di|^  mwm  qu'il  m 
parle  pas  de  s^  ^élité.  Sa  spwi^^aiom  en  Um^t  fhm 
tard  sa  divisiWf  ufaît  4  la  cama  du  Roii  tout  le  wd  qu'il 
pouvait  feire. 

M«  le  maréchal  peut  a'ajppuyer^  a'i)  la  veuti^  sur  les 
eertificata  des  autorités  de  rfanb^n^^g^e^  UMÛa  qu'il  ne  oo«ir 
snllia  pas  k{(9  autmtés  épurées.  Noua  d<^<WA  qu'il  trou^ 
d^  hoiumen  aasez  coniplai^nts  pour  n»ent^  4  leuie  e^u* 
science,  pour  donner  le  nom  d(è  béroÊ  i  febpi  q^^omprilM 
kur  sets  et  l'esprit  public 
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Les  dates  du  90  Mars,  du  11  Avril,  an'on  lit  au  bas 
-des  oertiècats  'un  conseil  général  du  aépartement,  du 
cottsefl  municipal  delà  ville  de  Blarseille,  donnent  la  mesure 
de  la  valeur  de  ces  certificats*  Que  M.  le  maréchal  «ne 
nous  dise  point  enfin  :  J*ai  Jmi  mon  devoir*  Son  devoir 
était  de  garder  au  Roi  les  places  et  le  territoire  que  Sa 
Majesté  avait  confiés  à  son  honneur*  Son  devoir  était  de 
respecter  laibi  de  ses  seiments* 

Pour  qui  a-t-il  oublié  ce  qu*it  devait  à  la  confiance  de 
son  souverain?  pour  un  ing^t  qui  Pavait  abreuvé  d'humi- 
liations et  d'outrages  ;  qui  était  jaloux  de  sa  gloire  mili» 
taire  ;  qui  l'avait  puni  par  la  disgrâce  et  l'exil»  de  tous  les 
services  qu'il  hri  avait  rendus. 

M.  le  maréchal  se  fait  en  vain  illusion;  n'avait-il  pas 
une  conduite  plus  noble  et  plus  franche  à  tenir?  Quelque» 
maréchaux  de  France,  ses  collègues,  lui  en  avaient  donné 
l'exemple.  Si,  trop  faible  pour  marcher  sur  leurs  ti'aces,  il 
a  sacrifié  à  de  vaines  considérations  humaines,  du  moins  il 
anmit  dfi,  pendant  l'interrègne,  renoncer  aux  fonctions 
publiques*  Si  Ton  consentait  à  te  croire  innocent  de  coiyir 
pKcite  avecBuonaparte,  il  n'aurait  pas  dû  nous  rappeler 
qu'il  a  accepté  la'  place  de  commandant  de  la  garde 
mUio^Hiale  de  Parier  Mous  sowiiw  loin  de  penser,  eomme 
iuit  que  00  dernier  $acri/ice  m^esi  pae  te  wuiindre  âe9  tiiret 
qm*Upeui  apùiràteeêimeéiâÊêeoneiêoyenê. 
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MOUVEMENTS  DE  CES  MESSIEURS. 

« 

Le  tribunal  correctionnel  de  Montpellier»  à  son  au- 
dience du  19  Février»  a  condamné  le  nommé  Athanase  Ge- 
Douiliacy  oiBcier  à  la  demi  solde,  natif  de  Cette  et  domi- 
cilié à  Montpellier,  à  la  peine  de  deux  ans  d'emprisonne- 
ment, à  200  francs  d'amende  et  aux  dépends  du  procès» 
comme  convaincu  de  s'être  rendu  coupable»  en  différentes 
circonstances»  d'abus  de  pouvoir,  de  vexations  envers  les 
citoyens  dans  les  lieux  publics,  ou  de  réunions  publiques» 
de  cris  séditieux  provocatoires  à  la  rébellion,  qui  n'ont  ce- 
pendant été  suivis  d'aucun  effet,  et  d'excès  commis  sur 
iilusieuTB  individus.  Le  tribunal  a  en  outre  ordçnné  qu'à 
'expiration  de  sa  peine,  le  dit  Genouillac  demeurerait 
tilacé  pendant  cinq  ans  sous  la  surveillance  de  la  haute  ^ 
ice»  et  qu'il  serait  tenu»  à  cet  effet»  de  fournir  une  cauttOBi 
de  bonne  conduite»  fixée  à  mille  francs. 

M.  le  inaréchal  Masséna  vient  de  pii1>Uer  un  ménionré 
en  réponse  à  la  pédtioa  des  habitants  de  Marseille»  der- 
nièrement présentée  à  la  chambre  des  députés.  Ce  mé- 
moire est  généralement  attribué  à  M.  Manuel.  Nous  en 
avons  rendu  compte. 

Un  journal  étranger»  en  parlant  de  M*  Gr^;oire»  re- 
grette que  ce  membre  de  l'Institut  irit  été  de  la  chambre 
des  pairs  de  Buonaparte.  Sur  quoi»  le  journal  le  CoiMft* 
^ttftofiiie/ déclare  que  M.  Grégoire  n'a  rempli  aucune  fonc- 
tion sous  Buonaparte.  Loin  d'avoir  adhéré  à  Pacte  addi- 
tionnel» il  est  cemi  qui  a  signé  le  premier  nègaiivement,^ 
de  la  manière  la  plus  remarquable  sur  le  registre  de  TIi»- 
titut. 

L'instruction  de  l'affaire  du  général  Debelle  est  tout- 
à-fait  complette.  D'un  instant  à  l'autre»  on  s'attend  à  voir 
conunencer  le  procès.  Il  a  été  distribué  plusieurs  mémoires. 
C'est  M.  Benyer  fils  qui  doit  défendre  ce  général. 

M.  le  Prévôt  du  département  de  la  Seine»  s'est  trans- 
porté» le  26  Février  au  soir»  dans  un  lieu  de  rassemblement 
séditieux.    11  y  a  arrêté,  parmi  40  personnes,  six  indivi- 


635 

doB,  dont  un  nommé  OuIés,    était  porteur  d^uii  certificat 
conçu  en  ces  termes  : 

^  Nous  souasignéç»  colonel  mi^r,  chefs  de  bataillons 
et  autres  officiers  supérieurs»  certifions  que  le  sieur  Fran- 
çois Philippe  Oulésy  sous-lieutenant  au  68eme.  régiment 
ainfanterie  de  ligne,  est  un  de  ceux  qui  se  trouirant  à  St.- 
Denis,  le  20  Mars  1815,  à  huit  heures  du  matin,  a,  d'un 
élan  de  cœur,  et  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  VEm^ 
pereur  I  juré  de  mourir  au  service  de  sa  personne  sacrée, 

Ïu'il  s'est  joint  avec  nous,  et  a  coopéré  à  faire  retourner  sur 
^arîs  les  voitures  charj^ées  de  l'ararenterie  et  effets  précieux 
du  duc  de  Beny,  ainsi  que  l'artillerie  et  les  caissons  qui 
ont  été  ramenés  au  château  des  Tuileries,  et  que  son  nom 
a  été  porté  sur  la  liste  qui  a  été  présentée  à  Sa  Majesté 
l'Empereur  des  Français.  Eu  foi  de  quoi,  nous  lui  avons 
délivré  le  présent,  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de  rai- 
son, Paris,  le22])lars  1815.  Ce  certificat  imprimé  est 
sij^né  JousseiUf  Simon,  Latapie,  Duguez,  Moreau^ 
officiers  supérieurs. 

On  assure  ^e  M.  Cahiot  est  parti  de  Varsovie  pour 
St^Pétenébourg,  d'où  il  se  rendra  dans  les  provinces  mé* 
ridionales  de  la  Russie. 

»  _ 

JLe  général  HuIIin,  le  baron  de  Pommereuil,  et  Tex-pré- 
fet  des  Landes  Harel»  compris  dans  l'ordonnance' du  24 
Juillet  dernier,  sont  arrivés  le  22  Février  à  Bruxelles. 

Le  banquier  de  Vienne,  baron  Fellner,  vient  de  faire 
une  banqueroute  de  deux  millions  et  demi  de  florins. 
Cette  maison  de  banque  était  chargée  des  fonds  de  la  veuve 
Murât.  Le  château  de  Heimbourg  où  elle  réside,  lui 
était  loué  par  le  baron  de  Fellner.  * 

Les  libraires  Laurent  Beaupré,  et  Babeuf  fils,  ches 
lesquels  on  a  trouvé  un  assez  p^and  nombre  de  bro- 
chures incendiaires,  ont  été  arrêtes  ces  jours  derniers  et 
conduits  à  la  préfecture  de  police. 

Des  lettres  trés-récentes  de  New-York  nous  apprennent 

Îu'un  ex-prince  (Joseph)  a  acheté  une  étendue  trés-consi- 
érable  de  terres  dans  le  Nord  de  cet  état,  sur  le  fleuve 
St.-Laurent,  et  que  plusieurs  personna^  révolution- 
naires ont  fût  des  acquisitions  plus  ou  moins  importâmes 
dans  le  voisinage.  On  désigne  entr^autres  un  certain  duc 
qui  jouait  naguère  un  role  en  France.    Ces  nouveaux 
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colons  ont  rjntiMtkiii  dé  faire  défHclMr  leurs  fefrés,  et 
bâtir  une  capitale,  d'établir  un  lostitnt,  qnt  sei^,  à  ce 
^oit  croit,  présidé  par  M,  Lakanal.  Des  artistes  en  tout 
genre  sont  iarilés  à  passer  dans  cette  eelonie  :  on  leur 
promet  monts  et  mèrveiHea.  Bref,  H  nomrelle  ooloitie  ne 
peut  manquer  de  derenir  Oorissanfe,  si  le  bien  niai  acquis 
prospère» 

Le  bruit  a  couru  à  fiayanne  que  les  tf éttérau^  Groir 
cby,  Lefevre  Deanouettes  et  Drouet  d*£rlon  étaient  dans 
ces  contrées  sous  diver»  déi^isements^  Ia  gendaftserie, 
munie  de  leurs  si^alaments  ;  y  fait  des  relief  cbsaacjli?^ 
pour  les  découvrir.  ^ 

■ 

On  écrit  de  Zuricb»  le  21  Février  :  *•  tt  continue  de 

Sasser  ici  un  srand  nombre  de  Français  compris  dans  Tor- 
onnance  du  24  JuiRetyOtdans  la  loi  au  12  Janvier.  Lear^î- 
cides  Meyer,  firival,  Déidier,  Pellissier,  Potâer,  Dupuis,  Jte- 

Sendre»  (Jfaazal,  Faure  de  la  Rruuerie,  BafreI,Settelier  el  J. 
E.  Meyer  de  Mazamet  sont  arrivés,  il  y  a  quelques  jours,  4 
Genève.  On  voit  nue  le  nomlNr^  des  régicMies  ctmprià  dans 
rexception  de  la  loi  d'amnistie,  est  besncoop  mm  ôMsr> 
dérable  qu'on  ne  Tavail  annoncé,  et  .qu'à  pesl  doK^ptism 
prés,  ils  se  sont  tous  empressés  de  se  déclarer  eontre  le  goa- 
vertiement  qui  leur  avait  pardonné  le  plus  grand  ilea  cri- 
mes. Le  TOuvemement  de  Genève  a  adôpâ  pour  mesure 
générale  de  leur  accorder  deux  jours  de  repos,  et  de  les 
dùîger  sur  Constanœ,  en  leur  signifiant  qu'oA  de  S^lére- 
rait  pas  leur  séjour  en  Suisse. 

M.  liUcien  Buonaparte  est  toujours  à  Kome.  Le 
bruit  qui  a  couru  de  son  embarquement  pour  rAmérique 
n'avait  d'autre  fondement  qu'un  voyage  de  quelques  jours 
j|H'il  vient  de  fSuie,mais  sans  sortir  des  états  romàîna; 

L'ex-conventfonnelCouftoisrésidait  depuis  long-temps 
à  Rambluzin,  viRa^  entre  Bar-Ie-Duc  et  Verdun*.  Il  avait 
été  député  à  la  législature  et  à  h  Cotrvention  par  le  dépar- 
tettWttt  de  l'Aube;  Auparavant,  il  était  rûeeveUr  dit  dis> 
triet  d' Arcis«Sur-Aube.  Ce  Ait  lai,  qui  Ait  ehaigé^  ceaftue 
membre'  du  comité  de  sûreté  gédénde,  de  l'ievetitaim  des 
papiers  de  Bobeapîerre.  C'est  à  Ramblasan  qit^mtf  élé 
trouvés  le  tssiament  de  la  reine  et  d'autres  pieeee  impiar» 

le  nombre  des  régiddes  qui  ont  travemé  Genève  s'é- 
levait au  20  Février,  à  %  ;  ils  se  rendaient  à  Constance. 
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^e  miiÛBtere  de  lagqerre  a  ét^  organisé  définitÎFe- 
mentt  Deux  cents  employés  environ  ont  été  supprimés  ou 
mis  en  retraite.  Le  ministre  de  la  guerre,  par  une  circdlâire* 
adressée  aux  employés  supprimés,  leur  accorde  une  indem- 
nité de  deux  mois  cie  leurs  appointements  sans  retenue. 

Deux    noureaux   réfugiés  français   sont  arrivés  & 

Bruxelles  le  25  Février*    O  sont  IM.  le  lieàtenant  géné^ 

nf  baron  Lamarque   accompagné  de  sa  sceur  et  l'avocat 

Garràau.    Le  premier  est  connu  dans  la  Belgique  poub 

avoir  éité  employé  au  camp  de  Bruges,  en  1804  en  qttalitft 

de  général  de  brigade.  Il  alla  depuis  commander  un  corM 

d'anBé«  en  Ei^Mgne.    Après  la  restauration,  il  obtint  du 

Boi  là  croix  de  St  Louis.  Buonaparte,  apr^  son  invasioni 

le  chargea  du  commandement  en  chef  de  Tannée  de  laVen*' 

dée;  il  a  publié  un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite 

•dans  ce  commandement.    Il  est  compris  dans  Tordontianoe 

royale  du  24  Juillet,   ainsi  que  Oarreau.     Celui^^i  fut 

élu  en  1791, député  suppléant  delà  Gironde  à  la  législature/ 

et  ensuite  appelé  à  la  Convention  où  il  vota  la  niort  dcT 

LonîsXVI.  Il  fat  ensuite  nommé  aux  cinq^cents;  enfin,  choi« 

st  en  Mai  1815,  pour  membre  de  la  chambre   des  repré* 

sentants  de  Ba<maparte,  il  v  fit  le  22  Juin,  lecture  de  Tarti* 

ele  07  de  l'acte  additionnel  à  la  constitution,  dirigé  contre 

ks  Bourbons,  pour  répondre  à  M.  de  Malle  ville  qui,  dans 

un  écrit  adresse  à  ses  collègues,  avait  proposé  de  se  jeter 

dans  les  bras  de  Louis  XVIIL 

Le  Nain-Tricolore. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  il  circulait  clandesti- 
nement un  libelle  infapie  et  séditieux  qui  avait  ppur  but 
direct,  de  provoquer  au  /en versement  du  gouvernement 
légitime  et  de  nous  replong^er  dans  les  horreurs  de  la  rêvo^ 
lotion  et  de  l'anarchie.  Jl  portait  pour  titre  le  •^^ain  IVtco- 
■taref  était  couvert  d'un  papier  peint  aux  (rois  couleurs,  et  se 
disait  fili  et  unique  héritier  du  Aatn  Jaune.  La  personne 
wtkcrée  de  S.  M.  y  était  outragée  d'une  manière  aussi  gros- 
sière qu^absurde  et  révoltante.  Cet  écrit  ne  pouvait  assu- 
rément causer  aucun  trouble  dans  l'état,  aujourd'hui  que 
la  France  débarrassée  de  ses  g^rands  agitateur^,  est  toute 
entière  unie  i  son  Roi,  par  qui  seul  elle  peut  retrouver  le 
repoe  apr^  taqt  d'orages  et  de  conyutsions.  Cependant 
la  aoblitetiôn  d'un  pareil  libelle  n*en  était  pas  moinia'  ùtt 

Vol.  lu.  â  Y 
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crime  dont  il  importait  de  rechercher  et  de  punir  Tes  aiH 
teursu  Malgré  les  précautions  que  prenaient  lee  diatribu- 
teurs  pour  éviter  les  regards  de  la  police,  Texistence  du 
libelle  fut  presque  aussitôt  connue  du  ministre.  Les  me* 
sures  ordonnées  par  Son  Excellence,  ont  été  si  actives,  si 
étendues,  et  si  secrètes  en  même  temps,  que  tout  a  été  dé- 
couvert et  saisi  à  la  fois,  auteurs,  imprimeur,  éditeur,  coI« 
ÎorteuFB,  sans  que  les  coupables,  qui  habitaient  des  villes 
ifférentes  se  doutassent  seulement  qu'on  était  sur  leun 
traces.  Les  caractères  typographiques  du  Jfain  Trieohrt 
ont  été,  à  ce  aue  nous  avons  ouï  dire,  les  premiers  indices 
qui  ont  servi  àiaire  les  plus  importantes  découvertes. 
Des  experts  les'ayant  exammés  et  comparés  avec  divers 
caractères  des  fondeurs  de  Paris,  ont  cru  reconuaitre  de 

Îuelle  fonderie  particulière  ils  venaient  On  a  trouvé 
ans  les  livres  du  fondeur  indiqué,  les  noms  de  plusieurs- 
imprimeuiB  de  départements  à  qui  il  avait  vendu  des  embla* 
blés  caractères,  et  les  recherches  ont  été  poussées  de  tous 
les  cAtés.  Enfin,  Mardi  dernier,  à  trois  heures  du  matin» 
Un  agent  de  la  police  générale  a  été  envoyé  à  Troyes,^  et 
dans  le  même  jour  le  véritable  imprimeur  du  «VaM  TricO' 
eoiore  a  été  arrêté  au  moment  ou  il  s'occupait  de  la  con* 
fection  du  second  numéro.  On  a  saisi  dans  ses  mains  les 
manuscrits  qui  devaient  entrer  dans  la  composition  de 
cette  nouvelle  feuille,  et  les  différentes  écritures  de  ces  ma- 
nuscrits ont  bientôtfait  connaître  les  auteurs  originaux.  Tous 
les  prévenus  sont  traduits  devant  la  cour  prevôtale.  On 
assure  aue,  dés  leur  premier  interrogatoire,  ils  n'ont  pu  ré« 
sister  à  l'évidence  des  preuves  qui  s'élevaient  contre  eux, 
et  qu'ils  les  ont  confirmées  par  leurs  propres  aveux.  H  pa- 
raît que  la  plupart  de  ces  individus  sont  de  vieux  jacobins» 
si  nous  jugeons  d'eux  par  l'éditeur  dont  nous  connaissons 
le  nom  avec  certitude.  Cet  éditeur  qui  se  charmait  d'en- 
voyer de  Paris  à  Troyes  les  articles  destinés  i  l'iropressieD, 
et  qui  ensuite  recevait  chez  lui  le  dépôt  de  Tédition,  est  le 
nommé  Babeuf,  d'anarchique  mémoire,  digne  fils  de  ce 
Gracchuê  Babeuf ^  qui  fut  jugé  et  exécuté  en  1796  à  Ven- 
dôme, pour  avoir  prêché  le  bonheur  commun,  c'est-à-dire^ 
le  massacre  de  tous  les  propriétaires  et  renvahiasemaut  de 
toutes  les  propriétés. 

Cet  événement  dont  l'instruction  publique  va  bientôt 
révéler  tons  les  détails,  fera  sentir  aux  factieux  qui  peu- 
vent encore  être  restés  en  France,  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
pour  eux  de  tramer  des  conspirations  :  qu'étant  afgualés 
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partoolt»  flt.foiitMrlottt  l'objet  d'une  raireinaiiGe  conti- 
«ne  ;  ^ne  toutes  feuTA  démarches  sont  et  seront  éclairées» 
•tqa'ainsi  tout  essai  de  lenr  part  ne  pouvant  tourner  qu'à 
leur  ruine,  le  seul  parti  qu'ils  aient  à  prendre  pour  leur 
propre  intérêt  est  de  se  tenir  tranquilles,  et  de  souffrir  en 
silence  notre  bonheur  actuel,  puisqu'ils  sont  assez  per- 
rers  pour  ne  le  point  partager. 

Voici  quelques-uns  des  vers  qui  étaient  insérés  dans 
le  premier  numéro  du  ^ATain  Tricolore.  Ils  ont  rapport  à  la 
fête  donnée  par  lagardo  royale  à  la  garde  nationale,  dans 
la  galerie  des  Tuileries. 

Le  Factieux. 

L'airain  gronde,  grand  Dieu  !  la  victoire  infidèle 
Dans  nos  murs  désolés  enfin  reviendrait-elle  f 

Le  Bon  Français. 
Halte-là,  Factieux  !    Du  paternel  Louis 
Le  canon  légume  annonce  à  tout  Paris 

La  bonté  royale  et  divine, 

Qui  convertit  pour  ses  sujets 

Le  Muséum  en  cabarets 

Et  change  le  Louvre  en  cuisine. 


Où  brillaient  le  Poussin,  Raphaël,  Michel-Ange, 

A  cette  heure,  aux  flambeaux,  que  fait-on¥  on  y  mange. 

Le  canon  retentit.    Quel  immortel  exploit  ! 

Quel  grand  événement!  Qu'est-ce  enfinf — Le  Roi  boit  ! 

Sur  l'Amnistie. 
C'est  bien  injustement  qu'on  fronde 
Ce  bon  gouvernement  royal. 
Si  généreux  et  si  loyal. 
Quand  sa  clémence  sans  seconde 
Accorde  un  piu'don  général 
Dont  il  excepte  tout  le  monde. 

Le  conseil  de  guerre  qui  doit  juger  le  6  de  ce  mois, 
comnie  nous  l'avons  annoncé  hier,  le  contre-amiral  Linois 
ex-gonvemeur  de  la  Guadeloupe,  et  ÎML  le  baron  Bo]rer, 
oonmandant  en  second  de  la  même  colonie,  sera  présidé 
par  M.  le  lieutenant^général  Lauriston,  pair  de  France, 
commandant  de  la  première  division  de  1  infenterie  de  la 
ffarde  royale.  M.  de  Sesmaisons,  colonel  .d'état-major 
de  la  même  garde,  remplira  les  fonctions  de  rapporteur  ; 
M.  Sartelon,  ordonnateur  de  la  earde  et  membre  de  la 
bantbre  des  députés,  remplira  celles  de  procureur  dii  Boi. 


^1 
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CORRESPONDANCES  DE  PARIS. 

« 

Eéxtrait  d'une  Lettre  deParis,  du  22  Février. 

,  Xa  conversation  des  Valons  de  Pàlris  tdule,  dèpnis 
Quelques  Jours,  sùroii^'f  vt  'p^o  *^<^  assez  dl^die.  M.  Roux 
oe  Laborie  passa  dernièrement  chez  son  céllegoe  Royer- 
Collard,  ^  Mon  bon  àfni,  Tùf  dit-il/  tous  devez  vous  rap- 
peler les  services  ^queie  ;vdâs:ai  rendte,  lorsque  '.Tall^- 
rand  me  comblait  de  boafés.  U  étjbit  alors  mou  ami.  Le 
garde  des  sceaux,  Barb|^-MarboU| .  est  aujourd'hui  le  vôtre, 
u  pourrmt  m'étre  .utile/ et  quoique  Je  sache  bic^n  que  les 
sollicitai  lotis  nlpntaue  très-peu  de  poiâs  auprès  de  cet 
inflexible  et  intraitable  ipinistre,  cependant  je' suis  résolu 
de  tenter  raventuT;e  auprès  de  lui  ;  |aites«moi  le  plaisir  de 

me  donner  une  lettre  ^pqùr  1ul"-7-:T^^*'^^^^"^'^'^''  ^^ 
répondit  son  ami  Royer  Cotlard.  Penjdànt  qu'il  écrivait, 
M.  Laborie  fit  mention  qu^ayant  une  affaire  particulière 
avec  Talleyrand,  il  devait  passer  chez  lui  dans  la  matinée. 
**  Pans  ce  cas,  dit'Royer-ColWd,  je  vous  prierai  de  vous 
cnars^er  d  une  li^rne  pour  lui,  vu  que  je  ne  me  soucie  pas 

:^ue  mon  bulel  passe  par  les  mains  de  son  secrétaire.  Vous 
voudrez  bfen  la  remettre  vous-même  au  jprihce*'.  /Royer- 
Collard  étapt  trés-pressé  se  trotn'pa  en  écrivant  les  adr^ses 
des  deux  lettres,  de'taianfere  que  M.  Làbdrie  donna  i 
Talleyrand  la  lettre  qui  était  déâtihée  à  Barbé-Marboîh 
Talleyrand  l'ayant  lue,  làren^it  eiitre  les  mains  de  son  an- 
cien protégé,  qui  y  lut' littéralement:  **'Vbus  savez  com- 
bien il  est  difficile  de  se  débaifâsser'â'ea  iibportunités  de 
certaines  ffctu.  Croiriez- vous  oueie  fameux  Laborie  in- 
siste pour  que  je  lui  donne  une  lettre  pdur  vous)  S'il  est 
nécessaire  de  temporiser  àVec  lui,  beaucdûp  d^argeni  et 

jamais  déplaces^* 

Roux  de  Laborie  retourna  comme  un  furieux  chez 

.  Boyef-Collard,  et  lui  dit  foutesies  injures  que  le  diction- 
naire liii  fournit,  et  après  lui  avoir  reproché  toutes  les  pec* 
cadilles  politiques*  qu  il  avait  commises  pendant  la  revo- 

;  lution,  il  joua  à  la  lettre  avec  lui,  l'inAnitablê  scène  du 
Tartuffe:  Ont,  faon  frète,  eW  mot  qtd  suis  le  seul  Mé- 
ehant. 
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'On"&8siire  positivement  que  te 'duc  de  Wellllnfft6ii^iie 
Mùfte  nullement  à  abandonuer  son  établissement  a  Paria. 

*I1  a  le  projet  d*a1Ier  visiter  les  positions  militaires,  et  de  re- 
venir ensuite  à  l'Elysée  Boiirbon,  comme  à  un  point  cen- 
tral,   il  a  refusé  une  garde  de  cavalerie  qu^on  lui  avait  of- 

'  fertç. 

'  L'anecdote  taillante,  dont  je  Vous  garantis  VautheAtici» 
ié  vous  ^donnera  une  idée  bien  favorable  du  caractère  bien- 

'  faisant  de  S.  M.  Un  régicide  M.  B« . . .  exilé  par  la  der- 
nière loi^passafautre  J€ttir  chezM.de  Cazes  ;  sonbabilIemeAt 
tombait  en  lambeaux  et  tout  son  extérieur  était  repoussait 

'**  La -loi,  lui  dit- il,  m'oblige  de  quitter  la  France,  et  je 
ii*ai  ducun  moyen  d'existence  :  mais  la  Providence  n'a  pas 
attendu  jusque  présent  pour  me  punir  du  crime  'oue  j'ài 
commis.  Depuis  ce  funeste  moment  où  ma  faiblesse  èC 
ma  lâcheté  l'emportèrent  sur  mon  courage  et  ma  vertu, 

'  tous  mes  projets  ont  échoué,  toutes  mes  entreprises  ont 
'manqué,  j  ai  perdu  une  Jeune  épouse^  de  deux  enfants  que 
j'avais/  Fun  a  péri  à  Hohenlinden,  et  l'autre  d'une  ma- 
nière bien  moins  consolante.    Je  n'ai'pas  de  quoi  me  met- 

'  Ire  en  route.  Je  demande  quarante-huit  heures,  afin  d'a- 
voir le  temps  de  me  procurer  quelques  ressources.  Je  vous 
le  répété  encore,  c'est  la  faiblesse  et  non  le  vice  qui  ont 
déterminé  ma  conduite."  On  '  lui  accorda  le  temps  qu'il 
demandait.    Lorsqu'il  revint  pour  chercher  son  passeport, 

^  le  ministre  lui  dit,  ^  que  quoiqu'il  fût  impossible* de  chan- 
ger lea  dispositions  de  la  loi  à  son  ég^ard  et  envers  ceux 

'  qui  étaient  dans  la  même  position,  cependant,  ayant  fait 

f^art  au  Roi  de  ses  remords  et  de  ses  besoins.  Sa  Maje^ 
ui  avait  donné  ordre  de  lui  donner  un  secours  de  vmp- 
cinq  lottis^ 

Parisy  26  Février. 

Il  re^e  la  plus  grande  fermenftnfron  aux  Tuileries. 
Les  ministres  se  trouvent  dans  une  telle  situarfon  *  relative- 
ment au  budget,  que  leur  résîîriiatiôn  ou  leur  renvoi  sem- 
ble inévitable.  L'ultimatum  de  la  commission*  du  bud- 
get  a  été  remis  au  conseir  d'^fat.  On  sait  aujourd'hui 
'  qu^elle  est  détemiinée  à  n'accpder  en  aucun  point  au  pro^ 
jet  du  gouvernement,  et  aux  désirs  apparents  de  Sn  'Ma- 
jesté. Ôii  sait  pareillement  que  cet  nitiniHtuîn  doit  être 
appuyé  de  390  boules  blanches.  Le  m  U'sjni  e^t  (î'»-ic 
réduit  à  l'alternative  ou  de^retirer  en  entier  le  projet  de 
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loi  du  28  Décembre,  ou  de  seconder  le  projet  hoslOe  de 
•es  adversaires,  ou  d'essayer  ses  fof ces  contre  la  commis-^ 
sion.  La  première  alternative,  tonte  honteuse  qu'elle  est, 
et  indiquant  qu'il  est  liattu,  est  celle  que  l'on  suppose 
qu'il  adoptera,  et  l'on  s'attend  à  voir  la  chambre  des  dé- 
putés recevoir  ce  matin  un  message  pour  déclarer  une 
semblable  intention.  Dans  ce  cas  le  projet  de  budget  de 
la  commission  pas&era  sous  la  forme  accoutumée  de  réso- 
lutions émanant  des  députés.  .  Il  sera  assuré  d'obtenir  le 
concours  delà  chambre  des  pairs  et  du  Roi,  par  la  raison 
que  Gonune  il  n'a  été  vote  des  Contributions  aue  pour 
quatre  mois,  tout  ce  que  la  chambre  des  députes  jugera 
convenable  de  proposer  devra  passer,  pour  ne  pas  perdre 
de  temps.  Les  pairs  ne  peuvent  pas  proposer  d'amende- 
ment à  une  loi  de  finances  ;  il  faut  ou  qu  ils  l'adoptent  ou 
qu'ils  la  rejettent  en  entier.  Ainsi  vous  remar<{uerez,  mon 
cher  Monsieur,  que  par  son  système  de  vacillation,  le  minis- 
tre s'est  privé  ae  sa  dernière  ressource,  celle  de  dissoudre 
la  chambre,  puisqu'il  est  physiquement  impossible  qu'elle 
puisse  être  dissoute,  renouvelée,  et  un  nouveau  budget 
proposé,  discuté  et  accepté,  dans  l'intervalle  en  ques- 
tion. 

Je  présume  que  j'aurai  quelque  chose  d'important  à 
vous  communiquer  ce  soir. 

Le  changement  prochain  des  ministres  réveille  toutes 
les  espérances  et  stimule  toutes  les  ambitions.  Les  princes 
ne  peuvent  pas  partac^er  l'opinion  de  ceux  qui  imaginent 
que  la  sûreté  de  la  France  ne  dépend  que  de  trok  ou 
quatre  individus  ostensibles,  et  ils  sont  déterminés  à  ne 
plus  se  laisser  reléguer  dans  ce  petit  cercle.  Enfin,  quel- 
qu'en^  soit  le  motif,  il  est  certain  que  la  liste  suivante  a  été 
soumise  au  Roi  depuis  quarante-huit  heures,  mais  Sa  Ma- 
jesté n'a  encore  rien  décidé  à  cet  égard. 

M.  de  Bouville,  au  ministère  de  l'intérieur, 
M.  de  Belbeui^  à  la  justice, 
M.  Rubichon,  aux  finances, 
M.  Dubouchage  resterait  à  la  marine, 
M.  le  duc  de  Feltre,  au  département  de  la  guerre, 
^  M.  le  duc  de  Richelieu,  resterait  au  département  dea 
affaires  étrangères. 
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Minutret  d'Etat^  ou  Conseil  de*  Miimtres, 

AL  de  Talaro, 

AL  de  Chateaubriand, 

AL  d'Affoult,  ancien  é^éque  de  Pamiers» 

AL  deCazes. 

Si  le  duc  de  Richelieu  refusait  de  consentir  à  ces 
nominations,  le  duc  de  Feltre  prendrait  sa  place  :  et  le 
général  d*£spinoy  passerait  auTlépartement  de  la  guerre. 

Les  ultra-royanstes  déclarent  que  les  ministres  mé- 
ritent ce  qui  leur  arrive,  pour  ne  pas  vouloir  agir  avec  la 
majorité  de  la  chambre,  et  ne  pas  se  soumettre  à  Tépu- 
ration  du  pays. 

Paris^  26  Février^  au  Sùivé 

Ce  que  je  prédisais  ce  matin  a  eu  lieu.  Af.  Corvetto, 
le  ministre  des  finances',  est  venu  à  la  Chambre,  afin  de^ 
faire  une  communication  de  la  part  dû  Roi,  relativement 
au  budjet.  Il  était  accompagné  de  M.  de  Vaublanc  et 
de  Af .  de  Cazes,  et  de  cinq  ou  six  conseillers-d'état.  La 
discussion  sur  les  élections  fut  aussitôt  suspendue  ;  le  mi- 
nistre monta  à  la  tribune,  et  déclara  que  l'intention  du 
Souvemement  était  de  retirer  du  projet  original  du 
udjet,  la  totalité  du  Titre  4,  qui  pourvoyait  à. la  liquida* 
tion  de  l'arriéré,  et  que  la  commission  n'avait  plus  rien  à 
faire  que  de  prendre  en  considération  les  recettes  et  les 
dépenses  de  l'année  courante,  1816,  (vous  pouvez  vous 
rappeler  que  je  vous  ai  annoncé  que  ce  serait  probable* 
ment  là  l^mtention  du  ministère). 

Pour  bien  comprendre  l'importance  de  cette  mesure, 
il  faudrait  se  souvenir  que,  par  ta  loi  du  23  Septembre 
1814,  la  chambre  des  députés  avait  décrété  la  vente  de 
900  mille  hectares  de  forêts  de  l'état,  destinées  à  liquider 
rarriéré.  Le  ministre  actuel  des  finances  avait  demandé 
en  conséquence  à  la  chambre  à  être  autorisé  à  disposer  de 
100  mille  hectares  de  plus  pour  parer  aux  dettes,  faites 
postérieurement  à  cette  loi.  Après  un  débat  qui  ne  fut 
pas  sans  aifireur,  la  grande  majorité  de  la  chambre  adopta  la 
résolution  de  ne  pas  sanctionner  la  vente  des  forêts,  évidem* 
ment  afin  de  les  restituer  an  clergé.  Elle  proposa  éga« 
leinent  de  rapporter  la  loi  origihale  du  23  Septembre^; 
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musletninistreiie  Toulant  pas  y  consentir,  a  résola  de 
retirer  du  budget  les  articles.qui  araient^déjà  été  décrétés 
par  une  loi  antérieure,  et  de  ne  rien  demander  i  une  cham- 
Dre  aussi  impérieuse,  sinon  de  concourir  à.  pourvoir  aux 
dépenses  de  Vannée.  Le  mode  de  liquidation  de  l'arriéré, 
contracté  depuis. le  ^  Septembre, devait,  à  ce  moyen,  être 
renvoyé  à  l'année  prochaine.  Le  ministère  se  flattait  sans 
doute  ce  soir  que  cet  expédient  aurait  levé  toutes  les  diffi- 
culté^ et  que  la  commission,  en.  faisant  son  rapport,  ne 
pcélÉenterait  plus  d'obstacle. 

Mais  coipme  la  restit|]|ion  dtes  propriétés  du.  clergé  erf 
devenue  une  affkire  de  pani,  et  qae,  comme  telle,  eue  est 
rc^rdée  conraie  d'une  bien  plus  grande  impoi^ance  que  les 
phis.grands  intérêts  de  l'état,  la  oommissipp  a.  été  irritée* 
>  outre  mesure  de  cette  manœuvre  ministérielle.  M.  de  0>r« 
bières,  le  rapporteur  de  la  commission,  a  déclaré,  avec  dé- 

fit,  à  la  triouiie,  (ju'il  se  proposait  de  faire  son  rapport 
undi  prochain,  mais  que  les  cnan^menfs  que  le  minis- 
tère venait  d'apporter  à  la  loi  primitive,  le.mettaient  daps  la 
nécessité  d'en  changer  toute  la  base  et  de  sacrifier  le  fruit^ 
d^m  mois  de  discussion^  et  de  délibérations.  II  a  demandé^ 
alors  aue  la  proposition  du  ministère  fût  regardée  comme 
une  loi  entièrement  nouvelle,  et  renvoyée  aux  bureauji^ 
pour  être  discutée  comme  telle.  Le  ministre  et  les  ora- 
teurs du  gouvernement  ont  en  vain  insisté  sur  rinutilitê^ 
de  cet  examen,  alléguant  que,  puisque  Tobie^  de  la  propo- 
sition était  de  retirer  uti  point  <]^ui  avait  déjà  été  un  suje^ 
de  discussion,  on  ne  pouvait  pas  prétendre  que  cela  com- 
pliquât la  question,  et  qu'au  contraire  cela  la  sinaplifiait 
dans  toutes  ses  parties.  \^  ministre  est  allé  jusqu'à  dire  ; 
^  que  celte  question,  à  laquelle  étaient  liés  les  intérêts  ?î-. 
taux,  de  l'état  ne  pouvait  pas  être  retardée  de  vingt-quatre 
heures,  sans  entraver  le  service  public  et  sans  coippro- 
mettre  la  trésorerie."  Malgré  cette  notification  solei)neII% 
la  chambre  a  décidé,  à  une  très-grande  majorité,  le  renvoi 
aux  bureaux,  et  les  ministrefi  sont  sortis  de  cette  assemblée 
tumultueuse  en  donnant  toutes  les  marques  de  mécouten- 
tement. 

Autre  Lettre  de  Parisj  4^  28  Févri^* 

Depuis  ma  lettre  de  JUiadi,  la  question  du  budjst  pé^ 
nSl  plus  compliiqpiée  que  jamaiB  ;  il  n'y  a  qu'une  maoin^  d»^ 


kMwtedlto,  Jb¥ll«iftiiMnd64|Qeleiiiim«l»«^ip(iitéi 
la  chubre  do  meMm^  d«  fi#î|  déclarant  TiiitealMm  oà 
élÊk  le  gowenieaieDl  de  retirer  du  iMMijet  original  le  Titre 
ly^oaneemaatlaliqùidatimi  de  Tancien  et  du  nouFel  av» 
tiéflé  {ée  dernier  terme  eoaiprend  Tépoqae  entre  la  rea» 
tanratiatt  de  Sa  Mafcaté  da  1er  Avril  1814  et  celle  du  lar 
iFÎer  1616).  lia  oommiiaiott  a  refusé  de  prendre  la 
iadre  respongabitité  sur  elle-Hiéme,  et  «requis  1  o|>caioa 
é»  la  ohaHUnreaiir  cette  ioipertante  questïoQ  pajr  ses  organes 
iégiîriniei,  les  boreanx.  Les  partisans  du  pouvoir  ouois- 
iériel  se  sent  opposés  à  ee  renvoi  arec  beaucoup  de  vé- 
bfiuUBce,  tnais  ils  ont  été  accablés  par  Une  majorité  im« 
■Mnse*  Les  bnreanx  se  salit  réunis  bier  en  comité  secret^ 
VtoHfm  eefût  ose  espeoe  de  fête  <le  Mardi  fftas)»  et  les  dé- 
Ms  sur  ramendeansat  royal  les  ont  occupa  depuis  onze 
beures  jusqu'à  trois.  Les  membres  présents  de  la  com- 
auManae  sont  opposés  à  ce  qu'on  les  nommât  de  nouveau. 
iJhaque  burèa»  en  eotiséqueiice  a  fiiit  choix  d'un  npuveaa 
député,  pour  énoncer  derechef  le  vœu  qu'il  avait  émis 
émm  b  oammitsion*  U  est  eertahrque  leur  réunion  a  eu 
iien  îmflaédialement  apr^  la  séparation  des  boréaux,  et 
ib  ont  décidé  à  rnnaninlté  qn»  «i  chambre  recommence- 
mJttfONtrBTaiL 

Ta«t  eat  en  stngvation  rektireaient  A  Sir  Bobert  Wil- 
écAi  et  à  ses  amis;  on  s'cftkeiri  que  M*  Dupuis  juged'ioi- 
aroctioa  fera  son  rapport  aujourd'hui^  Ce  rvppoti  déter- 
osnem  daaaqweile  oo«lr  le  proc^  aura  lieu. 

Ootfelesantres  Anglais  détenus  par  la  police  en  France» 
tto«a  avons  à  annoncer  les  noms  de  MM.  Lucas  et  Stagne, 
y  SIM  ooBsme  il  faut,  qui  sont  a^njourd'hui  détenus,  à  la 
■raison  d'wviêt  à  DieppOé  Us  sont  acciisés  d'avoir  pro- 
pagé dsa  bmils  alamanÉi. 

S.    £é    Y* 

Autre  Lettre  de  Paris,  du  26  Féorier. 

McDnUfaaie  loofouni  de  drcnier  des  bruits  de  cbange- 
ftietits  dans  leministeref  laaîsje  n'en  pais  découvrir  aucune 
#d«Rree  aaAsntiqne.  Je  suk  eosvaineu  néanmoins  que  le 
IM  sentira  la  nécessité  de  forcer  la  majorité  des  ministres 
actuels  à -résigner  leurs  ptaeet,  ou  bien  à  adopter  des  me- 
entres  pbis  conformes  aux  vues  de  la  dbombre  des  députés, 
aa  nbm  en  unisson  avec  le  vœu  génétal  êe  la  nation, 

IPemettez-vneide  vous  observer  âue  lés  pemqpnesnut  vou- 
^isrient  nous  peiianéer  que  M<  et  TaBeyrand  aqaeh|iieèi- 
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floênce  ou  t^neliiue  empire  sûr  les  cbuteîls  de  S» MefetfÂysë 
troinpevit  grossièrement  ;  l'influence  de  ce  diplomate  aux 
trois  cùukurs  est  complètement  nulle.  Il  me  suffira,  pour 
TOUS  en  donner  la  preuve,  de  vous  (aire  observer  ledefmit 
entier  de  considération  et  l'espèce  de  dédain  avec  lequel  il 
fut  traité  par  toutes  les  personnes  admises  au  lever  parlt- 
culîer  du  Roi,  il  y  eut  Samedi  quinze  jours.  Pas  un  seul 
individu,  à  l'exception  du  duc  de  Maillé,  n'adressa  un  motà 
Vex^éqne,  et  il  resta  constamment  isolé  comme  un  obji9t 
vénéneux,  et  sur  lequel  il  y  avait  du  danger  à  jetler  lés  re- 
gards, même  de  loin.  Tout  le  monde  en  un  mot  lui  tourna  le 
dos.  J'ai  entendu  dire  que  M.  de  Talleyrand  avait  une 
-troisième  conversation  toute  réd^ée  et  toute  prête  à  être 
rendue  publique,  mais  que  le  discrédit  et  la  disgrâce  to- 
tale dans  laquelle  il  était  tombé,  l'avaient  déterminé  i  la 
supprimer. 

Le  discours  prononcé  demiereinent  par  le  conseiller* 
d*état»  M.  Becquey,  à  l'assemblée  des  dépotés,  sur  la  Idi 
des  élections,  n'a  pas  excité  en  moi  un  léger  mouvemèiit 
de  surprise  et  de  mécontentement;  mais  j'ai  été  particii- 
lierement  saisi  d'indignation  à  la  partie  de  ce  discours  dans 
laquelle  il  a  voulu  insinuer  qu'il  y  avait  moins  de  danser 
à  redouter  du  patronage  trés^tendu  et  de  rinfluenee  lUt- 
mitée  des  ministres,  que  du  pouvoir  et  de  l'indépendance 
des  députés  nationaux.  Enfin,*que  la  corruptibilité  et  la 
dépenaance  de  la  chambre  étaient  on  mal  moins  à  redouter 
que  celui  qui  résultait  d'un  défont  de  pouvoir  et  d'influence 
suffisant  de  la  part  de  la  couronne,  il  ajouta  à  cela  **  La 
Chambre  ne  sera-i-elle  poê  d'ailleurs  composée  de  Jf^raur 
çafgf  dont  Findependanee  d'opinion  est  le  caractère  jotf- 
lant  ?** — J'aurais  été  disposé  à  croire  que  M.  fieequey  aurait 
dormi  pendant  ces  23  dernières  années,  sije  n'avais  passa 
^ qu'il  avait  été  un  des  partisans  actifs  de  ouonaparte,  sous 
lequel  il  avait  occupé  une  place  d'une  importance  et  d'un 
rapport  considérables.  Afais  je  prendrai  la  liberté  de  de- 
mander à  M.  Beoquey  où  ce  grand  esprit  d'iâdépendance 
s'est  manifesté  pendant  le  règne  de  l'usurpateur  f  et  si  ce 
trat>«at^uii(  dans  le  caractère  français  a  brillé  d'un  éclat 
particulier  pendant  le  gouvernement  sanguinaire  et  des|>o- 
tique  de  Robespierre  et  du  directoire  ? 

Les  principes  illibéraux  manifestés  par  MM.  Beoquey, 
Royer-Collard,  Pasquier,  de  Serre  et  autres  sumotnmés 
constitutionnels,  dan^  le  débat  sur  la  loi  des  élections»  vous 
prouveront  qu'ils  n'ont  pas  oublié  les  kçons  qu'ils  avnictnt 
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soprises  à  Técole  de  Baonaparte»  dont  il«  étaient  les  discw 
pies,  lie  «e  qnalifienl  de  Hbèrâmx  et  de  conetitiitionneI% 
parce  qu'ils  ont  soutenu  la  réyolution  ;  mais  ils  approuvent 
intérieurement  le  système  violent,  despotique  et  arbitraire 
établi  par  l'usurpa? eun  De  là  cette  fausse  position  dans  la- 
quelle les  citra-royalistes  sont  placés;  de  là  cette  conduite 
rereatile  et  incohérente  qui  les  distingue  particulièrement* 

J'apprends  que  le  duc  de  WeRington  quitte  Paris 
Jeudi  ou  Vendredi  prochain  pour  se  rendre  à  Cambrai*  On 
suppose  que  son  absence  de  la  joyeuse  métropole  sera  de 
courte  durée. 

On  m'a  dit  que  Lady  Stuart  avait  perdu  un  de  ses  sou« 
liera  et  son  collier  dans  la  grande  foule  des  Tuileries,  Di- 
manche dernier.  L'attention  polie, et  toute  particulière 
que  le  Roi  et  toute  la  famille  royale  ont  marquée  à  notre 
ambassadrice,  le  jour  de  sa  présentation  à  la  cour,  estdig^ne 
de  remarque* 

Je  ne  pnis  vous  exprimer  le  plaisir  et  la  satisfaction 
qoe  les  discours  des  Lords  Liverpool  et  Castlereagh  ont 
causés  ici  à  la  famille  royale  et  à  tous  les  amis  du  gouver- 
nement* 

Le  duc  de  Berry,  dans  une  conversation  qu'il  eut  hier 
an  soir  avec  un  Anglais  chez  le  duc  de  Duras,  était  singu- 
lièrement animé  eu  faisant  l'éloge  de  ces  deux  discours. 
**  Os  expriment,  disait-il,  un  intérêt  gi  vif,  si  touchant  fnmr 
le  Roi  et  un  gentiment  ei  digne,  si  noble  pour  la  France  P* 
Telles  forent  les  propres  paroles  de  Son  Altesse  Royale* 

J'apprends  que  Pozzo  di  Boi^o  a  faii  une  réponse 
trâ»»vigodreu8e  et  trés-amere  à  la  lettre  du  Lord  Kinnaird. 
Les  Russes  sont  tous  furieux  de  l'attaque  indiscrète  et  mal- 
séante, dirigée  dans  ce  pamphlet  contre  la  politique  de 
leur  cour  et  la  conduite  de  leur  gouvernement. 

Cette  production  tient  M.  de  Cazes  et  tout  le  corps  des 
officiers  de  police  sur  \e  qui  vive*  Des  examens  severe» 
des  effets  et  fréquemment  des  personnes  des  Anglais  arri- 
vant de  Calais  à  Paris,  ont  eu  lieu  dernièrement.  Xe  géné- 
ral Knox  et  un  M*  Smith  ont  eu  leurs  malles  fouillées  et 
leurs  lettres  ou  verte».  Avant-hier  on  a  exigé  que  les  per- 
sonnes qui  se  rendaient  dans  des  villages  des  environs  de 
la  capitale  se  munissent  de  passeports*  Notre  adjudant- 
général  Sir  £âvrard  Barnes  fut  arrêté  à  l'une  des  barrières 
et  on  lui  demanda  son  passeport*  11  répondit  d'un  air  in- 
digné :  ^  Ma  place  me  dispense  de  la  nécessité  d'en  porter." 
U.  d^linaaloks  sun  nom;  les  barrières  s'ouvrirent^ et  1% 
géueid  eut  la  liberté  de  passer.  "  M.  •  •  •  •  • 
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Lettre  â  f  Editeur  duTim»  ^ur  la  Ditreueactmlie 

de  la  Ormmde^Bretagne. 

MoDsirar» 

Son  Akcme  Royale  k  PriocA  Bégent  ayw*  gfftiMlMM- 
meotiiifonnésetftojetedaiissondiiCouni^inMé  du^â««ai|iit 
lesHMiniifaolitreSyle  coramerce  et  les  nfciius  du  ViAymm^ 
Uni  étaient  dans  un  état  floriesant,  t'ai  éprouvé  lapluagrmde 
satisfiietio»  en  liaant  dans  votre  ^ev&le  de  Saaftedi  dermîer, 
qu'il  derait  se  tenir  une  assemblée  puUiijue  de  nègema^te 
et  de  manafacturiers  à  l'hôtel  de  la  Makie,  Mereredî  pvo^ 
cbaîn,  dans  la  ^«e  de  faire  présenter  an  Pifflement  vd#  pi* 
tition  contre  la  taxe  sur  les  revenus  \  attendu  que  4:eile  as* 
semblée  fournira  au  commerce  l'occasion  d*exprîniei»  aux 
ministres  de  Sa  Majesté  Ètk  reconnaissaiioe  de  l'epiniea  fa- 
vorable qu'ils  se  plaisent  à  avoir  de  l'ékil  JlonMeani  4smm 
lequel  ils  ont  le  malheur  de  se  trouver. 

L'opinion  publique  exprimée  dans  les  innombrables 
pétitions  qui  couvrent  déjà  le  bureau  et  le  plancher  de  la 
Chambre  des  Communes,  s'est  prineipalemeni  boi«ée|iis» 
qu'à  ce  jour  à  l'intérêt  de  t'agricukare.  Si  laa  oomner** 
çants  et  les  manufiicturies  gardaient  le  silenoe»  il  od*  ftn- 
drait  naturellement  condore  qu'ils  sont  dans  l'état  flflfÎB<> 
sant  représenté  dans  le  discours  énMué  du  litee^  et 
q«^Eiuciivie  objection  ne  pouvait  exister  de  la  part  de  cette 
classe  estimable  de  la  société,  contre  la  coatmoatiOB  d'une 
taxe  qui,  dans  ses  eflfets,  pesé  plus  ferteincnt  nn^etw  qae 
sur  toute  autre  ctasse  des  sujets  de  Sa  Megestéb 

Les  commerçants  et  les  manufaoturiers  de  eerpynnase> 
nfont  jamais  été  en  retard  sur  le  pavement  de  lents  contri* 
butions  pour  subvenir  aux  besoins  ne  l'état  ;  ik  en  ont  sop* 

Krté  de  bon  coeur  leur  quote-part  ;  ils  se  sont  mis  en  avant  4 
s  époques  de  grande  détresse  pubHque  et  nationale^  eè 
n'ont  pas  en  conséquence  faiblement  oontribaé  ài'iasaa  gin» 
rieusedu  dernier  efibrt  giâ^ntesquepar  leur  exemple  patna*- 
tique,  leurs  avances  de  fonds  au  ^uvemement»  et  1 9^*^ 
qu'ils  ont  prêté  aux  antorités  constituées  daRoTaovMS»  Ixmts 
opinion  quel^>nque,  exprimée  par  eux,  doitnèoessaireiaaBt 
avoir  des  droks  à  une  attention  sériense,  etformen^î'espsre^ 
une  exception  au  caractère  général  qui  a  é^  donné  pas  in^ 
jasttiitrQS  de  Sa  Majesté  aux  pétllîonnaîres  nar  ont  ' 
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t«»l  ffiô«l»0t  que  iMemaner^aote^  nwufimliinen     «e* 

tr0  Jèare^èê  du^mrmeau  de  la  taxe. 

mmA^att  ie  Bfi  v«ux  pmit  afiâiblîr  !> fièc  des  aig«»« 
maiits  irsé«iÉiible9  <iue  vous  avez  fait  valoir  d'voe  hi««  . 
nîn^  ai  kwable  et  ai  comn^^euse  ccailre  la  fipu^ÎBuatioi»  4a 
la  laaca  m  les  reveana»  eo  voua  aouroettani  qea  obaervaticaia 
«or  le  aaécaniaoïa  funeate,  oppressif  et  inqyiaitorial,  qui  aa 
fiât  remarquer  ciaoa  la  perception  de  caite  toKe  ;  auiia  j# 
me  bornerai  à  exposer  «a  petit  nombre  de  fiiita  qui  a'oSf-^ 
fteat  ë'evx-méofftes  à  la  cowaidéfatâtn  d'un  a^^iant,com* 
me  «ppUcaUea  à  !*€!«<  ^/forÎMaal  dana  lequel  les  intérétu 
do  eomaneroe  aont  représeatési  et  à  y  joindre  queiquas  re« 
majrqusa  aar  la  aîtuatioti  du  paya»  afin  de  détromper  ceux 
qui  MiMrraieal  avoir  été  induits  en  erreur  par  les  opiniooa . 
que  les  miais^nsa  de  S.  IL  ont  promulguées. 

£n  premier  lien  done»  par  rapport  i  notre  proapérité 
oaMBoareiale,  je  crois  pouvoir  praidre  sur  moi  d'éuencer 
suna  rrasidre  d'être  coatiedit»  que  le  oonunerce  du  Royaii*. 
me»  bimi  Mn  d'être  dans  un  élmi  flùri$êanU  n^  jamais  été 
da  mémoirs  du  plus  vieux  négoéiant»  à  aucune  époque^ 
dans  une  telle  gène  et  daaa  une  aussi  gnmde  détresse.  Ce 
aérait  perdne  son  temps  que  d'entrer  dans  des  détails  sur  ce 
mniheufsux  sujet.  Tout  nomme  qui  a  des  rapport  savec  lea 
inééréto  commerciaux  de  ee  pays-ci,  peut  attester  la  vérité 
de  oe  que  j'avautee  ;  npia  s'il  est  des  peiaonnea  oui  désirenl 
lien  pimives,  qu'ils  consultent  la  Uste  publique  oes  banque-^ 
voisbesyou  qu'us  étendent  leurs  recherches  sur  tes  quartiesa 
etflur  les  paroisses  <Mà  ils  résident.  Il  est  vrai  que  cet  état^ 
Aéplnmble  da  détiease  conunerciaie  est  laoooaéoueniee  iné<^ 
'vîtaUe  du  passage  subit  de  vingt-deux  années  oe  guerre  à 
MAtnt  de  paix»  et  qu'elle  u  été  augn»entée  par  l'imprévoy  ancu 
a^ec  hqpaelle  pluaienm  dea  premiem  établissements  amiA^ 
■aerciaux  de  ce  royausie  ont  été  conduits*  La  réduetiuu 
«jxtmsrdinaire  et  aubîte  daas  la  valeur  des  prspriit^  tmfh> 
terinlsa»  Fefet  inévitable  ou'elle  a  produit  suff  le  eooMnerces 
Ift  dépn6ciaÉion  de  tans  les  obiets  de  prediietîons  étraan 

Cea  et  doaasstiquea»  ainaî  que  lea  liouteaimpoEtautas-que 
hoaujnes  prudents  ont  été  dana  l'obligalien  de  met^jini 
mnédil  des  négudants»  contribuent  tous»  plus  eu  moins,  i 
cet  état  de  détresse  sans  exemple. 

n  n'est  certes  pas  de  mon  intention  d'imputer  aux 
wnistres  de  Sa  Majesté  la  sitnaAien  doni  te  viens  du 
le  tableau»  maie  j'ai  le  droit  de  leur  liuas  un  re* 
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iiroehe  :  c'est  cPavoîr  pr^nnilgiié  à  Ift  face  de  runivérs  que 
e  commerce  du  royaume  était  dans  un  éieti  floriêtantm 
Us  auraient  dû  savoir  (et  s'ils  l'ont  ignoré,  c'est  un  tort 
impardonnable  de  leur  part)  oue  le  commerce  n'a  jamais 
été  dans  une  condition  aussi  déplorable  <|u'à  présent.  Cela 
pèurra  paraître  mi  paradoxe  à  ceux  qui  se  rappelleront 
qiie  le  Chancelier  de  l'Echiquier»  dans  son  discours  sur 
lés  finances,  a  dit  à  là  chambre  que  les  exportations, 
{lèndànt  le  cours  de  l'année  dernière,  avaient  matérielle- 
ment  aos^enté,  et  qu'il  en  a  conclu  que  le  commerce  du 
pavs  était  dans  un  état  floriuant.  Tout  homme  dans  les 
amires  sait  que  les  données  sur  lesquelles  cet  aig^oment 
était  fondé,  étaient  fausses  et  erronées.  Plua  des  deux* 
tiers  du  commerce  que  nous  avons  lait  avec  le  continent, 
(qui,  sons  le  rapport  de  sa  valeur,  a  gtmflé  le»  étais  offi- 
ciels  d'exportation)  a  donné  l'un  -  dans  l'autre  une  peite 
pour  ce  pays,  d'au  moins  25  pour  cent. 

An  moment  où  la  paix  rut  signée,  nous  •  avions  me 
quantité  énorme  et  une  surabondance  de  marchandiBes  an- 
l^laises  et  coloniales  ;  les  propriétaires  de  ces  denrées  ne 
se  sentant  pas  disposés  à  les  vendre  au-dessous  de  lever 
prix,  en  chargèrent  la  plus  grande  partie  pour  le  conti- 
nent. Les  marchés  étrangers  éprouvant  une  baisse  oon* 
ÉÎdérable,  ces  productions  furent  vendues  à  une  perte 
énorme  et  la  hausse  du  change  contribua  à  la  rendre  enenre 
plus  onéreuse.  Les  négociants  du^HMitinent,  voyant  qa^ 
pouvaient  acheter  chez  eux-mêmes  à  un  prix  beaucoup 

S  lus  modéré  que  dans  ce  pays-ci,  retirèrent  leurs  oomoMii- 
es.  Les  propriétaires  des  marchandises  en  Angleterre 
ne  leur  trouvant  pas  de  débouché,  et  se  voyant  de  pii» 
en  plus  gênés  parce  que  les  marchandises  éprouvaient  de 
jour  en  jour  une  nouvelle  baisse,  ont  été  dans  la  nécessJt4i 
de  continuer  cette  vente  ruineuse  et  forcée.  U  en  est  ré* 
suite  une  immense  exportation  pendant  le  cours  de  l'élfr 
dernier,  à  une  perte,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  2b- 
pour  cent  sur  la  valeur  des  marchandises  ainsi  exportées, 
une  tros-petite  partie  de  ces*  exportations  ayant  été  fiiila 
pour  le  compte  de  l'étranger.  S'il  est  des  personnes  qui* 
désirent  des  preuves  de  ces  faits,  qu'elles  examinent  les 
prix  courants  relatifs  des  marchés  en  Angleterre  et  sur  le 
continent  pendant  ces  douze  derniers  mois. 

Dans  ce  moment,  les  marchandises  manufacturées  en 
Angleterre  peuvent  s'acheter  sur  le  continent  à  20  pour 
cent  au-dessous  des  prix-  de  ce  pays-ei.    Les  denrées  -oh 
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kniales  dans  la  mèm»  pfopoitiM.  C'est  dont!,  deUfirt 
du  chancelier  de  réchiquier»  une  manière  oiaeiwe  de  rai-* 
sonner  que  de  soutenir  que  l'aceroisseHieBt  dans  la  valeur 
des  exportations  est  une  preuve  de  la  ^tuaiian  floriêsunie 
de  notre  commerce»  tandis  qu'au  contraire  ce  décrc  ' 
ment  démontre  une  réduction  énorme  dans  notre  ca^ 
Un  des  mauvais  efiëts  qu'elle  a  produits  est  celui  qui  se 
fait  sentir  sur  le  cours  ae  notre  change,  dont  les  capita- 
listes ont  su  tirer  parti.  Elle  Ta  porté  à  une  hauteur  ai 
disproportionnée,  qu'il  opère  aujourd'hui  comme  une  pro-> 
hibition  du  commerce  d'exportation.  Tant  que  nous  ne 
pourrons  pas  soutenir  le  change  aveclaHollanae  par  exem- 
ple à  onze  guilders  ou  environ  par  livre  sterling,  nous  nfd 
pourronjs  pas  entrer  en  compétition  avec  les  autres  nations 
pour  l'écoolenient  de  nos  marchandises. 

Mais,  Monsieur,  notre  perspective,  relativement  à  une 
amélioration  dans  nos  rapports  commerciaux  avec  le  ccni- 
tineyiiy  est  loin  d'être  encourageante.  Quel  avantage  les 
intérêts  des  fabriques  retireront-ils  de  l'état  de  paix  avejc 
le  continent^  si  nos  magnanimes  alliés  veulent  prouver 
leur  reconnaissance  à  la  nation  en  «'entendant  entre  eux 
pour  prohiber  Timportation  et  la  consommation  des  objets 
manufacturés  de  ce  rovaume  dans  leurs  états  ?  L'Ëstpagne 
a  donné  l'exemple  ;  fa  France  l'a  suivi  ;  la  Hollande  l'i- 
mitera le  1er  Juillet  prochain,  et  comme  la  contagion  gagne 
Dar  degrés  du  midi  au  Nord,  quelle  sâreté  avons*nous  que 
la  Prusse  et  la  Russie  ne  seront  pas  infectées  de  la  m^ne 
maladie  relativement  à  l'admission  et  la  consommation  de 
nos  manufactures  ?  Ceci  m*alarme,  parce  que  je  crains,  si 
nous  essayons  de  faire  des  remontrances,  que  l'on  ne  vienne 
nous  dire  que  ce  sont  des  règlements  municipaux  dans 
lesquels  nous  ne  pouvons  pas  nous  immiscer.  Nos  amis» 
ci-aevant  bel  ligérents,  (pour  nous  donner  une  autre  preuve 
de  leur  amitié  pour  ce  pays)  paralysent  notre  oommerce  de 
fret  en  imposant  des  droits  énormes  sUr  l'admission  des 
bâtiments  anglais  dans  leurs  ports.  Il  est  vrai  que  le  ^u- 
vernement  s'occupe  de  faire  des  règlements  qui  produuront 
l'effet  de  soumettre  les  navires  des  autres  pays  à  une  con- 
tribution équivalente  ;  mais  cette  mesure  esifutUe^  atteiidu 
Sue  nous  n  avons  aujourd'hui  presque  point  de  oommerce 
'importation»  et  qu  il  n'y  a  aucune  apparence  que  le  peu 
qui  en  existe  s'améliore.  A  moins  donc  que  le  gouverne- 
ment ae  prenne  quelques  mesures,  soit  par  un  traité  de 
commerce  ou  par  quelqu'autre  moyen,  pour  délivrer  le 


OMS 

ttètt^  à9  VoffMmnm  et  teê  Tégtemetiti  t^ri  t^ppêth 
«HtytMMur,  il  l'^n  fiwrfni  de  bi$«ieoiip  que  notre  «îtua- 
tîon  iON  digne  d'earrie.  Il  fternU  beimeotip  plus  A  désirer 
que  lôtite  imerventkm  légMaitire  tiltérieitre  «n  sirfet  An 
eommeree  des  rfeinsr  eWl^,  fut  stnrpendae,  et  qtf  on  laissftt 
le  commeree  troarer  eon  propre  nîireao.  Si  hm  pofesatitie» 
coutiiientalee  ont  en  effet  le  dnrfty  m  tnojren  a'iiii  règU' 
meMl  wmnMpai^  de  prohiber  l'importatioti  desnmrchandi* 
'mê  oiig4«iset9  qooiqfie  la  chose  ne  soit  pas  sflre,  il  serah 
pessibfe  qu'elles  finissent  aussi  par  interdire  rentrée  des 
productions  coloniales  de  ce  pays^i. 

Poiirnons«noias,soQS  un  pareil  état  d'exclusion  du  coti- 
tîneirt,  rester  loiig*temps  en  paist  on  pareil  état  de  diosOs 
flMSMT  notorellenent  i  la  considération  des  ressoorces  de 
ce  paysy-ciy  et  conséquemnient  à  la  qnestion  de  savoir»  M 
dans  leur  état  présent  de  décroissementtnoQs  ponrons  sup- 
porter le  poids  d'une  taxe  annuelle,  en  temps  de  paix,  dé 
70  nrillionsy  sans  mente  la  perspective  d'une  redncttoti 
nimédiatef  Monsieur,  nous  avons  commencé  la  dernière 
guerre  avec  une  dépense  annuelle  d'environ  90  millions; 
eette  dépense  s'est  pro^vessi ventent  accrue,  et  noussommes 
naintenantsonsun  étaUissement  de  paix  d'environ  8&  mit- 
lions;  de  sorte  qu'il  est  mauffSeste  que  quelque  diose  qnte 
nous  ayons  ga^né  en  l'importance  politique,  la  nation  Ta 
fnyèè  paisablement  cher. 

Oene  sont  pas  néanmoins  des  raisonnements  aarnoctie 
tsCoittion  qui  seuls  ^amélioreront,  à  moms  qu^ils  ne  puis- 
Mot  owvnr  les  yeax  de  la  nation  et  démontrer  la  nécàsité 
absolue  aà  nous  nons  trouvons  de  pousser  à  la  roue  et  de 
ne  nous  pas  laisser  tomber  dans  un  état  d*abattémeiif.    Je 
WÈt  flatte  que  nons  avons  les  mof  ens,  (»%  sont  convena- 
'Mcsnent  appliqués)  de  nom  tirer  d'umbauras.    Le  pt^ 
tnier  p»  vers  ce  but,  de  la  part  des  ministres,  est  de  cul- 
tiver la  emfianee  dt  la  nation^    Ils  ont  donné  leur  parofe 
41âboltr  la  taxe  sur  les  revenus.  Le  moment  oâ  cette  paroA» 
^Mtétre  dé^gée  est  arrivé;  la  voix  publique  s^est  élevée 
«— ^  puis  dire  à  rnnanîmité,  contre  cet  instrument  nui- 
aiMe  et  inquîsitorial  d'oppression.    Par-tout  oA  l'exéctitlon 
^ef'acte  a  été  confiée,  comme  on  avait  en  f  intention  de  fc 
Mi^  A  des  particulier  indépendants,  qui,  en  qualité  Jé 
•eettimisMiires,  avaient  le  caractère  d'arbitres  entre  hi  cod- 
toone  -et  le  public,  une  grande  partie  de  la  nature  oppressitlB 
^  .''***"P^  *  éprouvé  une  execnfioti  douce  et  itioulgente; 
«nais  à  JLMHidtes  et  dans  d'autres  lieux  où  lei^  commfasairea, 
établis  par  l'acte,  reçoivent  de  forts  émoluments  jkhit 


âS8 

feiOB  fsnolKNis,  fli  dmeBmilt  de  «tmplM  êênftièmrè  de  U 
tùWêmÊe^  et  cb  là  ks  ¥6X8110110  et  la  eondokcf  oppreBsite 
doDt  se  plaint  si  justemeiit  le  corpe  des  négr^cianKs.    Qm 
i'impAt  sur  la  taxe  sek  deoo  rappelé/ comme  Ta  solennel- 
lement pvamis  le  pirlement.     Aucunes  modiSeatioM  ne 
satisferont  le  pays.    Si  les  ministres,  après  ce  tappel^  9ont 
en  état  de  pvovrer  d'une  manière  satinaisante  l'existetiee 
d'an  l>eaohi  absdtt,  je  puis  prendre  sur  moi  de  dire  qu'A 
ne  se  troo^vra  pas  wn  indiridu  dil  Royaume-uni  qui  blame 
nn  imp6t  qui  s«ra  restreint  à  la  propriété  bonà  jfide.    tH 
les  Ministres  de  8a  Majesté  s'obstinent  néanmoins  à  main- 
tenir le  principe  détestable  de  cet  impôt,  leur  opiniâtreté 
créera  nécessairement  chez  toute  la   nation  une  alarme 
fimdée.     Le  public  commencera  à  soupçonner  *  qu*il  y  a 
fwlqne  ehaee  de  pourri  daiig  Fitat  au  Dannemare'^  et 
que  le  Chaaoelier  de  l'Ëchiquer  ne  sait  plus  de  quelle 
bois  faire  flécèe,  nais  qu'il  s'attend  à  être  obl^  Œardr 
recours  aux  en^prunls.    En  effet,  c'est  ce  qu'il  a  dit  au 
puMie  en  termes  passablement  olaim;  car  en  réponse  à 
.^cette  question  de  la  part  de  ce  membre  intelligent  du  Par- 
.^  lement.  M*  Alexandre  Bnring',  le  SFévrter  dernier,  M.  Van- 
sittaft  a  dédaré  i  qt^ii priait  qu^tm  poulûi  bien  croire  quil 
ne  retumçait  pas  4m3f  emprunts  sur  le  principe  de  Pacte  de 
181S,   ei  de  pareils  emprunts  devenaient  nécessaires  au 
serviee  du  pays.   - 

J'oae  prédire  que  de  pareils  emprunts  seront  néces- 
saires au  serriee  du  pays.  Qae  le  premier  yenu  jette 
un  eoun^-d'œil  rapide  sur  nos  ressources  et  qu'il  diise  si  , 
le  produit  de  nos  taxes  de  guerre  pour  la  furéeente  année 
ne  sera  pas  considérablement  moindre  que  l'année  qui 
l'a  précédée  ?  M.  Vansittart  a  essayé  en  partie  d'expii* 
quer  4»  déficit  en  énonçant  que  la  taxe  de  guerre  sur  le 
tonnage  dss  bâtiments  (la  seule  taxe  de  guerre  soit  dit  en 
passant,  qui  ait  été  supprimée)  ayant  cessé,  feisait  une 
aiffSrence  de  prés  de  GÙQfiOÙ  Mr.  ster.  Quoique  je  ne 
parle  ici  que  de  mémoire,  il  me  semble  qu*il  y  a  erreur. 
Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  quoique  sans  garantir 
rexactîtudo  de  mon  assertion,  je  croîs  que  le  produit  du 
àiroit  de  tonnage^  pendant  Tannée  1614,  qui  fut  une  année 
de  perceptiofi  de  taxes  de  guerre  ne  s-élera  pas  à  plu| 
de  '250,000  tir.  ster.  Le  mentant  de  la  taxe  de  guerre  étant 
exactement  la  mdtié  de  ce  déficit,  ne  peut  être  évalué 
raSsonnaUemeat  au'à  VHUfiO»  Kv.  ster.  au  lieu  de  600,000  f; 
stenr.  ainsi  eme  le  onaaedier  de  Téckîquier  l'a  annoncé.  Qyeï 
Vol.  UI.  4  A 
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déficit  .énorme  nie  dévonSfOOiui  donc  pas  attendre  dans 
l'année  actuelle,  lorsque  notre  commerce  est  n  complet- 
tement  paralysé? 

On  dit  que  les  diireraes  branches  da*  droit  du  timbre 
produisent  2,700,000  iiy  sten  :  que  rapporteront^Ies  cette 
année  dans  des  circonstances  où  les  propriétés  sont  telle- 
ment dépréciées  qu'elles  doivent  nécessairement  .réduire 
les  droite  ad  valorem  f  A  quoi  je  puis  monter  iiue  la 
stagnation  du  commerce,  le  resserrement  au  crédit  corn* 
merçid  et  la  difficulté  de  vendre  terres,  maisons  et  navires, 
ménie  au  bas  prix  actuel,  sont  autant  de  causes  qui  doivent 
concourir  à  diminuer  le  besoin  des  timbres  et  conséquem* 
ment  Je  produit  du  droit 

Ce  n'est  pas  tout.  Monsieur,  je  prévois  une  réduction- 
encore  bien  plus  considérable  dans  le  produit  des  taxes 
assises/  Quoique  Tan  dernier,  divemes  causes  aient  con« 
couru  à  enfler  leur  produit,  il  y  a  eu  pourtant  des  déficits 
considérables,  et  des  défalcations  sans  nombre.  Le  mon* 
tant  de  ces  déficite  a  été  énoncé  de  diverses  manières,  et 
comme  je  n'ai  pas  actuellement  sous  les  yeux  les  ren- 
seiVnemente  officiels,  j'aime  mieux  ne  pas  faire  mention 
de  leur  montant  que  d'induire  en  erreur  ;  mais  je  peux 
dire,  d'après  ma  propre  expérience,  qu'une  très-grande 
partie  de  ceux  qui  ont  contribué  aux  taxes  assises,  cesse- 
ront de  le  faire  cette  année-ci,  ayant  fait  usage  des  artid^ 
Ïour  lesquels  ils  ont  réclamé  les  exemptions  entre  ArnX 
814et  181Ô.  Les  individus  richies  ontfait  pareillement  dans 
toutes  les  dépenses  de  leurs  maisons  des  retranchement 
considérables,  et  maintenant  il  n'est  pas  une  famille  pri- 
vée qui  ne  soit  dans  la  nécessité  de  se  réduire  de  même, 
plus  QU  moins. 

Envisageons  donc  sérieusement  notre  situation.  La 
totalité  du  revenu  foncier  de  ce  rovaume  sans  y  corn* 
prendre  l'Irlande,  est  estimée  à  38  millions  sterling.  Corn* 
ment  pouvons-nous  donc,  dans  l'état  de  dépression  où  se 
trouvent  aujourd'hui  notre  agriculture  et  notre  coonnerce, 
supporter  pour  soixante-cinq  millions  de  taxes?— On  de- 
mandera peut-être  quel  remède  on  peut  proposer?  Je, 
réponds  eu  principe  général  :  aue  les  ministres  de  S.  M. 
conservent  intacte  m  foi  jurée  à  la  nation;  qu'ils  joignent 
les  intérêts  des  négociante  et  des  manuiacturietB  à  ceux 
des  cultiviUeurs  ;  qu'ils  prennent  garde  de  sacrifier  une 
dusse  de  la  communauté  aux  autres,  et  qu'ils  exécutent 
le  système  d'économie  et  de  retranchement  auquel  ils  soni 
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tenus.  Si  Fon  observe  toutes  ces  choses,  je  ne  suis  pas 
sans  espoir,  que  nous  ne  parvenions,  avec  de  \k  patience  et 
de  la  persévérance,  à  surmonter  toutes  les  difficultés  dont 
nous  sommes  assaillis. 


Nouvelles  Officielles. 

Le  Moniteur  du  5  Mars,  dans  sa  partie  officielle, 
contient  les  articles  suivants  : 

^  Le  traité  de  Paris  du  30  ^vembre  dernier  et  les 
conventions  y  annexées,  ayant  été  ratifiés  par  toutes  les 
piiiasaiices  oui  y  ont  pris  part,  l'échange  des  ratifications 
a  eu  lieu  à  Pans  dans  la  forme  accoutumée,  entre  M.  le 
duc  de  Richelieu,  ministre  au  département  des  affaires 
étrangères,  et  Son  Excellence  M.  le  chevalier  Stuart,  am- 
bassadeur d'Angleterre,  le  17  Janvier  1816  ;  M«  le  comte 
de  Goltz,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire  de  Prusse,  le  14  Février  ;  M.  le  baron  Vincent,  mi^ 
nistre  plénipotentiaire  d'Autriche,  le  16  Février  ;  et  AL 
le  général  Fozzo  di  Borgo,  envoyé  extraordinaire  et  nrf- 
nîstre  piénipotentîaire  de  Russie,  le  29  du  même  mois." 

**  Le  Roi,  par  une  ordonnance^  du  2  de  ce  mois,  a 
ncmireéM.  le  comte  Caraman,  pair  de  France,  son  am« 
bassadeur  prés  la  cour  de  Vienne,  et  M.  le  marquis  de 
Bonnay,  pair  de  France,  son  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  pféni^tentiaûre  près  la  cour  de  Beriin." 

Dans  le  public  on  a  souvent  confondu  avec  plusieurs 

Etonnes  du  même  nom  que  lui,  l'adjudant  commandant 
er,  qui  doit  comparaître  devant  lé  conseil  de  guerre, 
li-ci,  né  à  Alais,  département  du  Gard,  parut  pour 
la  première  fois  aux  Antilles  en  1802,  comme  aîde-de- 
camp  de  l'amiral  Villaret,  gouverneur  de  la  Martinique. 
Il  revint  en  France  avec  ce  même  amiral,  auquel  il  resta 
attaché  pendant  sa  disgrâce  et  qu'il  ne  quitta  ou'à  Venise 
pour  fiiire  la  camps^e  de  Russie  et  celles  qui  l'ont  suivie» 
Il  retourna  aux  lles-du-Vent,  en  Septembre  1814,  pour 
prendre  possession  de  la  Guadeloupe  au  nom  du  Roi  et  y 
comQianaer  en  second. 

Plusieurs  habitants  de  la  commune  de  Grand-Lemps, 
anondiseement  de  la  Tour-du-Pin  (Isère,  s'étant  opposés 
à  l'exécution  des  ordres  donnés  par  M.  le  lieutenant-géné-^ 
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rai  commandant  la  division  pour  l'arrestation  du  Sieur 
JËmery»  médecin  de  Btionaparte  à  Pile  d^EIbe,  des  me- 
sures sévères  ont  été  prises  à  l'égard  de  cette  commune. 
Par  arrêté  de  M. le  préfet  du  département»  il  y  a  été  envoyé 
une  garnison  militaire  de  100  nommes.  Cette  commune 
n*a  opposé  aucune  résistance  à  cette  mesure,  et  a.  même 
fait  toutes  les  démarches  possibles  pour  arrêter  les  auteurs 
de  la  rébellion  ;  elle  serait  parvenue  à  les  livrer  s'ils  ne 
se  fussent  soustraits  aux*  recherches  par  la  fuite  en  pays 
étrangerk  Une  députation,  chars^ée  de  solliciter  la  grkce 
de  cette  commune,  a  obtenu  que  Ta  garnison  militaire  serait 
retirée»  et  qu'il  ne  serait  conservé  qu'une  brigade  de  gen« 
dannerie* 

Affaitê  de  Sir  Robert  Wilson^  eftr. 

M.  DaputSt  jag«  d'instruction»  a  fait^Vendredi  dernier» 
l«r  Mars,$on  rapport  à  la  chambre  du  conseil,  dans  roffimne 
de  MM.  Wikon,  Èruoe  et  Hutchinson.  La  èhambre  du  40tt«- 
sefl  a  rendu,  à  la  suite  de  ce  ràppoli]^  unu  .ordonéwce  en 
vertu  de  laquelle  il  a  été  décertié  contre  les  Crob  préve^ 
mlB^des  maiDidats  d'arrêt  portant  oe  qui  suit  :  ^  Wihdn»  «> 
cusé  de  complot,  B^ce  et  Hulehiniion»  aiccusés  de  com- 
plicité flans  un  complot  dirigé  Cbntre  le  système  politique 
de  tous  les  éteti  de  1  Europe  et  ayant ;po«r  but  spétcial  de 
détruire  tm  changer  le  gouvememeàt  Français,  et  d'e^ctor 
les  citoyens  ou  Imbitants  à  s'armer  contre  l'autorité  du  Roi; 
comme  encore  d'at^r  tenté-  de  parvenir  à  l'exéciltion  de  ce 
complot»  en  cherchant  à  arracher  aux  poursuites  voulues  par 
le  Roi,  les  individus  compris  dans  l'art.  1er*  de  l'ordonnance 
du  24  Juillet  dernier  et  principalement  en  concertant,  arré^ 
tant  et  consommant  l'évasion  et  le  recelement  del«àvalet(eb 
condamné  pour  crime  de  haute  trahison. 
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Variété»,  Anbcdotes,  Nécrologie,  Arts,  etc. 

Les  journaux  étrangers  cotofirment  la  mort  de  Kotxe* 
bue.  Cet  auteur  fameux  est  décédé  à  l'&ge  de  76  am  A 
Kôni^berg,  où  *il  résidait  en  qualité  de  Consul  Russe. 
Depuis  Lapez  de  Véga,  il  nV  a  pas  eu  d'auteur  drauia» 
tique  plus  fécond  que  lui.  Tous  les  ans,  la  foire  de  la 
liDrairie  à  Leipsick,  s'enrichissait  d*uii  nouveau  volume  dé 
son  théâtre,  sans  que  cette  publication  portât  préiodicè 
aux  autres  travaux  de  cet  auteur  infatigabiew  Dans  le  éet^ 
nier  ouvrage  qu'il  a  publié,  il  n'a  été  qu'éditeur:  o'eitle 
récit  de  la  captivité  ae  son  fils  Maurice,  chex  les  FAuiçak, 
qui  Pavaient  fait  prisonnier  dans  la  campagne  de  Russie. 
Le  père  y  a  joint  rbistoire  intéressante  de  son  ûh  afné  qui 
fut  tué,  dans  cette  campagne  à  la  veille  d'être  nonuné  gé^ 
néral.  Né  à  Weymar,  Kotzebue  s'était  fait  naturaliser 
Russe,  et  ses  fils  sont  nés  en  Russie.* 

On  a  distribué  le  28  Février  â  MM.  les  Pairs  et  Dépn* 
tés  des  départements  le  J^uc  M'sitVe,  parfaiteodent  exécuté, 
dé  la  dernière  lettre  de  la  Reine  Marie-Antoinette  à  S.A.  R. 
la  princesse  Elisabeth.  La  teinte  même  de  l'encre  a  été 
inodtée.  On  y  a  fisniré  jusqu'à  la  trace  d'une  larme.  La 
date,  qui  est  du  16  Octobre,  qiiatre  heures  et  demie  du 
matin,  sans  indication  d'année,  avait  d'abord  été  celle  du 
15*    Le  chiflre  5  a  été  snrchai^é. 

M.  Delatiie,  député  de  la  Nièvre  au  Coudêil  des  cinq* 
cents,  et  déporté  i  la  Oiiyane  au  IS  Fructidor,  vient 
ff^étrè  ttomme  par  S.  M.  archiviste  du  royaume,  en  rem* 
plaeement  de  M.  Dannon. 

S.  Mi  a  fait  faire. fe  jour  du  Mardi  gpras  une  distribu- 
tioU  de  deuit  livres  de  viande  â  tous  les  ihdig^ts  inscrite 
mir  une  liste  officielle  dressée  par  ses  ordres. 

M.  le  comte  de  Noë,  pair  de  France,  est  iftott  le  27 
Février.  Se^  obsèques  ont*  eu  lieu  le  ^  en  t^église  de 
Sn  Thèfuafei  d'Acquin.  Une  députation  de  la  chmnbre  de» 
f^àt^  ainsi  que  beaucoup  de  aéputéâ  et  de  pafticuners, 
#M  assisté  à  cette  eérémouie  funèbre.  Une  com^^agnie 
ibrmait  le  cortège  que  suivait  un  grand  nombre  de  Voitures. 

Le  6  Mam,  om  a  conntiencé  à  payer  au  trésov*  public 
le  termç  ^diu  des  rentes  viagères  et  des  pmHHftui  :  le  9B 
Déc€»l>re 


■  »■««  »mhm^t*mÈtmi^i»*t 


■  ^^—   .  ■-.     —^ p .--    ■-     -..     -.««^-^. 


Cette  nouvelle  est  démentie  :  voyez  ci-apr^s. 
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A  roccasioD  du  testament  de  la  Reine  trouvé  chez  le 
conFentionnel  Courtois,  M.  de  Chateaubriand  a  cité 
un  fait  bien  remarquable.  Cet  orateur  célèbre  a  dit  que 
le  Sr.  Courtois,  acquéreur  de  la  terre  de  MontboigBier  qui 
appartenait  à  la  mie  respectable  de  M.  de  Malesherbes, 
y  avait  érigé  lui-même  un  monument  à  Itf  mémoire  de  cet 
illustre  magistrat  On  se  demande  par  quelle  étrange  in- 
conséquence, Fhomme  <|ni  s'était  souillé  du  plus  grand 
des  crimes,  avait  osé'oflTnr  son  impur  hommage  aux  mânes 
du  défenseur  de  Louis  XVIf  Quoiqu'il  eu  soit,  nos 
lecteurs  seront  sûrement  bien  aise«  de  connaître  textuelle* 
ment  cet  éloge  de  M»  de  Malesherbes,  eompoeé  par  uu 
Régicide  ;  le  voici  : 

A  la  Mémoire  de  M.  Lamoignou  de  IMbksherhes. 

Le  crime  heureux  dans  son  martyrologe, 
Nouveau  Socrate,  a  donc  inscrit  ton  nom  f 
Sans  le  vouloir,  il  traçait  ton  éloge  ; 
Pour  la  vertu  quel  plus  beau  Panthéon  f 

Que  ce*nom  cité  d'âge  en  âge, 

Atteste  à  la  postérité. 

Qu'au  milieu  de  ce  temps  d'orage, 

En  France  il  existait  un  sage 

Qui  pensait  avec  dignité, 
£t  le  prouvait  par  son  courage. 

On  dit  que  le  travail  sur  l'Institut  est  terminé,  et  que 
son  organisation  actuelle  est  conservée,  sauf  les  change- 
ments  personnels  qui  doivent  avoir  lieu  pour  des  motift  po- 
litiaues.  Les  membres  exclus  de  la  classe  de  la  langue 
et  ae  la  littérature  française,  sont  MM,  Amault,  Canaba- 
cér^,  Garât,  Lucien-Buonaparte,  Marët,  le  cardinal  Mauiy, 
]M[erIin  de  Douay,  RégnauIt-de-Saint-Jean  d'Angely,  Rœ- 
derer,  Etienne  et  Siéyès.  (Total  onze.)  Ceux  de  la  classe 
de  rhistoire  et  de  la  littérature  ancienne,  sont  MM.  CM- 
goire  et  Lakanal  ;  ceux  de  la  classe  des  scieuces  mathé- 
matiques, sont  MM.  Carnot,  Joseph  Buonaparte  et  Monge, 
comte  de  Péluse.  Et  dans  la  quatrième  classe  dea  beaux 
arts.  M,  David. 

Le»  fouilles  de  Poncipéia,  long^temps  euspendues,  se 

E>iHrsuiVent  avec  activité.  On  ait  aussi  des  travaux  à 
erculanum,  et  l'on  espère  lès  plus  heureux  résultats  des 
recherches  nouvelles  qui  se  font.  Les  précautions  les  plus 
grandes  sont  prises  pour  prévenir  les  ébpulemenls  des 
terres  et  surtout  des  édifices  de  Portici. 
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Nom  avoiis  kous  lei»  yeux  le/he  simile  de  la  lettre  de 


Îuelqae  lutérét,  c*est  bien  dans  une  pareille  circonstance. 
!ael  Français  n*a  pan  lu  avec  attendrissement  cette  lettre 
dépositaire  des  derniers  sentioients  d'une  princesse  si  infor- 
tunée et  si  supérieure  à  ses  malheurs  mêmes  f  Quel  Français 
n'a  pas  souhaité  de  fixer  ses  r^^rds  sur  les  demiera  traits  de 
cette  main  augfustCi  si  ferme  ep  présence  même  de  la  mort  ? 
et  de  quelle  mort  !    Qui  ne  s^empressera  de  rechercher  la 
touchante  illusion  que  la  bonté  du  Roi,  secondée  par  un 
des  plus  ingénieux  artifices  du  buriui  abien  voulu  procurer 
à  ses  sujets  f    Quel  est  le  cœur  honnête  et  sensible  qui  ne 
bénisse  l'heureuse  magie  par  laquelle,  à  la  vue  d'une  imi- 
tation si  fidèle,  il  s'associera  à  l'émotion  profonde  que  la  vue 
de  l'original  a  produite  dans  l'âme  du  meilleur  des  princes^ 
On  ne  se  lasse  pas  de  lire  les  discours  qui  ont  été  prononcés 
à  cette  occasion,  dans  les  deux  chambres.  Voici  les  paroles 

Îu'elle  a  inspirées,  dans  la  chambre  des  Pairs,  à  un  des 
'rançais  les  plus  distingués  par  leur  déroâment  à  la  cause 
des  princes  et  à  la  personne  même  de  la  Reine,  M.  le  due 
de  Choiseul  : 

^  Vous  venez  d'entendre  la  communication  des  senti- 
ments augustes  qui  ont  toujours  animé  cette  Reine,  dont  le 
caractere  présentait  l'union  si  parfaite  de  la  grâce  la  plus 
noble  et  au  courag^e  le  plus  sublime  ;  de  cette  digne  épouse 
du  plus  juste  et  du  plus  vertueux  des  rois, ..  .Honoré  de 
ses  Dentés, j'ose  le  dire  de  sa  confiance;  désigné  peut-être 
dans  ses  derniers  souvenirs,  n'ayant  été  séparé  aelle  que 
sur  le  seuil  du  Temple,  plus  qu'un  autre  ie  retrouve  dans 
ce  précieux  écrit  ces  sentiments  admirables  qu'elle  mani- 
festait sans  cesse,  cette  clémence  surnaturelle,  ce  souvenir 
i^ligieux  des  services,  ce  parfait  oubli  des  injures,  enfin 
ces  qualités  si  rares  qui  confondirent  si  dignen^ent  ses  ca- 
lomniateurs, et  furent  toujours  le  désespoir  de  ses  bour- 
reaux.    C'est  avec  un  sentiment  de  Joie  et  d'orgueil  pour 
sa  mémoire,  que  je  vois  ofinr  â  l'adnuration  de  la  France  la 
révélation  de  ses  dernières  pensées  qui  complètent  l'hon- 
neur de  sa  noble  existence.  Il  n'est  plus  permis  maintenant 
de  louer  celle  qui  est  au-dessus  de  toute  louange  ;  tout  doit 
se  tairet  tout  doit  se  recueillir  dans  le  respect  et  la  douleur  ; 
la  Reine,  au  bord  du  tombeau,  se  présente  â  la  postérité 
comme  le  modèle  des  meres^  des  épouses  et  des  reines.^ 
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Le  Roi  a  nommé  Mme.  la  comtesse  da  Quen^o,  nièce 
de  M.  Delamarche,  aneîen  éyéqi^e  de  Suint  Pbl  de.  Léon, 
mirintendante  de  (a  maison  roj^e  d'éducation  de  Saint* 
Denis,  en  remplacement  de  Mme.  U'  comtesse  Dubouzet. 

On  assure  que  M»  le  comte  de  Kersaiot»  préfet  de  la 
Meurtfae,  a  donné  8a  démissioiii  et  qu'il  va  rentrer  dans  la 
marine,  où  il  a  le  grade  de  contre^amiraj. 

MM.  Bruce,Wilson  et  Hutchinson  ont  présenté  une  te- 
qnéte  à  M.  le  procureur-général,  à  Teffet  d'obtenir,  pour 
leur  conseil,  la  communication  des  pièces  de  leur  procès. 
Cette  demande,  disaient-ils,  est  fonaée  sur  l'article  217  du 
Code  d'instruction  criminelle.  La  requête  a  été  répondue 
négativement,  conformément  aux  lois. 

S.  M.  vient  d'accorder  une  peimon  à  6L  Au^[er  et  à 
M.  Lacretelle,  frère  aîné  de  M.  Ch.  LacreteHe  lluBtorieu, 
et  académicien  comme  lui.  Cette  distinction  iattense  a 
été  accordée  à  ces  deux  littérateurs,  «ans  qu'ils  rernseot 
demandée,  et  sans  même  qu'ils  s'y  attendissent  :  oe  «ni  ne 
les  honore  pas  moins  que  le  ministre  qui  sait  ainsi  kidiquer 
le  vrai  mérite  à  la  bienveillance  éclairée  de  S.  M. 

On  cite  encore  panni  les  personnes  à  qui  l'on  vient 
d'accorder  une  faveur  semblable,  une  dame  connue  par  ses 
succès  dramatiques. 

Le  vieux  feld-maréchal  lieutenant  baron  de  WimpfeOp 
né  en  France,  vient  de  mourir  à  Presboivg^  à  Tâge  de  94 
ans.  II  laisse  un  fils,  qui  est  aussi  général  au  service 
d'Autriche. 

Le  duc  Sfbrza  Cesarîni  vient  de  mourir  subitement,  et 
l'abbé  Giordani  est  tombé  mort  en  célébrant  la  mfease. 

On  assure  que  M.  Ripault,'  savant  distingué,  i^ant 
fait  partie  de  Texpédition  d'Egypte,  et  membre  de  l'institttt 
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No.  CCCCLXVIL— £c  20  Mars,  1816. 

Continuation  des  Extraits 

cZe /a  Macédoine  RévoLUTioimAiRE. 

Les  JUaréchaux    Jourdan,    Kellerman,   Mortier^ 
Suchet,   Gouvion-Saint'Cyry  Serrurier. 

L'arancemeDt  rapide  de  tous  ces  mefisieurs  appar- 
tient à  la  révolution,  leur  gloire  militaire  à  la  postérité, 
leur  ibrtune  à  nos  malheurs.    Dans  aucun  pays  du  monde, 

Zuelque  brillante  qu'ait  été  la  carrière  militaire  d'un 
omme,  on  n'a  vu  d'exemple  d'une  armée  dont  tous 
les  dieis  s'étaient  faits  millionnaires.  Encore  quelques 
aimiea  île  ce  système,  et  c'était  fini  :  nous  devenions,  tous 
tant  que  nous  sommes,  serfs  des  généraux.  Les  puis- 
8an<;es  étran^res  auraient  bien  dû,  puisque  leur  intention 
était  de  se  faire  restituer  les  sept  cent  millions  que  l'usur- 

Îiateur  leur  avait  pris,  &ire  pour  l'argent  ce  qu'elles  ont 
ait  pour  les  tableaux,  le  prenore  là  où  il  était.  Elles  nous 
eussent  évité  un  grand  embarras,  et  cette  opération  eût 
terminé  nos  malheurs.  Un  fiiit  constant,  c'est  que  tous 
ces  messieurs  n'avaient  rien;  qu'ils  ont  tous,  plus  ou 
moins,  beaucoup  pris,  et  qu'il  ne  s'en  présente  pas  un 
qui  dise  :  **  Je  me  suis  enricbi  en  me  battant  pour  un 

Vol.  LIL  4  B 


M2 

Corse,  dont  rinsâtiaUe  ambition  fit,  pendant  quinze  ans, 
'  le  tounnent  de  ma  patrie  ;  je  Tai  aidé  dans  les  guerres 
injustes  qu'il  déclara  à  tous  les  peuples  ;  j'ai,  par  son 
ordre,  levé  d'énormes  impôts  dans  tous  las  pays  conauis, 
et  j'en  ai  gardé  une  bonne  part  pour  moi  ;  aujourd'nui, 
Tamcus  à  ^otre  tour  par  ces  mêmes  peuples,  forcés  de 
leur  rendre  ce  que  nous  leur  avons  pris,  il  n'est  pas  juste 
que  cette  restitution  pesé  sur  la  patrie  déjà  désolée  ;  j'offre 
la  moitié  de  ma  fortune,  satisfait  qu'à  ce  prix  Ton  me  laisne 
l'autre  moitié,  récompense  plus  que  snmsante  de  tous  les 
mauvais  services  que  j'ai  rendus  à  cette  même  patrie." 

Celui  de  ces  messieurs  qui  s'exprimerait  ainsi  ne 
ferait  qu'un  grand  acte  de  justice  et  de  probité:  eh  bien! 
TOUS  allez  les  entendre  crier  à  la  calomnie  !  à  l'outra^  !.  » 
Messieun  les  députés,  ne  I^s  écoutesi  pas  :  p^MWuives  ; 
sauvez  la  France  et  la  cberc  famille. 

Le9  Marèohaux  de  France  Macdenald,  Oudmotj 
Marmont,  Pérignon^  Victor^  Clarke. 

Véritable  honneur  de  nos  armées,  ces  maréchaux 
nous  feront  oublier  que  beaucoup  d'autres  ne  leur  ressem- 
blèrent pas  \  entraînés  par  le  torrent,  ils  suivirent  le  faux 
grand  homme  ;  mais  dès  que  la  bannière  de  leur  roi 
fégitiBie  leur  fut  offerte,  ils  l'embrassèrent  pour  ne  jamak 
s'en  dessaisir.  Les  prières,  les  promesses  et  les  menaces 
de  l'usurpateur  les  trouvèrent  mflexibles.  Violer  la  fm 
jurée  à  Louis  XVllI  leur  prarut  toujours  un  crime  épou- 
vantable. La.  France  leur  devra  une  franche  coopératioo 
au  retour  de  la  tranquillité  ;  la  patrie  désolée  lea  trouvera 
disposés  à  tous  les  sacrifices  qui  pourront  assurer  son  bon- 
heur ;  et  en  les  continuant  dans  les  premières  dignités 
de  rÉtat,  notre  sage  monarque  a  jiistifié  l'epinion  pu- 
blique, une  sur  leur  compte. 

Voilà  ce  que  valurent  touiours  à  l'homme  de  bien  la 
fidélité,  l'honneur,  riuviolabilité  des  serments.  Les 
tribulations,  les  persécutions  même  ne  peuvent  rien  sur 
une  ânp^  honnête  fortement  pénétrée  de  ses  devoirs  ;  et 
c'est  avec  juste  raison  qu'un  adage  nous  dit:  '^  La  vertu 
trouve  tôt  ou  tard  sa  récompse." 

Uex'Comte  Rœdérer 

SL  iM^ttkiais  fera  peut-être  proposer  à  Lem  XVIU 
d'eMijrav  m  ohnagemenl  là,  tout  eoome  il  À  doomr  à  Sa 


lligerté  le  oomeil  de  se  mettre  à  la  merci  jacobiiiierey  ftri 
hi  eii  amené  Fargekt  ei  les  b&m»  êujeie  de  Farmée^  et  qui 
lui  eût  donné  pour  capitaines  de  ses  gardes»  Vandamme» 
Bery-Saint^Viaceut»  CSausei»  Ofljr»  'et  Carnot  pour  oham* 
belna<-^lfeus  moosieiir  Lanjuinais  a*a  pas  dit  cela  ?..«•«  4 
Les  gens  çirf  Hnnt  trourent  dans  le  mémoire  jmitificatîf  de 
M.  LanjuinaiS). publié  le  8  Décerfkbre  1815»  que  lui  LsAgui^ 
nais,  qui  parle,  avait  fint  donner  à  Louis  XVIII  la  oon^^ 
seil  de  ne  pas  conToqner  d'autre  assemblée  que  la  siennei 

Jui  lui  eût  amené  l'armée  et  Targeut.  Cela  est^  clair  f  «  « 
léMîeuia  les  dépotés  des  départements,  M«  Lanjuinais  na 
tons  l'enroie  pas  dbre  (  le  Roi  s'en  serait ^  beaucoup  mieia 
trouvé.  Cest  le  3  Décembre  ou'il  l'a  écrit  et  sî^é«  Lisea 
son  mémoire*  Ce  conseil  ne  véritable  ami  se  trouve 
quelques  ^iges  avant  Pêclai  de  la  vieibiUii  du  gouverna 
ment  de  riieolae^  qui  ne  fut  jasMis,  eosmie  voue  jtianr, 
M  éhmaRer  êane  peur  ei  sam  reproche.    Témoins  FB** 


fyff^9  Wûfertoes  le  M  vendémiairef  momeijineur  le  dme 
éÈnghien  et  Mwremu* 

Encore  une'  di^^reasien  et  loi^ews  M.  Lanjuiliais  qui  en 
est  la  cause  I  Pardon,  lecteur,  mais  vous  avouerez  qu'il  est 
bien  pénible  de  veirunpaàr  de  France  vendre,  en  Décembre 
191(S  de  pareilles  opinions,  et  les  juatifier  de  la  sorte»  Je 
reviens  au  iameux  RoKléren 

Bœdérer  Att  l'ami,  l'adjoint  de  tous  les  etands  intr»- 
ganls,  de  fouir  les  grands  onminels  de  la  révolution;  il  eslp 
comme  Lafayette,  un  vieil  apôtre  de  l'égalité  ;  en  macfaî- 
flattons,  en  criminelles  sottises,  ces  messietia  datent  de 
hrin  ;  l'un  favorise  le  départ  de  son  Roi,  pour  aller,  dii: 
minutes  après,  le  dénoncer  à  ses  bourreaux  ;  l'autre,  à  la  tète 
d'une  administation  per6de,  abreuve  ce  vertueux  mooar^ 
^ue  d'amertume.  Ils  crient  tous  les  deux  :  liberté  t  %alité  I 
run  pour  singer  Wasbtngtoa,  l'autre  pour  s'enricbin  Arrive 
la  république }  Lafryette  riche  est  obligé  de  fuir  pourisous- 
traire  une  partie  desa  fortune  etsatéta  à  la  rapacité  dessaaa* 
eulottesses anciens  amis;  RoBdéterqtet  n'avait  rien^  criamort 
au  tyran  et  vda  comme  les  autres.  Arrive  enfin  le  Corse 
pour  combler  lamesure,  et  Ronléfer  se  prosterne  :  dés-Iore 
les  cordons,  les  dignité  les  millions  viennent  assouvir  la 
cupidité  de  mon  intrigant  ;  constant  dans  sa  bassesse,  il 
brûle  aux  pieds  de  Pmiurpatenr  irenoens  qu'il  offirait  à  Pé- 
Hon,  quand  il  conspirait  peur  le  porter  à  la  dictature. 
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.  Réalf    ex-Comte. 

Real,  fils  de  quelque  pord^  de  grand  seigneur,  dé« 
noDça  son  maître  au  comité  de  la  section,  en  reconnais- 
sance de  ce  que  ce  bon  maître  avait  pris  soin  de  TéleT^ 
bien  autrement  que  n*adrait  pu  le  faire  son  père.  Le 
bienfaiteur  périt  sur  l'échafaud  par  les  soins  pieux  de  son 
élevé,  et  itéal  fut  nommé  procureur  de  la  célèbre  com- 
mune. Lecteur,  vous  frémissez  f  et  vous  n^avies  ^à 
quelques  exceptions  près)  que  de  cette  mine  dans  le 
sénat,  dans  le  ministère,  dans  le  conseil  a'état,  et  dans 
toutes  les  administrations  du  Corse.  L'ingratitude  avait 
des  autels  à  cette  cour.  Le  maître  avait  donné  l'exem- 
ple, et  les  valets  de  le  suivre.  Revenons  à  Real  :  il  tra- 
versa la  révolution  avec  tooi  les  crimes  et  tous  les  crimi- 
nels jusques  à  l'arrivée  de  Buonaparte.  Ici  conunence 
une  nouvelle  nomenclature  de  forraits  qui  n'eurent  rien 
de  républicain  dans  leur  prétexte.  Lancé  dans  le  conseil 
d'état,  il  fit  connaître  qu'en  fait  de  scélératesse  et  de  per« 
iidie  il  pouvait  marcher  de  front  avec  le  plus  expert;  on 
-lui  donna  un  arrondissement  de  la  police  et  il  s'en  tira 
à  la  grande  satisfaction  de  Savary.  Je  me  hâte  d'apriver 
au  20  Mars.  Buonaparte  qui  ne  s'abusait  pas  au  point  de 
croire  i  Viciai  de  la  wibiliii  de  son  muvemement, 
cherchait  tous  les  moyens  possibles  pour  Te  lui  faire  ac- 
quérir ;  sans  être  sûr  de  Fouché,  il  lui  donna  la  police 
{générale,  et  la  préfecture  à  Real.  Livré  à  ses  réflexions, 
e  Corse  se  disait  à  lui-même  :  Je  ne  peux  plus  régner 
-sur  la  France,  Fouché  a  trop  de  perspicacité  pour  n'en 
être  pas  convaincu  comme  moi,  donc  Fouché  me  àrompe  ; 
le  raisonnement  n'était  pas  sans  quelque  apparence  de 
fondement  ;  il  manda  Real,  et  après  s'être  bien  assuré  de 
lui,  par  belles  promesses  et  par  aons  eflRsctifii,  il-l'alKNicha 
av-se  Savary,  sur  les  moyens  i  emjployer  pour  arriver  à  la 
découverte  des  projets  de  Fouché  ;  mais  le  vieux  renard 
d'Otrante,  plus  astucieux  à  lui  tout  seul  que  le  Trio  réunie 
avait  environné  l'usurpateur  de  tant  de  craintes,  et  s'était 
tellement  assuré  les  meneurs  du  parti,  tels  que  Camot, 
Cambacérés,  Davoust,  Lanjuinais,  Canibon,  Bairere,  etc. 
en  eur  promettant,  que,  quoi  qu'il  arrivât,  il  leur  garao- 
tissait  leurs  têtes  et  leurs  fortunes,  que  lorsque  Buona- 
parte^ convaincu  que  Fouché  ne  travaillait  pas  à  perpé- 
tuer sa  dynastie,  s'adressa  dans  un  conseil  particulier,  4 
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Canot  en  lai  disant  :  Fauché  me  trahUt  fen  oi  lapreme^ 
e  voit  ie  faire  JnMler;  Camot  lai  répon  dit  :  ^  vous  éls 
e  maître  ;  mais  demain  à  pareille  heure,  vous  n'existerez 

SIus.'*  Comment  ?  dit  le  Corse  :  **  Il  u'est  plus  temps 
e  feindre,  reprend  Camot,  le  parti  des  répunlicains  ne 
vous  laissera  régner  qu'avec  l'assurance  que  vous  respeo» 
terez  ses  libertés  ;  si  vous  faites  périr  Fauché  qu'ils 
fiegardent  comme  leur  gratid-prétre,  demain  ils  vous  anéan- 
tiroat,  soyez  en  sûr."  11  n  en  fallait  pas  davantage  pour 
porter  la  mort  dans  Tâme  du  tyran  qui,  d'après  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui,  commençait  à  r^etter  son 
paisible  séjour  dans  l'ile  d'Elbe.  Il  fila  doux  ;  et  comme 
il  voulait  en  imposer  par  une  levée  en. masse»  pour  tenter 
la  fortune,  il  amadoua  le  parti  républicain  qui  lui  donna 
quelques  hommes.  Dés-lors,  abandonnant  Fouché  aux 
affaires  bannalea,  il  concentra  sa  police  particulière  entre 
Savary  ec  Real.  La  levée  insurrectionnelle  du  fauboui^ 
Saint-Antoine  appartient  toute  à  Real.  Les  républicains 
y  souscrrivirent,  uans.  Tidée  qu'elle  pourrait  leur  èîre  utile 
pour  leurs  projets  ultérieurs.  N'est-il  pas  curieux  de  voir 
l'usurpi^eur  craindre  et  flatter  les  démagogues  pour  ûa 
obtenir  des  hommes  et  de  l'argent,  et  ces  mêmes  clémago- 

Ses  vouloir  le  détruite  et  ne  pas  l'oser,  dans  la  craint^ 
se  voir  houspillés  par  son  armée  f  Pauvre  France  !  en 
quelles  mains  t'es  tu  trouvée  f  et  si  la  providence  ne  t'eût 
rendu  ton  père,  que  serais*tu  devenue.  • . . .  .Lucien,  que 
le  besoin  a'argent  ramenait  en  France,  rehaussa  un  peu 
les  espéranœs  de  la  famille  ;  il  parla  république  aux  uns, 
tyrannie  aux  autres  ;  l'altesse  ne  doutait  de  rien.  II  û% 
croire  à  quelques  sots  qu'il  avait  dans  la  poche  un  traité 
avec  le  I^ince  Régent  d'Angleterre;  il  s'enferma  dans 
•on  cabinet,  fit  répandre  le  bruit  que  sa  correspondance 
avec  les  cours  étrangères  le  mettait  dans  l'impossibilité  de 
recevoir,  but  avec  quelques  débauchés  le  vin  de  son 
Altesse  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  vit  les  filles  de 
l'opéra,  pilla  les  caisses  publiques,  et,  secondé  par  notre 
.fiéal,  nous  donna  la  petite  soirée  du  22  Juin,  dont  las 
détails  ne  sont  pas  connus  de  beaucoup  de  monde  ;  je  vais 
rapporter  ce  que  j'en  sais  et  ce  que  i'en  ai  vu. 

£n  partant  pour  Waterloo,  Buonaparte  n'était  nen 
moinfr  que  sûr  de  son  affaire:  il  fallut  que  le  fidèle  Da- 
Touat  •  lui  répétât  à  plusieurs  reprises  que  sa  présence 
à  l'année  devenait  indispensable^  lise  détermina,  et  partit, 
en  laissant  à  Real  le  soin  de  ses  fédérés,  beaucoup  d'argent 
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pOQr  iatre  crier  ^Tapotitm  ou  ta  mort,  et  «OftMt  It  fnmdé 
mAin  iur  la  rédaction  de  ses  bulletins.  On  les  ooonatt  ;  oa 
entendit  le  canon»  et  on  a  In  le  Moniteur  du  lendefliam. 
Baonaparte  pamt  en  même  tempe  que  le  jeomal  qui  an- 
nonçait sa  victoire.  Vaincu,  il  venait  ee  aoaetnûre  à 
Paudace  des  républicains»  qu'il  eût  tu9  ramper  à  tes  pieda, 
s'il  eût  été  Tainanenr.  Il  venait  prendre  les  miIlion8i|ii'jl 
se  proposait  d  emporter  dans  sa  nouvelle  retraite,  et 
distribner  le  reste  à  sa  famille  et  aux  fidèles  adhérents. 

Qne  la  chambre  de  M.  Lanjuinais  cesse  de  nous  Tan* 
ter  son  courage,  en  nous  disant  qu'elle  força  le  Cône 
d'abdiquer  une  seconde  fois  ;  la  chambre  n*eût  pas  existé» 
que  Bnonanaite  ne  serait  pas  resté  à  Puw  vingt-quatre 
heures  de  plus  ;  il  n'eût  jamais  cherché  à  se  soutenir 

Îoelques  jours  encore»  en  se  renfermant  dans  la  capitale 
ont  il  aurait  provoqué  le  pillage.  Il  craignait  trop  de 
mourir  dans  un  mouvement  populaire.  Comment»  d'ati- 
leurs,  eût-il  été  reçu  de  cette  armée  toute  insurgée^  à 
laquelle  il  venait  de  donner  ce  fameux  exemple  de  cosai^ 
dise  ?  Non,  Il  n'en  eut  jamais  la  pensée.  Et  lorsque 
Lucien  manda  Réal  à  f 'Elysée  pour  rassembler  les  fMèrés 
sons  les  croisées  du  palais»  on  eut  foutes  les  peines  du 
monde  à  le  déterminer  à  y  consentir;  et  ce  ne  fut  ou'en 
lui  faisant  observer  que  l'abdication  pure  et  simple  le 
feisait  rentrer  dans  la  classe  des  simples  particuliers»  et 
qu'il  ne  pourrait  assurer  sa  fuite»  et  le  transport  de  ses 
richesses»  s'il  ne  conservait  pas  au  moins  Pombre  de  la 

«uissance  ;  que  d'ailleurs  TàDdication  en  fiiveur  de  aoft 
Is  pourrait  amener  l'Autriche  à  le  fUre  traiter  plus 
favorablement  par  les  puissances  alliées.  A  toutes  ces 
raisons  il  se  rendit»  et  Kéal  partit  sur-le-champ  avec  tout 
l'art  nécessaire  pour  ameuter  aux  Champs-Elysées  toute 
fa  canaille  de  Paris.  Lucien  monte  en  voiture»  et  ccsiit 
à  fa  chambre  des  prétendus  pain  leur  dire:  Pempereur 
est  mort:vivfB  Pemperetir  !  proclamez  NapoUon  II,  ûu 
vous  allez  voir  beau  jeu.  Les  soi-disant  pain»  se  rsp* 
pelant  leur  ancienne  docilité  du  sénat,  crièrent  tme  Mm» 

Îioléott  II  !  Lucien  revient  triomphant»  court  aux  Chamn0- 
Slysées»  y  trouve  deux  ou  trois  mille  bandits»  ooeien 
pièces  de  cent  sous  de  Réal  y  avaient  rassemblés»  les  en- 
doctrine» et  leur  fait  promettre  de  se  porter  à  l'aasemblAe 
de  M.  Lanjuinais  pour  forcer  les  soi-disnt  députés  à 
déclarer  le  matin»  contre  leur  délibération  de  la  veille»  qiM 
c'était  en  faveur  de  Napoléon  II  qu'ils  avaient  predaflié 
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ralMticiiiM,  tend»  qiie  la  lettre  cme  leur  avak  apporta 
Beffttavk  ne  conteBait  qu'une  abdieatioii  simple,  par  la* 

3 «aie  Buontearte  recommandait  son  fils  &  la  générosité 
e  la  naiimi*  Luden  rentra  dans  l'Ëiysée,  et  amena  Buo- 
naparle  plus  mort  que  vif  sur  la  terrasse.  Là,  il  fit  quel* 
qnes  signes  de  main,  salua  la  sinistre  bande,  les  entendit 
toGÎftrer:  t)tife  noire  empereur  et  êenâbl  nous  n'en 
vemkmê  pae  Vautre.  Dans  le  moment  Kéal  fait  donner 
l'oidre  ne  défiler  vers  le  pidais  dn  Corps  législatif  |  ils 
s'y  rendirent  en  tumulte;  las  prétendus  légiâateuis  e£> 
finsyés  araient  déserté  le  temple.  La  nuit  dissipa  Pattrou* 
pcment,  qui,  en  traversant  les  rues  de  Paris,  manifestait 
a  hante  voix  qu'il  ue  lui  fallait  rien  moins  que  la  tète  de 
tous  les  aristocrates  qui  ne  voudraient  pas  proclamer  Na- 
poléon IL 

Le  lendemain,  M.  Lanjuinais  assembla  ses  ouailles  de 
bonne  heure  et  leur  dit:  ^  Mes  amis,   vous  avez  entendu 
comme  moi  ce  que  ces  gens-là  demandent  ;  il  font  les  sa*' 
tisfaire  ;  il  faut  dire  que  hier,  en  recevant  l'abdication  du 
Corse,  nous  avons  entendu  que  c'était  pour  remettre  le 
trône  à  son  fils."    L'un  dç  ces  Messieurs,  qui  n'avait  pas 
toute  honte  bue,  répond  :  **  Mais  nous  n'avons  pas  parlé 
de  cela  ;  nous  allons  prouver  à  la  France  que  nous  som» 
mes   des  machines."      '^  La  France,  dit  Lanjuinais,  la 
France  nous  a  jugés:  il  s'agit  d'observer  que  c'est  la  masse 
du  peuple  qui  demande  Napoléon  II,  et  que  cela  presse. 
D'ailleurs  nous  ue  nous  euii^a^eons  peut-être  pas  à  grand 
chose,  l'enfant  est  jeune,  d'ici  à  sa  majorité  il  peut  arriver 
des  événements  qui  nous  fassent  perdre  nos  places  ;  ne 
voyons  que  le  moment  et  crions  :  Vive  ^apoÙen  //  /— -»> 
Vive  Napoléon  II  /"répétèrent  tous  les  arlequins  en  cons* 
tîtution,  qui  par-là  prouvèrent  à  la  France  qu'avec  queU 
oues  pièces  de  cent  sotts  on  fait  dire  blanc  et  noir  i 
aes   hommes  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi,  ni  mrnisle  ni  reli- 
gion* 

La  fiEimille  et  les  intimés  adhéi'ents  profitèrent  de  ce  ré« 
pit  pour  prendre  et  emballer  tout  à  leur  aise.  Eéal  rece* 
vait  tous  les  jours  depuis  long-temps  de  quoi  payer  cinq 
oa  six  mille  fédérés,  il  en  payait  trois  ou  quatre  cent  et 
tout  marchait.  Decr^  envoyait  des  eouriers  à  Roche£nrt 
pour  assurer  l'embarqnement  I  il  recevait  pour  cela  des 
nûUions  et  dépensait  quelque  mille  francs.  Savarv,  pour 
aasarer  le  service  des  routes,  recevait  des  biUets  de  nan* 
que  par  milliers,  et  dépensait  quelques  centaines  de  pièces 
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de  Tingt^ftanci.  Mollien  iaisait  apporter  de  niât  la  moUé  ' 
de  P/argent  qu'il  av^ait  dérobé  à  la  sagacité  rapace  de  la 
comminion  provisoire*  Enfin  Buonaparte  pnt;  la  mère 
Lwtiiia  prit;  Fesçh  prit;  Joseph  prii^  Laden  prit; 
Jérôme  prit  ;  Hortense  prit  ;  Savar^  prit  ;  Maret,  Re- 
giiault»  Bertrand  ei  tous  les  autres  prirent  ;  et  qnand  il  n*y 
eut  plus  rien  à  prendre,  tous  ces  braves  gens  partirent  en 
nous  disant:  Adieu»  bénévoles  Français,  tirez-vous  de-là. 
Real  qui,  comme  le  ministre  de  la  marine,  avait  passé  plu« 
sieurs  nuits  à  prendre  et  à  fiure  prendre,  alla  se  coucner, 
et  céda  pour  les  quelques  jours  qui  restaient,  sa  place  à  un 
autre  qui  ne  valait  guère  mieux  que  lui,  et  qu'on  appdle 
Courtin. 

M.  Clarj^j  Père. 

Petit  particulier  de  Marseille,  qui  n*avait  rien  et  qui 
possède  aujourd'hui  beaucoup  de  millions  pour  avoir  ma- 
rié ses  deux  filles  contre  son  gré,  l'une  à  un  soldat  qui  va 
monter  sur  le  trône  de  Suéde  ;  l'autre  à  un  Corse,  clerc  de 

Ïrocureur,  que  Tqgre  de  Corse,  son  frère,  fit  prince  de 
'rance,  roi  de  Naples  et  roi  d'Espagne.  Ne  dirait-on  pas  que 
j'écris  des  contes  de  fées  f  Enfin,  je  suis  le  contemporain  de 
tous  ces  gens-là  ;  j'écris  devant  leurs  contemporains  ;  et 
il  me  vient  toujours  à  l'idée  que  l'on  ne  pourra  jamais  me 
croire,  et  qu'on  m'accusera  d'avoir  écrit  des  sornettes. 

Je  n'ai  aucun  reproche  à  faioe  à  M.  Clarv  ;  je  ne  sache 
pas  qu'il  ait  contribue  d'une  manière  ostensible  aux  vexa- 
tions de  toute  espèce  que  son  gendre  Joseph  Buonaparte  et 
ses  autres  frères  firent  éprouver  aux  divers  peuples  du 
Continent,  que  l'usurpateur  avait  mis  sous  leur  aomina- 
tion  ;  mais  aujourd'hui  que  l'illusion  est  dissipée,  aujour- 
d'hui que  le  rêve  est  fini,  que  mademoiselle  Julie  Clar]^ 
n'est  plus  embarrassée  de  savoir  comment  elle  se  présentera^ 
comment  elle  marchera  ;  aujourd'hui  que  sa  sœur  a  repris 
tous  les  droits  de  la  nature  et  l'appelle  tout  bonnement,  ma 
chère  Julie,  ma  sœur,  et  non  votre  Majesté,  M.  Claiy  a  dA 
sentir  se  dissiper  dans  sa  tête  ces  fumées  d'ambition  si  ridi- 
cule, quand  elle  est  exagérée.    Ce  qu'il  nous  importe  pour 
ie  moment  de  faire  observer  à  M.  Clarj,  c'est  que  les  mil- 
lions dont  il  jouit  ont  été  volés  par  la  famille  Buonaparte  an 
bonheur  et  à  la  tranquillité  des  Français,  et  qu'un  hon- 
.nête  Marseillais,    comme  lui,  doit  s'emprefsser  de   res- 
tituer des  biens  illégitimement  acquis,  surtout  lorsque  de 
cette  juste  restitution  résultera  la  fin  des  maux  delà  pa- 
trie. 
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M.  le  Comte  Lecouteux-Çanteleu. 

M*  Lecouteux-Cantef^Q,  riche  banquierde  Paris,  mem- 
bre dtt  conseil  des  Anciens,  servît  le  Corse  au  18  bm^» 
maire  ;  il  Taida,  dit-on»  de  sa  bourse  et  de  son  crédit  Jo- 
séphine qui,  pendant  Tabsence  de  Buonaparte,  avait  reçu 
qaek|iie8  services  de  M.  Lecouteox,  le  désigna  à  soft  épout 

Emifer  consal,  qui  le  nomma  sénateur,  et  par  suite  titu« 
e  de  la  sénatorerie  de  Lyon.  M.  Leoouteux,  pendant 
ces  <|uinze  années  cruelles,  a  fait  comme  tous  ses  autres 
coUéj^es  ;  à  chaque  sénatus-consulte  qui  demandait  dé 
Por  et  dcf^  jeunes  gens,  AL  Lecoutéux  s'écriait  :  Quel  hom- 
Biel  quel  génie!  quelle  gloire!  il  trouvait  la  demanda 
hieu sobre,  disait  amen^  et  admirait  ;  les  huissiers  et  les 
gandaroies  faisaient  le  reste*  Et  lorsqu'un  pauvre  père 
de  fiimîlle,  qikt  avait  déjà  deux  enfants  aux  armées,  el 
dont  le  troisiende  venait  de  fuir  pour  éviter  les  cordes  avec 
hsquclles  les  ^ndarroes  Ternsent  conduit  à  la  gloire^ 
Isrràucr  ce  paisible  cultivateur,  tratné  en  prison  par  leÉ 

rmnnes  qui  n'avaient  pas  trouvé  son  fils,  s'adressait  à 
9odiHH8Sfoii  de  hi  liberté  individuelle,  AL  de  Cao- 
leleti  et  les  autres  membres  de  la  commission  de  s'écrier 
unaniiiMBient  :  *^  C'est  un  réfractaire,  gardons-nous  d'en- 
traver la  marche  des  opérations  sublimes  de  l'immortel  ffé« 
biê  ;  et  décidons  prompt^ment  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  déli- 
bérer/' £t  le  malheureux  vieillard  restait  dans  les  pt»* 
aona^  privé  de  travailler  i  la  subsistance  de  sa  femme  et  de. 
sealBIltes,  jusqu'à  ce  que  son  fils  eût  été  se  fUre  tuer  pour 
le  rendre  à  la  liberté  et  à  sa  famille.  A  la  vérité,  la  guerre 
qui  inoissonna  cet  infortuné  jeune  homme  fut  entreprise 
par  Buonaparte  et  sanctionnée  par  le  sénat,  dans  la  seule  in- 
tention de  repousser  l'ag^ression  usurpatrice  de  Ferdinand 
VU  contre  Joseph  Buonaparte. 

Sans  une  pareille  circonstance,  et  quand  le  péril  était 
ai  imttîttent  pour  la  patrie,  qui  oserait  mire  un  crime  aux 
sénateurs  d'un  silence  aussi  magnanime  i  Leurs  cœun  gé- 
aéreux  et  compatissants  durent  beaucoup  soufirir  des  gé- 
nusseinents  de  l'honnête  vieillard  ;  mais  aux  âmes  fortes  et 
bien  nées:  ia  patrie  avant Jout» 

Que  M.  Lecoutéux  garde  son  immense  patrimoine,  rien 
de-  phis  juste  ;  mais  qiril  rende  aux  puissances  étrangères 
ce  que  6uonap)Eirte  leuf  a  pris  et  lui  a  confié. 

Vol.  LIL  4  C 


570 


Vex-Camte  Dejeafn» 

M.  Dej^n,  oiBcier  du  génie,  dut  son  premier  ann* 
cément  à  son  propre  mérite  ;  le  reste,  comme  ches  tous 
les  autres  sénateurs,  est  le  fruit  de  Fintrî^e,  de  l'adulation, 
et  d*une  coupable  condescendance.  Si  quelques  hommes 
du  caractère  de  M.  Deiean  eussent  élevé  la  yoix  contre 
les  iniquités  annuelles,  la  FVance  gémirait  sur  quelques- 
unes  de  moins;  mais  il  faut  croire  que  Tusurpateur  se  con- 
naissait en  bassesse;  il  n'a  en  a  se  plaindre  d'aucun. 
Lanjuinats  s'avisa  une  seule  petite  fois  de  dire  ^e  mr 
en  me;  je  ne  sais  ce  qu'on  lui  fit  avaler,  mais  huit  joins 
après  il  était  tout  aussi  pliant,  tout  aussi  mort  que  Lacé- 
pede,  Dejean  et  tous  les  autres  ;  car  la  bassesse  au  sénat 
était  une  règle  qui,  contre  l'ordinaire,  n'avait  pas  d'ex- 
ception. M.  Dejean  n*avait  pas,  avant  la  révolutioii,  cin- 
quante raille  francs  de  capital  :  il  en  a  aujourd'hui  trois 
cent  mille  de  revenu  ;  et  si  le  hasard  fait  qu'on  l'impoiie 
à  dix  ou  douze  mille  francs,  il  criera  à  i  injustice,  à  la 
réaction,  à  la  contrerévolution,  au  vol,  au  pillage;  il  criera: 
Je  vous  le  disais  hien  que  ces  gens-la*  ne  safnraienijawutis 
aanvemer  la  JRranee /  Maissi  une  bonneloi  force  M.  Dejean 
a  rendre  gorge,  à  restituer  cette  fortune  colossale,  illé- 
gitimement acquise,  M.  Dejeau  sentira  la  nécessité  de  se 
taire  ;  il  jugera  que  tout  espoir  de  retour  au  désordre  lui 

^k£m^     ■  ■!  J  «■■<l«4         ^<^A    —Il  nmn  «ni  n  «■«»      ^^^^m^m.m^^^^  aia^.ak     ^i  »■  n  ■  «^         n  ■    K    n  ■  n  1  n       -    — ^  - 
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Le  Vice^Amiral  Gantheaume. 

La  France  doit  conserver  pour  le  vice-anaJrai  Gan- 
theaume une  reconnaissance  bien  profonde  pour  un  skna- 
lé  service  rendu  par  lui  à  la  patrie,  service  dont,  pendant 
quinze  ans,  nous  avons  apprécié  les  heureux  lésultats  ;  ser- 
vice qui,  s'il  n'accrut  jpoint  notre  population,  doubla  du 
moins  nos  impôts  ;  service  enfin  que  nous  pleurerons  long- 
temps ;  il  nous  ramena  lé  fuyard  d'Egypte,  le  Conie.    Je 


•  Expression  adoptée  par  les  grands  adhérents. 
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«'ai  pM»  M.  Gtntheaume,  l'honneur  de  voos  connattre,  voitt 
ne  m'ayez  jamais  fait  de  mal  ;  mais  si  un  furieux  ouragan 
TOUS  eût  jetés,  voils  et  votre  gmnd  homme,  sur  les  cô- 
tes d'Afrique;  que  là  quelque  Algérien  vous  eût  pris  et 
eût  été  FOUS  vendre,  et  toujours  vous  et  votre  héros,  au 
roi  de  Visapour  ;  et  que  ce  bon  Roi,  auquel  le  Corse  n'au- 
rait pas  manqué  de  chercher  noise,  vous  eût  envoyés  à 
trois  ou  quatre  mille  lieues  plus  loin  ;  je  vous  avoue,  dans 
toute  la  sincérité  de  mon  âme,  que  ie  n'en  aurais  pas  été 
fiché.  Nous  nous  serions  petit  à  petit  débarrassés,  cléeanio^i- 
«é»et  diwierlinéSf  et  peut-être  serions-nous  arrivés  à  jouir  dix 
ou  douze  ans  plus  tôt  du  bonheur  que  nous  avons  aujour- 
d'hui de  posséder  notre  bon  Roi  et  sa  famille  chérie,  bon- 
heur que  votre  service,  d'exécrable  mémoire,  nous  a  faii  .at- 
tendre si  long-temps  et  payer  si  cnielIemenL  Je  vous 
vends  .cependant  la  justice  de  croire  que,  si  vous  aviez  pu 
vous  douter  de  la  millième  partie  des  maux  que  ce  monstre 
fit  à  la  FVance,  les  flots  vous  en  eussent  fait  une  prompte 
jostic».  Mais  enfin,  vous  ne  le  connaissiez  pas  bien,  et  tel 
qu'il  était,  vous  nous  l'amenâtes  ;  et  tel  qu'il  était,  il  fut  si 
content  du  service  que  vous  veniez  de  lui  rendre,  qu'il 
vous  combla  de  richesses,  de  croix  grandes  et  petites,  decor- 
dons  rouges,  bleus,  coquelico,  verts,  pistache,  etc.;  et 
cela  pendant  quinze  ans.  Vous  êtes  encore,  vous,  Mon^ 
sieur  le  vice  amiral,  un  de  ceux  qui  pour  mériter  cette 
continuité  de  bienveillance,  lui  avez  toujours  dit  aitui  êoii^ 
iL  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  tout  l'argent  qu'il 
vous  a  donné  provenait  des  impositions  qu'il  levait  ehe% 
des  peuples  qui  ne  lui  devaient  rien  ;  que  ces  peuples  re- 
prennent ce  qu'on  leur  a  pris  ;  rendez  donc,  monsieur  l'a- 
miral, rendez.  Je  voudrais  bien  avoir  quelques  centaines 
de  mille  francs  à  rendre,  moi  ;  je  vous  assure  que  je  ne  me 
ferais  pas  tirer  l'oreiUe.  D'ailleurs  s'il  est  vrai,  comme  l'ont 
dit  les  journaux,  que  dans  ces  demiera  temps  vou»  vous 
noyiez  mis  en  quatre  pour  les  intérêts  de  notre  bon  Roi, 
TOUfl  aurez  un  double  plaisir  à  suivre  son  généreux  exem« 
pie,  en  venant  au  secours  de  cette  malheureuse  patrie,  sac- 
.caffée,  ruinée  par  les  méfaits  du  fuyard  d'Egypte,  du  fuyard 
deWaterloo. 
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niNÉRAIRE  DE  BUONAPARTE 

BB   I,'il.£   d'bLBE    a   h'ihE   8AINTK-Hél.BNB. 

Par  C Auteur  de  la  Régence  de  Blois. 

Buonaparle  TÎvaît»  à  l'ite  d'Elbe,  dans  une  êi 
lation  profoode  :  Soyez  fidêleu  au  Ifet»  avait-il  dit  i 
«oldâte»  en  partant  de  Fontaîtiebleau  ;  ne  soyez  ptU'imquiete 
iur  mon  sort  ;  de  grande  souvenirê  me  restent  :  Je  esmirmi 
oeenper  encore  nobkmenê  mes  instants*  JTécrirai  rUetoire 
de  vos  campagnes.  Buonaparta  était»  en  eflet»  Kvré  à  da 
grandes  occupations  dans  son  tle.  Ces  soldats  qu'il  avaîly 
naguère,  employés  à  la  démolition  de  k  vUiUs  E^nrjtpe^ 
étaient  alors  occupés  à  bAlir,  ou  à  embellir  Povto-Fern^ 
lui-même  visitait  souvent  «es  ouvriers,  et  oberchait  aa 
milieu  d*eux,  un  délassement  aux  travaux  de  son  cabinet; 
On  ne  voit  pas  qu^il  se  soit  livré  à  la  culture  des  laituesi 
comme  Dioctétien  dans  sou  jardin  de  Saione  ;  ni  aux  pi»» 
tiques  de  la  religion,  comme  Cbades-Quint  dan»  le  monas» 
tere  de  Saint^ust;  ni  enfin  à  Fétude  des  beaux-arlSi 
oomme  la  reine  Christine  à  Rome  :  mais  on  sait  bien  que 
ce  n'est  pas  l'attrait  et  les  douceurs  de  h  vie  privée.  <Mit 
Tavaient,  comme  ces  souverains,  fait  descendra  du 
trône,  et  conduit  à  l'Ile  d'Elbe,  Aiissi  n*avaît-il  pa% 
comme  eux,  fait  Fentier  sacrifice  du  souverain  pouvoir; 
il  s^élait  réservé  une  petite  tle  de  là  Méditeraaée  pour  1^ 
exercer  encore. 

C'est  dans  cette  Ile  que  le  potentat  déchu,  BOna»  ks 
dehors  d'un  sage  livré  aux  charmes  de  Fétode^  paraissait 
ffoûter  les  délices  du  repoe:  uniquement  occupé  i  écrire 
les  mémoires  de  sa  vie  politique,  et  Fhistoire  de  tant  de 
guerres,  qui  avaient  désolé  les  trois  parties  du  Monde. 

Mais  c^est  alors  qu'il  méditait  de  nouvelles  i^volu- 
lions;  c'est  alors  qu'il  conspirait  contre  he  repos  de  l'Europe 

Sacifiée,  arrachée  à  sa  domination,  et  qui  respirait  à  peine 
e  tant  de  calamités;  c'est  alors,  enfin,  qu'il  songeait  i 
rentrer  sur  le  sol  de  la  France,  et  à  relever  sur  ses  ruines 
un  pouvoir  qu'il  avait,  naguère,  abdiqué  et  sacrifié^  disait- 
il,  au  bonheur  du-peuple. 

Telles  étaient  les  véritables  occupations  de  Buona- 
parte  dans  File  d'Elbe.    Tel  était  le  projet  qu'tf  roulait 
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dant  MU  esprit,  et  dans  Téxecatioo  da<|pel  il  h^  secondé 

Kone  foiile  d'agents  que  son  or  lai  arait  asssorés  en 
Dce  dans  ious  les  ministères  et  dans  toutes  les  aduiniB- 
tnrtions. 

Nous  nous  proposons  de  le  suivre  dans  sa  marche  de 
nie  d*£lbe  à  Paris  ;  de  jeter  un  eoup-d'œil  sur  le  temps 
aftneux  de  son  usurpation  éphémère;  et  enfin  de  le  conduire 
à  bord  du  ^orthumberlandy  partant  pour  Ttle  Sainte- 
Hélène. 

Le  Dimanche  26  Février^  à  huit  heures  du  soir,  toute 
la  troupe  de  Buonaparte  reçut  Pordre  de  s'embarquer. 

I«es  officiers  étaient  en  ce  moment  à  un  bal  qne  don- 
nait la  princesse  Boi^hese.  Us  n'en  sortirent  que  pour 
monter  sur  les  bâtiments  qui  avaient  été  disposés  pour  les 
recevoir  avec  toute  la  troupe. 

Quatre  cents  hommes  de  la  vieille-garde  furent  em- 
barqués sur  le  brick  VInconHant  ;  deux  cents  hommes 
d'infanterie,  cent  lanciers  polonais,  et  deux  cents  flan- 
queurs  forent  partagés  sur  six  petits  bâtiments  :  savoir» 
le  chébeck  PÉtoilef  la  spérenaae  la  CaroKue^  le  brick 
marchand  français,  le  SamUEsprit^  deux  bâtiments  de 
Rio,  et  une  petite  felouque  d'un  négociant  deTile:  en 
IsiiC  sept  transports,  et  neuf  cents  hommes. 

Buonanarte  se  rendit  sur  le  brick  avec  les  généraux 
Bertrand;  Drouot,  Cambronne,  et  les  autres  officiers  qui 
l'avaient  suivi.  Plusieurs  particuliers  furent  de  l'expé- 
dition, entr'autres  le  directeur  des  nunes  de  Rio,  HU 
Pons  (de  Cette),  qui  paya  de  sa  personne  et  de  sa  bourse. 

Le  '  lieutenant  de  vaisseau  Taillade  fut  le  pilote  de 
ia  flotille  ;  il  monta  sur  le  brick,  et  le  signal  du  départ  fut 
donné.  Les  habitans  de  Porto-Ferrajo  n'en  furent  informés 
officiellement  qne  le  28  par  la  proclamation  suivante  du 
général  de  brigade  Lapi. 

Le  Général  de  Brigade  Lapi,  de  File  d*Elhe^  Chamèelian 
de  &  M.  f  Empereur  Napoléon,  ete^  aux  Habitants  de 
nie  d^Elhe. 

**  Notre  auguste  souverain,  rappelé  par  la  Providence 
dans  la  carrière  de  sa  gloire,  a  dû  quitter  notre  tle  ;  il  m'en 
a  confié  le  commandement.  Il  a  laissé  l'administration  à 
nne  jnnte  de  six  habitants,  et  la  défense  de  la  forteresse  à 
▼otre  dévouement  et  à  votre  bravoure.  **  Je  pars  de  File 
d'£lbe,  a*t-il  dit;  je  suis  extrêmement  content  de  la  con^ 
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.diiitedes  lutbitants.  Je  leur  confie  la  défense  de  leur 
paysy  auquel  rattache  le  plus  grand  prix.  Je  ne  puis  leur 
donner  une  plus  giande  preuve  de  ma  confiance,  qu'en 
laissant  ma  mère  et  ma  sœur  sous  leurgarde.  ^  Lesmem- 
bi«s  de  la  junte  et  tous  les  habitants  de  Ttle  peuvent  comp- 
ter sur  ma  bienveillance  et  sur  ma  protection  particulière.** 
Habitants!  voici  Tépoque  la  plus  heureuse  et  la  plus 
mémorable  pour  vous.  Votre  gloire  et  votre  bonheur  ne 
dépendent  que  de  votre  conduite.  Voulez-vous  ^^aran- 
tir  run  et  Tautref  continuez  de  seconder  les  sacrés  dinosi- 
tions  que  la  junte,  les  autorités  et  les  fonctionnaires  publics 
sauront  prendre  dans  toutes  les  occurrences,  etc.  etc. 

«  Fait  à  Porto-Ferrajo,  le  28  Février  1815." 

Il  y  avait  dans  les  parages  de  Ftle  d'Elbe,  une  croi» 
siere  française  composée  de  deux  frégates,  la  Fleur  de 
LySf  commandée  par  le  chevalier  de  'Garât,  et  la  Melpih 
mené,  commandée  par  le  capitaine  Collet. 

La  première  se  tenait  habituellement  vers  l'ile  de  Ca* 
praïa  au  nord  de  l'ile  d'Elbe,  route  de  France. 

La  seconde  stationnait  vers  le  sud.  L'une  n*était  point 
subordonnée  à  l'autre.  Il  leur  était  sévèrement  défendu, 
quelque  temps  qu'il  fit,  de  mouiller  à  l'tle  d'Elbe,  seul  port 
néanmoins  oui  existe  dans  cet  archipel  composé  de  six  îles 
et  de  deux  ecueils  très-dangereux  appelés  les  Fourmie, 

Elles  étaient  sans  aviso,  sans  mouche,  sans  un  seul  pe- 
tit bâtiment,  sans  aucune  intelligence  à  terre. 

A  iant  de  précautions  qui  semblaient  n'avoir  pour 
but  que  d'assurer  l'évasion  de  Bnonaparte,  on  en  joignit 
une  nouvelle  ;  ce  fut  le  rappel  du  chevalier  de  Garât 
L'ordre  en  fut  expédié  de  Toulon  vers  la  mi-Février,  et 
porté  au  général  Brusiart,  gouverneur  de  Corse,  par  la 
goélette  /  Antelope.  Mais  ce  général,  qui,  depuis  vins^ns, 
connaissait  les  principes  du  chevalier  de  Garât,  garda  Tor- 
dre dans  sa  poche. 

Cest  à  la  faveur  de  ces  précautions  que  Buonaparte 
naviguait  paisiblement  vers  les  côtes  de  France. 

Le  colonel  Campbell,  que  des  aflàires  avaient  appe- 
lé à  Florence,  rentra  le  28  à  Porto-Ferrajo,  après  une  ab- 
sence de  huit  jours.  Buonaparte  n'y  était  plus.  Le  colo- 
nel Campbell  mit  à  la  voile  vers  les  côtes  de  France. 

Dans  la  nuit  du  28  Février  au  1er  Mars,  à  deux  heu- 
res du  matin,  il  rencontra  la  Fleur  de  Lys  à  qui  il  apprit  la 
nouve^e  de  l'évasion  de  Buonaparte,  mais  sans  pouvoir  lui 
dire  la  route  qu*il  avait  suivie. 
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Le  cheTalier  de  Gant  montra  qaelqae  défrmce  à  l'afll- 

cier  anglais.   . 

Celui-ci,  sans  s'en  offenser,  demanda  au  chevalier  de 
Garât  la  permission  d'écrire  dans  sa  chambre  une  dépêche 
par  laauelle  il  informait  TAmbassadeur d'Angleterre  à  Pa- 
ris de  l'évasion  de  fiuooaparle.  Le  chevalier  de  Garai 
n*hésita  pas  alors  à  prendre  la  route  de  France»  chargé  de 
la  dépécne  du  colonel  Campbell  ;  cet  officier  prit  la  même 
route,  en  suivant  une  ligne  parallèle  à  celle  de  la  Fleur  de 
Ly»*  Après  avoir  ainsi  navigué  quelque  tempa,  le  cheva- 
lier de  Uarat  se  rapprocha  du  colonel  anglais  pour  lui 
fiiire  part  d'une  idée  qui  lui  venait,  c'est  que  Suonapéirte,  en 
iortant  de  l'ile  d'Elbe,  aurait  pu  se  jeter  dans  l^ne  des 
lies  voisines,  pour  de  là  prendre  le  temps  de  diriger  sa  mar- 
che suivant  les  circonstances. 

Le  colonel  Campbell  fut  frappé  de  la  justesse  de  cette 
idée,  et  rebroussa  chemin  pour  explorer  cef  lies.  Il  se 
chaîna  d'une  dépêche  du  chevalier  de  Garât  pour  la 
général  Bruslart,  et  ^  se  quittèrent  pour  aller  en  sens 
contraire. 

Buonaparte  avait  eu  le  temps  de  continuer  paisible- 
ment sa  route  pour  les  cotes  de  France.. 

Z«  Lundi  27,  son  brick  se  croisa  avec  le  brick  fian- 
çais le  Zéphirf  commandé  par  le  capitaine  Andrieux,  qui 
connaissait  fort  le  lieutenant  de  vaisseau  Taillade.  Les  deux 
bricks  parlementèrent,  se  firent  des  honnêtetés,  et  chacun 
continua  de  marcher  à  sa  destination.*  Il  parait  que  -  celle 
du  Zéphir  était  pour  la  Corse,  et  au'il  allait  pour  la  seconde 
ou  troisième  fois  porter  au  général  Bruslard  l'ordre  du  rap- 
pel du  chevalier  de  Garât. 

JLe  Mardi  28  à  la  pointe  du  jour,  on  rec<Hinut  un  bâ- 
timent de  74  qui  ne  s'occupa  pas  de  la  flotille. 

A  sept  heures  du  matin,  on  découvrit  les  côtes  de  No- 
liy    et  à  midi,  Antibes. 

Le  Mercredi  1er  Mars^  vers  unç  heure  de  l'aprés  mi- 
di, la  fiotiUe  entre  dans  le  golfe- Juan,  Le  débarquement 
commença  peu  après.  Les  premiers  hommes  déoarqués 
furent  mis  en  vedette,  et  arrêtèrent  quelques  particuliers 
que  le  hasard  ou  leurs  affaires  avaient  attirés  sur  le  rivage. 


*  Buonaparte,  s'il  faut  en  croire  sa  relation  officielle, 
ne  se  fit  pas  connaître  ^  et  le  capitaine  Andrieux  ne  soup- 
çonna pas  que  Napoléon  fût  sur  VlncQmtanU 
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De  ee  Bomlw«  se  trouva  le  oonMnaiid«rf  de  la  garde 
nationale  de  Cannes,  M.  D**  qui  était  venu  au  golfe 
Juan^  avec  sa  femmef  pour  y  acheter  dea  oliviers* 

A  son  arrivée  sur  le  golfe,  le  commissaire  de  la  ma- 
rine lui  avait  fait  remarquer  des  bâtiments  ayant  le  pavil-* 
km  de  Tile  d'Elbe  qui  arrivaient  de  cette  île,  et  qui,  sui- 
vant la  nouvelle  répanduci  transportaient  des  DMdades  de 
Porto-Ferraîo. 

Cette  nouvelle  n'avait  pas  empêché  M.  D**  de  s'oc*^ 
super  de  son  emplette,  et  oe  charger  ses  oliviers  sur  un 
âne  qu'on  lui  avait  prêté. 

C'est  au  milieu  de  ces  soins  domestiques  qu'il  se  vit 
arrêté,  lui,  sa  femme  et  Tdiie,  par  les  prétendus  malades 
arrivés  de  Tile  d'Elbe.  Etonné  d'un  trakemeut  si  inatten*' 
du,  M.  D**  s'en  plaignit  vivement  et  réclama  sa  liberté; 
■laîaon  lui  dit  qu  il  n  en  serait  nés  privé  long^temps,  qu'il 
devait  seulement  attendre  le  départ  de  deux  compagnies 
qu'on  allait  diriger,  Tune  sur  Cannes,  et  l'antre  sur  An^' 
tibes.  En  effet,  après  le  départ  de  ces  compagnies,  on 
relâcha  les  prisonniers  à  l'exception  de  Vàne  qui  fut  re* 
tenu  pour  le  service  de  cette  troupe. 

Avant  de  laisser  partir  M.  et  Mme  D**,  f officier  du 
poste  voviut  bien  leur  faire  la  confidence  de  Pobjet  de  leur 
voyage  ;  il  leur  dit  qu'ils  ramenaient  Vemperewrefk  France, 
oà  son  retour  était  rort  désiré,  surtout  par  les  danies,  ajou- 
ta*t-il  en  se  tournant  vers  Mme.  D**,  qui  resta  comme 
évanouie  à  cette  parole. 

On  pense  bien  qu'après  cette  dédaration,  les  époux 
s'occupèrent  peu  de  l'atiaire  qui  les  avait  amenés  an  golfe 
Juan. 


Rentrés  dans  Cannes,  qu'ils  avaient  laissée  peu 
d'heures  avant  si  paisible,  ils  la  trouvèrent  dans  eiu  freu^ 
ble  et  une  agitation  qui  ne  peuvent  se  dépeindre.  Le  gé- 
néral Cambronne  y  était  arrivé  â  l'improviste,  à  laléfe  de 
quatrci^vingts  homm<^  d'avantrgarde.  qu'il  avait  postés  à 
b  porte  de  Franee,  avec  la  consigne  de  luisser  entrer, 
mais  de  ne  laisser  sortir  personne. 

H  avait  adressé  au  maire  une  réquisition  de  tirois 
mille  six  cents  rations,  et  l'avait  sommé  de  se  rendre  au 
golfe  Juan,  pour  y  complimenter  l'empereur. 

Le  maire  avait  fourni  les  rations,  mais  il  avait  refusé 
d*aller  complimenter  Buonaparte. 

On  rapporte  que,  pendant  qu'il  donnait  les  ordres  re- 
latifraux  rations^  il  questionnait  fort  le  maire,  luidemao- 


dtot  ce  qu'il  peiittût  do  r«toar  de  PenqMwr}  mni  le 
maire  gardait  un  profond  aîlence.  IVeasé  de  s'ext^iqner, 
jt  peme^  répondic-il,  que  f  ai  préiè  $erment  am  Itoif    et 

rffe  ne  le  trahirai  pa$. — Maiê  vous  aviez  priii  eermeni 
temperèur^  reprit  virement  CambroQiie.—- SlaiM  daniep 
êije  Pat  qardiJH$qu*à  son  abdieaiiéH  ;  maintenant  Je  ne 
veiê  en  lut  qu*nn  homme  qui  verni Jaire  le  malheur  de  la 
Pranee;  je  vous  le  répète,  mon  serm'eiU  an  Hoi  est  saerip 
vomspamvez  disposer  de  moi, ... 

Ce  "dialogue  avait  été  précédé  d'une  teene  qui  eut 
lieu  arec  un  petBonnage  plus  important  :  c'était  M.  le  duc 
de  Valentinois  qui  se  repuait  à  Monaco.    Ce  duc,  arrirant 
vers  trois  heures  de  Taprés-midi  arec  une  escorte  de  gen* 
^  darooime,  trouva,  en  avant  de  Cannes,  un  officier  gêné- 
laly  seul)  le  chapeau  à  la  main,  qui-l'invita  à  descendre  de 
Toiture,   ayant,    disait-il  quelque    chose  de   fort  impor- 
tant  à  lui  communiquer  ;  la  voiture  continua  sarOute  ;  alors 
le  général  Cambronne  montra  au  duc  sa  cocarde  tricolore 
qu  il  avait  cachée,  et  lui  dit  :  *^  Vous    voyez   que  nous 
ne  sommes  pas  da  même  parti  ;  je  connaissais  votre  arri- 
vée ;  j*ai  envoyé  au  quartier-général  savoir  quelle  con^ 
duite  je  dois  tenir  avec  vous  f  en  attendant  vous  êtes  mou 
prisonnier.    Le  doc  lui  répondit  qu'il  ne  connaissait  en 
France  qu'un  seul  parti  pour  un  officier  français,  celui  du 
Soi,  et  qu*fl   ne  concevait  rien  à  cette  brusque  déda* 
ration."    Il  se  trouva  environné  dans  ce  moment  par  le 
peloton  d'avant-garde  qui  se  démasqua,  et  qui  était  eom» 
posé  de  chasseurs.    Les  officiers,  Cambronne  hii-mêm^ 
avaient  Taîr  impatients  et  fort  agit^    Les  habitante  da 
Cannes  étaient  sombres  et  mornes. 

Un  gendarme  de  l'escorte  fut  assez  adroit  pour  échap- 
per aux  chasseurs,  et  se  rendit  à  toute  bride  au  chef'-liea 
pour  avertir  de  l'événemenl. 

On  proposa  au  duc  d'entrer  à  la  poste.  11  reiusa  om^ 
nifttrément,  et  dit  qu'il  attendrait  sur  la  sprande  route  les 
nouvelles  de  ce  quartier-général  dont  il  demandait  vaine- 
ment quel  était  le  chef.  JSn  consi'quence,  Cambronne  ne 
le  quitta  point,  et  un  (actionnaire  le  suivait-  pas  à  {nw« 
Le  g^nénu  fiiisait  de.  temps  en  temps,  et  avec  une  agita- 
tion visible,  des  questions  sur  l'état  de  la  France,  sur  l'es* 
prk  du  peu[4e  dans  le  Midi.    On  peut  croire  que  les  ré- 

Sottees  qu'il  recevait  n'avaient  rien  de  satisfaisant    Le  dac 
e  Valentinois  avait  été  entouré  à  chaque  relai,  même  la 
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met»  pi>  hr>  ,p<>fwhitii|p  ^i  ^emit  <rfer r  him  b  Siii  Mt0 
mif  eDthauiiaaime  difficile  è  déjieîiKke. 

^  JLeduedeValeiftiîiiois»  esl^ufé  desioldate  de  Can^ 
Imomttf  koMmk  encore  que  Buoneparte  hii-Hiéiiie  f ftt  dé* 
baïqtfé.    ^kifin»  veniiOÛMi  heures,  ua  officier  peleMÔ»  ap- 

rrte  dee  déjpéche»  a»  gpéeéral^  «pu  doona  auentât  rcmm 
oeadeîre  sea  prisoDoier  à  une  auberse,  où  il  fot  gardé 
4rveaiiiai  que  ea  auile*    Le» Boldate  de  aa  gHfdfif  i 

Kée  de  ebafiseurs,  étaient  harraseée»  L'absupdké 
ît$  qn*Ha  vépandaieot  parmi  eax  était  réTohaiite  ;  pin* 
aieara  débarquements,  suivant  eux,  avaient  lieu  daua  W 
méiue  momeut^uiià.Fféjus»  uuàAntibes;  Buonaparte  étaîl 
appuyé  par  ienles  les  puissances»  etc.  etc.  Ce  qu'ily  avail  «le 
positif,  e^est  qu'au  moment  du.  départe  de  Tile  d*£lbe^  leua 
ebef  avait  donné  la-eroîiàcbaeun  d'eux»  et  aivaît  fecsié  ka 
cadres  d'officîens  de  s#i  nouvelle  garde  polouaise  qui  devait 
s'organÎMr à  Pans«  Il  leur  avait  (npobus  oe  les  ooadaîee  dans 
cette  ville  Tarme  au  bras^  et  sans  tirer  un  seul  coup  de  fiisil; 
il  leur  avait  été  recommandé  d'éviter  toute  espèce  de  qo»^ 
leHe  ;  de  montrer  la  plus  srande  douceur  5  de  riféter 
qu'ils  ne  venaient  point  faira  la  guerre  aux  JKrauçan» 

Pendant  que  ces  sceace  se  nasflsient  à  CanMo»  Bte» 
naparte  ae  promenait  sur  la  granoe  route  de  Mice  prda  du 
rivage»  etquestîomiait  les  voyageurs.  Ou  arrêtait  suitenk 
les  cavaliers  bien  montés»  non-seulement  pour  les  intino- 
ger»  maïs  encore  pour  prendre  leurs  cb^vanxt  étmt  e» 
atnuljprand  besoin. 

Panai'  ceux-ci  le  hasard  amena  le.maire  d'un  viflage 
voisin aupelé iaColh*  Ce  maire  (nonmié  Mi Bdlintei^ 
venait  ae  voir  ses  parenta  k  Fr^us»  et  devait  piaïasi'  ptdi 
d'Antibes,  en  revenant  à  la  Cottes  Buooaparte  qui  apprit 
tous  eea.  détails  en  questionnant  le  maire»  lui  dit  qu'il  "• 
lait  le  chai^r  d'une  commissipn  pour  .^jitibes^  eélait 
apporter,  deux  oja  trois  p rdctamations.  Le  maiiEe  s*eni  char- 
f^  et  les  psir.  On  avait  gpRmde  envie  de  retenir  sau  d^ 
val  :  mais  comme  M.  le  maire  n'était  pas  daoa  rintention 
.de  s'en  délaîre»  surtout  dans  la  circonstance  oA  ii  ae  tpoa- 
.vait,  il  résislaà  toutes  les  offires  avaatageqpes  qu'en  lui  êU 
^il  eut  la  liberté  de  ooutimier  sa  route.  Cependaut.  û 
^ait  à  peiue  feit.  quelques,  pas»  qu'on  le  rappda»  Cetf^ 
4m  dît  mamaparte»  pour  vous  dure  de  lire  les  pn>elaiiMgian% 
jet  d^ea  garder  un  eisemplaire  pour  votre  eommuna»* 


*  Cea|>racIamations  n'étaient  que  manuscriteB» 
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LpwftjHiriieiaattqoap— -de  VenlKr  .cette  pattîe  de  ia 
eMUDiflBÎon.  Il  arriva  foit -tard  à  là  CoUef  et  n  eal  rien  de 
^los  pressé  qiate  de  «e  rendre  dans  utte  rèuaîon,  où  il  ap- 
perla  lea  fMroclaaMriena,  d  fit  le  rédt  de  cf^  ^i  lui  élaît 

Buonaparte  n'éteît  pas  sane  iaqniétude  ssr  le  anooés  4e 
l'entreprise  qu'il  araii  tentée  pomr  seiaire  recoanaSire  dans 
Afitibes. 

En  eflfèty  les  bommes  qu'il  y  avait  envoyés  fîireat  ar- 
tétés  et  désarmés,  neii  par  ks  cntlree  da  géséral  Corsin 


^pu  y  GoaunaDdaît  (car  il  se  trouvait  wtmemi  en  ce  BMaaea^j 
«MUS  par  eeox  du  maj<Hr,  et  par  l'éacif^  des  kabitants, 
lieaiiceiiÉi  plus  lélés  que  la  mnmon  pour  le  aerviœ  du 
Roi. 

BwoiiaparÉe,  ne  i^eceraut  pas  de  nouvelles  d'Aatibes, 
y  envoya  nu  officier  pour  eemmer  la  place.  Mais  cet  offi- 
cier fut  «frété.  Un  troisîeaae  énuasave  se  présenta,  et  eut 
le  néme  sort 

Bunnaparte,  étonné  et  un  peu  déconcerté  par  ce  pre- 
mier échec,  leva  son  bivouac  entre  onze  beures  et.  minuit, 
-et  le  tramporta  aux  portai  de  Cannes  ettr  la  pla^  dite 
Jl^al^«- Anne,  à  l'cmtrée  du  cbemia  de<2rsase. 

A  dans  heures,  11  se  fit  aafteuer  le  duc  de  Valeutin«s, 
^tftà  le  4ra«va  euMivé  de  aa  garde^  debout,  seul  devant  un 
grand  feu,  vêtu  en  ffris,  la  cocarde  trireiore  i  «on  chsh 
Mail  :  beaucoup  d'habituads,  dont  rin<juiél«de  était  vin- 
We^  cfttounuenft  le  bivouac  en  seconde  ligne.  On  entendît 
ia  doc  de  ValentinoÎB  demander,  d'une  manière  trés^erme, 
dftperaQBasion  de  continaer  sa  route  pour  Monaoo.  On  rap- 
perte  4|ue  Buoaaparte  lai  répondit,  en  lui  accordant  aamu 
«a  dousande  :  Fet»  ns  resterez  ^a»  à  Mmfae^  ;  vim«  rt- 
vèêmJrez  à  Pmis;  iln*y  a  que  là  cA  Fon  frit 

lieresie  de  la  conversation  ne  Ait  pas  entendu;  on 
Jdut  aeulemeat  remarquer  que  beaucoup  de  demandes  de 
'Blioiraparte  iMldent  sans  réponse,  et  que  le  duc  insistait 
-poor^ae  retirer. 

A  quatre  heures  il  Ait  rametié  à  son  auberge  avec 
ia  udéme  carde  qui  Tavait  conduit  au  bivouac  Au  Aéne 
mosBeat,  Buonapaite  partit  à  cheval  à  la  tête  d'une  fiiiMe 
colonne,  précédé  et  suivi  du  reste  de  sa  troupe.  Qudqaes- 
«tts  de  ses  aoldali  désertèrent  de  Cannes.  Cette  viHe  mon- 
tra» dans  cette  cîreonstance,  un  attaclMVient  admitaUe  au 
Bel.    Sans  armes,  sans  aucun  moyen  de  défimse,  ignorant 
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éntieren^iit  le  nombre  des  forces  oiii  |NMieniienC  dens  ssi 
Bunrs,  sa  contenance  fht  ce  qn'elle  aevaît  être }  pas  un  seul 
cri  ne  se  fit  entendre  en  faveur  de  l'osiirpateur  r  on  rajH 
porte  même  qu'un  îeune  homme  s'avança  iusques  à  son 
orrouac,  armé  d'un  fhsil  pour  le  tuer.  Sa  réponse  à  cens 
qui  cherchaient  à  le  détourner  de  cette  résolution,  dans  la 
crainte  de  voir  saccager  la  ville,  est  d'une  grande 
éneivie;  qu*importe  que  Canneê  périue^  FEurope  sers 
saucée. 

Bttonaparte  n*osa  pas  y  mettre  le  pied.-  Il  ne  enûgnit 
pas  cependant  d'avancer,  dans  sa  relatiojD  oiBdelle,  que 
iê  pewpie  de  Cankes  avait  reçu  r  empereur  mee  dee  een^ 
iimemtê  mn  Jurent  le  premier  présage  du  sueeis  de  Fem* 
ireprise.* 

En  auittant  Cannes,  Buonapsnrte  feignit  de  prendre 
la  route  ae  Fr£|us,  mais  il  prit  celle  de  Grasse. 

dette  viHe  ofiire  une  population  de  12  mille  ftoMs.  La 
nouvelle  du  débarquement  de  Buonaparte'  y  était  parve- 


*  Elle  aurait  été  bien  mal  récompensée  de 
timents,  car  elle  fut  presque  livrée  au  pilli^e  par  Bron^ 
en  punition  de  son  royalisme  ;  ses  habitants  ont  sontenu 
une  petite  guerre  ccmtre  la  garnison  d'Antibes  et  d'autrss 
troupes  égarées. 

Ils  ont  arrêté  un  général  déguisé,  qui  relâdié  par  dss 
ordres  supérieurs,  a  marqué,  peu  de  jours  apr^  dans  la 
distribution  des  cocardes  tricolores  ;  cette  arrestation  lev 
ai  valu  des  ptfsécutions  sans  nombre.  Ce  sont  ces  mêmes 
gens  qui  adressèrent  ce  discours  touchant  à  un  voyageur 
qui  rentrait  en  France  après  la  fuite  de  Buonaparte,  et 
qui  y  occupe  une  grande  place:  ^  Dite»  au  Roi  que  meibre 
aévcuemeui  est  sans  bornes.  Vous  voyez  notre  misère. 
EUe  est  om  comble.  Les  soldats  de  Brune  VosU  coMmeareée^ 
le  passage  des  troupes  autrichiennes  n*a  pu  qu*y  écouter 
à  raison  des  réquisitions  qu^un  pays  si  pauvre  a  du  et  devra 
fournir.  Hé  oien^  nous  supporterons  tout  avec  courage 
pour  le  salut  de  la  France  et  pour  notre  bon  Roi  ;  Aen» 
reux  si  notre  attachement  et  les  preuves  que  nous  lui  en 
avons  données  peuvent  mériter  de  lui  un  souvenir!^ 

Cannes  appartient  désormais  à  l'histoire,  puisque  c'est 
là  qu'ont  conmiencé  tous  les  malheurs  de  la  France  ;  rhi»> 
toire  doit  venger  cette  ville  des  calomnies  vefsées  sur  elle 
par  le  plus  impudent  imposteur. 
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BQ8  à  sept  heiur^  do  soir,  et  y  avait  porté  le-trooble  et  la 
consternation.  Le  maire,  homme  fort  déroué  an  roi»  maia 
pen  capable  de  le  servir  dans  une  circonstance  si  difficile, 
avait  lemii  le  conseil  municipal  à  la  mairie»  11  y  avait 
•appelé  aussi  le  général  Gazan,  qui  est  de  Grasse,  et  qui 
s^  trouvait  à  cette  époque*  On  se  félicitait  du  hasard 
heureux  qui  Pavait  amené  :  on  s'attendait  à  le  voir  enflam» 
mer  et  diriger  le  courage  de  ses  eompatriotesi  rassemblés 
autour  de  rHôtel-de-ville»  el  <jui  ne  demandaient  qu'à 
étn  armés  et  condm'ts  à  Tennenu  ;  mais  oe  général  opposa 
aux  inspirations  d'un  dévouement  si  louabte,  les  conseils 
de  la  prudence  et  le  salut  de  la  ville,  qu'il  ne  fallait  pas, 
disait-il,  compromettre.  11  rejeta  surtout  la  proposition  de 
sonner  le  tocsin  dans  les  campagnes:  où  trouver  en  si  peu 
de  temps  les  armes  et  les  munitions  nécessaires  ?  conunent 
oser  d'ailleurs  attaquer  avec  queloues  boorg^is  ou  quel- 
ques paysans  les  troupes  aguerries  aeBoonapartef  ne  sait- 
on  pas  que  mille  hommes  de  ces  troupes  suffiraient  pour 
dispemer  plusieurs  milliers  de  gardes  nationales  ? 

Tels  sont  lesraisonnementi  que  la  prudence  du  géné- 
ral Gazan  opposa  au  dévouement  de  ses  compatriotes.  La 
nuit  se  passa  dans  cette  lutte  pénible  et  dans  une  délibéra- 
tion qui  ne  produisit  que  le  aécouragement. 

Cependant  un  détachement  de  jeunes  ^ns  plus  zélés 
s'était  porté  sur  la  route  de  Cannes  où  il  bivouaquait.    A 

rte  neures  du  matin,  un  gendarme  qui  paraissait  se  ren- 
de Cannes  à  Grasse  en  mission,  vint  dure  à  ce  détache- 
ment :  **  Replie&-vous  sur  la  ville  ;  on  va  sonner  le  toc- 
sin." Ce  détachement  se  replia  en  effet,  et  arriva  à  l'fld- 
tel-de-Ville.    Là  un  fonctionnaire  public  dit  à  ces  jeunes 

Sens  qui  lui  marquaient  leur  étonnement  de  ne  pas  enten- 
re  sonner  le  tocsin  :  Mesrieurtf  reiirez'VCMê;  votre  zèle 
va  ncmê  étaler.  Le  général  Cambronne  arriva  deux 
heures  après  ;  il  vit  le  général  Gazan,  et  se  rendit  à  l'Hô- 
-tel-de-Yille  où  il  demanda  quatre  mille  rations. 

Après  avoir  rempli  sa  misssion  à  son  ^é,  le  général 
Cambronne  alla  rejoindre  Napoléon.  Celui-d  n'avançait 
que  lentement.  Il  s  était  arrêté  au  bivouac  abandonné  par 
les  jeunes  gens  de  Grasse.  Arrivé  prés  d'un  village  appelé 
Mouam^  -il  entendit  sonner  les  cloches,  il  crut  qfie  c'était  le 
tocsin,  et  se  regarda  cmnme  perdu.  Un  roulier  qui  vint  à 
passer,  et  qu'il  questionna  sur  ces  cloches,  lui  dit  qu'on  les 
sonnait  pour  un  enterrement,  et  dissipa  sa  frayeur.  Ce- 
pendant jl  n'osa  pas  mettre  le  pied  oans  Grasse,  il  en  fit 
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te  lyMu%  et  alla  Qiin|ier  à  nœ  «ieijii4îeiie  plMloÎDi  «or 
Imiteur  qai  eouvcNuie  la  viUe, 

£d  paBDoat  autour  de  la  ville,  BuoBaparta  vk  ^  «ae 
croîflée  une  danie^  et  fit  un  aigne  de  tête  ooanne^aar  la  aa- 
luer*  C'était  lafemmedu  eow-préfet»  qai  s'éitait  rendia  A 
AoÊJb^Hn  Elle  eraigttit  que  Buonaparte  ne  ont  pied  alerta 
liiez  die»  et  se  te'auTa  mal,  à  cette  seule  idée,  de  faaaieaa 
àa'éFaaouîr* 

CenefiitiiaiIaaeQledeBdaniesde  Grataeaar  qui  le 
paaNige  de  JBuoaaparte  fit  des  impreniom  doatdttesaa 
0Oat  reeseatiee  loagHempe  après* 

La  troape  déjeuna  avec  des  virres  qu'elle  se  fit  appeiw 
tir  de  Grssse  par  voie  de  réquisitioa.* 

Quelques  curieux  sortirent  de  la  ville,  et  s'approche» 
reat  jusqu'au  pied  de  la  colline.  Cambronne  et  brtrtrnnd 
portèrent  des  toasts  aux  cris  de  vive  Fempereur  I  et  ape 
gagerait  les  spectateurs  A  répéter  ce  cri  :  ouisi  aa  B*y  ré-> 
pondit  que  par  un  oiorae  silence. 

Buonaparte  ayant  déjeuné,  kussa  aux  partes  de 
Grasse  sa  voiture  et  ses  canons  ;  il  fit  une  réquiâtion  de 
chevaux  et  de  mulets  dont  il  avait  besoini  et  continua  sa 
marche  à  travers  les  montagnes,  par  les  dieaiias  les  pk» 
Apres  et  les  .  Inoins  fréquentés,  préaédé  et  siûvi  de  aa 
troupe,  que  les  traineurs  commençaient  à  diminuer.  £Ue 
fut  cependant  grossie  d'un  tanneur  de  Grasse,  nommé  Ib* 
nard,  homme  flétri  par  la  justice,  et  le  seul  habitant  de 
cette  ville  qui  se  soit  joint  A  cette  troupe  oA  il  était  Ima 
digne  d'entrer.  Buonaparte  arriva  le  soir  au  vîiiam 
de  Céranoa.  et  alla  Iqger  dans  le  château  du  maire  os 
Grasse,  qui  y  fit  porter  les  defii  pour  évker.sans  doats 

?ue  les  portes  ne  fussent  enfoncées;  car,  aprâi  avoir  évité 
occasion  de  loffer  Buonaparte  A  la  ville,  IL  lemaire  n'as^ 
fait  pas  recfaerâié  celle  de  le  loger  à  la  eampagoa. 

Buoimparte  avait  en  le  projet  de  fave  imprimer  des 
proclamations  A  Grasse;  mais  rimprimeur  A  quiîls'i^ 
dressa  prit  la  fuite;  on  laissa  sheziui  quelques  fasiliers 
qui  ne  le  firent  pas  revêtir. 

C'est  ainsi  que  Buonaparte  arriva  sur  la  finoatîeie  da 
département  du  Var,  après  une  marche  de  vingt  iieues, 


*  Sauf  le  déieûner  de  Buonaparte  qui  fut  apporté  de 
l'aubeige,  et  payé. 


ajnaml  fiât  hme  i  m  troupe  deux  grandes,  journéer  d'étape 
cttBUJonr/ 

0^  nous  dmandera  peut-être  ici  ce  qui  9»  pasi^ait  à 
Dragui^an,  chef-lieu  du  département  du  Var.  Voici  cb. 
ga'on  ht  dans  le  Moniteur  du  8  Mars  : 

^  £e  2,  le  général  Morangier,  qui  commande  dans  le 
département  du  Var»  avait  réuni  à  Fréjus  la  garnison  de 
BraguigiMm  et  les  gardes  nationales  des  communes  envi- 
ronnantes: toutes  les  routes  qui  auraient  pu  permettre  aux 
femmes  débanqoés  des  communications  avec  la  mer.  ou  la 
possibilité  de  retourner  sur  leurs  pas,  sont  bien  gardée» 
et  entièrement  interceptées.'' 

Ainsi»  pendant  que  Buonaparte  allait  vers  le  nord,  et 
s'éloignait  rapidement  des  boras  où  il  avait  débarqué,  le 
général  Morangier  se  rendait  sur  ces  mêmes  bords,  plus 
occupé  à  lui  couper  toute  retraite  sur  ses  derrières,  qu*à  ar-« 
réter  ses  progrès  dans  riatérieur. 

Le  même  Jour  2  Mars,  la  frégate  la  Plewr-de^Liê 
entra  est  golfe  Juan  à  onzB  heures  du  matin,  vingt-deux 
Ikeures  après  Buonaparte  qui  partait  alors  de  Grasse.  Sa 
dépédie  de  la  veille  arriva  à  trois  heures  à  Toulon  ;  elle  y 
fut  apportée  par  un  officier  de  la  Pleur-de-Lis  qui  y  vint 
depuis  Antioes,  en  présence  même  des  soldats  de  Buo* 
m^Mrté. 

C*est  ici  le  Keu  de  parler  du  zèle  actif  de  M.  de  Bou* 
AiHier,  préfet  du  Var. 

Ce  niagistrat  expédia  des  courriers  à  P^ris  et  aux  di>* 
men  préfete  et  généraux  placés  sur  les  deux  routes  où 
pcmirMt  passer  Rionaparte;  savoir,  au  maréchal  Masséna, 
ottii  se  trouvait  à  Marseille,  et  aux  préfets  d'Avignon,  de 
Yalenoe,  de  Lyon,  et  dans  une  direction  parallèle  à  ceux 
da  Di^ne,  de  Oap,  de  Grenoble; 

Lui-même,  à  la  tête  de  quelques  gardes  nationales,  se 
porta  sur  la  première  de  ces  routes,  la  seule  oâ  fikiona- 
parte  pAt  passer  avec  ses  canons  qui  ne  servirent  qu'à 
tromper  le  zele  de  ce  nréfet 

On  lui  areprodie  de  nVvohr  pas  fait  occuper  le  pont 
ds  Sisteron:  mais  pouvait-il  supposer  que  son  collègue  des 
■Basses  iMprs^  qui  n'était  qu'à  quelques  lieues  de  ce  pont. 
B0  ferait  paaà  cet  ^;ard  toutes  les  dispositions  nécessaires? 
Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  qu'on  cernait  Buonaparte 
v«ia  FffésiDS,  il  s'avançait  vers  Digne. 

LeVendredi 8  MarSf  il  partit  deCéranon,  et  vint  dé« 
jemBevk  GastollaBo.    H  y  vit  les  autontés,  notamment 
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IL  FVanomil,  soiu-prefet»aiii  renaît  d'étré  destilné,  mtM  qui 
ii*étaît  pas  encpre  remplace.  Il  lui  promit  de  le  rendre  àson 
poste  ;  il  s'arait  été  destitué  que  pour  motifr  d'opinions 
politsaues. 

Il  logea  dans  la  finème  maison  que  ce  nu^^istrat;  il  y 
déjeuna  avec  des  vivres  amportés  de  l'auberge^  et  du  vin 
tiré  de  la  cave  du  8ou»>préiet. 

En  arrivant,  il  fit  venir  le  maire  (M.  Saint- Martin,)  et 
le  força  à  lut  délivrer  trois  passeports  en  blanc,  avec  dé- 
fense d'eu  instruire  le  préfet  avant  trois  jouis,  il  demandb 
la  gendarmerie,  mais  elle  était  sortie  de  la  ville^  qui  était 
muette  d'étonnement. 

Apr^  une  Iialte.de  trois  heures,  il  continua  sa  route,  et 
v^it  coucher  à  Barreme« 

Buonamurte  fut  annoncé  à  Barreme  par  un  exprès 
envoyé  de  Clastellane,  et  qui  arriva  sur  les  quatre  heures* 

Une  heure  après,  Cambronne  arriva  avec  quelques  of* 
ficiers:  il  mit  pied  à  terre  dans  la  maison  la  plus  appa- 
rente du  bourg  (c'était  celle  de  M.  Tartanson,  juge  de 
paix)r  il  était  occupé  à  la  visiter,  à  y  marquer  le  logement 
de  éuonaparte,  et  à  prendre  toutes  ^les  précautions  de 
sûreté,  lorsque  Buonapàrte  lui-même  entra. 

^  Etes- vous  le  propriétaire  de  la  maison?  dit-il,  en 
s'adressent  à  M.  Tartanson  qu'il  trouva  sur  ses  pas.-~ 
Oui.  ••  .Sire.—  Comment  vous  appelez-vous  f-— Tartanson. 
•—Et  ce  jeune  homme?***C'est  mon  fils.— -Que  fait  il f— 
B  est  receveur  de  Penregistrement/' 

Entrant  dans  la  chambre  qu'on  lui  avait  préparée,  fl 
y  trouva  la  femme  de  M.  Tartanson  et  fils,  la  salaad*une 
manière  fort  gracieuse;  la  dame  répondit  :  MatmeKTf  fm 
Phonneur  de  vous  êalner.  Cambrotine  la  prit  par  le  brss, 
et  lui  dit,  sur  le  ton  du  reproche:  Madame^  ceët  reaqiersur. 
A  cette  parole,  la  jeune  dame  éprouva  un  saisissement  doait 
elle  se  ressentit  pendant  plusieurs  jours. 

Pendant  que  Buonaparte  s'installait  dans  Tapparte- 
ment  marqué  pour  lui,  le  reste  de  la  maison  se  remplissait 
d'une  fi>ule  d'officiers,  et  les  salles  d'en  bas  étaient  encom- 
brées de  bagages. 

Il  fut  à  peine  installé,  qu'il  demanda  le  maire  (M.  Be- 
raud).  ^  Il  le  questionna'fort  sur  la  route  de  Sîsteron;  il  té- 
moignait le  désir .  d'y  alle^  coucher  le  lendemain,  mais  on 
lui  dit  que  la  chose  était  impossible  pour  les  piétons.  11  se 
^fit  donner  des  cartes  de  Provence  qu'il  examina,  quoiqu'il 
eût  celle  de  Cassîni.    U  fit  une  réquisition  de  deux  eenls 
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^mtoresi  dem  eoUieiVy  ayant  soin  de  Aètigtutt  les  WHagea 
qai  denûeni  les  fooniir»  et  choisÎHaBt  de  préfihrence  ceux 
qui  itaient  plaeés  sur  la  route  de  sa  troope,  afiu  qaMs  n'ô^ 
easseat  pas  se  refuser  à  la  réquisitioD.  Il  dit  qae  son  an- 
tillene  passait  par  la  mode  route  avec  la  cayalerie,  et 
parla  de  pi  usieura .  débarquements  effectués  en  même 
teiKvps  sar  plusieurs  points  de  la  Proveiice.  11  renvoya  le 
maire  avec  la  promesse  d'untf  route  militaire  qui  passerait 
par  Barreme.  Après  le  maire,  la  gendarmerie  fut  appelée: 
d  n'y  avait  qu'un  brigadier  et  un  gendarme,  qui  furent 

S  aces  à  la  porte  de  la  maison*    Il  demanda  aussi  le  curé, 
•  Tabbé  Galland;  mais  cet  ecclésiastique  ne  se  présenia 
pas» 

Pendant  ces  entrevues,  le  l^urg  se  remplissait  de 
troupes  qui  étaient  reçues  avec  le  silence  de  Tétonnement 
et  de  la  stupeur* 

DiffSièfiCs  postes  fiurent  placés  à  toutes  les  avenues 
du  bourg  ainsi  que  sur  la  place;  le  reste  se  logea  chez  les 
Imbkants,  et  les  força  d'illuminer  leurs  maisons* 

Après  ces  préparatifs,  Buonaparte  fit  appeler  le  mattre 
delà  maison,  et  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  questions 
sans  intérêt  comme  sans  liaison,  il  laissa  échapper  quelques 
fBOts  sur  son  entreprise* 

'  ^  fiSIa  tronpe^  dit-il,  est  peur  moi,  comme  on  me  l'as* 
sure,  les  Bourbons  ne  peuvent  pas  tenir,  mais  ils  peuvent 
être  tranquilles  sur  leur  sort*—43i  la  traiipe  est  pour  vous, 
répondit  M.Tartanson,  le  peuple  ne  Test  pas  du  moins 
danis  ce  pays-ci." 

JBu<Hiaparte  laissa  passer  cette  remarque  sans  la  re« 
lever;  et,  sans  paraître  déconcerté,  il  détourna  la  converi- 
Bution  sur  des  caioses  vagues  au  milieu  desquelles  il  intç-* 
eaUa  ces  paroles  remarquables  :  ^prèt^emain  au  $oir  les 
JSomrbonê  apprendront  mon  arrivée* 

Puis  se  tournant  du  côté  du  fils:  **  Vous  viendrez  avec 
nous,  lui  dit-il  ;  vous  serez  des  nêtres,  n'est-ce  pasf  Sire, 
répondit  Bl*  Tarlanson,  jemnsjih  unique;  foi  une  /emme 
ef  de$  enfante.  Il  me  serait  trop  pènxhle  de  me  séparer  de 
ma  /amtUe.^^  Je  vous  donnerai  un  grade  avance  (reprit 
Baonaparte  sans  s'arrêter  à  ces  observations)*  vNais 
M.  Tartanson  persista  dans  son  refus,  en  alléguant  qu'il 
servirait  plus  utilement  son  pays  en  restant  dans  l'emploi 
gu'il  occupait*" 

Bertrand  qui  avait  é{é  simple  témoin  de  cette  con- 
versation, vint  peu  d^instants  après,  prit  en  particulier 
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AL  TartarifiOD,  et  luî'renouvda  les  mêmes  propoeitioiie 
a^ec  de  plus  vives  instances.  Je  vous  Jhiif  lui  dit-il,  chef 
d* escadron  à  Vinêtant;  passé  Ljfom^vaus  aurez  hm  grade 
plus  élevi^  et  à  Paris  je  me  eharge  de  voire  avancementm 

Mais  ces  belles  offk^s  touchèrent  si  peu  le  modeste  re- 
ceveur»  que  trois  jours  après  il  marchait  à  la  poursuite  de 
son  hôle,  à  la  tête  d'un  dfeiachement  de  volontaves  roy«ux. 

Pendant  que  Buonaparte  et  Bertrand,  major-général 
de  la  grande  armée^  s'occupaient  à  recruter  cette  armée 
avec  un  zèle  si  opiniâtre;  Cambronne,  faisant  fonctions  de 
maître  d'hôtel,  descendit  à  la  cuisinct  et  demanda  de  la 
soupe.  La  maîtresse  de  la  maison  répondit  naîVemeut  que 
•  c'était  jour  maigre;  qu'on  n'avait  pas  mis  le  pot  au  feu. 
Madame^  répliqua  Cambronne,  en  élevant  la  voix,  il  en 
faut  cependant  pour  le  souper  de  Fempereur*^  On  lui  fit 
observer  qu*on  avait,  à  la  vérité,  de  la  soupe  préparée  pour 
les  domestiques  qui  allaient  revenir  dès  champs,  mais  qu'on 
n'aurait  pas  osé  fa  lui  offrir. 

VoyonSf  dit  Cambronne,  en  découvrant  la  marmite,  ce 
que  c'est  que  cette  soupe.  Il  prit  une  cuiller,  la  goûta; 
et,  l'ayant  trouvée  fort  bonne,  il  ordonna  de  la  servir  sur- 
le-champ. 

11  s'empara,  en  même  ^  temps,  d'un  plat  de  monie^ 
d'une  omelette,  et  de  tout  ce  qui  composait  le  souper  de  la 
famille. 

^^  7  joignit  un  derrière  de  chevreau  et  quelques  au- 
tres plats  qui  furent  apportés  de  l'auberge  où  ils  ayaient 
été  prépares  sous  les  yeux  de  deux  factionnaires. 

Buonaparte  fit  demander  aussi  des  vins  de  dessert^ 
des  fruits  et  des  confitures.  Il  prit  du  café  qu'il  apportait 
tout  fait  dans  une  bouteille,  et  au'on  lui  servit  dans  Iss 
tasses  du  ménage,  les  siennes  n'étant  pas  encore  arrivées. 

Pendant  que  le  souper  de  la  famille  était  couscHiuné 
par  Buonaparte  et  ses  commensaux  (Bertrand  et  Drouot 
soupaient  avec  lui^,  sa  suite  très-nombreuse  faisait  main- 
basse  sur  toutes  les  provisions  du  ménage,  et  dévorait  en 
quelques  instants  le  fruit  de  plusieurs  années  d'économie. 

Apres  le  souper,  tous  les  lits  et  matelats  furent  mis -en 
réquisition  et  étendus  dans  toutes  les  pièces  de  la  maison, 
et  jusques  sur  les  degrés  de  l'escalier.  Buonaparte  avait 
un  lit  de  fer,  qui  fut  dressé  en  cinq  minutes.  La  maison  ne 
lui  fournit  que  les  draps  et  les  matelas;  il  avait  une  cou- 
verture ouvrée  de  laine,  dont  le  travail  était  fort  beau.  H 
se  coucha,  et  fut  gardé  par  deux  mameloucks  placés  ea 
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ientiiielle  à  chaque  porte  de  sa  chambre.    L'esralier  était 
jonché  d'officiers  couchés  sur  des  matelas  ou  sur  de  la  paille. 

U  y' en  eut  qui,  au  lieu  de  se  coucher,  passèrent  la 
nm't  à  écrire  et  à  expédier  des  émissaires.  Plusieurs* 
avaient  été  déjà  expédiés  dans  les  premiers  moments  de 
l'arrivée  de  Buotiaparte.  On  l'entendit  demander  à  Ber- 
trand: **  Cet  homme  est-il  parti  f — ^Lequel,  Siref — Le  cor- 
respondant de  Grenoble? — Oui,  Sire. — ^£t  ceux  du  Nord? 
-»-Ils  sont  partis  aussi*. 

Le  brigadier  qui  était  à  la  porte  de  la  rue,  excité  et 
secondé  par  M.  Taitanson  fils,  trouva  le  moyen  d'envoyer 
un  exprès  à  Digne.  U  ne  mandait  au  préfet  que  ces  deux 
mots  :  **  L'Empereur  Naooléon  Buonaparte  est  arrivé  à 
fiarreme  avec  beaucoup  ae  monde." 

Une  petite  correction  fut  faite  à  cette  missive  par  M. 
Tartanson,  qui  ajouta  le  mot  ex  devant  celui  d'Empereur. 

Les  bagages  de  Buonaparte,  qui  étaient  en  retard,  ar- 
rivèrent dans  la  nuit.    On  remarqua  entr'autres  objets  un 
mirifique  service  de  vermeil  dont  il  fit  usage  pour  dé- 
jeûner. 

A  trois  heures  du  matin,  il  demanda  du  café  qu'on  lui 
servit  sur-le-champ. 

n  déjeûna,  deux  heures  après,  avec  des  tablettes  de 
bouillon  qu'il  avait  dans  son  nécessaire. 

A  sept  heures,  il  fit  appeler  de  nouveau  le  juge  de 

Eiix  qui  vin|  avec  son  fils.  Ils  le  trouvèrent  assis  dans  un 
uteuil,  les  jambes  allongées  sur  une  chaise,  et  ayant  l'at-, 
titade  d'un  homme  enirassé,  gêné  dans  ses  mouvements,  et 
rende  comme  une  barre  :  il  était  nu-téte,  en  uniforme  bleu, 
en  bottes  à  l'écuyere  avec  des  éperons. 

Y  a-M7  ici  des  biens  ncOionaux  f — Non,  Sire. — Que 

Ïont  ee$  faquin»  ?  (M.  Tartanson  hésitant  à  répondre, 
(aonaparte  reprit)  otci,  ces  nobles?  ces  émigrés?  que  di* 
êent^iù? — ^Ils  sont  fort  tranquilles. — Y  a^tM  des  biens 
JtégHse  ? — ^U  y  a  ceux  de  l'évéché  de  Senez. — Se  sonUils 
vendus  à  juste  prix  ? — Oui,  à  peu  près. —  Ya^t-il  eu  d^u* 
ireê  biens  vendus  dans  les  environs  ? — Oui,  ceux  de  M.  de 

*  Un  ancien  cocher  de  Lavalette  passa  le  14  Mars  à 
Villeiuif  voyageant  dans  pne  espèce  de  malle.  On  lui  de- 
manaa  s'il  amvait  de  Lyon»  et  s'il  savait  des  nouvelles  de 
Baonaparte  ?  Je  viens  de  bien  plus  /oîn,  répondit-il,  et 
Buonaparte  sera  le20â  Paris. 


Moriez.^— £«^-c«  FancieH  chef  cf  eicad5r« /«-^Onw^^jSif-il 
mort  ? — Ouù 

Ces  questions  étaient  souvent  entremêlées  de  plusieurs 
autres  dans  lesquelles  l'interrogateur  ne  brillait  pas  par  un 
esprit  de  suite. 

Revenant  à  son  entreprise  et  aux  moyens  qui  en  asso- 
raient  Texécution,  il  dit  entr'autres  choses  ;  **  L'Impénip 
irice  et  le  roi  de  Rome  sont  partis  pour  Paris  ;  elle  arnver» 
bientôt  avec  les  troupes  que  l'Empereur  lui  donne  pouc 
raccompagner/' 

Il  fit,  à  M.  Tartanson  fils»  des  questions  relatives  à  sa 
place,  sur  les  bienckcommnnauj:,  sur  les  droite  de  «ucces* 
sion,  lui  demandant  s*il  faisait  ses  recouvrementesans  diflS- 
eulté;  il  demanda  le  nom  des  autorités  de  Du^ne';  el 
comme  on  lui  nommait  ï)uval  qui  en  était  préfetf  mrlrand 
s*écria  :  Ah  !  le  brave  Duval  F  Buonaparte  ne  prononça 
jamais  le  nom  du  Roi  ;  il  disait  toujours  les  Bourbons.  Le 
mot  de  royalistes  ne  fut  non  plus  jamais  prononcé  par  lui, 
ni  par  les  siens. 

Cette  conversation  terminée  (elle  dura  une  demi- 
beare),  Cambronne  demanda  la  note  de  la  défense.  Le 
maître  répondit  que,  n'étant  pas  aubergiste,  il  n'avait  pas 
fait  de  note.  Cambronne,  ayant  insiste  inutilement,  laissa 
sur  une  table  cinq  pièces  de  vingt  francs,  envekmpées 
dans  un  papier,  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mois:  Vous 
donnerez  dix  francs  aux  domestique^. 

A  sept  heures,  Buonaparte  monta  à  cheval,  ou  plutôt 
il  y  fut  porté  par  deux  ou  trois  écuyers,  tant  ses  mouve- 
ments étaient  ^énés.  Il  vit  à  une  croisée  des  jdames,  qui  re- 
gardaient en  Silence,  et  les  salua  poliment 

La  troupe  sous  les  armes,  fit  entendre  des  cris  de  vim 
rEmpereWy  qui  furent  répétés  par  la  populace  du  homg 
et  par  quelques  paysans,  arrivés  au  nombre  de  deux  cents, 
avec  leurs  mulets,  sûr  lesquels  tout  le  bags^  fut  cbai]gé. 
Le  passage  de  la  troupe  dura  toute  la  journâ  ;  elle  faisait 
le  cmpelet  dans  cette  marche.  Buonaparte  prit  pour  gui- 
des la  gendarmerie  de  Barreme,  qui  consistait  en  un  briga- 
dier et  deux  gendarmes.    Un  de  ces  derniers,  qui  était 

*  Cette  somme  n'indemnisa  pas  le  mattre  à  bean- 
coup  près  ;  mais  il  Vestima  fort  heureux  de  n'avoir  pas 
perdu  une  seule  pieté  d'argenterie  dsuis  le  désordre  qu'^i- 
traînaient  un  pareil  hôte  et  sa  suite* 


^6» 

«D  senrice  kfi  de  l'arrivée  de  Baonapaorte,  «'étant  présenté 
avec  le  lia  à  la  boutoanierei  un  des  officiels  le  lui  arracha 
braMuement,  en  lui  disant:  Quel  oueau  a^^tu  làf  , 

Précédé  de  sa  troupe  et  de  cinquante  lanciers  à  cheni» 
Buonaparte  s*acliemina  vers  Di^e* 

n  fithalte  àBedejun,  où  il  fit  allumer  un  grand  feu 
au  milieu  d*un  pré  ;  et  là,  un  Quartier  de  poulet  à.  la  main 
et  un  morceau  de  pain  sous  le  nras»  il  déjeûna  philosophi- 
fuement. 

Pendant  ce  temps^à  son  avant-garde  qui  continuait 
sa  route  vers  Digne,  rencontra  un  abbé  (M.  Allègre)  qui 
allait  faire  une  retraite  à  Senez  ;  on  s'empara  de  son  cbe« 
val,  et  le  pauvre  abbé  fut  obligé  de  suivre  à  pied  le  ravis-* 
seur  jusqu'à  Di^e»  pour  obtenir  le  prix  4^  ée  cheval  qui 
ne  lui  appartenait  pas. 

M.  Isnard,   ex*percepteur  de  Barreme,   faisant   la 
même  route,  monté  sur  un  âne,  fut  rareillement  obligé 
de  rebrousser  chemin,  et  de  revenir  à  Digne,  en  marchant 
à  cM  de  Buonaparte  qui  lui  fit  beaucoup  de  questions. 
Voici  ce  qui  se  passait  alors  dans  cette  ville  : 
M.  Duval,  qui  en  était  préfet^  avait  reçu  le  3,  à  trois 
Iieures  du  soir,  la  dépêche  de  son  collègue  du  Var,  qui 
lui  annonçait  la  nouvelle  du  débarquement  de  Buonaparte 
nvec  seise  cents  hommes,  et  lui  communiquait  les  dispo* 
.  flitions  qu'il  avait  faites  pour  l'arrêter. 

M.  Duval,  après  avoir  donné  un  reçu  de  cette  dé- 
pêche, la  mit  dans  sa  poche,  et'  n'en  donna  communiea» 
tioti  à  personne*  Le  soir,  il  reçut  la  société,  et  y  parut 
avec  un  visage  plus  radieux  qu'a  son  ordinaire.  La  fatale 
dépêche  ne  rerapéeha  pas  de  partager  les  amusements  de 
la  soirée,  et  de  prolonger  sa  partie  de  billard  jusqu'à 
oaaie  heures  ou  minuit. 

Cette  même  nuit,  fdusîeurs  des  hommes  débarqués 
étaient  entrés  à  Digne  sans  être  remarqués.  A  quatre 
heures  du  matin,  Foxpro  expédié  de  Barreme  répandit  la 
nouvelle  que  Buonaparte  entrerait  à  Digne  dans  la  Jour- 
née. Ce  Tut  alors  que  le  préfet  communiqua  à  ML  de 
Larvcrdo^  commandant  dans  le  département  des  Basses- 
Alpes,  la  dépêche  du  préfet  du  Var  qu'il  avait  reçue  la 
renie,  et  «elle  du  br^dier  de  Barreme  qu'il  venait  de 
recevoir. 

M.  de  Loverdo  se  rendit  BUT*le-*cbaflip  à  la  caserne  sA 
se  trouvait  un  4épêt  de  cent  cinquante  hommes.  Mais 
ces  troupes,  parmi  lesquelles  an  esprit  de  sédition  s'était 
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déclaré  depuis  '  quelque  temps,  le  firent  éclater  alors,  et 
reçurent  leur  générai  aux  cns  de  vive  V empereur. 

M.  de  Loverdo  Tint  rendre  compte  au  préfet  de  ces 
affreuses  dispositions,  ajoutant  qu'il  ne  pouvait  compter 
sur  un  seul  de  ses  soldats,  et  conjura  le  préfet  de  s'occuper 
à  réunir  sur-le-champ  les  gardes  nationales  dont  il  pourrait 
disposer. 

L'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  vint,  à  six  heures 
du  matin,  offrir  ses  services,  soit  qu'il  fallût  couper  des 
ponts,  ou  rompre  des  routes.  Mais  le  préfet  le  remercia, 
et  lui  dit  à*aÙer  garder  ses  femmes  (son  épouse  et  sa 
belle-mere.) 

Cependant  la  désastreuse  nouvelle,  circulant  dans  la 
▼ille,  excita  le  zele  d'une  foule  de  bons  citoyens  qui  ao 
coururent  à  la  mairie,  et  demandèrent  des  armes  pour  se 
porter  sur  la  route  de  Buonaparte,  et  l'attendre  au  passage 
des  Bains  :  position  inexpugnabIe,oû  une  poignée  d'nommes 
pouvait  arrêter  une  armée. 

Le  maire,  en  louant  le  zele  des  braves  habitants,  ne 
roulut  pas  cependant  prendre  sur  lui  de  1^  armer  avant 
d'en  avoir  référé  au  préfet.  Mais  ce  magistrat,  loin  de 
seconder  l'ardeur  de  ces  généreux  citoyens,  défendit  au 
maire  de  les  armer,  et  le  rendit  responsable  de  toutes  les 
suites  que  pourrait  entratner  la  violation  de  cette  défense. 

Pendant  ce  combat  entre  les  généreux  citoyens .  qur 
demandaient  des  armes,  et  les  magistrats  qui  leur  en  re- 
fusaient, Buonaparte  approchait  de  Digne. 

Déjà  il  avait  été  précédé  par  plusieurs  de  ses  émis- 
saires, notamment  par  un  officier  de  santé,  de  sa  garde, 
nommé  Emery.  Cet  homme,  natif  de  Grenoble,  ftit  d'a- 
bord arrêté,  et  bientôt  après  relâché  à  la  demande  d'un 
de  ses  compatriotes,  M.  Valés,  procureur  royal  criminel  i 
Digne,  qui  en  répondit,  le  reçut  dans  sa  maison,  lui  donna 
son  cheval  pour  continuer  sa  route,  et  un  certificat  pour 
lui  tenir  lieu  de  passeport.* 


*  Suivant  les  récits  les  plus  favorables  à  M.  Valés,  ce 
ne  fut  qu'à  la  fin  du  déjeuner  que  l'émissaire  de  Buo- 
naparte s'ouvrit  à  son  hôte  ;  celui-ci  lui  dit  alon  :  Vous 
m'en  avez  trop  dit^  et  je  ne  puis  m^ empêcher  de  '  vous 
fàhe  arrêter.  Mais  pendant  qu'il  en  prenait  les  moyens, 
l'émissaire  s'enfuit  sur  le  cheval  de  son  hôte,  et  avec  l'at- 
testation qu'il  en  avait  déjà  reçue. 
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L'entrée  de  Buonaparte  étant  ainsi  préparée^  le  préfet 
envoya  sur  la  ronte  de  Barreme  le  lieutenanant  de  la  gen« 
darmerie  (M.  Julien)  pour  être  prévenu  des  approches  de 
Buonaparte. 

Imns  l'intervalle,  une  ordonnance  de  ce  dernier  entra 
à  Digne,  et  demanda  qu'on  préparât  cin'q  mille  rations  : 
grossissant  ainsi  sa  troupe  afin  d'effrayer  les  habitants. 

Vers  les  onze  heures,  le  lieutenant  de  la  i^ndarmerie 
rentra  avec  la  nouvelle  que  Buona'pane  arrivait. 

Le  préfet  attendait  ce  moment  pour  se  retirer.  Ses 
chevaux. étaient  prêts,  ainsi  que  quatre  gendarmes comman« 
dés  pour  raccompagner.  U  se  rendit  à  une  campagne  voi<* 
sine  de  la  route  ae  Buonaparte,  avec  son  secrétaure  général 
et  quelques  autres  fonctionnaires.  . 

M.  de  Loverdo  était  parti  de  meilleure  heure,  et 
s'était  éloiené  avec  sa  troupe,  qui  du  moins  ne  grossit 
pas  celle  de  Buonaparte.  Cfelui-ci  entre  à  Digne  au  son 
du  tambour.  Mais  il  y  fut  accueilli  par  le  silence  de  la 
consternation  ;  les  boutiques  étaient  fermées,  et  les  citoyens 
retirés  dans  leurs  maisons.  Quelques  enfants,  seulement, 
étaient  sur  la  place. 

C*est  à  cette  portion  de  la  population  que  le  général 
Bertrand  s'adressa  pour  annoncer  1  empereur  et  en  obtenir 
quelques  démonstrations  qui  fissent  diversion  au  morne  si- 
Jence  dont  ils  étaient  frappés  lui  et  son  maître.  Il  jeta 
quelques  pièces  de  monnaie  à  ces  enfants,  et  leur  dit  ; 
F oîct  V empereur  ;  criez  mve  r empereur.  Ces  enfants  ré- 
pétèrent, en  effet,  ce  cri  pendant  que  d'autres,  .qui  étaient 
aux  croisées,  criaient  :   vive  le  Rot  ! 

Telle  fut,  exactement,  l'entrée  de  Buonaparte  à 
Digne. 

11  descendit  à  l'aubei^e  du  Petit  PariSf  où  il  s'arrêta 
quelques  heures.  Il  fit  appeler  successivement  cinq  per- 
senties,  une  dame  (Mme  Desmichels),  un  ancien  officier  de 
sa  garde  (M.Julien),  le  maire  et  les  deux  adjoints.  Il  fit  ap- 
peler deux  fois  l'un  des  adjoints,  nommé  M.  Estournel,  et 
eut  avec  lui  un  long-entretien. 

Vous  me  plaisez^  lui  dit-il,  je  vous  ferai  préfet. 


Sur  les  trois  heures  et  demie,  Buonaparte  monta  à 
chev^ai,  avec  l'aide  de  trois  ou  quatre  domestiques.  Il  y  pa- 
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nÙBMit  roide comme «iielMirre :  footle  moAde  en  fit  ia  re« 
marque  e^  Ton  ne  douta  point  qu'il  ne  fàt  ouirané. 

Un  mendiant  .qui  se  trouva  là  rintloi  baiser  la  Hiain, 
n  reçut  cinq  francs  de  cette  main  libérale,  et  se  mit  à  crier 
wnev empereur  !  à  hmê  Jfapoléom,  !  ce  qu'il  répéta  plusieutB 
fois»  quoi  qu'on  lui  ordonnât  de  se  taire.  Buo!iaparte  taK 
versa  la  promenade  publique  où  se  trouraient  un  grand  nom* 
brs  de  personnes*    il  adressa  des  salutations  à  droite  et  à 

Kuchei  auxquelles  on  ne  répondit  que  par  un  morne  si^ 
ice. 

Le  général  Drouot  fut  laissé  ù  Diçne  avec  4  fusi lieiSî 
pour  fiiiie  imprimer  les  trois  proclamations  de  Buonaparle 
et  de  sa  troupe,  qui  n'avaient  couru  que  manuscrites  jus- 
qu'à ce  moment4à. 

fiuonaparte  se  dirigea  vers  Sisteron.  Afais  il  ne  vint 
coucher  ou  à  Maligeai,  petit  villaffe  oui  en  est  à  cinq  lieues. 
Il  logea  dans  un  château,  et  Toiriut  le  lendemain  payer  la 
dépense  qu'il  y  avait  occasioauée.  Le  rénéral,  chai^  de 
ce  soin,  radressa  au  propriétaire.  Celui^i  lui  répcmdit 
u'il  ne  tenait  pas  auberge  :  le  général  insista.  Le  maître 
u  château  ne  se  rendit  pas.  dépendant  le  général  laissa 
deux  pièces  de20  ir.  sur  la  table. 

L*avant  garde,  conduite  par  Cambronne,VaTança  jua^ 
qu'à  Sisteron,  oA  elle  entra  à  deux  heures  du  matiu.  Ce  gé- 
néral était  attendu  à  Tauberge,  où^  l'avsit  précédé  Téws- 
saire  Emety  qui  avait  renvoyé  le  cheval  de  M.  Valés, 
et  avait  continué  sa  route  sur  un  autre.  La  veille,  le 
sous-préfet  de  Sisteron  (M.  Birnon),  avut  reçu  l'avis 
suivant  du  préfet  :  ^  La  nouvefle  du  débarquement  de 
Vemperewr  Jrapoiéon  se  confirme.  U  est  débarqué  le  1er 
Mars  au  golfe  Juan.  Il  a  couché  le  même  jour  à  Cannes, 
le2àCeranon,  le  3  à  Barreme.  Il  sera  probablement  ici 
dmis  la  journée.  Il  est  précédé  d'un  ordre  de  fournir  cinq 
mille  rations.  Toute  résistance  serait  inutile.  Mettes  à  l'a- 
bri les  caisses  et  les  munitions  en  attendant  des  ordres  ul« 
térieufs." 

On  ne  peut  s^empécher  de  remarquer  ici  que  les  ssl<* 
date  de  Buonaparte,  harassés  de  fatigue,  se  traînant  à  sa 
suite  isolés  et  sans  ordre,  disaient  partout  que  Buonaparte 
leur  avait  déclaré  qu'A  ne  venait  que  d'après  des  arran« 
gemente  pris  avec  les  principales  Puissances,  et  nnHement 
pour  se  battre.  S'ils  eussent  trouvé  la  moindre  résistance» 
le  découragement  se  senUt  emparé  d'eux,  et  dés  lors  il 
n'eût  fallu  qu'un  coup  de  fusil  pour  leur  faire  poser  les 
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On  peut  apprécier  par  là  Tavis  do  prMet  de  D^e 
aor  i'ioutilité  de  la  résistance.  Qaant  à  la  précaution  de 
meitre  la  caisses  â  Vahri,  rcnnemi  avait  plus  d'argfent  qu*il 
ne  ponvait  en  tratneiv  et  ce  n'est  pas  aux  caisses  qu'il  en 
Tonlait.  Elles  furent  mises  à  rabri,  et  les  munitions 
MFOvées  à  Manosque»  sur  la.  rive  droite  de  la  Durance» 

Le  DivMMche  ô,  le  sous-préfet  réunit  à  Tbâtel-de-villet 
Je  maire  et  le  commandant  de  la  garde  nationale.  Us 
délibéraient  sur  la  lettre  du  préfet,  et  s'épuisaient  en  ré« 
flexions  sur  son  contenu,  qui  leur  paraissait  aesolus  étranges, 
lorsqu'ils  virent  tout  à  coup  entrer  le  général  Cambronne 
i  rbôtel-de-ville.  Ce  général  leur  dit  d'aller  au-devant  de 
Tempereur  qui  était  sur  le  pont  ;  et,  comme  il  les  vit  bésiter, 
il  ajouta  qu'il  n*y  avait  pas  à  délibérer,  parce  qu'il  allait 
les  emmener  de  force,  s'ils  ne  marchaient  de  bon  gré* 

Cette  considération  détermina  le  sous-préfet  et  le 
maire  à  suivre  ce  général,  qui  les  présenta  à  son  mattre» 
Celui-ci  qui  avait  mis  pied  .à  terre,  se  plaça  entre  les  deux 
fonctionnaires,  et  entra  dans  la  ville  en  causant  avec  eux» 
II  regarda  la  fleur  de  lis  du  maire,  et  lui  demanda  ce  que 
c'était.  CTest  la  décoration  du  lis. — Où  avez-vous  gagné 
cela  f  En  allant  qffirir  les  hommages  de  la  ville  au  Èoi. 
Otez  celaf  reprit  Buonaparte,  pendant  que  mes  troupes 
seront  tct,  elles  pourraient  vous  insulter» 

il  demanda  une  auberge  ;  on  le  conduisit  au  Bras» 
é^Or.  n  renvoya  les  deux  fonctionnaires,  en  leur  disant  de 
revenir  dans  une  heure,  et  de  lui  amener  tous  les  officiers 
à  la  demi-solde  qui  étaient  en  ville. 

Il  y  en  avait  une  douzaine.  Ils  furent  avertis  à  son 
de  trompe,  par  le  trompette  de  la  ville,  de  se  rendre  aupr^ 
de  Tempereur.  Quelques-uns  s*y  présentèrent  ;  mais  tous 
résistèrent  à  ses  instances,  et  refusèrent  de  le  suivi-e.  11 
trouva  cependant  cinq  individus  dévoués  à  sa  cause,  et 

2ui  se  mirent  à  sa  suite  ;  savoir.  Barrière,  officier  retraité  ; 
Lvisse,  ancien  militaire,  entreposeur  de  t^bac  ;  l'ingénieur 
militaire  de  la  place  et  son  fils,  et  un  jeune  honune,  ancien 
tambour,  lis  furent  présentés  par  le  sous-préfet  a  Buona* 
part4^  qui  les  renvova  à  Bertrand. 

iApr^  qu'ils  furent  sortis,  Buonaparte  demanda  à  M. 
Bignoh  ce  qu'on  disait  de  son  apparition.  Le  sous-préfet 
répondit  que  tout  le  monde  en  était  fort  surpris,  et  que  ce 
gentiment  absorbait  tous  les  autres. — *'  Alais  aurait-on 
plaisir  à  me  revoir  sur  le  trône  % — ^Je  crois  qu'oui,  si  l'on 
ne  cvaignait  pas  de  voir  revenir  avec  vous  la  conscription, 
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ièt  tous  les  fléaux.*--J6  s^,  reprit  Ationaporte^  ea'fl  a  élê 
fait  bien  des  sottises.  Je  viens  tout  réparer* — ^Mais  vo«É 
trouverezsûrement  des  obstacles,  avant  d'arriver  à  Par»  — ^ 
J'ai  des  trouprs  à  Gap  et  à  Corps/  La  gamiaoïi  de  Gre» 
noble  m^attend.  Tai  dix  mille  hommes  à  Lyt>n.  -  Il  n'y 
aura  pas  ut)e  goutte  de  sang  répandu.  Tout  est  airaiip^é 
avec  les  puissances  étrangères.  Je  sais  qu'il  a  été  nit 
des  sottises  ;  Je  viens  tout  réparer.    Mon  peuple  sera  heu- 
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Aprâ»  ces  belles  promesses,  Buonaparte  quitta  l'ao* 
berge  du  Bra«-d'Or,  et  traversa  la  ville  à  pied,  suivi  d'une 
populace  soudoyée,  qui  criait  vive  Femperewr  ! 

Un  homme  s*approcba  plus  près  que  les  autres,  et 
Buonaparte,  apprenant  qu'il  était  huissier,  lui  dit  :  Je  voul 
feraijuge. 

Une  femme  lui  remit  un  drapeau  que  ses  émiasaires 
lui  avaient  donné  à  faire. 

C'est  ainsi  qu'il  traversa  la  ville,  et  qu'il  arriva  au  pont 
du  Buech  (petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Durance,  au 

{^ied  de  la  citadelle)  :  comme  ce  pont  est  fort  étroit,  et  que 
a  foule  s  y  était  portée,  Buonaparte  s*y  trouva  fort  pressé, 
et  parut  avoir  peur.  Il  tendit  la  main  au  fils  d'un  boidan- 
ger,  qui  se  trouva  plus  prài  de  lui,  et  le  combla  d'honnê- 
tetés. Remis  de  son  trouble,  il  monta  à  cheval,  et  continua 
«a  route  pour  Gap. 

Le  '  premier  villa^  qu'il  rencontra  s'appelle  le  PeSt. 
n  mit  pied  à  terre,  et  s  arrêta  quelques  instants  sur  la  route 

3ui  le  traverse  entre  la  maison  du  maire  (devant  la  porte 
uquel  il  s'assit)  et  Téglise. 

Le  curé  (l'abbé  David)  se  disposait  à  faire  la  caté- 
chisme, 
venir 

route  pour  les  appeler.-  Mais,'arrivé  sur  la  porte 
il  vit  la  troupe  de  Napoléon,  et  Napoléon  lui-même.  Celui- 
ci  le  fit  aussitôt  appeler,  et  voulut  lier  conversation.  Mais 
le  bon  curé  fut  tellement  saisi  par  la  présence  du  revenant 
de  l'Ile  d'Elbe,  qu'il  ne  put  Himais  répondre  bien  diatino- 
tement  à  ses  questions,  et  qu  il  fallut  aoréger  Fentretiefi. 

Buonaparte  lui-même  n'était  pas  sans  inquiétude.  11 
savait  qu'il  marchait  vers  le  cher-lieu  d'un  département 
à  la  tête  duQuel  était  un  préfet  fidelë  et  dévoué,  M.  Htr^ 
maod.  il  hésitait,  s'il  continuerait  sa  route  nar  Gap,  ou 
s'il  prendrait  à  gauche,  et  se  jetterait  dans  le  département 
de  la  Drame,  dont  le  préfet  ne  lui  donnait  pas  lea  mêmei 
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jiiq«liÂI«d«k  D  s'informa  avec  beaucoup  de  scnn»  au  mwfi 
et  au.  curé,  s*il  y  avait  des  routes  qui  pussent  conduire  du 
Poët  à  Valence*  Mais  comme  on  lui  répondit  négatiirç- 
aient  il  fut  obligé  de  continuer  sa  route  par  Gap. 

Chemin  faisant^  ses  craintes,  loin  de  diminuer,  ne  firent 
que  s'accroître. 

A  quelques  lieues  du  Poët,  il  rencontra  un  gendarme 
porteur  de  la  proclamation  du  préfet,  qui  était  trés-forte 
contre  lui  *•  Elle  était  adressée  à  tous  les  maires,  à  qui 
ii  était  ordonné  de  sonner  le  tocsin,  d'armer  les  habitao^ 
et  de  les  amener  sur  différents  points  indic^ués. 

Le  sendarme,  comme  on  le  pense  bien,  fut  arrêté,  et 
la  dirtributioB  des  proclamations  suspendue  dans  cette 
direetioB»  Mais  elle  se  continuait  dans  toutes  les  autrc^p, 
et  Boonaparte  n'aTançait  qu'avec  de  grandes  crainte9. 


Cependant  il  fut  joint  par  un  homme  qui  fuyait  aussi 
la  justice  qui  Tavait  flétiri,  et  qui  ne  cherchait  qu'à  se 


dans  le  Dauphiné  f. 

Rassure  par  les  renseignements  qu'il  recueillit,  Buo- 
naparte  avança  jusqu'à  un  endroit  de  la  route,  appelé  la 
Tour  rondCf  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Gap.  Là  il  reçut 
des  avis  qui  te  rassurèrent  encore  davantage.  Ses  émis* 
saires  l'avaient  précédé*  à  Gap.  Le  plus  connu  d'entre 
eux,  Emery,  y  était  arrivé  la  veille.  Comme  à  Digne,  il 
fut  d'abora  arrêté,  puis  relâché,  et  partit  pour  Grenoble, 
à  dix  heures  du  soir,  à  franc  étrier  il  avait  eu  le  temps 
d'établir  à  Gap  des  intelligences,  et,  par  ell^,  d*informer 
Buonn  parte  qu'il  pouvait  y  entrer. 

Il  y  entra  en  effet,  vers  les  neuf  heures  do  soir,  pré- 
cédé de  sa  troupe  qui  établit  un  bivouac  sur  la  place.    Il 


*  Buonaparte  y  était  traité  d'aventurier.  L'auteur  de 
cette  proclamation  fut  proscrit  par  décret  daté  de  Grre- 
noble,  portant  qu'il  était  destitue,  avec  ordre  de  sortir  de 
la  septième  division  militaire,  sous  peine  d'être  passé  par 
les  armes. 

t  II  y  répandit  ses  proclamations,  et  vit  son  zèle  ré« 
coinpensé  par  la  croix  d'Honneur  et  par  la  sous-préfecture 
de  (^p,dont  il  n'osa  pas  venir  prendre  possession. 
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descendit  à  l'anberge,  7  soapa,  et  s*y  repoea  qaelmiei 
heures.  Le  préfet  en  était  sorti,  ainsi  que  le  commanaant 
du  département.  Le  sous-préfet  était  en  tournée,  cher- 
chant a  rallier  dans  son  arrondissement  tous  les  citoyew 
dévoués  et  fidèles. 

Buonaparte  n'attendit  pas  le  résultat  de  ces  lirép*- 
rati&  Il  se  hâta  de  quitter  éap,  le  Lundi  6,  i  deux  heures 
du  matin. 

Arrivé  à  Saint^Bonnet,  un  soldat  de  sa  garde,  né  dans 
ce  village,  alla  chercher  son  père,  vieillard  aveuele  qu*il 
voulut  néanmoins  présenter  a  Buonaparte.  Cemi-a  se 
laissapalper  par  l'aveugle,  et  lui  jeta  sa  bourse. 

Il  vint  coucher  à  Cor|»,  premier  village  du  départe- 
ment de  liseré,  et  fit  avancer  Cambronne,  avec  l'avant- 
garde.jusqu'à  la  Mure,  petite  vOle  située  à  moitié  chemin 
enti;e  Giap  et  Grenoble. 

Voici  dans  quelle  situation  se  trouvait  cette  place  de 

Suerre  sur  laquelle  TEurope  fixa  ses  regards  i  la  nouvelle 
n  débarquement  effectué  au  golfe  Juan. 


(La  Suiie  au  Jftmêro  j^oekain.) 
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MANIFESTE 
DE  S.  M.  l'Empereur  Alexandre. 

**  Nou8  Alexandre  1er,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empe» 
renr  et  Autocrate  de  toutes  les  Russies,  etc. 

**  Les  évéuements  qui  se  sont  passés  dans  le  petit 
nombre  d'années  déjà  écoulées  du  siècle  présent»  sont  si 
remarquables  et  d'une  si  haute  importance,  que  Pbistoire 
en  perpétuera  un  souvenir  ineffaçable.    11  est  aussi  néces^ 
aaire  qu'utile  qu'il  se  conserve  dan$  la  mémoire  de  la  géné- 
ration actuelle  et  des  suivantes.    C'est  la  main  de  Dieu 
qui  a  réglé  et  enchaîné  ces  événements,  qui  les  a  dirigés 
par  des  voies  qui  ne  sont  connues  que  de  lui  seul,  mais  qui 
Jie  sont  point  entièrement  invisibles  aux  yeux  des  mortels, 
afin  de  mettre  un  terme  aux  bouleversements  auxquels 
l'humanité  était  en  proie,  de  tranquilliser  les  esprits  et  les 
cœurs  inquiets,  et  de  faire  renaître  le  calme  et  l'ordre  du 
sein  des  guerres  et  de  la  confusion.    Le  Tout-Puissant  a 
renversé  Poigueil,  sa  sagesse  a  dissipé  les  ténèbres,  et  par 
la  miséricorde  et  la  grSce  dont  il  est  la  source,  il  a  em- 
pêché que  les  hommes  ne  se  perdissent  entièrement  par 
leur  aveuglement  et  leurs  passions.    Nous  allons  suivre 
rapidement  la  marche  de  ces  événements;  nous  allons  les 
iaure  connaître  à  notre  peuple,  non  par  un  motif  de  vaine 
gloire,  mais  pour  son  salut  et  son  mstruction.    Qu'il  lise 
ce  que  la  main  de  Dieu  a  opéré,  qu'il  voie  l'effet  de  ses 
jugements,  afin  qu'il  s'enflamme  d'amour  pour  lui,  et  qu'il 
«'écrie  du  fond  de  son  cœur  avec  son  Empereur:  Ce  n*est 
point  à  nouif  Seianeurf  ce  tCest  point  à  nous^  mais  à  ton 
nom  teul^  quHl  Jaut  rendre  gloire!    Puisse  donc  le  sou- 
venir de  tout  ce  qui  s'est  passé  se  conserver  à  perpétuité 
de  générations  en  générations! 

^  Cette  fi^erre  affreuse,  sandante,  qui  a  tout  dévasté, 
et  à  laquelle  fa  bonté  seule  de  la  Providence  vient  de  met- 
tre heureusement  fin,  ne  peut  se  comparer  à  aucune  de 
celles  dont  l'histoire  fait  mention,  soit  d'après  ses  causes, 
le  nombre  immense  de  troupes  qui  y  ont  été  employées,  ou 
les  circonstances  si  différentes  dpnt  elle  a  été  si  souvent 
ftccompaffnée. 

**  (feMt  un  événement  tout  à  fait  extraordinaire  et  tel 
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qu*0  n'en  était  encore  jamais  arrivé  sur  la  terre,  tm  fléau 
préparé  en  auelqae  sorte  dans  les  abtmes  de  PEnfer,  poiar 
ébranler  et  aétniire  le  monde,  up  mal  porté  au  comble  de 
la  violence,  auquel  il  devait  monter  d'après  les  décrets  im» 
pénétrables  du  Tout-Puissant  II  y  a  quelaue  chose  de 
tout  à  fait  étonnant  et  d'incomprénensi  ble  clans  le  coin- 
mencement  et  la  .cause  de  cette  guerre,  dont  le  feu  tou- 
jours alimenté  a  éclaté  de  temps  en  temps,  a  paru  s'éteindre 
quelquefois,  mais  pour  s*^enflammer  arec  une  nouvelle  Ah 
reur,  a  été  subitement  étouffé  dans  sa  plus  grande  violence 
pour  se  ranimer  ensuite,  et  ne  s'est  enfin  totalement  éteint 
qu'iqirés  plusieurs  alternatives  semblables.  Dés  sa  pre« 
miei^e  origine,,  cette  ^erre,  semblable  è  un  nuage  diugé 
de  vapeurs  pestilentielles  et  enflammées,  n'est  point  née 
d'un  différend  fortuit  entre  deux^Etats,  elle  n'a  point  cqéi- 
mençé  pour  se  terminer  après  un  temps  plus  ou  moins  lonr, 
mais  pour  étouffer  le  germe  de  toutes  les  vertus  que  la 
main  de  Dieu  avait  mis  dans  le  cœur  de  Fhomme,  et  s^alK 
menter  ensuite  de  tous  les  maux  innombrables  qni  s'ensui- 
vaient jusqu'à  ce  qu'elle  dut  s'éteindre  dans  le  sang  d'une 
ffrande  partie  du  ^enre  humain  qu'elle  avait  fait  vereen 
C'est  un  monstre  dans  l'oirdre  moral,  engendré  par  le  rice, 
et  qui,  enraciné  dans  les  coeurs  infidèles  à  Dieu,  et  nourri 
par  l'erreur,  caché  dans  l'ombre  du  mystère  et  de  la  fraude, 
a  circulé  long-temps  de  pays  en  pays,  sous  le  masque  de  I^ 
science  et  des  lumières,  et  dont  les  lèvres  ont,  avec  wre 
douceur  trompeuse,  semé  dans  les  cœurs  inexpérimentés  la 
discorde  et  la  mort. 

^  Renipli  de  malice  et  de  ruse  dés  les  preiçieni  mof 
ments  de  son  existence,  ensuite  impudent  et  cruel  dans 
un  âge  plus  avancé,  ce  monstre  a  déposé  sun  preiam 
venin  dans  l'antre  où  il  avait  pris  naissance.  Un  peuple 
qui  le  portait  en  quelque  sorte  dans  son  sein,  est  mfeeté 
par  son  souffle  em  poisonné,  et  il  foule  aux  pieds  la  religmi, 
le  trône,  les  lois,  rhumanité,  est  en  proie  à  la  discorde,  à  la 
licenosf,  à  la  barbarie  ;  il  se  dépouiUe,  se  tourmente,  se  dé^ 
chire  lui-même;  3  acciunMle  les  crimes  et  les  infamies,  se 
souille  du  meurtre  de  son  Roi,  et  de  tout  ce  au'il  y  a  de 
gens  honnêtes  et  distingués  dans  la  nation;,  ennn,  H diopsit 
pour  son  chef,  et  même  ensuite  pour  empereur,  un  étrawer 
de  la  plus  basse  extraction.  Cet  étranger,  élevé  au  trme 
jMureux,  au  milieu  des  violents  orages  excités  pfnrlee  pas- 
sions d'un  peuple  qui  avait  abandonné,  son  Uiem,  je«e 
d'abord  le  rôle  d'un  hypocrite,  se  donné  pour  le  restau- 
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Mtear  dé  la  reli^on  et  de  h  justice,  le  destrotteur  du 
nionMe  enfanté  par  le  rice  et  lincrédulité,  qui  menaçait 
He  déchirer  le  monde  entier  des  mêmes  griffes  dont  il  avait 
déchiré  le  sein  de  la  France,  sa  propre  mère.  Mais  tont  à 
coup  il  paratr,  non  comme  le  deatnicteur  de  ce  monstre, 
maïs  comme  son  principal  champion  et  son  premier  appni. 
Réuni  avec  Inî  par  les  mêmes  intentions,  et  par  des  senti- 
ments analogues,  se  fiant  entièrement  sur  les  rapides  pnv 
grès  de  la  perversité  qu*il  avait  déjà  répandue  au  loin,  eit 
qui  devait  lui  A*ayer  le  chemin  au  faite  oes  CTandeurs^ter» 
restres,  plein  d'amouf-propre  et  d'un  froia  mépris  pour 
tout  le  genre  humain,  puissant  par  le  nhmbfe  immense  de 
«es  sujets,  bravant  la  liberté  de  son  peuple,  et  se  prévalÙA 
"de  son  aveuglement,  il  rassemble  une  armée  innombrable, 
et  se  jette  avec  ftireur  sur  les  Etats  Voisins  ou  éloignés  dir 
sien,  pour  les  anéantir  également 

**  La  fortune  suit  ses  pas;  les  puissances  plient  suc- 
cessivement devant  lui.  Des  flots  dé  sang  cimentent  sa 
domination.  11  renverse  de  leurs  trônes  les  souverains  lé- 
gitimes, divise  leun  Etats  et  en  forme  de  nouveaux,  à  la 
tête  desquels  il  place,  sous  le  nom  de  Rois,  des  vassaux  de 
non  pouvoir,  pris  dans  sa  propre  famflle;  il  fait  la  guerre 
toon-senlement  pour  ruiner  les  villes  et  les  Etats  par  le  piU 
htge  des  propnétés,  les  levées  de  la  conscription,  l'occu^ 
pation  des  places  et  des  forteresses,  et  par  des  contributions 
excessives,  maisencore  pour  en  demeurer  le  maître  absolu, 
même  après  la  conclusion  de  la  paix.  Il  ne  fait  des  traités  et 
des  alliances  que  pour  les  violer  avec  impudent*,  pour 
épuiser  les  dlies  par  des  extorsions  sans  bornes,  paralyser 
leâm  forces  et  les  assujétir  ensuite  par  une  nouvelle  guerre 
à  la  dépendatiire  la  plus  humiliante.  Bien  plus,  chose 
SnonVe,  en  faisant  la  guerre  à  un  Etat,  il  en  prend  les  sujets 

SovLT  lés  foire  combattre  en  même  temps  contre  un  autre, 
les  force  même  à  porter  les  armes  contre  leur  propre 
Citrie,  et  il  lesntaxe  dfe  trahison  quand  ils  restent  fidèles  à 
ur  p^s.  C'est  par  des  strat^êmcs  aussi  perfides,  des 
moyens  aussi  afi^ux,  auxquels  il  joignait  les  menaces  les 
pins  terribles,  la  dissipation  prodigne  du  bien  volé,  le  tan* 

Sge  de  la  fraude  et  du  mensonge,  le  ton  de  l'orguefi  et  du 
spotisme,  qu^il  réussit  à  n*étre  pas  moins  puissant  par  la 
force  de  ses  armes,  que  redoutable  par  une  audace  et  une 
«Cruatkté  sans  frein.     Son  Insolent  orgueil  s'augmentait  de 

eu»  en  pkfs  par  chaque  succès  obtenu  par  le  sano^,ou  par 
rase  et  les  menaces. 
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«  Enfin,  il  Toulut  mÊaK  eBTahnr  un  droit  qui  n*q>pai> 
tient  qu'à  la  DÎYÎnité,  la  nomination  absolue  8ur  le  mcôide 
entier;  entreprise  insensée  tenant  du  délire»  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  aflrense  par  ses  efièts  désastreux  et  san^ 
guinaires.  Le  culte  divin  et  la  foi  touchaient  à  leur  perte, 
I>e8  princes  qui  ne  tenaient  leur  droit  que  de  Dieu  turent 
obligés  de  renoncer  au  gouyemement  ae  leurs  su|ets.  Les 

Senpies  furent  condamnés  à  n'avoir  plus  de  patrie»  deloi% 
elangageàeux;  derenonceràleurliDerté»leur8propriété% 
leur  commerce»  leurs  mœurs»  leurs  usages»  leurs  rertus. 
Les  lumières»  les  sciences»  les  arts,  Tindustrie»  tous  les  ré- 
sultats des  travaux  les  plus  pénibles  des  hommes»  iurent 
détruits  pour  les  reploi^r  dans  les  ténèbres  et  la  barbariet 
d*où  il  avait  fallu  tant  de  siècles  et  d'efforts  pour  les  tirer. 
L'esclavage  c^énéral  dut  amener  une  détresse  et  un  boule- 
versement général.  Dans  ce  projet  impie  et  pervers»  prodi* 
ffuant  le  san^»  ne  reconnaissant  aucun  pouvoir  Intime» 
mulant  aux  pieds  le  droit  des  gens»  il  pensait  fonder  sa 

Sloîresur  le  malheur  de  l'humanité  entière»  et»  comme  une 
ivinité  malfaisante»  placer  son  trône  sur  le  tombeau  de 
Tunivenu 

**  Ce  fut  de  cette  hauteur  où  il  était  ébloui  par  une  es- 
pérance chimérique  et  un  enthousiasme  trompeur»  qu*il 
jeta  des  regards  envieux  et  avides  sur  la  Russie*  Enflé 
par  différentes  victoires  et  par  l'asservissement  de  plusieurs 
pays»  il  ne  la  regardait  pas  comme  invincible,  mais  cepen* 
dant  comme  alisez  puissante  et  assez  redoutable»  sinon  pour 
faire  échouer  entièrement  son  plan  funeste  d'asservis- 
sement du  monde,  du  moins  pour  s'y  opposer  avec  cou* 
rage.  £n  conséquence,  pour  renveraer  ce  dernier  bou« 
levard  de  la  liberté,  il  réunit  et  met  en  mouvement  toutes 
ses  forces»  il  contraint  tous  les  peuples  déjà  soumis  à  sa 
domination  ou  dans  sa  dépendance  de  se  joindre  à  lui; 
et  avec  cette  armée  formidable»  composée  des  troupes  de 
vingt  Etats  différents»  il  s'avance  plein  de  mensonspe  et  de 
fourberie,  assurant  toujours  qu'il  veut  conserver  Ta  paix, 
tandis  qu'il  se  prépare  à  combattre  incesaMunment;  il  s'ap- 
proche des  frontières  .de  l'Empire  russe,  et  il  fait  subite» 
ment  une  irruption  dans  ses  provinces»  sans  aucune  décla- 
ration de  guerre. 

^  Semblable  au  torrent  qui  se  précipite  de  la  mon- 
tagne» ce  conquérant,  dont  la  violence  et  la  cruauté  ne 
connaissent  point  de  bornes,  pénètre  directement  dans  le 
cœur  de  l'empire.  Pendant  sa  marche,  tous  ses  pi»  sont 
tachés  par  du  sang;  il  pille  et  détruit  les  village^  incen- 


dB»  lai  yffReêj  Mt  de  Smolmsk  titi  moMMM  de  mines^  et  »* 
riiredeirânt  Mobcoo  qu'il  lirre  an  pilluge  et  aux  flammes. 
U  triomphe  I  il  aecamale  les  crnaatés  et  les  horrears»  bravé 
lliumanité,  et  inanité  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  de  sacré  suf 
laterte. 

**  Quelles  espérances  de  salut  nous  restait-il  alors,  si 
toute  l'Europe  n'arait  pu  résister  à  ce  perrers,  lorsqu'il 
u'atait  pas  encore  atteint  un  auwi  haut  degré  de  puissancef 
Comment  pouTait-^n  s'attendre  que  l'Empire  russe  isolé, 
qui  ayak  oéjà  tant  sonflfert,  pM,  comme  un  rempart  inex-« 
Ngnable,  arrêter  ce  scélérat,  lorsque  disposant  orgueil- 
leusement des  forces  de  presque  tonte  l'Europe,  il  était 
mrenu  au  comble  du  pouroir*    Mais  qu'tfnru'^t-ilf  O 
IVoyidence  céleste  ;    le  fer,  le  fix>id,  la  faim  se  réunirent 
pour  perdre  de  la  manière  la  plus  terrible  l'ennemi  qui 
avait  pénétré  avec  fureur  au  milieu  de  nous,  et  qui  s^enraiC 
alons  avec  terreur  de  Moscou*    Rien  ne  put  le  sauver,  ni 
le  nombre  de  ses  troupes,  ni  la  résistance,  ni  la  fuite*    La 
ven/psance  divine  le  frappa*    Ce  fut  en  vain  qu'il  aban^ 
donna  son  artillerie^  ses  chariots  chaïf^  de  poudre  et  de 
butin  ;  ses  chevaux  tombaient  sons  leurs  cavaliers.    Si  le 
nombre  de  ses  troupes  était  immense  lors  de  son  entrée 
en  Russie,  le  nombre  de  leurs  cadavres  l'était  égfalement 
au  moment  de  sa  retraite*    La  manière  dont  elles  furent 
anéanties  ftnt  frémir  la  nature*    Les  cadavres  déchirés' par 
les  corbeaux,  portaient  encore  sur  leurs  visages  gelés  l'em« 
pMtnie  du  pins  affreux  désespoir;   et  la  main  de  la  mort 
n'avait  pu  effacer  de  leurs  traits,  à  leur  dernière  agonict 
les  convulsions  du  remords  sur  la  profanation  des  temples, 
et  les  autres  forfaits  dont  ces  malheureux  s'étaient  souillés. 
Telle  a  été  leur  fin  tragique* 

^  Leur  chef  seul  se  déroba,  par  une  prompte  fuite,  è 
sa  perte  et  à  la  captivité,  et  gagna  son  pays  avec  quelques* 
uns  de  ses  généraux*  Les  guerriers  russes,  après  avoir 
sauvé  leur  patrie,  se  sont  b&tés  de  marcher  pour  délivrer 
avssi  l'Europe*  Les  peuples  qui  avaient  été  forcés  de 
s'armer  contre  eux,  se  lèvent  pleins  de  courage  ;  quand 
ils  voient  que  les  Russes  s'approchent  avec  des  intentions 
amicdes,  ils  se  îoignent  à  eux,  et  brisant  les  chaînes  de 
leur  esclavage,  ils  tournent  avec  joie  leurs  armes  contre 
leur  seul  et  véritable  ennemi* 

**  Celui-ci,  semblable  à  un  nuage  orageux  divisé  par 
les  vents,  mais  dont  les  flancs  nom  et  menaçants  recèlent 
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encore  la  foudre^  rassemble  ses  débris,  se  renforce  et  ren- 
tre dans  la  lice.  Des  floto  de  sang  coulent  de  nouveau, 
et  tous  les  malheurs  ne  suffisent  pas  pour  ramener  dans 
son  cœur  barbare  des  sentiments  pacifiques.      Son  or« 

fueillense  prétention  de  subjuguer  le  monde,  sa  n|ge  de 
étruire  ne  Tabandonnent  même  pas,  lorsque,  battu  dans 
plusieurs  affaires  sanglantes,  il  est  partout  repoussé,  par- 
tout culbuté,  et  forcé  de  se  réfugier  dans  sa  capitale 
sans  défense*  Il  y  fait  de  nouveaux  armements,  rassemble 
encore  une  armée,  rejette  encore  une  fois  la  paix 
qu*oD  lui  offre,  et  s*épuise  entièrement,  ainsi  que  son  peu« 
pie,  par  de  nouveaux  efforts  et  de  nouveaux  combats; 
et  du  haut  de  son  trône  oisurpé,  il  retombe  dans  son  ancien 
néant* 

^*  Ainsi  s'écoula  dans  Tintervalle  d'une  année,  saui 
pouvoir  se  relever,  une  puissance  colossale  préparée  depuis 
un, siècle,  augmentée  par  dix-sept  ans  de  sucoâsetde  vic- 
toires, élevée  enfin  sur  des  monceaux  d'oasemenfs  hu- 
mains, sur  les  débris  d'empii^es  dévastés  et  de  villes  en 
cendres,  et  qui  menaçait  d*engloutir  le  monde  {entier.    Les 

fuerriers  russes,  le  cœur  navré,  et  guidés  par  l'œil  de  la 
rovidence,  dont  ils  pohent  le  symbole  sur  la  poitrine, 
volent  avec  la  vitesse  de  Taille  des  murs  de  Moscou  de- 
vant ceux  de  la  capitale  impie  de  la  France.  Cette  ville 
orgueilleuse,  le  repaire  de  la  révolte,  de  la  discorde  et  de 
la  corruption,  humiliée  enfin  par  la  crainte,  leur  ouvre 
ses  portes,  les  reçoit  avec  enthousiasme  et  i  bras  ouverts 
comme  ses  libérateurs.  Le  nom  du  brigand  étranger 
est  effacé,  les  monuments  élevés  en  son  honneur  sont  ren- 
versés, et  le  Roi  légitime  de  Tancienne  dynastie  des  Bour- 
bons Louis  XVIIl,  est  remis,  d'après  le  vœu  du  peuple^ 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  comme  un  gage  de  la  paix 
et  de  la  tranquillité  générale. 

^'  C'est  à  Pans,  ô  prodige!  et  sur  la  même  place  où 
la  scélératesse  vomie  par  l'Enfer  a  insulté  et  foulé  aux 

fMeds  la  religion,  l'autorité  du  prince,  le  cleigé,  la  vertu, 
^humanité,  où  elle  a  élevé  un  autel  et  offert  de  l'encens 
au  crime  ;  où  Tinfortuné  Louis  XVI  a  péri  victime  des 
fureurs  de  l'anarchie;  où  le  sang  de  l'innocence  a  coulé 
partout  pour  effrayer  la  vertu  et  enhardir  la  licence  ;  c'est 
sur  cette  même  place,  au  milieu  des  troupes  des  diffé- 
rentes puifi^nces  qui  y  maintiennent  le  meilleur  ordre,  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  peuple,  que  les  prêtres 
russes  adressent  ^  Dieu  un  cantique  solennel  d'actions  de 
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grâces  dans  notre  langue,  suivant  les  rites  de  notre  sainte 
reliffion  ;  et  ceux  même  qui  Pavaient  Ouvertement  renié, 
fléchissent  devant  lui  les  genoux  avec  les  pieux  enfants 
ûe  FEglise,  en  témoignage  de  leur  reconnaissance  de  ce 

Îii'il  a  confondu  leurs  desseins  et  renversé  leor  pouvoir, 
'est  ainsi  que  la  paix  descendit  sur  la  terre,  que  les  flots  de 
sang  cessèrent  de  couler  ;  les  disposition»  hostiles  d'un 
royaume  entier  se  changèrent  en  dés  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance  ;  la  méchanceté  fut  désarmée  par  la 
ffénérosité,  et  l'incendie  dé  Moscou  s'éteignit  sous  les  murs 
de  Paris. 

*^  Quel  homme  on  quels  hommes  auraient  pu  exé-* 
enter  une  pareille  entreprise»  qui  est  si  fort  au  dessus  des 
forces  humaines  ?  Ne  voft*on  pas  ici  évidemment  le  doifft  de 
INeut  C'est  à  lui,  à  lui  seul  qu'appartient  la  gloire  oe  ce 
changement.  L'oubli  de  Dieu,  la  décadence  de  la  Religion, 
produisirent  cette  guerre,  ce  monstre  furieux  engraissé  du 
sang  des  victimes  «|u'il  immolait  sans  cesse,  et  qui  avait 
laissé  croître  ses  ailes  funèbres  pour  parcourir  le  monde 
en  versant  partout  sur  ses  pas  un  torrent  de  maux  et  de 
calamités.  La  sagesse  étemelle  le  laissa  croître,  afin  que 
le  genro  humain  fût  puni  de  ses  crimes  par  ses  souf^ 
frances,  et  apprit,  par  ce  terrible  exemple,  que  la 
crainte  de  Dieu  peut  seule  maintenir  le  bien-étre  et  la 
sûreté  des  hommes.  Mais  les  arrêts  de  son  juste  cour- 
roux étant  exécutés,  le  Souverain  juge,  qui  ne  reste 
pas  toujours  irrité,  voyant  le  monstro  prêt  i  franchir 
toutes  les  bornes  d'une  téméraire  audace,  l'arrête  tout  à 
coup  par  un  regard  de  sa  toute-puissance  :  à  l'instant  son 
pouvoir  s'évanouit,  sa  force  s'anéantit  ;  partout  poursuivi 
et  déchiré  il  vient  périr  avec  fracas  au  même  lieu  oà  il 
avait  pris  naissance,  et  d'où  il  avait  levé  avec  tant  d'audace' 
sa  tête  féconde  en  affreux  présents. 

**  Ainsi  se  termina  la  longue  et  terrible  ffuerre  des 
peuples.  Le  canon  cessa  de  se  feire  entendra,  le  sang  de 
couler,  et  l'incendie  des  villes  et  des  Etats  s'éteignit.  Le 
soleil  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  se  leva  et  éclaira 
l'Univers  de  ses  rayons  bienfeisants.  Napoléon  Buonar 
parte»  le  chef  de  cette  épouvantable  guerre,  renonça  au 
trône  qu'il  avait  usurpé,  et  se  remit  entre  les  mains  de  ses 
adversaires.  Jja  justice  humaine  ne  pouvait  pas  pronon^ 
cer  une  sentence  équitable  contre  un  si  grand  coupable. 
PuiflBe«t*iI,  lors  du  jugement  dernier,  paraltro  couvert  du 
sang^  du  monde  entier,  sans  avoir  été  puni  de  la  main  d'up 
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mortel,  devant  lé  trèae  4e  TEtanei,  où  dMcnii  mI  tmté 
suivant  ses  œuvres  !  D*«prés  ces  sentimeats  des  puwancea 
alliées^  elles  pr^nlereat  amicalement  la  main  a  la  nation 
française,  sans  se  livrer  à  aucune  vengeance;  etlea  a»» 
siiçnereat  à  Napoléon  Buonaparte  l'Ile  d'Elbe  povr  sen 
f  éjour  penaanent,  elles  travaillèrent  à  consolider  la  paix 
fur  un  fondement  sdide^  et  i  mettre  en  ordre  les 
affaires  d'Europe,  i|u'ttn  si  grand  nombre  degwrrsset  de 
violences  avaient  misea  dans  une  grande  confusion* 

**  Mais  tandis  que  d'un  cM  on  travaillait  avec  les 
meilleures  intentions  au  rétablissenient  de  la  tranquillité 
ffénérale,  la  perfidie  faisait  de  son  cAté  tous  ses  êfibrts  |M>nr 
mire  échouer  ces  salutaires  desseins.  L'esprit  d'orgueil  et 
de  perversité  ne  connaît  point  le  repentir  ;  d  n'abandonne 
jamais  ses  plans  funestes  ;  destitué  ou  pouvoir,  il  se  cadie 
dans  les  cceurs  corrompus;  désarmé,  il  cheroke de  mm- 
velJes  armes  dans  l'artifice  ;  terrassé,  il  fait  de  violents  ef- 
forts pour  se  relever  ;  rindulgenoe  lui  inspire  une  nou  veHe 
méchanceté,  de  nouveaux  désira  de  vengeanee.  Buona» 
parte,  après  avoir  tramé  des  complote  et  noué  des  inleIK- 

S^nces  secrètes  avec  ses  affidés,  s'édiappe  de  l'fle 
'Elbe,  aborde  avec  sa  suite  peu  nombreuse  sur  les  cdtes 
de  France*  A  chaque  pas  il  trouve  de  nouveaux  parti- 
asns.  liCs  troupes  royales  envoyées  oontre  lui,  et  quM 
avait  accoutumées  depuis  long^temps  i  la  guerre  et  s« 
lKris;andage,  poussées  par  des  chefs  non  moins  corrompus  à 
trahir  leur -Roi  légitime,  passent  du  côté  du  brigand  wur- 
pateun  La  nation  en  partie  audacieuse  insunordonnée, 
en  partie  dominée  par  la  frayeur  et  la  force,  reçoit  de  nou- 
veau l'étranger  détrôné,  qui  avait  renoncé  pour  toujours  i 
la  souveraineté  de  la  France,  et  le  proclame  encore  son  em- 
pereur. Le  Roi  se  retire,  et  la  capitale  ouvre  ses  portes  au 
fugitif  de  l'tle  d'Elbe.  C'est  ainsi  qaelascélératesse  reparaît 
avec  audace,  qu'il  se  forme  de  nouveau  un  orage  mena- 
çant et  destructeur,  et  que  le  flambleau  de  la  guerre  éteint 
avec  tant  de  sang  et  de  calamités  se  rallume  avec  une  nou- 
velle fureur.  Mais  alora  Dieu  montre  encovè  sa  miracu- 
leuse bonté  ;  la  méchanceté  perfide  qui  fonde  le  rétaUisee- 
ment  de  sa  puisance  et  de  sa  grandeur  passée  sur  la  division 
des  puissances  alliées,  les  trouve,  contre  son  attente,  dans 
la  plus  parfaite  union»  Elles  emploient  aassitèt  tentes  leurs 
forces  pour  éteindre  cet  incendie  qui  vient  d'éclater  inopi- 
nément sur  la  terre.    La  nouvelle  armée  rassemblée  par 
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Je  vagabond,  est  âéhiie  boum  sa  oondiike  dans  anfs  aan* 
glaota  et  deniiere  bataille. 

**  C'eat  aîrai  que  Teaprit  de  diacorde  H  d'orgueil  eat 
«battu  pour  la  aeconde  foîi,  et  réduit  au  silence;  ses  der« 
nieras  4tiDeelle8  disparaisamt,  le  moùveaMut  des  peuplée 
se  calme,  le  Roi  Louis  XVUl  rentre  à  Paris,  NapoiéiHi  Bno« 
naparte  est  conduit  dans  sa  prison  de  Sainle-Uâene,  èsm 
tOHrée  de  toutes  parts  de  rinunense  océan,  et  la  paix,  la 
paix  générale  étend,  pour  le  bonbeur  des  uitiena,  son  scep* 
tre  bienfaisant  sv  la  mer  et  sur  la  terre. 

^  Que  dirons-nous  maintenant,  Russes,  nos  fidèles 
et  bien^aimés  sujets  t  de  quels  sentiments  nos  cœurs  doî- 
Tent-ils  être  remplis  après  des  érénements  aussi  merveil- 
leux f  Prosternons-nous  devant  le  Tout-Puissant!  met- 
tons nos  cœurs,  nos  avions  nos  pensées  an  pied  de  son 
Irène  !  Nous  avons  reçu  des  blessures  douloureuses  ;  nos 
villes  et  nos  villages  ont  souflèrt  comme  les  autres  pays  ; 
nsais  Dieu  nous  a  cboîsts  pour  accomplir  un  grand  ouvrage, 
il  a  converti  sa  juste  colère  envers  nous  en  une  raiséricor* 
de  ineflbble.  Nous  avons  sauvé  la  patrie,  délivré  l'Europe, 
terrassé  un  monstre,  étouffé  son  venin,  rétabli  la  paix  ei 
la  tranquillité  sur  la  terre,  remis  au  Roi  légitime  le  tràne 
qui  lui  avait  été  arraché,  rendu  au  monde  {^lysique  etmo* 
rai  son  ancienne  existence  et  son  bien-être;  mais  Ton  voit 
par  la  grandeur  même  de  ces  effets  que  ce  n'est  pas  nous 
qui  les  avons  produits.  Dieu  pourlesaccomidir  par  nos  bras  a 
prêté  sa  force  à  notre  faiblesse,  sa  sagesse  a  notre  simpKcitéi 
son  œil  qui  voit  tout  à  notre  aveuglement.  Quel  cbenc  - 
feroiis*nons  entre  l'orgueil  et  rhumiîité  f  Notre  orgueil  se- 
rait injuste,  criminel  devant  celui  qui  nous  a  comblés.de 
bonté  ;  cet  org^il  nous  rendrait  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  renversés.  Mais  notre  humilité  épurera  nos 
mœurs,  acquittera  notre  dette  envers  Dieu,  sera  honorable 
et  glorieuse  pour  nous,  et  montrera  au  monde  que  si  nous 
ne  voulons  faire  trembler  personne,  nous  ne  sommes  pas  non 
plu0  dans  le  cas  d'avoir  personne  i  craindre. 

Peuple  et  armée  russe,  dévoué  au  Christ,  la  miséri- 
corde divine  envers  toi  a  fait  voir  combien  tii  es  pénétré  de 
la  crainte  de  Dieu,  d'amour  et  de  fidélité  pour  la  religion. 
Après  une  courte  punition  de  nos  péchés,  le  juste  et  sou- 
verain juge  des  cœurs  nous  fait  grrace  et  répand  sur  nous 
réclat  d'une  gloire  ineffaçable.  Sa  bonté  nous  donne  en 
même  temps  une  salutaire  leçon.  Puisse  vivre  toujours 
dans  notre  souvenir  et  être  sans  cesse  présente  à  nos  yeux 
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laponitioii  que  nom  arons  subie,  ainsi  qae  celle  qui  a  fnip» 
é  nos  ennemis,  et  qui  doit  nous  faire  frémir  d'eflroi  ! 
Ile  nous  crie  plus  haut  que  la  trompette  céleste  :  Fci' 
là  les  Jhiiiêduerimeetde  rineréduliie!  Que  cette  pen- 
sée terrible,  pénètre  jusqu'au  fond  de  notre  ftme  ;  mais  qu'el- 
le nous  rappelle  ensuite  le  souvenir  consolant  de  la  grftoe 
de  Dieu  répandue  sur  nous  et  de  la  ffloîre  dont  il  a  con- 
ronné  nos  têtes,  afin  que  sa  lumière,  pins  brillante  que  le  so- 
leil, pénètre  dans  nos  cœurs  purifieis,  les  enflanun^  de  re- 
connaissance envers  Dieu,  et  d'amour  pour  la  vertu  ! 

^  En  jetant  nos  regards  sur  toutes  les  classes  du  peu- 
ple fidde  qui  nous  est  soumis,  nous  sommes  hors  d  état, 
après  de  si  grands  événements  et  de  si  grandes  actions,  de 
lui  prouver  notre  reconnaissance.  Nous  avons  vu  sa  ferme- 
té dans  la  foi,  sa  fidélité  pour  le  trône,  son  amourpour  la 
patrie»  sa  constance  à  toute  épreuve  dans  les  fiitigiies,  sa 
patience  dans  le  malheur,  son  courage  dans*  la  lutte*  En- 
fin nous  voyons  Dieu  le  combler  de  ses  grâces  ;  nous  le 
voyons,  et  tout  Funivers  le  voit  avec  nous.  Qui,  si  ce 
n'est  Dieu,  quel  prince  sur  la  terre  pourrait  le  récompenser, 
et  quelle  récompense pourcait-il  lui  donner  9  Ses  grandesac- 
tions  dont  le  ciel  et  la  terre  ont  été  les  témoins  seront  sa  ré- 
compense. Mais  quant  à  nous,  à  oui  ce  grand  peuple  inspire 
autant  d'amour  qu'il  nous  cause  oe  joie,  il  ne  nous  reste  qu'à 
implorer  constamment  dans  nos  pneres  les  bontés  de  Dieu 
pour  lui.  Puisse4«il,sou8  sa  puissante  protection,  prospérer 
IÇlorieusementy  et  vivre  heureux  de  génération  en  généra- 
tu»! 

**  Donné  à  Saint-Pétersbourg,  le  1er  Janvier  de  l'an 
de  grâce  1816»  et  de  notre  règne,  le  quinzième." 

Alexandre. 
.  L'original  est  signé  de  la  main  de  S.  M.  L 
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CONSEIL  DE  GUERRE  PERMANENT 

PE  lA   IeRB  division   MILITAIBÇ. 

Procès  du   Cantre-Amiral  Linois  et  du,  Colonel 

Boyer. 

Séance  du  6  Mars. 

Le  ooQseil  composé  de  M.  le  lieutenant^énéral  comte 
LauristODt  président  ;  de  MAL  les  lieutenants-généraux 
Claparede,  Bordesoult  et  Dijeon  ;  de  MM.  les  maréchaux* 
de-camp  DabovîHe,  Montbrun  et  de  Montesquiou-Fezen- 
zac  ;  de  M*  le  colonel  de  Sesmaisons,  rapporteur  ;  de  M» 
le  chef^d'escadron  Mancini,  suppléant,  et  de  M*  l'ordon- 
nateur Sartelon,  faisant  fonctions  du  procureur  du  Roi, 
s'est  réuni  aujourd'hui  6  Mars,  à  onze  heures,  dans  la  salle 
d'audience  de  la  première  chambre  de  la  cour  d'assises 
au  palais  de  justice. 

A  onze  heures,  la  séance  est  ouverte. 

Avant  de  commencer  la  lecture  des  pièces,  M.  le 
rapporteur  annonce  que  plusieurs  des  pièces  étant  trâs-éten- 
dues,  et  répétant  souvent  les  mêmes  feits,  il  ne  les  lira 
quelquefois  que  par  extraits,  à  moins  que  les  conseils  des 
accusés  ne  s'^  opposent,  ' 

Me.  Gairal,  avocat  du  contre-amiral  Linois,  et  Me 
Legouix,  avocat  du  général  Boyer,  déclarent  qu'ils  s'en 
rapportent  à  cet  égard  à  la  sagesse  du  conseil. 

La  première  série  de  pièces  se  compose  de  la  corres- 

rndance  du  contre-amiral  Linois.  Le  2  Mai,  il  écrivait 
l'ambassadeur  de  S.  M,  eu  Angleterre,  qu'il  ferait  tous 
ses  efforts  pour  témoigner  son  dévouement  au  Roi  en  lui 
conservant  la  colonie.  Le  22  du  même  mois,  il  lui  adres- 
sa une  deuxième  lettre'  dans  laquelle  il  manifestait  les 
mêmes  dispositions,  et  annonçait  même  qu'il  avait  recom- 
mandé aux  Anglais  de  ne  point  laisser  aborder  de  bâti* 
ments  portant  les  couleurs  de  la  révolution. 

Dans  une  troisième  lettre  du  2  Juin,  il  donne  à  M.  de 
la  Châtre  l'assurance  positive  que  les  officiera,  comman- 
dant pour  S.  M.  britannique,  lui  avaient  offert  des  troupes 
auxiliaires  pour  conserver  la  colonie  au  Roi  :  mais  qu'il 
n*avait piw  cru  devoir,  quanta  présent,  accepter  ces  offres, 
ayant  reçu  l'instruction  expresse  de  ne  recevoir  aucune 
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troape  qné  sur  Tordre  positif  et  signé  de  Sa  Majesté  elle* 
même. 

Dans  la  même  lettre,  il  parle  de  la  fidélité  de  M.  de 
Gailhemij,  intendant  de  la.Guàdeloupe,  mais  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  pea  de  connaissance  des  hommes,  qui  ren- 
dent son  zèle  presque  inutile  au  service  de  S.  M.  Il  se 
plaint  surtout  de  l'exaltation  des  têtes  dans  cette  cotonie^ 
oà  la  révolution  a  laissé,  dit-il,  plus  de  traces  que  partout 
ailleurs;  enfin,  il  annonce  que  le  bruit  qu'on  avait  fait 
circuler  à  là  Guadeloupe,  que  les  Anfflais  allaient  l'occu- 
per, avait  produit  un  très-mauvais  emt  ;  et  qu'il  avait  cru 
utile  d'effacer  la  fâcheuse  impression  que  cette  fiiusse  nou- 
velle avait  produite,  en  publiant  une  prodamation  dans  la- 
Înelle  il  signale  comme  des  a^tateuni  et  des  perturbateurs 
e  l'ordre  ceux  qui  l'avaient  répandue,  et  invite  la  colonie 
entière  à  défendre  le  pavillon  blanc,  sous  lequel  la  FVance 
a  goAté  tant  d'années  de  bonheur. 

M.  le  rapporteur  donne  lecture  d'une  lettre  qui  ftdt 
un  contraste  frappant  avec  la  précédente*  Elle  est  datée 
du  16  Juillet,  adressée  au  duc  Decrés,  et  le  cotttre-«mi- 
rai  Linois  y  prend  le  titre  de  comte  de  l'empire.  Cette 
lettre  ne  contient  que  des  détails  pour  la  défense  de  la  co- 
lonie» Seulement  le  contre-amirtd  y  annonce  que  tous  le& 
habitants  sont  animés  du  meiUeuresprit,  smiomt  leê  kommeê 
de  eouUvTf  qu'ils  défendront  contre  toute  entreprise  des 
ennemis  le  drapeau  tricolore  et  leur  immortel  empereur. 

La  cinquième  lettre  est  adressée  au  ministre  du  Roi» 
sous  la  date  du  4  Octobre  1815.  Le  contre-amiral  y  sol- 
licite d'être  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite  ;  il  annonce  que  des  apjpa- 
rences,  de  taux  rappcMtsont  pu  envenimer  sa  cotiduite; 
mais  qu'il  n'a  cédé  qu'à  la  force  des  circonstances,  et  qu'il 
a  toujours  été  fidèle  au  Roi,  son  bienfaiteur,  dont  îl  solli- 
cite aujourd'hui  la  justice. 

lia  seconde  liasse  comprend  les  lettres  de  M.  de  Guil- 
benny«  Dans  une  première  lettre,  sous  la  date  du  16 
Juin,  nous  avons  remarqué  les  passages  suivants  :  '<  La 
cocarde  des  rebelles  vient  de  paraître  chez  nous.  Un 
brick  expédié  des  ports  de  France,  de  Roçbefort,  je  crois  ; 
vient  de  mouiller  dans  notre  rade,  et  un  officier  en  est  dé- 
barqué ;  il  s'est  rendu  chez  le  sfouvemeur  à  travers  la  po- 
pulace, qui  lui  applaudissait.  Le  cortéffe  a  passé  sous  mm 
fenêtres  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  M.  le  gouverneur  est 
accouru  dans  la  ville  ;  il  a  ordonné  la  reprise  de  la  oo- 


b  garde  nadomle  qm  oociipak  06  piele. 

Dans  deux  aulrea  lettres  sow  la  dais  du  19»  Fuiie 
admiéeà8aMajesté,l'autreàM.deBlaca8»  M.  deGmi- 
kermy  doQM  desdélaik  sur  la  Térohitîsa  oui  s'est  oipérie  . 
quand  le  paTillon  tricolore  a  été  arboré.  11  signale  le  9^ 
ôéial  Boyev  comme  le  principal  auteur  de  cette  lévololieo; 
quant  au  contre-amiral,  dit^il,  il  n'aét^quefeikls. 

Le  lendemain.  M*  de  GoiUiermjr' donne  de  nonveanx 
détails  sur  leséyéneswnts  qui  se  pamatent  à  la  Guade- 
loupe. Alors  il  sijpiale  à  son  tour  le  oontio  amiral  Linoin 
easune  ayant  secondé  le  monirement  qm  a  Mt  méconnaître 
dans  cette  colonie  le  gon/fersement  Iteitime.  Cette  lettre 
contient  l'envoi  delà  psodamation  publiée  la  raille  par  le 
•eotre-anBral  Lmeis  en  ferenr  de  Boonapartew 

Le  37  Juin,  M.  de  Guilbermy,  arriré  au  Rwt-Rojral, 
Mnd  compte  de  la  conduite  de  phnîe»  bmves  oficiem 
qui  ont  soutenu  jusqu'au  dernier  moment  l'autorité  du  Roi, 
au  péril  de  leur  rie.  Il  ajoute  ^apréi  ses  promossos  le# 
plus  aolcmmlles,  ramiral  aidais  n'avait  pu  lui  fournir  au» 
en»  secours  effecti£ 

M.  deSesmaisons  anaeace,  sous  le  Na  lâiun  éaorsie 
rapport  de  M.  de  GuiUiermy,  dont  3  ne  citera  que  quelques 
uasoagos,  parce  qu'il  ne  fait  presque  que  csnfiimer  les  nits 
éeiit  ila renducomptedans sa  correspondance. Lesécriai des 
ansirauz  nglais  /dit  AL  GuiBiermy)  commencent  fort 
bien  et  finissent  fort  nud;  ib  déclarent  qu'ils  Tiennenr 
prêter  leurs  seconn  à  a  M.  Louis  XYIIl^  etils  font pséler 
serment  à  S.  M.  britannique  :  c'est  «ne  singulière  logique 
dans  les  dscenstoncss  actuellesl 

Dans  une  lettre  du  11  SeptenAre  ISIft,  écrite  par  M. 
de  Ghttlhermy,  après  son  retour  à  la  Guadeloupe,  il  annonce 
qu'il  a  pris  <hs  informations  pour  savoir  s'il  avait  quelque 
obose  à  chanuer  à  son  précédent  rapport  Bojrer,  dit-il, 
est  le  véritable  auteur  de  tous  nos  maux*  Liaois  a  été 
traître,  sans  dçute,  ajoute-t  il,  mais  il  a  surtout  été  fidUe, 
et  on  ne  peut  lui  fiure  le  reproche  d'avoir  été  crueL 

Les  lettres  du  général  Boyer  sont  ensuite  lues  au 
conwiL  Dans  une  lettre  du  11  Octobre  1816,  adrsssée  à 
Famiral  fiathuist,  ce  général  dément  les  ftits  qui  lui 
éteient  imputés,  relativement  à  un  massacre  des  royalistes, 
qui  aurait  été  oi^niié,  disait-on,  pour  le  16  Août» 

Le  génénd  Boyev,  dans  un  rapport  du  14  Octobre, 
VeL.  LU.  4  H 
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adressé  au  miustre  de  lar  mirûie,  cherché  à  éteUîr  que  la 
différence  de  Tesprit  public  dans  la  Martinique  et  dana  la'^ 
Guadeloupe  avait  donné  lieu  aux  événements  différents 
qui  s'étaient  manifestés  dans  ces  deux  colonies.  Les  noit- 
▼elles  parFeaues  succeasirement  et  à  diyersesépeques  de  la 
désastreuse  révolution  qui  s'était  opérée  en4Prancey  dévelop- 
pèrent peu  à  peu,  dit-il,  les  g«rmes  de  fermentation  déjà 
excités  par  la  chaleur  du  climat.  **  On  assurait  que  Marie- 
Louise  et  son  fils  étaient  auprès  de  Buonaparte^  et,  quoiqu'il 
ae  fit  des  préparattfi  de  guerre,  la  majeure  partie  des  arri- 
vants d'Europe  nous  disaient  qu'on  n' j  croyait  pas. 

Le  Hoi.  avait  quitté  le  territoire  français  depuis  prâs 
de  trois  mois,  et  on  nous  avait  assuré  que,  sur  la  frontière,  il 
avait  congédié  ceux  qui  l'entouraient,  en  leur  disant  qu'il 
leur  savait  gré  de  leurs  sacrifices,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
ou'ik  les  étendissent  plus  loin.  Nous  noua  crovions  donc 
oégagès  par  li  de  nos  serments«  surtout  dans  le  moment 
0Û  nous  recevions  des  ordres  du  gouvernement,  que  mal- 
heureusement la  France  entière  avait  reconnu.  •  • .-.  .For- 
oéai  arborer  la  pavHlon  tricolore  le  18  Juin,  le  mouvonent. 
s'opéra  dans  l'fle  avec  le  plus  grand  calme,  et  sans  qu'il  j 
eftt  la  moindre  indécence  commise." 

M.  le  rapporteur  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre 
adressée  pur  le  duc  Deorés  au  gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
lui  annonçant  les  événements  du  mois  de  Mars,  et  l'envoi 
des  Moniteurs  et  du  Bulletin  contenant  les  actes  du  go»» 
vemement  impérial.  On  y  remarque  que  le  ministre  auto- 
rise le  gouverneur  de  cette  colonie  a  conserver  le  pa- 
villon olanc,  jusqu'à  ce  que  l'opinion  des  habitants 
se  prononce  pour  faire* rétablir  le  drapeau  tricolore. 

Un  incioent  s'élève  à  l'occasion  idf'une  lettre  du  général 
fiover  au  ministre  de  la  marine  sous  la  date  du  15  Janvier 
1816.  Cette  pièce  n'était  pas  au  nombre  de  celles  dont  M. 
le  président  avait  donné  la  note  au  rapporteur.  La  lecture 
en  est  faite  sur  la  demande  de  Mè.  Legouix  avocat  du  gé- 
néral. Boyer* 

Le  général  y  explique  que  dans  son  premier  rapport. 


réticence,  en  affirmant  que  la  conduite  dect  Anglais,  et  la 
conviction  qu'avaient  tous  les  habitants  de  leur  désir  de 
s'emparer  de  Tile,  au  lieu  de  la  conserver  au  Roi  de  France, 
étaient  la  preimiere  cause  des  événements  arrivés  dans  cette 
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eoloiiie  ;  et  qoeleun  ititeiitioiui  &  cet  ég^rd'  étaient  d'au« 
tant  plus  certaines»  cju'ils  attaoaerent  Ttle  précieément 

Îoana  ih  forent  instniitB  du  rétaoliaflement  de  S.  M.  Louii 
LVIlIaar  son  trône. 

M.  le  rapporteur  donne  ensuite  lecture  des  dépêches  da 
M.  de  Vaucresson,  commissaire-ordonnateur  à  la  Guadé* 
loupe. 

Dans  une  première  lettre  du  29  Juin  1815^  adressée 
i  JM.  le  comte  de  la  Châtre,  la  seule  qui  donne  connaissance 
de  quelques  faits  nouveaux,  il  raconte  qu'investi  de  la  con- 
fiance de  M.  dç  Linois,  il  s'était  flatté  long-temps  de  consef'* 
ver  la  Gaadeloupeau  Roi  ;  mais  que  le  contre-amiral  avait 
résistée  Veféhre  que  lui  avait  fmte  le  capitaine  anglak 
Maudit.de  lui  fournir  des  troupes  auxiliaires. 

Les  pièces  dont  on  annonce  ensuite  la  lectuie,  sont 
les  gazettes  de  la  Guadeloupe  où  sont  consig-nés  les  actes 
publiGs  da  contre-amiral  Linois.  On  remarque  que,  dans 
une  première  gazette  du  15  Juin,  se  trouve  le  traité  du  con- 
grus sous  la  ékie  du  2  Avrîl. 

M.  le  rapporteur  observe  que,  d'après  cette  insertion^ 
l^Sttiral  Linois  et  le  général  fiojer  ne  pourront  prétendre 
qu  ils  aient  ignoré  un  événement  qui  avait  alors  un  carac- 
tère officiel. 

Dans  une  g^izètte  du  20  se  trouve  la  proclamation  da 
contre- amiral  Linois.  Une  autre  du  25,  publie  ane  sorte 
de  protestation  contre  la  nomination  .de  Af  •  de  Vaugirand 
comme  gouverneur  au  nom  du  Roi  des  colonies  de  la  Mar« 
Unique  et  de  la  Guadeloupe,  ainsi  qu'une  circulaire  aux 
chefs  de  bataillon,  pour  leur  recommander  le  maintien  des 
couleuiB  nationales,  et  pour  annoncer  une  protection  spé-i 
ciale  aux  personnes  et  aux  propriétés.  Dans  la  gazette  da 
5  Juillet,  M.  le  contre-amiral  Luiois  fit  consigner  Ta  triê^eu-» 
rieuse  proclamation  de  M.  de  Vaugiraud  (c'est  ainsi  qu'il 
l'a  -qualifiée^,  prononçant  sa  destitution,  ainsi  que  celle 
du  général  Doyer  et  de  tous  les  officiers  qui  reconnattraient 
l'autorité  de  l'usurpateur.  Après  avoir  réfuté  cette  procla* 
mation,  M.  le  contre-amiral  publie  lui-même  une  procla« 
mation  comme  gouverneur  de  la  colonie,  au  nom  de  Napo- 
léon Buoiîaparte,  et  une  circulaire,  dans  laquelle  il  recom^ 
mande  la  fidélité  au  nouveau  gouvernement  de  la  France. 

Une  gazette  du  10  Juillet  contient  un  arrêté  de  M.  de 
Linois,  qui  met  la  colonie  en  état  desiéjfe,  à  cause  des  dis- 
positions hostiles  du  goùvem^menl  de  b  Martmiquoi  ainsi 
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qu'une Douvelle {Nroclanation  dansbauelU il Qml0il#  die 
nouveau  contre  les  pouvoirs  conférés  à  M.  de  Vaufnran^ 
el  déclare  cependant  que  les  tribunaux  continuerait  lews 
fonctions  pour  ne  pas  interrompre  le  cours  de  la  jitic^ 
et  que  personne  ne  sem  iiiquieté  pour  ses  opiniotti  polili- 
ques. 

M.  Je  rapporteur  observe  que  Tune  des  imputations  les 
pKis  graves  din^;ées  contic  Taniral  linois,  ayante  d'à* 
voir  armé  les  noirs  pour  soutenir  la  cause  de  rusurpatev^ 
la  justice  lui  impose  le  devoir  de  faire  donner  lectnre  de 
rairrété  pris  à  cet  égard  le  9  Juillet,  et  dans  lequel  le  contra» 
amiral  n'appelle  aux  armes  que  les  nègres  afirancUs. 

Deux  ordres  de  rijfumr  des  19  et  21  Juillet,  prescri- 
vent la  remise  des  armes  par  les  habitants,  et  font  eppel  4 
tpus  1^  individus  en  état  de  ùàxe  un  service  miataira, 
Cn  article  offidel,  dans  la  gazette  du  25  Juillet,  annonea 
la  prochaine  attaque  de  laodonie  parles  Ansrlais;  un  a«« 
tre  prescrit  des  mesures  rigoureuses  contre  les  individus 
rebelles  à  la  patrie,  qui  ne  seraient  pas  tenirés  dana  Tile 
au  ier  AoÙL  Pw  une  prochunatioa  et  par  un  anélé  du  3 
Àoûtf  le  contre-amiral  annonce  que  ceux  qui  arborenûepl 
le  drapeau  <blanc  pour  seconder  les  projets  de  rennem^ 
seront  condamnés  à  mort  par  une  commission  mililaiie^  et 
que  lenrs  biens  seront  confisqués. 

JMl.  de  Sesmaiso^  4onne  lecture  d'une  lettre  adces« 
sée,  le  6  Septembre,  au  ministre  de  la  marine  par  I9  eolp* 
m1  VsteUe.  U  raconte  qu'en  son  absence  le  généiel 
fioyer  insurgea  «00  régiment,  dont  la  rébellion  fut  DientAl 
&  son  comble^  que  s'était  rendu  le  lendemain^  ayec  plu<« 
sieurs  officÎG^  auprès  du  gouverneur  pour  lui  offirir  see 
services,  celui-^ii  lui  dit  que  tout  était  fini,  et  qu'il  fallait 
recounailre  le  gouvemement  «mpérial;  que  lorsque  fint 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  Tiîdjudant^générsl 
wyer  irota  pour  qu'il  fût  condamné  à  mort. 

La  pièce,  dont  M.  de  Sesmaisons  donne  ensuite  lep* 
ture,  fitfi  une  lettn  a&essée  par  un  sieur  Schiervas  au  mi* 
nis^re  de  la  marine  Decrés  a  la  dîate  du  20  Juin  181&  ]| 
se  plaint  des  obstadea  qu'ont  éprouvés  à  la  Martinique  les 
partisans  de  Napoléon;  à  la  Guadeloupe,  dit-il,  sa  cause 
trioBipha  sans  peine,  grâce  à  la  fermeté  et  à  la  présence 
d'esprit  du  gén^nd  Boyer,  et  malgré  la  résistance  du  gou- 
verneur Linois,  que  le  général  d&lara  être  incapable  de 
lepplir  ses  ii^portflftites  fonctions.  •  •  •  ^  les  bosprhonistas 
et  les  anglomanes  nous  auraient  fait  ici  la  loi,  comme  i 
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4a MaràuqM^  êumlts  Hiesiiret  vigourtuset  furifles  par  le 

Une  liane,  depuis  le  do.  38  iueou'au  no.  71,  renferme 
la  série  des  défiches  de  M.  oe  Vaugiraud,  (flous.  M 
pouvons  eu  recueillir  ici  que  les  passages  qui  écUircicsul 
quelques-iins  des  &its  de  cette  cause. 


JML  de  Vau^îraud  auDooce  dans  diTerses  lettres  aaté^ 
neures  «u  18  Juui,  que  la  Guadeloupe  est  prête  &  s'îusur- 

Ser  i  la  vue  d^uu  drapeau  tricolore*  U  convient  que  M» 
e  Guilheraiy,  quelque  bonnes  que  soient  ses  intentîoBB^ 
n'a  pas  la  fermeté  de  caractère  qu'exigeraient  ses  fone* 
tiens,  surtout  dans  des  droonstanoes  aussi  difficiles  ;  enfin 
il  instruit  le  sunistre  du  Roi,  qu'il  va  engi^r  les  Anglais 
4  attaquer  la  Guadeloupe. 

il  annonce  dans  une  lettre  du  15  Juin)  que  l'appari* 
tîon  du  capitaifie  Foimene,  porteur  de  dépèches  contrest* 
gnéea  du  duc  Décrié,  et  ayant  la  cocarde  tricolore  à  son 
chapeau,  a  produit  le  plus  grand  effet  dans  la  colonie;  et 
que  plusieurs  soldaÉi  avaient  fait  disparaître  aussitôt  la  co^ 
carde  blanche  ;  il  remarque  une  ramirnl  anglais  Durham 
avait  eu  tort  de  laisser  approcner  de  l'ile  Taviso  sur  lequel 
col  émiaMÎre  étak  embaraué. 

La  pièce  no.  72*  est  la  lettre  par  laquelle  le  capitaine 
Fonens  rend  eonipte  au  duc  Deerés  de  son  expédition  à 
la  Gruadeloupe»  Cet  officier  y  raconte  qu'il  aperçut,  en 
appi'oohant  de  cette  ile,  une  frégate  anglaise  croisant 
dana  la  canal  de  Marie-Galante  ;  que  cette  frégate  l'arrêta» 
et  ^ue  l'amiral  Durham  envoya  un  brick  à  terre  pour  ins- 
truira l'amiral  Linois  de  son  arrivée;  que  celui^i  répondit 
pour  engager  Tanural  anglais  à  ne  pas  le  laisser  aborder; 
qn'nn  le  dirigea  sur  la  Martinique;  mais  que  peu  de 
lafli|Mi  après  on  le  relâcha  sur  le  signal  du  vaisseau  do 
raosiral  l)urhaaE^  pour  le  lusser  aborder  à  la  Basse-Terre^ 
DÛ  il  arriva  en  efétle  16  Juin;  qu'à  son  arrivée,  des 
groupes  insurrectionnels  se^  formèrent;  que  le  comte Li* 
nois  se  hâta  de  le  faire  repartir  de  cette  colonie,  et  qu'il 
fiit  transporté  à  la  Martinique,  où  M.  de  Vaugiraud  le  fit 
mettre  en  surveillaiMe. 

Ensuite  M.  le  rapporteur  donne  lecture  des  instruc- 
tîonn  adressées  par  îLde  Blacos  à  M.  de  Vaugiraud  pour 
imaiatTrnir  Tauterité  du  Roi  dans  les  colonies* 

/Û  est  deux  heures  et  demies  la  séance  est  suspendue 
pendant  vingt  minutes.) 
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M.  le  prégident  annonce  que  BL  le  rapporteur  ra  con«* 
tinuer  la  lecture  des  pièces* 

Elle  commence  par  une  letti^  de  BL  de  VauM^ud  du 
liO  Juillet,  donnant  à  M.  de  Blacas  de  nouveaux  aétails  sur 
Ie9  événements  de  la  colonie.  ^  Je  dois  dire  (ce  sont  les 
propres  expressions  de  cette  lettre)  que  l'amiral  Durliam 
a  été  en  partie  cause  de  la  catastrophe  de  la  Guadeloupe, 
d'abord  en  y  laissant  pénétrer  l'aviso  V Agile-  qu'il  avait 
arrêté,  et  ensuite  en  n'insistant  pas  pour  queues  dépêches 
contenant  les  vôtres»  et  dont  il  s'était  diarvé  lui-même 
pour  ou*elles  fassent  portées  avec  plus  de  célérité,  fussent 
lues  ae  M.  de  Lihois  ;  en  donnant  lieu  au  contraire  à  ce 
dernier  d'imprimer  qu'elles  ne  lui  avaient  pas  été  remises, 
et  enfin  en  rehaussant  l'espoir  des  factieux  par  l'idée  qu'il 
reproduisait  partout  de  la  défense  qui  lui  était  fiûte  d'atta- 
quer le  pavillon  tricolore."  Af.  de  Vaugiraud  ajoute  que 
plus  tard  l'amiral  Durham  manifesta  le  désir  de  rempla- 
eer  le  pavillon  tricolore  par  celui  de  S.  M.  britannique* 
Ce  ne  fut  que  le  13  Juillet  que  l'amiral  Durham  annonça 
à  M.  de  Vaugiraud,  qu'il  avait  des  ordres  pour  attaqua 
le  drapeau  tricolore.  Dans  sa  proclamation  publiée  à  cette 
époque,  l'amiral  angolais  annonce  lajprise  de  Marie-Ga- 
lante au  nom  de  son  souverain. 

M.  le  rapporteur  lit  ensuite  une  proclamation  de  sir 
James  Leith,  qui  promet  la  protection  la  plus  spéciale  à 
tous  les  habitants  de  la  Guadeloupe  qui  se  soumettront  à 
S.  M.  britannique  ;  un  récit  de  la  prise  de  cette  tle  par  les 
Anglais,  le  8  Août;  une  lettre  adressée  à  ce  sujet  par  sir 
James  Leith,  à  M.  de  Vaugiraud  ;  la  réponte  de  ce  dernier, 
à  qui  le  général  anglais  avait  envoyé  l'épée  du  comte  Ii« 
nois;  une  lettre  de  M.  de  Vaugiraud  au  ministre  de  la  ma- 
rine, au  sujet  du  capitaine  Forsens  qu'il  met  à  la  disposition 
du  ministre  de  S.  M.  ;  enfin,  un  petit  cahier  dont  était  por- 
teur le  sieur  Forçens,  et  qui  contenait  tous  les  actes  impri- 
més dans  le  fameux  Moniteur  de  Lyon,  sous  la  date  du  7 
Mais. 

La  pièce  no.  74  est  un  récit  de  tous  les  événements 
de  la  Guadeloupe,  dans  un  sens  favorable  au  comte  Linois, 
adressé  au  ministre  de  la  marine,  le  24  Ao^t,  par  le  major 
Schemaltz,  commandant  à  la  Basse-Terre.  Nous  y  avons  re- 
cueilli en  substance,  qu'avant  le  1er  Mai,  on  avait  connanh 
sance  à  la  Guadeloupe  du  débarquement  deBuonaparte; 
ue  le  gouverneur  de  la  Guadeloupe  fut  cruellement  affecté 
e  cet  événement;   qu'il  engagea  les  habitants  et  les 
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IroopaÉ  à  &Mtmêrt  raiitûrilé  royale;  qu'il  emoprisùM pn* 
dant  long-temps  Tagitattoii  que  de  fausses  alarmes  exd* 
taient  dans  la  colonie. 

Le  rédacteur  de  ce  rapport  rend  compte  de  la  corres« 
pondanee  du  général  Boyer  avec  le  contre-amiral  linoîs; 
Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  la  napporler  ici» 
même  par  extrait;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  cette 
correspondance,  jusqu'au  ïô  Juin,  annancoi  de  la  part  du 

Sénéral  Bover,  les  meilleures  dispositions  pour  la  cause  du 
loi»  mais  l'opposition  la  plus  formelle  au  débarquement 
des  Anglais  ;  que  ce  ne  fut  que  le  lendemain  16,  qu'il  d^ 
dara  à  son  supérieur,  qu'il  devenait  indispensable  de  re« 
connaître  le  gouvernement  établi  en  France;  qu'à  Tépoque 
où  la  révolution  s'opéra,  le  contre-amiral  Linois  fut  cons« 
tîtué  prisonnier  dans  son  domicile  ;  que  les  scellés  fiirenl 
apposés  sur  ses  papiens  ;  que  le  drapeau  tricolore  fut  ar<p 
lN>r^  avant  qu'il  l'eût  permis  ;  qu'il  se  refusa  même  A  don* 
ner  des  ordres  au  général  Boyer  ;  et  que  ce  ne  fut  qu'a- 

Srés  beaucoup  de  sollicitations  qu'il  se  détermina,  le  len<» 
emaÎD,  à  continuer  ses  fonctions  de  gouverneur. 

La  plupart  de  ces  détails  sont  confirmés  par  uaa 
autre  lettre  de  M.  Viquenel,  officier  d'état-major,  ^g|ale* 
ment  adressée  an  ministre  de  la  marine. 

La  pièce  Na  76-compose  à  elle  seule  une  liasse,  (dit 
M.  lerapporteur),  c'est  la  correspondance  entière  de  l'ami* 
rai  Lioois  jusqu'au  3  Juin,  avec  les  commandants  de  S.  M» 
britaMoique.  Partout  l'amiral  y  manifeste  la  crainte  que  le 
débarquement  des  Anglais  ne  fût  le  signal  d'une  révolu- 
tion dans  rUe  ;  et  de  son  c6té,  Sir  James  Leith  lui  annonce 
oue,  s»  la  colonie  arborait  le  drapeau  tricolore,  il  en  pren- 
wait  jMssessionau  nom  de  son  mattre. 

Dans  cette  volumineuse  correspondance,  M.  le  rap» 
porteur  signale  an  conseil  une  lettre  adressée,  le  24  Mars^ 
par  M.  le  comte  de  la  CbAtré  à  l'amiral  Linois,  pour  lui  an* 
uoncer  l'ordre  de  S.  M.,  de  né  laisser  pénétrer  à  la  Gnade» 
toHpe  aucunes  forces  nouvelles. 

*  Ici  M.  le  rapporteur  lit  la  correspondance  du  général 
Boyer,  dont  le  ma^or  Schemaltz  avait  indiqué  plusieurs 
pasBUffes,  ainsi  que  les  réponses  de  Tamiral  Linois,  annon- 
çant de  sa  part  la  résolution  la  plus  ferme  de  soutenir  la 
cause  du  Roi.  Le  17  Juin,  à  six  heures  du  soir,  il  écrivait 
au  g^énéral  Boyer  :  ^  Je  vous  renouvelle  Tordre  exprés  de 
conserver  le  pavillon  blanc,  qui  peut  seul  assurer  la  tran- 
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^pnHM  ée  la  oolmm^  ^  M  mèm»  Icnft  gwMlir  fotrè 
Aonnetir  dei  soupçons  qui  y  poiteruent  atteinte." 

La  lecture  ae  cette  correspondance  eat  termiiiée  par  «a 
billet  adressé,  le  18  Juin,  à  l'amiral  Linois*  par  le  i^néral 
Bejer  pour  lui  annoncer  qu'il  le  remplace  dans  ses  fbne- 
tiens  de  gouverneur. 

Immédiatement  le  greffier  du  coaseil  donne  lecture 
des  fûeces  de  l'instruction.  Ce  sont  d'aliêrd  les  dépeakiens 
du  colonel  Vatable,  -du  major  Sebemaltx,  de  Ifc  Vimeml^ 
eticier  d*état-iM^or  ;  de  M.  de  Fienne,  seerétaire  m  l'In» 
tendance  ;  de  M.  Reiaet,  trésorier  du  Roi  à  la  Ckiadeienpe$ 
de  M.  Cowtois,  capitaine  de  ffénie  ;  de  BL  Benjeor,  sous» 
commissaire  de  marine  ;  de  b£  Morean  de  Jemnès  ;  delfi 
Coupvent»  commissaire  de  marine;  de  M.  Clemenssin,  ins* 
Mcteur  colonial  ;  de  M.  Roguin,  ex-préposé  iréeerier;  èe 
H.  Nona»  sous-lieutenant  ;  et  de  M.  Laborae,  médeda  de  la 
marine. 

Toutes  ces  dépositions  sont  à  la  déchaif[«  de  Pamiral 
Linois. .  Nous  n  avons  pas  cru  devoir  les  recueiliir  ie^ 
parce  que  plusieurs  ne  sont  que  la  répétition  des  rapports 
oue  nous  avons  déjà  analysés,  et  que  les  autres  se  repro- 
ckiiront  sans  <b>ttte  dans  les  débats  a  Taudienee.  11  réssAe 
de  l'ensemble  de  ces  dépositions  que  la  révehition  s'éttif 
Alite  dans  la  colonie,  sans  que  le 'ffouvemeur  y  eût  participé 
et  que,  méikie  après  le  19  Juin,  il  avait  manifesté  plusieurs 
fois  ses  regrets  sur  ce  qui  s'était  passé.  Un  t&noin  (IC 
Moreau  de  Joannës)  va  jusqu'à  dire  qu'en  cédant  aux  cir* 
constances,  ramiral  avait  servi  la  patrie  et  le  Rflf.  Pr^que 
tous  s'accordent  également  à  attester  la  bonne  conduite 
du  général  fioyer  jusqu'au  17  Juin. 

^La  séance  est  suspendue  à  six  heures»  et  eoatâuiée  i 
dcmam»  M.  le  rapporteur  ayant  annenéé  que  fa  leetwe  dsa 
autres  pièces  de  l'instruction  exigerait  encore  plus  de  deux 
beurea) 

JVbla<-*D'anres  les  règlements  des  censeila  de  «Mife 


S'  veulent  oue  la  lecture  des  pièces  ait  lie«  e^  l'abseace 
accusés,  le  comte  Unoîs  et  le  général  fiogrer  n'eut 
été  présents  à  cette  séance. 
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Séance  du  7  Mars. 

La  séance  est  ouverte  à  onze  heures,  sans  que  les 
deux  accusés  y  soient  preésents. 

M.  le  président  annonce  que  le  ^efBer  va  continuer  la 
lecture  des  dépositions  écrites,  et  il  invite  les  témoins  à  se 
retirer  jusou'à  quatre  heures  précises. 

Les  ctemieres  dépositions  écrites,  dont  le  greffier 
donne  lecture,  scmt  celles  de  MM.  Laborde  (déjà  lue  à  la 

|>récédente  séance),  Bruuot,  lieutenant,  et  Mollard,  sous- 
ieutenant  au  62e  régiment  de  ligne. 

L'analyse  de  ces  dépositions  ferait  ici  un  double  em- 
ploi, puisque  ces  deux  témoins  vont  être  entendus  à  l'au- 
dience, ainsi  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  hier. 

M.  le  rapporteur. — ^La  lecture  des  dépositions  écrites 
se  tennine  ia  :  M.  le  général  Boyer  m'a  donné  une  note  de 
ses  témoins  à  déefaaiv?*  J'ai  adressé  des  commissions  ro* 
gatoires  pour  receveur  les  dépositions  de  ces  divers  témoins; 
et  à  cet  égard,  pour  que  la  défense  des  accusés  eût  toute 
la  latitude  possible  dans  la  série  de  questions  à  faire  à  ces 
témoins,  j'ai  eu  le  soin  de  consigner  celles  que  M.  le  contre- 
amiral  ïjuois  et  l'adjudant-commandant  Boyer  m|ont  pré- 
sentées comme  pouvant  donner  lieu  à  des  explications  jus- 
tificatives. 

Immédiatement  le  greflSier  donne  lecture  des  commis- 
sions rogatoires  ;  et  comme  la  plupart  des  dépositions  qui 
sV  trouvent  recueillies  ne  doivent  passe  reproduire  dans  les 
débats  de  l'audience,  nous  allons  présenter  en  peu  de  mots 
ce  qu'elles  offirent  de  plus  important. 

M.  d*Amaudy  colonel,  ex-commandant  de  Marie-Ga- 
lante.— Loin  d'augmenter  la  fermentation,  le  général  Boyer, 
avait  toujours  cherché  à  l'appaiser  et  à  sauver  la  colonie 
des  horreurs  de  la  guerre  civde. 

M.  OU,  conunissaire  de  marine. — ^L'admission  des  An- 
fflais  était  impossible  sans  une^nde  effusion  de  sang;  et 
le  procureur  4lu  Roi  (qui  l'est  aujourd'hui  sous  les  Anglais) 
oit  lui-même  l'avis  que,  ne  pouvant  arrêter  le  mouvement 


que«  ne  pouvant 

populaire  qui  se  préparait  pour  le  changement  de  pavillon» 
il  paraissait  utile  au  salut  de  la  colonie,  et  notamment  à  la 
classe  blanche,  que  ce  mouvement  fût  dirigé  par  l'autorité, 

Soavant,  dans  le  cas  contraire,  entraîner  le  bouleversement 
a  système  colonial  ;  en  conséquence,  Boyer  n'hésita  plus 
â  éviter  le  pire  de  deux  maux» 

Vol.  lu.  4    I 
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M.  Peugneî,  lieutenant  d'artillerie« — Le  15  Juin,  per« 
sonne  ne  doutait  phn  dans  Tile  que  la  cause  des  Bourbons 
ne  fût  désespérée,  et  chacun  s'attendait  avoir  arborer,  d'un 
moment  à  l'autre,  le  pavillon  tricolore.  Daus  une  nuit  du 
4  au  5  Juin,  le  général  Bb^er  arrêta  Ittî-DÔéme,  dans  le* 
rues  de  la  Pohite-â-Pttre,  un  riche  propriétaire  qui  chantait 
des  couplets  séditieux,  accompagnés  de  cris  de  mee  rem- 
pereur:  Lors  de  l'événement  du  18  Juin^  l'amiral  Linoîs 
n'eut  rien  4  se  reprocher. 

Mm  Bolte^  lieutenant  des  ouvriers  militairesé — ^DanA 
toutes  ses  relations  de  services  avec  moi,  M.  Bojelr  à  nm 
localement  pour  la  cause  dû  Roi,  avant  son  départ  pour  M 
Basâe-Terre,  le  l7  Juin  ;  le  6,  j'avais  été  témoiii  de  la  fer- 
mentation de  la  Pointe-à-Pttre,  et  le  général  Boyer  en  ar- 
rêta les  progrés  de  tous  ses  moyens  ;  T esprit  de  la  colonie 
était  en  général  très-opposé  aux  A  nrlais,  et  cette  haine 
s^était  étendue  jusqu'au  fifouvernenk*  a  cause  de  son  refus 
d'arborer  le  drapeau  tricolore.  On  ne  pouVait  sauver  là  co» 
Ibnie  et  y  maintenir  la  tranquillité  qu'en  recevant  les  An» 
g[lais  et  y  arborant  le  drapeau  blanc  ;  mais,  ne  recevant 
pas  les  Anglais,  il  était  utile  d'arborer  le  di^apeau  tricolol^ 

ilf.  wntierf  lieutenant. — Le  capitaine  DesriVieres  mé 
dit  que  le  général  Boyer  avait  été  engagé  à  la  démarehe 

3u'il  fit  le  18  Juin  auprès  des  troupes^  mx  piusieurs  offidem 
e  la  ^rde  nationale  et  négrociants  Je  la  colonie»  DuDâ 
sion  discouti^  au  62e  régiment,  il  dit  i|ùe  depuis  Idn^-tfemps 
M.  de  Linois  avait  reçu  Tordre  de  fiure  arborer  te  drapemi 
tricolore,  mais  qu'il  n'en  avait  ^ien  fait.  J'ai  su  qse  te 
gouverneur  s'était  opposé  le  18  Juin  à  ce  que  le  dn^peaA 
tricolore  fût  arboré  à  la  Basse^Terre. 

M,  Sfongin^  capitaine. — Le  18  Juin,  je  vis  l'ïuyttdant- 
commandant'Boyer,avecle  capitaine  Desrivieres,  ëous  «le 
galerie  où  Tétat-major  s'était  réuni  pour  se  meètre  à  éou* 
'vert  d'une  pluie  abondante.  Je  compris  que  l'on  devak 
livrer  la  colonie  aux  Anglais,  ce  que  I  adjudaut-cottman- 
dant  Boyer  corroborait  par  la  lectnre  d'un  passaêe  de  déa^ 
lettres,  l'une  du  gouverneur  et  l'autre  de  M.  Vancresson, 
L'adjudant -commandant  nous  dit  qu'il  n!y  avait  d'autre 
moyen  de  nous  opposer  à  ce  prc^et^  qu'en  énvoyanl  des 
détachements  chez  le  gouvemeor  pour  s'emparer  des  |Mi- 

Sets  qu'on  avait  reçus  de  France,  et  pour  s'asiturer  de 
Vancresson  et  de  M.  le  lievtenlmt  de  Roî  à  la  Basse*^ 
Terre;  bientôt  après,  sur  la  proposition  de  ALBoyer^  W 
troupes  prirent  la  cocarde  tricolore* 


Kf.  Pmrê,  capitaône.— *Le  i8  jahi,  Je  général  Boyw 
tftba  au  camp^  à  dmq  heures  du  matin,  accompagfné  de 
M. 'Oesrivieres,  capitaine;  il  se  mit  au  mifieu  du  front,  et, 
Jiaraiigua  la  troupe.  «Son  discours  contenait  en  substance: 
Queia  France  venait  de  se  remettre  sous  le  gouremement 
de  îBuonaparte;  que  de  nouveau  elle  avait  repris  la  co- 
carde tricolore;  qu'il  espérait  que  le  r%iment,  se  ralliant 
avec  ses  ireres  d'armes  qui  étaient  en  France,  reprendrait 
aussi  cette  couleur.    Alors  il  cria  :  vive  F  Empereur! 

M.  Pigionf  officier  d'infanterie. — ^Dés  le  mois  de  Mai» 
des  nouvelles  particulières  avaient  annoncé  le  débarque- 
nient  de  Buopaparte  et  le  succès  de  son  entreprise;  mais  la 
fermeté  du  gouverneur  empêcha  le  mauvais  effet  que  ces 
néuvelles  auraient  dû  produire.  Lorsque  le  18  Juin  le  gé- 
néral 'Boyer  fit  arborer  la  cocarde  tricolore  par  les  troupes, 
il  eberclm  à  leur  inspirer  des  inquiétudes  sur  la  conduite 
-du  gouverneur  et  ses  rapports  avec  les  Anglais.  Les  of- 
€Qiers  s'étant  ensuite  rendus  chez  ce  dernier,  il  dit  que, 
paisqu'on  avait  fait  la  révolution  à  son  iiisu,  il  ne  pouvait 
Servir  le  nouveau  gouvernement  de  la  France.  Le  capi- 
taine, qui  prétendit  retenir  M.  de  Linois  prisonnier  chez  lui, 
avait  excédé  les  ordres  du  général  Boyer;  celui-ci  en  fit 
•es  excuses  au  gouverneur,  et  sollicita  la  punition  de  cet 
ofiicier» 

Jlf.  Ccuy,  capitaine  au  63e.— Le  capitaine  Fareau  vint 
au  fort  Saint-Charles,  oà  je  me  trouvais,  le  18  Juin,  porteur 
^'un  drapeau  tricolore  qu'il  voulut  faire  arborer  au  fort  par 
-l'ordre  de  l'adjudant -commandant  Boyer.  Comme  on 
4ié8itait  â  lui  obéir,  *M.  Boyer  vint  bientôt  après  lui-même, 
et  le  drapeau  fut  arboré.  Il  l'était  déjà  depuis  quelques 
'heures  au  camp  du  Beau-Soleil.  C'est  sans  doute  à  Tagi- 
«tation  qui  régnait  dans  la  colonie  et  à  la  haine  implacable 

S'inspiraient  les  Anglais,  qu'il  faut  attribuer  les  lettres  et 
Lsoliieitations  d'après  lesquelles  M.  Boyer  s'était  déter- 
vàxkè  à  là  démarche  qu'il  fit  le  18  Juin. 

*  M.  Lafontaine,  capitaine  d'artillerie,  M.  Merlin,  capi- 
«tainé  .au  62e,  sont  aussi  au  nombre  des  témoins  entendus 
jpar  des  commissions  rogatoires  ;  mais  M.  le  rapporteur  a 
'aonon^é  qu'ils  seraient  entendus  à  l'audience.  Trois  autres 
'téBKMBs,  désignés  par  les  accusés,  n'ont  ptf  être  trouvés. 

M.  le  rapporteur  annonce  que,  parmi  les  pièces  lues 

.hier,  en  en  a  omis  quelques-unes,  entre  autres  une  lettre  cle 

M.  de  Vaugiraiid,  aans  laquelle  il  se  plaint  avec  amertume 

de  kwoonduite  de  l'amiral  Dnrham  ;  une  autre  lettre,  de  M. 


de  Gfiilhemiyi  dans  Itquélley  en  rendant  compte  de  Texpè- 
dition  de  la  Guadelope,  il  reproche  aux  généraux  Linoîs  et 
Boyer  de.  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  seTaire  tuer»  et  ajoute 
que  Tamiral  ne  (ait  que  pleurer*..*  Boyer  voulait  que  le 
colonel  Vatable  fût  fusillé  sans  forme  ni  procès.  : 

Le  16  Juillet,  M.  de  Guilhermy  écrit  de  la  Martinique 
^  Que  faites-vous,  mon  cher  Boyer  f     De  quelle  hauteur 

vous  êtes  tombé  ! La  Vendée  est  levée  et  les  armées 

françaises  ont  disparu  devant  les  successeurs  de  Charrette. 
Linors  vous  eût  a'ailleurs  ruiné  auprès  du  tyran.  Tharon 
me  Ta  dit  aux  Saintes  ;  et  je  gagerais  qu'il  a  déjà  envoyé 
son  acte  d'accusation  contre  vous.  Dans  le  même  temps 
il  a  travaillé  à  vous  ruiner  auprès  des  serviteurs  du  Roi,  en 
s'excusant  et  rejetant  tout  sur  vous.  J'ai  de  lui  une  lettre 
impayable  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet  le  20  Juin,  où  vous 
n'êtes  pas  nommé,  mais  si  bien  désigné  qu'il  est  impos- 
sible de  s'y  méprendre. . .  .Vous  avez  du  courage,  vous 
avez  de  l'activité  ;  publiez  que  vous  n'avez  voulu  que 
démasquer  un  trattre,  et  que  vous  avez  cru  tous  les 
moyens  licites  en  un  aussi  grand  danger.  Dans  le  même 
temps  proclamez  de  nouveau  Louis  XVIIl  et  arrêtez 
Linois;  envoyez^le  tout 'de  suite  et  sous  bonne  escorte 
prisonnier  au  Fort-Royal,  et  déclarez^vous  commandant  «i 
chef  provisoire  de  la  Guadeloupe." 

Il  n'est  pas  constaté  au  procès,  si  cette  lettre  est  par- 
venue à  l'adjudant-commandant  Boyer. 

Immédiatement,  le  greffier  procède  à  la  lecture  des 
interrogatoires  que  M.  de  Sesmaisons  a  fait  subir  aux  ac- 
cusés, à  diverses  époques.  Nous  y  avons  remarqué  les 
expressions  suivantes  de  l'amiral  Ijnois  : 

**  Si  j'ai  résisté  aux  Anglais»  ce  n'était  pas  pour  dé- 
fendre le  pavillon  tricolore,  mais  pour  repousser  le  pavillon 
britannique. 

**  J'ai  appris,  avec  peine,  que  la  capitulation,  d'apréi 
laquelle  nou«  avions  déposé  les  armes,  n'a  pas  été  respectée 
à  l'égard  des  colons." 

Le  général  Boyer,  avant  de  commencer  ces  réponses 
aux  interrogatoires,  expose,  qu'étant  prisonnier  de  guerre 
du  gouvernement  anglais,  et  étant  sous  sa  protection  spé- 
ciale, il  ne  pensait  pas  qu'on  pût  le  mettre  en  jugement 
sanâ  l'autorisation  de  S.  ^L  britannique.  H  déclare  que 
•,'|  ®.^^^  pris  les  armes  à  la  main,  sous  le  drapeau  tricolore, 
c  était  avant  que  le  Roi  fût  rentré  en  France.* 

Nous  n'essaierons  pas  de  reproduire  ces  pièces  împor- 
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tantes  dans  une  analyse  .qui  serait  sans  doute  imparfaite 
et  nous  aimons  mieux  recueillir  aussi  littéralement  que 
nous  le  pourrons  les  interrogatoires  qui  vont  avoir  lieu  à 
l'audience. 

M.  le  rapporteur  avant  annoncé  aue  la  lecture  des 

Sîeces  était  terminée,  me.  Lecouix  sollicite  la  lecture  de 
eux  notes  remises  par  Tadjudant-général  Boyer  ;  Tune 
relative  à  l'audition  préalable  de  onze  témoins  qui  se  troit- 
vent  à  la  Guadeloupe;  Tiuitre, par  laquelle  il  propose  l'ex* 
ception  résultante»  dit-il,  en  sa  iaveur  des  proclamations  du 
Roi,  de  l'ordonnance  du  24  JuiHet  et  de  la  loi  d'amnistie. 

Voici  le  passage  de  cette  deraiere  note,  qui  peut  être 
regardée  comme  un  moyen  préjudiciel  à  ta  défense  des 
accusés  :  *^  ni  l'Amiral  Linois,  ni  le  général  Boyer  ne 
peuvent  être  considérés  comme  ayant  directement  ou  indi- 
rectement pris  part  à  la  rébellion  et  à  l'usurpation  de  Buo- 
«aparte,  car  les  faits  qu'on  leur  reproche  se  sont  passés  à 
la  Guadeloupe,  le  18  Juin,  c'est-à-dire  à  1800  lieues  de 
'France,  et  trois  mois  après  que  cette  rébellion  et  c^tte 
-  usurpation  étaient  consommées,  et  que  le  pouvoir  impérial 
était  rétabli  et  reconnu  dans  toute  la  France/' 

(Il  est  deux  heures,  la  séance  est  suspendue  pour 
quelques  instants.) 

Chacun  attendait  dans  un  silence  religieux  la  reprise 
de  la  séance.  S'il  est  imposant  par  lui-même  le  spectacle 
de  la  dignité  militaire  jointe  à  la  dignité  de  juge,  ce  spec- 
tacle est  plus  auguste  encore  lorsqu'on  voit  devant  un  tel 
tribunal  ceux  dont  la  vie  et  l'honneur  spnt  soumis  à  ses 
décisions  souveraines.  Après  uu  quart-d'heure,  MM.  les. 
•officiers-généraux  rentrent  dans  la  salle  d'audience. 

ilf.  le  président. — Les  accusés  vont  paraître  :  le  res- 
pect dû  au  gouvernement,  le  respect  dû  au  malheur  com- 
mandent au  public  le  plus  absolu  silence  :  il  est  de  mon 
.  devoir  de  le  lui  rappeler. 

Le  contre-amiral  Linois  et  Tadjudant-commandant 
Boyer  sont  introduits,  sans  garde,  dans  l'enceinte  ;  ils  sont 
.  l'un  et  l'autre  dans  leur  costume  d'officiers  généraux  ;  ils 
•occupent  les  places  qui  leur  ont  été  préparées  dans  la 
pairtie  demi-circulaire  du  parquet  dont  le  bureau  du  con- 
.  «eil  forme  l'enceinte,  immédiatement  au-dessous  de  la  place 
occupée  à  l'extrémité  de  ce  bureau  par  M.  le  procureur 
idu  Koi,  et  en  face  de  M.  le  rapporteur. 

M.  le  comte  de  LaurUton. — Amiral,  quels  sont  vos 
Apm,  prénoms^  grade  et  qualités  ? 
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JK  âe  LimoUr^Je  m'appette  Charies-Alexaiidrr 
jointe  Burand  de  Lînoisi  né  à  brest,  Agé  de  cinqpanle* 
cinq  ans,  contre-amiral,  commandant  de  la  légion  dlipji- 
neur,  chevatier  de  Saint-Louis,  décoré  du  lis* 

JW.le président. — Colonel  Bojr^r,  quels  sont  vos  uojQS 
et  prénoms  1 

UaJQudant-eommnniant  Sçyer^^e  m^appelIeEdouard 
Eugène  fioyer,  né  à  Alais,  département  du  jGacd»  en  177^ 
adjudant-commandant  ;  officier  de  la  légion  diionpenr 
etclievalier  de  St,-Louis, 

Aussitôt  M.  radjudant-commandant.  Boyer  s'ex* 
prime  ainsi  : 

^  Messieum,  «traduit  derant  «m.trilninal  si  ausniste,  mie 
«Memblée  si  nombirense,  je  devndaétve  interdît  ;  mais  il|é- 
-quhé  4e  mes  juges  d'une  part,  la  Uenveiilaiioe  de  mes  a»- 
oîteBBB  de  l'autre,  meanassurent,  surtout  Jorsque  Vm  à  f^an 
ider^enjaoiia  cause  de  tous  les  français.  EBtiaiDé4)omme 
«iKparleitaneiit,  par  lesicirconstances  et^par  des  «évréas- 
jnentsau-Jessus  duicalcul  humain,  j'ai  'de*pluci  en  ima^fifi- 
yeur  d'avoir  été  -placé  à  18U0  lieues  de  la  niéiropole,  sans 
tque  rien  ait  puanaiblir  dans  l'esprit  des  côlons  les^uou* 
relies  qui  nous  parvenaient,  et  de  m'étre.  trouvé  an  mtlîea 
«dHme  pounkition  ^uela  aône  torride  rend  ensore  plus  sus- 
>QBptible  a'imprsBsionsviolentes,  En  nûson  deriloignemeiit 
tpù  aeus  isolait  ainsi,  puis-je  être  leflardé  GOBune  au- 
'ieur,ftuiteur  ou  instigateur  de  la<révolution  du  20  man^ 
Je'n'ai^agi  à  cette  distance  qu'après  avoir  conau 'le  résultat 
-quWait<produit  Ifentreprise  de  Buonaparte«<— Quand  f-si 
lu queilepuis'trois  mois  le  Boi  avait  quitté  le  taiiiésiis 
dratt€ais,atavaitpam:permettre  à  tout ^son  peuple  de  sui* 
(Vfe  le  cours  impérieioc  des  événements,  ^puisqu'il  avait 
inséme  congédié,  sur  laffitmtiere,  les  fidales  sujets -qui^l'a- 
vaient  suivi,  qui  plus  que  moi,  s'est  trouvé  en  butte  à 
iévénements  impéneuK,  puisque  je  n'ai  cédéqu'à  l'afier 
4ienee  de  toute  une  population:  puisque  c'était  le  seul 
moycnqui  merestatt  pour  soustraire  la  colonie  à  reuaaiiu, 
«empécber.lagueiTe  civile,  et  sauver  legouvememeat  >lai- 
inéme? 

'**  Le»  débats  vous  esnvatncroiit  que  je  ne  suis  «au- 

jpable  que  d'avoif  trop  aimé  ma  patrie, que  dei^*«v<m 

point  voulu  rester  sépmré  de  la  Fiance,  et  d'avoir  troplial 

•  on  «ittemi  dont  je  ne  pouvais  que  me  défier  par  huit  an&ées 

d'expérience  que  j'avais  acquise  avec  lui.    Aveuglé  par 
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!•  consolant  espoir  de  sauver  une  c(4oQie  que  TarriTée  de 
VaviaoV Agile  avait  achevé  de  révolutionner»  j'ai  pu  m'é^ 
^pEffer  dans  les  moyens»  parce  que  je  n'ai  eu  qn  un  seul 
matant  pour  les  cooisir.  Cependant  je  suis  convaincu  que 
je  Tai  sauvée  le  18  Juin,  puisque  aussitôt  après  Tévéno- 
ment»  le  calme  y.  fut  rétabli.  JEUe  eût  été  sauvée  pour, 
toujours»  si  les  Anglais  avaient  affi  avec  la  lovauté  dont 
leurs  écrits  font  parade.  Mais»  le  19 «Juin»  ils  viennent 
Aous  annoncer  qu  ils  n'ont  point  d'ordre  pour  faire  la  guerre 
à  notre  pavillon»  et»  avant  la  nouvelle  des  hostilités»  sans 
la  moindre  déclaration»  ils  nous  enlèvent  Marie^alante» 
sous  pavillon  britannique»  et  mettent  le  comble  à  Texaspé* 
ration  de  la  colonie»  par  les  pirateries  qu'ils  conunettent  sur 
nos  cotes» 

^  Lorsque  les  passions  seront  éteintes»  on  jugera 
luieux  les  pamphlets  mensongers  qu'ik  ont  publiés  pour 

1*ustifier  leurattaque.  Le  nom  du  roi  Georges  et  les  cou- 
surs  britanniques  qu'ils  y  ont  employées»  devraient  cepen- 
dant  ouvrir  les  yeux»  car  il  leur  suffisait  de  nous  donner 
quinze  jours»  c'est-à-dire,  le  ten^Mi  nécessaire  pour  ap* 
prendre  le  retour  du  roi  en  France  ;.  et  la  Guadeloupe  se 
serait  empressée  de  réarborer  le  pavillon  des  Lys»  et  de 
suivre  une  seconde  fois»  sans  secousse»  le  destin  de  la 
mere*patrie« 

**  Il  est  constant  que  je  ne  suis  ni  auteur»  ni  fituteuiv 
ni  instigateur  de  la  révolution  du  20  Mars.  Pourquoi  se» 
rais-je  seul  privé  de  la  bonté  paternelle^  qui  a  dicté  4 
notre  monarque  les  proclamatioas  des  25  et  z8  Juin,  i'orw 
dkmnance  du  24  Jimlet  et  la  loi  d'amnistie  ?  L'esprit  de 
ces  lois»  les  seules  qui  me  soient  applicables»  n'est-il  pas 
tout  entier  à  la  clémence  ;  et  si  cependant  elles  m'sttci» 

E aient,  ne  devraient-dles  par  tôt  ou  tard  atteindre  tous 
Français  ?  Je  m'en  repose  entièrement  sur  Injustice  dm 
oonseil»  et  je  le  {une  de  vouloir  bien  entendre»  de  la  bou» 
che  de  mon  avocat»  le  développement  de  ce  moyen  qui 
d^t  nécessairement  précéder  toute  audition  de  témoins» 
lisqo'en  l'admettant  tout  débat  devient  inutile." 


M.  Leaouixt  défenseur  de  l'accusé,  a  ensuite  pris  fa 
parole  et  a  dit  : 

"  Messieurs»  au  moment  où  les  débats  sont  prêts  de 
s^'ouvrir»  je  ne  viendrais  pas  les  retarder  et  interrompre 
ainsi  le  coun  de  la  justice,  s'il  ne  s'élevait  en  faveur  des 
accusés  une  voix  plus  forte  que  la  mienne»  celle  de  notre 
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au^^te  monarque,  quî|  eu  rentrant  danft  Cambray^  le  28 
Jum^  B*e8t  écrie:  JepromeiSf  moi  qui  n^aijamai»  promis 
en  vain,  V Europe  le  sait,  de  pardonner  aux  Françait 
égarés^  tout  ce  qui  ê*esi  passé  depuis  le  jour  oà  foi  quitté 
iille  au  milieu  de  tant  delarmes^  jusqu*aujour  où  je  suis 
rentréàCambrayau  milieu  de  tant  d*acclamatianSm  Elles 
retentissent  encore  au  fond  de  nos  cœurs^  ces  paroles,  les  pre- 
mières qui  soient  sorties  de  la  bouche  de  notre  Roi^  en  re- 
mettant le  pied  sur  le  seuil  de  ses  états;  elles  retentissent 
aussi  au  fond  du  cœur  du  colonel  Boyen  Aussi  traduit 
devant  vous  paratt^il  sans  crainte  comme  sans  remords, 
certain  que  vous  saurez  distinguer  entre  1^  coupableis  au- 
teurs de  la  rébellion  et  les  Français  égarèF,  ceux  qui  ne 
firent  que  céder  au  torrent. 

**  C'est  cette  idée  qui  lui  a  rendu  sa  confiance  etsesfor* 
ces.  Oui,  TOUS  êtes  convaincus  que  vous  n'avez  pas  àjugerun 
de  ces  hommes  qui,  par  des  intrigues  secrettes,  des  menées 
criminelles  ont  préparé  le  retour  -de  fiuoiiaparte,  ou,  qui 
placés  par  le  Roi  et  la  nation,  pour  ainsi  dire,  aux  avant- 
postes  ue  la  patrie,  ont  trahi  et  livré  leur  Roi  et  la  nation, 
tels  ne  sont  point  ici,  ni  le  contre-amiral  Linois,  ni  l'adju- 
dant-commandant Boyer;  pour  s'en  convaincre,  il  sufilt 
de  rapprocher  les  dates  et  de  remarquer  que  les  faits^  qui 
leur  sont  imputés  se  sont  passés  à  la  Guadeloupe,  à  1600 
lieues  des  rivais  de  Cannes,  le  18  Juin,  trois  mois  après 
l'époque  oA  Timpunité  avait  commencé,  trois  mois  après 
{^usurpation  du  pouvoir  ;  et  chose  remarquable^  le  même 
jour  oâ,  dans  les  champs  de  Waterloo,  tombait  ce  colosse 
d'argile,  écrasé  sous  le  poids  de  l'Europe  en  armes. 
Ainsi,  jamais  ils  n'ont  pu  être  les  auteurs  de  la  révolution 
du  20  Mars,  du  retour  de  Buonaparte.  Donc,  s<ms  tous 
les  rapports,  ils  sont  dignes  de  l'intérêt  qu'inspire  le  mal- 
heur, et  vous  laisserez  parier  en  leur  laveur  ce  souvenir  de 
vos^  anciens  frères  d'armes,  aux  noms  desquels  se  joignent, 
moins  qu'aux  vôtres  sans  doute,  quelques  titres  de  gloire. 
Vous  verrez  toujours  dans  Puii,  cet  intrépide  marin,  pen- 
dant vingt  ans  soutien  du  pavillon  finançais  dans  l'Inde,  en 
un  mot,  le  vainqueur  d'Algésiras;  dans  l'autre,  ce  guer- 
rier sorti  des  derniers  rangs,  qui  a  conquis  ses  titres  et  ses 
gprades  sur  le  champ  de  liataille,  et  vous  croirez  difi^cile- 
ment  qu'il  ait  abandonné  le  sentier  de  ''honneur,  soit  qu'4 
la  tête  de  deux  cents  g^enadiet-s,  il  emporte  ce  rocher  que 
les  Anglais  fortifiaient  depuis  deux  ans,  et  qu'ils  appelaient 
le  Gibraltar  des  Iles.du-Vent,soit  enfin  qu'à  Moscou  il  pto- 
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tége  arec  une  poi^ée  de  braFes»  la  retraite  des  illustres  et 
malheureux  debns  de  notre  armée. 

**  Gardez«vous  cependant  de  croire^  MessieuiB,  que 
les  faits  sur  lesquels  repose  l'accusation  doivent  être  dé- 
tachés des  événements  du  20  Mars;  loin  delà,  il  s'y  rat- 
tachent essentiellement,  non  comme  principe  et  comme 
cause  déterminante,  mais  comme  suite,  comme  conséquence 
inévitable,  irrésistible,  et  dés-Iors  ce  n'est  plus  dans  le 
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et  de  la  prudence  humaine,  comme  il  s'était  présenté  avec 
des  caractères  tout  particuliers,  il  méritait  une  législation 
particulière.  C'est  dans  cette  législation  spéciale  que  Ton 
doit  rechercher  les  bases  de  la  décision,  et  quelque  vif  que 
soit  le  désir  que  j'ai  de  faire  passer  dans  vos  esprits  la  con- 
viction que  j'ai  de  l'innocence  de  mon  client  avant  tout,  son 
intérêt  et  le  respect  qui  ne  permet  pas  à  un  sujet  de  rejet- 
ter  les  bienfaits  de  sbn  Roi,  m'ont  déterminé  à  vous  démon- 
trer qu'il  n'était  pas  indigne  de  sa  clémence. 

**  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  le  premier  mouvement 
du  colonel  Boyer  a  été  dejetter  les  yeux  sur  la  capitulation 
4ivec  le  fi^énérm  anglais;  mais  depuis,  il  a  réfléchi  que  ce 
moyen  était  indigne  d'un  Français,  indigne  d'être  présenté 
devant  un  tribunal  français  ;  il  Tabandonne  et  borne  ses 
moyens  préjudiciels  à  ce  point:  dans  les  lois  qui  forment 
la  lég-islatien  du  20  Mars  aucune  n'atteint  le  colonel  Boyer. 

**  Le  premier  principe,  la  base  de  cette  législation,  e^ 
la  proclamation  de  Cambrai  ;  elle  ne  désigne  à  la  vengean- 
ce que  les  auteurÂ,  fauteurs  et  instigateurs  de  la  révolte 
du  20  Mars;  que  ceux  qui,  avant  le  23  Mars,  ont  aidé  de 
leurs  secours  le  retour  de  l'usurpateur  ;  mais  depuis,  elle 
ierme  les  yeux,  et  son  motif  est  facile  à  saisir. 

^  L'ordonnance  du  24  Juillet,  encore  l'ouvrage  du  Roi, 
respire  les  mêmes  intentions  bienfaisantes  qui  avaient  dicté 
la  proclamation.  (L'auteur  en  cite  le  préambule,  le  soin 
particulier  aveclequeU'art.  1er  caractérise  les  vrais  coupa- 
bles ;)  on  y  retrouve  encore  la  date  du  23  Mars  ;  ainsi,  sauf 
les  coupables  désignés  dans  cette  ordonnance,  personne  n'é- 
tait excepté,  si  la  nation  n'avait  pas  réclamé  contre  cet  ex« 
ces  de  clémence  du  Roi;  c'est  ce  qui  a  amené  la  loi  d'am- 
nistie du  12  Janvier  ;  mais  cette  loi,  qui  complette  ce  sys- 
tème de  législation,  se  réfère  encore  à  la  proclamation  de 
Cambrai,  et  repose  encore  sur  ce  principe  invariable,  que 
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le  28  Bfars  toute  ciilbkbflifé  ft  cegsé.  Le  texteyPés|irft  et  Yi-* 
conomie  de  cette  loi  rétablissent  ;  aies  excepA)in  même  il*y 
déro|refit  pas. 

X'orâteur  continue  :  ^  Si  le  commund^nt  d\ine  placé 
située  sur  Textréme  frontière  du  Nord,  datis  les  dernière 
jours  de  Mars,  et  avant  de  connat(re1e  départ  du  Roi^roccu* 
pation  de  la  capitale  par  Suonapaite,  était  conduit  devant 
Vous  comme  accusé  du  ftdt  imputé  au  colonel  Boyer,  Rëi 
tofer  Tamnistie,  vous  ne  pourriez  pas  lejuger.  Que  sera-ce 
■^ '^  ^''^nel  Boyér  iJ*a  changé  '"-^  'i--**»-^-*-*.  — *-t«i^i*  *»~«».» 

b  donné  des  pteures  i 

qu'aprài  avoir  opposé 
plus  longue  et  la  plus  vigoureuse,  que  pour  pféservet  la 
Uuadeloupe  de  là  protection  des  étrangère,  que  pour  c6ti- 
server  la  colonie  à  la  France  et  le  gouverneur  à  la  colinîe'? 
On  vante  la  conduite  du  10e  régiment  de  ligne  ^i^ttsAoutÉr, 
elle  est  digne  d'éloges,  et  il  était  soutenu  par  les  regards 
d'un  prince  du  sang.  Le  colonel  Boyer,  a  1800  Heues  de 
la  FVance,  seul  au  milieu  d'une  population  exaltée,  sur  la- 
quelle le  climat  brûlant  de  la  zone  torride  agissait  de  Ik  ma- 
nière la  plus  active,  en  présence  de  ses  devoirs  et  de  ses 
ierments,  a  lutté  autant  qu'il  lui  a  été  possible  cdùlte  fa 
Éédltion  ;  il  a  déjoué  le  6  Juiti,  le  complot  qu'il  a  étéûnté 
le  18  ;  mais  quand  le  6  il  arrêtait  de  sa  main  celui  qbi]30tts- 
sart  des  cris  séditieux  ;  lorsque,  le  18,  au  mèm'etit  (m  deb 
événements  imprévus,  résultats  du  basard  ou  dû  calcul, 
portent  à  son  comble  la  fureur  populaire  ;  lorsqu'ob  rie  parle 

J|ue  de  bouleverser  la  colonie,  d  enlever  le  gouverneur  et 
e  commandant  ;  lorsque  pressé  par  les  habitants,  fl  6e  met 
à  la  tête  de  la  révolte  pour  la  mieux  réprimer  et  en  empê- 
che les  fatals  etfets,  pouvez-vons  hii  d^uppoéer  dés  intéli'- 
fions  perfides  ?  S'il  abandonne  la  colonie  aux  noirs,  efte 
est  perdue  pour  le  Roi,  perdue  pour  la  France,  le  sort  de 
Saint-Domingue  la  menace;  il  n'a  qu'un  moment  pour  pren- 
dre Un  parti  ;  il  cède  à  de  si  grandis  intérêts,  il  sauve  h 
colonie  a  son  Roi,  à  sa  patrie,  il  sauve  son  gouverneur  :  riod« 
vez-votis  le  considérer  comme  instifi^ateur  ou  fauteur  de  fà 
conspiration  du  20  Mars  f  Si  donc  il  a  arboré,  le  18Juit), 
le  drapeau  tricolore,  c'était  dans  l'intention  de  Conserver  i 
la  France  la  colonie. 

**  Malgré  l'obscurité  dont  l'ihstructioo  piaratt  cou- 
verte, on  ne  peiit  nier  la  fermentation  qui  existait  Nous 
eu  ferons  connattre,  s'il  y  a  lieu,  l'intensité,  lési  progrès  ; 
pour  en  donner  une  juste  idée,  uonsne^  pouvons  qtte  la 
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cmvQ!l^A  W»  pyngmi  déy«9ti^«iu9,.9ntree  fléaux  de»  Aa- 

L'orateur  n^traçant  ensuite  le  ts^bleau  du  retour  du  Boi 
^ims  sa  cppitale»  le  peint  non  comme  ui»  souverain  irrité» 
W9^^  des  foudrtes  de  la  vengeance,  mais  cpnuiie  un  pçi;f 
)i^f)reij|x  et  prç;59é  de.p^rdonner  à  ses  enfants. 

**  Lç  coloue)  ^ji^T  est-il  donc  indigne  d^  cette  copi«- 
fii^ic^  ?  Ici  se  pipé^epte  le  récit  de  sa  carrière  militaire,  so^ 
attaçû'cmeut  au  contre-amind  Villaret,  dont  il  était  Paidèf- 
de^capipy  ^t  dpnt  il  efst  devenu  Tami  pendant  sa  disgrâce* 
^a  ami  ^iisçi  ficelé,  aussisi  dévpué,  pourrait-il  être  un  traî- 
tre ?" 

Ikveuajoit  ç9«uite  aux  actes  royaux  d'amnistie,  <*  Non, 
Messieurs,  dit-il,  vous  ne  décbirerez  pas  ces  actes;  vous 
T01I9  y  rattacherez  comme  aii  lien  le  plus  sûr  et  le  plus  in* 
j^issplubte  ^ui  puisse  ras/sembler  des  Français,  et  les  nré- 
^çp^ec  un  jour  pressés  autour  du  trône  comme  des  enj(anta 
autour  4^  Içur  perje." 

Jtf*  le  colonel  de  l^s:^Qi8Qnif  rapporteur*  Mous  ^ 
j^i^p^pojipt  fiirpxis  4^  voir  invoquer  dài^  ce  proc^  les 

Sipye^  préjudiciels  le$  pi  us  extraordinaires.  C'est  le  propr^ 
es  bomtnés,  de  commettre  légérei;aent  les  fautes,  et  ensuit^ 
^'en  JÇi^dputer  le  cbâtimejat.  Pourquoi  cette  terreur  saluteire 
fie  les  frappe-t  elle  pas  au  moment  du  crime  ?  Pourquoi  np 
If-  pipéviçhtH^Ue  pasi 

1a  loi  que  je  me  suis  dictée  méfait  éviter  derépôiidr^ 

meut 
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ce,  les  opinipnç,  le  climat  brûlant  et  souvent  ravagé  de  la 
(Quadeioupe,  tout  cela  ef  t  çtrangèr  à  la  difficulté  que  j'abor-^ 

4t<ç  aur4e'-cjbamp« 

D'abprd,  et  mut  p'y  pas  revenir,  je  dois  faire  obsery^ 
qgieai  ]»  colonel  Bôyer  abandonne  Pun  des  moyens  qu'jl 
ayaji  invoqué,  il  me  semblé  qu'il  est  dé  la  dignité  du  Gou- 
T^ment  fie  ne  pas  accepter  cet  abandon  avant  d^a voir  jus- 
tifié à  ses  propres  yeux  qu'on  ne  ppurait  pas  produire  ce 
j[ppj9n  avec  succès. 

Que  prétendait  M.  Boyer?  qu'il  est  prisonaier  dep 
.^^pgl^is^  et  dés-JocB  place  so^us  leur  dépendance?  Voyons 
If^  terâi^  de  la  capitulation»  Les  insurgés  demandent  à 
être  conduits  prisofiniers  de  guerre  ènrrance;  on  leur 
i:^^nd  qu'ils  y  seront  conduits,  pour  être  à  la  disposition 
d^  4uç  dp  l^eUington.    On  voit  que  ce  qu'ils  redoutaient^ 
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c'était  d^^tre  prisonniers  en  Andeterre.  Le  colonel  Bo^rer 
a  donc  été  conduit  en  France  ;  û  a  trouvé  le  Roi  et  la  paix, 
deux  bienfaits  toujours  réunis,  là  où  venaient  de  régner 
l'usurpateur  et  la  guerre,  deux  fléaux  toujours  insépara- 
bles. Il  a  trouvé  les  prisonniers  restitués,  se  croisant  sur 
les  routes.  Lui  seul  resterait  donc  dans  les  prisons,  mais 
la  guerre  n'existe  pas.  Il  est  dans  sa  patrie  ;  de  quoi  a-t-il 
à  se  plaindre,  et  qui  doitlejuffer,  si  ce  n*est  ceux  qui  ont 
des  droits  naturels  sur  lui  f  Qiril  sache,  d'ailleurs,  qu'au- 
cune nation  n'a  de  droits  à  prétendre  sur  les  sujets  du  Roi 
de  France  et  de  Navarre  ;  rétabli  par  les  alliés  sur  son 
trône,  il  prétend  y  exercer  tous  ses  droits  comme  toutes 
ses.  vertus  ;  aussi  les  princes  étrangers  secondent-ils  cbei 
eux  les  mesures  qu'il  a  prises. 

Mais  il  v  a  plus,  dans  la  capitulation  même  les  révol- 
tés avaient  demandé  l'impunité,  non  pour  eux,  il  est  vrai, 
mais  pour  les  habitants.  Le  commandant  anglais,  trop 
sage  pour  promettre  un  garantie  dont  il  n'était  pas  le  mattre, 
a  seulement  promis  que  personne  ne  serait  poursuivi  |Ntf  Sa 
Majesté  britanniaue.  Si  donc  le  Roi  peut  punir  un  simple 
particulier  à  combien  plus  forte  raison  ne  peut-il  pas  sévir 
contre  les  officiers  auteurs  de  la  rébellion. 

Dans  tous  les  cas,  quand  on  considérerait  le  colonel 
Boyer  comme  prisonieraes  Anglais;  il  est  Français.  Eh 
bien,  un  prisonnier  de  guerre  anglais  même,  coupable 
d'un  délit  en  France,  est  par  les  lois  des  17  pluviôse 
an  8  et  17  frimaire  an  14,  rendu  justiciable  de  nos  tribu- 
naux. 

Que  réclame-t-il  après  tout  f  s'il  était  prisonnier  de 
guerre,  le  traité  Taurait  ramené  en  France,  et  il  n'aurait 
eu  que  la  fuite  pour  se  soustraire  à  un  jugement  qui  aurait 
peut-être  été  prononcé  hors  sa  présence  et  sans  qu'il  pAt» 
comme  il  le  fait  aujourd'hui,  présenter  des  moyens  de  dé- 
fense. Mais  il  est  Français,  rendu  comme  prisonnier  fran- 
çais, accusé  d*un  crime  politique  commis  sous  les  couleurs 
françaises,  traduit  en  France  devant  un  tribunal  français  ; 
sous  quel  prétexte  peut-il  réclamer  f 

J'arrive  à  l'exception  tirée  de  la  loi  d'amnistie.  Cette 
question  est  importante  à  définir. 

B'un  c6té  elle  touche  à  la  générosité  du  Roi,  et  de 
l'autre  à  sa  justice.  Cest  aujourd'hui  sur  plusieurs  points, 
line  question  d'Etat  '^t  qui  embrasse  d'autres  intérêts  oue 
ceux  de  M.  Boyer;  Nous  espérons  nous  livrer  à  cette  aii- 
côfssion  avec  l'amour  pour  la  vérité,  avec  le  penchant  vera 
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Findulgetice  qui  doivent  gfuider  dans  toutes  les  occasions 
où  l*oo  recherche  l'application  des  miséricordes  royales, 
mais  aussi  avec  cette  sage  réserve  qui  empêche  les  sujets 
d'abuser  dé  la  bonté  des  rois. 

M.  Boyer  déclare  **  qu'il  croit  ne  devoir  être  mis  eu 
jugfememt  qu'autant  que  les  faits  qu'on  lui  reproche  se  rat- 
tacheraient à  la  rébellion  de  Buonaparte,  et  qu'ils  auraient 
^MÎKtéson  retour  et  le  succ^  de  son  entrepnse." 

Pèut-on  dire  que  les  délits  attribués  à  M.  Boyer  ne 
«oient  pas  de  cette  nature.  N'est-ce  pas  bien  là  une  révolte 
qui  se  rattachait  à  Buonaparte  f  Elle  n'avait  que  lui  pour 
objet,  c'était  ses  couleura  qu'on  adoptait,  c'est  en  son  nom 
qu  on  allait  ffouvemer,  et  si  ce  n'était  pas  à  son  retour  eu 
nanceque  l'on  donnait  ses  soins,  c'est  au  retour  de  sa  do- 
mination sur  les  colonies  que  l'on  consacrait  ses  efTorts. 

**  Dans  ce  cas,  dit  M.  Boyer,  j'invoquerai  avec  confiance 
la  clémence  du  Roi,  puisque  je  trouverais  mon  pardon 
civil  dans  les  proclamations  des  25  et  28  Juin,  par  les- 
quelles S.  M.  déclare  pardonner  aux  Français  égarés  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  jour  où  elle  a  quitté  Lille,  jus- 
qu'à celui  où  elle  est  rentrée  à  Cambray,  c'est-à-dire^  de- 
puis le  23  Man  1815." 

Lisons  la  proclamation  du  25,  celle  du  Cateau-Cambre- 


M.  Boyerne  peut  pas  y  puisera  des  sources  de  pardon, 
car  le-Uoi  dit  expressément  ^  qu'il  rentre  dans  son  royau- 
me pour  récompenser  les  bons  et  punir  les  coupables.''  Il 
m'y  a  pas  même  une  exception  annoncée. 

La  proclamation  de  Cambray  participe  de  cette 
douceur  que  le  Roi  goAtait  au'  milieu  de  ses  peuples. 
Les  armes  du  châtiment  tombent  de  ses  mains,  thns 
le  bonheur  qu'il  éprouve  on  le  voit  oublier  ses  in- 
jures, mais  il  ne  peut  pas  oublier  celles  faites  à  ses  sujets, 
et  s'il  dit: 

**  Je  promets  de  pardonner  aux  Français  égarés, 
etc." 

**  U  ajoute,  *<Maisje  dois  pourla  dignité  démon  trône 
panir  les  tauteare  et  les  mstigateurs,  etc." 

Certes  AL  Boyer  n'est  pas  l'auteur  ou  l'instigateur  du 
retour  de  Buonaparte  en  France,  mais  il  est  accusé  d'être 
l'instigateur  du  retour  de  sa  domination  sur  les  colonies. 
Il  l'est  par  tous  les  faits  qui  seront  établis  et  oui  sont  irré^ 
CMables,  puisque  lors  même  que  les  feux  de'l  insurrection 
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tumeiit  été  cachéfi  4«piiîi  Içittg-^envf^  apiis  in  cc^cfi 
cQouu^  il  le  préteadra  si^is  doute,  il  ^^qfst  cfanigé  d'eii  tod 
éclater  la  flamme.  La  réFoke  eat  guidée  par  lui  im 
un  pays  où  il  n'existait  jusqu'alov^  que  le  GQUTeraenmt 
du  i^iit  entouré  de  Biem  împratioibl^  <^w(  Imcçi»  de 
V  uaurp^teor,  et  peuplées  des  vaiseeatt:^  4<ss  (dHia  4»  ^ 

L'époque  du  33  JâMf^  était  ce  que  le  défenieiirs 
avancé  de  plus  cap^euz*  et  sans  entrer  dan^l^Mmi 

Îui  ont  décidé  le  ^i  à  fixer  l'époque  de  sopi  punion  ta 
9  Sfaca»  sans  discuter  tré^-bon  de  propqa  les  tbene!»  g^ 
niles  du  pouvoir  de  fait  et  de  droit,  sana  mêler  la  o^Moite 
des  rois  et  des  nationp  à  celle  d'un  a<Budffnt'«w>gi»nJ>''^ 
disons  sor-le-champ  aue  la  loi  qu'il  rédame  pour  son  pv« 
don  ne  peut  le  regarder,  pur  un  principe  înoossteswle» 
c'est  que  ne  pouvant  le  condamner,  cette  époque  ne  fffâ 
l'absoudre. 

AL  Boyer  ne  pouvait  pas  commet^  le  crime  de  rêfoln 
en  faveur  de  Biionaparte  1^  23  Mars;  il  w  peut  doactt 
être  dédaré  innocent,  ce  jo^-li,  paaplua  quil  ne  pentes 
être  déclaré  coupable. 

Mais  quoique  pli^s  tard»  il  est  le  premier  à  le  con* 
mettre  à  la  Guadeloupe  ;  il  est  à  cet  égard  coaiponUl 
à  ceux  qui  ont  Içs  premieni  pris  an  CVaoce  le  pirti  de 
l'usurpateur»  avec  cette  diffl^rence  défavorable  pour  Is^ 
qu'il  y  avail  en  France  ui|e  prise  de  poesespioii  de  teiti* 
toire  ffu  la  rébelliop,  et  qu'à  la  Quadeionpe  tout  était  ei- 
çpre  Bpus  les  coulepia  de  la  fidélité. 

^  Au  moins,  dit^îl,  ^ordon^ane^  du  24  Juflkt  «gvfe* 
laat  les  coupables»  et  ne  comprensAt  pas  90a  no*» 
l'excepte  de  toute  pouraiiite»  puisqu'il  y  eat  dit  qoe  cetts 
ordopnanpe,  qui  signale  lea  isoupaMes,  ne  recevra  (MvI 
d'augmentation.^ 

jD'abord»  il  eft  de  topte  évidence  que  cette  ooixmaM 
ne  peut  rien  avoir  de  commun,  pour  les  dates  aaxqaeliei 
elle  se  rapporte»  avec  les  événements  dea  «colonies. 

Mais  veuillez  observer  que  ce  que  l'on  piitend  qjif 
eat  4^  n'y  est  point  fiiu  L'oidonnanoe  a  ppur  bat  de 
dispenser  des  formes  oxdiuairea  de  la  juatk^  ids4'rii  de 
ceftains  penKwmages. 

L*art  1er  est  uu  ipaudat  d'arrêt  contre  un  ceitaiB 
nombre:  l'art.  2  e«t  un  mwdat  de  dépèt  contie  nn  as^ 
l^mbre. 

^article  1er  «9^  une  dérogation  aux  frases  et  «< 
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lôb  éôiisftutioimelles,  et  il  déclare  que  cette  àétàgsiiàn 
«8t  pour  le  seul  cas  qu'il  précise. 

Mail  il  (ieut  y  être  ajouté  d'upi'ês  les  formes  consti* 
iiitibnnelles. 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'ordonnance  du  24  Juillet? 

C'est  une  ordonnance  d'ùrgpeuce,  une  mesure  qui,  dans 
tdes  circonstances  61  extraordinaires  et  si  pressantes,  àaralt 
icax  fortdes  lentes  de  la  mise  en  accusation  selon  les  formels 
de  la  loL  Elle  ne  condamne  pas  encore,  mais  elle  met  éti 
àccuseition  (re  ipsâj  sur  Quelque  chose  de  plus  fort,  pour 
idnlsi  dire,  que  la  notoriété  publique,  sur  la  scandaleuse 
publicité  des  délits. 

C'est-â-dire,  elle  d&penâie  de  l'appareil  et  de  la  longue 
'iérié  des  formes,  envers  ceux  qui  ont  trahi  le  Roi  avant  le 
^,  ou  qui  ont  attaqué  la  France  ou  le  Gouvernement  à 
fnain  armée,  et  ceux  qui,  par  violence  se  sont  eihpturés  du 
^ouvôh*  avant  le  23  Mkn  ;  ceux  qui  ont  entraîné  les  mitres 
par  leur  exemple. 

Sans  cette  ordonnance,  on  n'aurait  pu  poursuivre  dete 
personnes  qni  y  sont  inscrites,  qu'après  une  information, 
une  miAe  en  accusation  et  des  mandats  d^arrét  ou  de  dépôt 
si  elles  appartiennent  au  civil  ;  qu'âpre  une  plainte,  ai  enéb 
étaient  mnjtaires.  L'ordonnance  a  permis  d'arrêter  et  de 
'fraduirè  à  l'instant  les  uns  aux  tribunaux,  et  a  mis  les  au- 
à*es  dans  des  lieux  où  la  justice  pouvait  à  tout  moment  feb 
itoisir. 

Cette  ordonnance  d'ailleurs,  n'est  applicable  qu'à  la 
IVanoe,  et  de  plus,  elle  ne  prononce  rien  qui  puisse  don- 
lier  à  croire  que  les  personnes  que  Ton  viendrait  ultérieure- 
faient  à  découvrir  avoir  tiÉ'émpe  dans  des  délits  Semblables 
Ik  ceux  qui  y  sont  définis,  ne  pourront  pas  être  poursui- 
vies. Au  contraire,  l'ordonnaiice  réserve  toutes  poursuites 
TÎs-à^vis  d'elles,  mais  elle  déclare  seulement  que  toutes 
lés  formes  devront  être  observées.  L'ordonnance,  dit 
igin'elle  ne  dérogera  plusàces  formes,  et  qu'elle  ne  prétend 
y  déroger  par  les  articles  1  et  2  que  vis-à-vis  de  ceux 
qui  y  sont  nominalement  inscrits.  Cest  sur  elle  que  porte 
la  limitation  et  point  sur  autre  chose.  On  a  donc  pu,  on 
à  dû,  même  poursuivre,  aux  termes  de  Pordonnance  les 
autres  coupables,  en  observant  les  formes.  Il  ne  pouvait 
T  avoir  un  terme  po^é  au  nombre  des  poursuites,  que  celui 
Aiëme  du  nombre  des  prévenus,  si  ce  n'est  une  loi  d'am- 
nistie qui  venant  à  la  suite  de  toutes  les  autres  disputions 
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Tè^enài  définîtiTemeiit  les  devoirs  de  la  jiu^ce  et  les  be- 
soins de  la  clémence. 

Cette  loi  est  intervenuei  et  nous  allons  voir  ce  qu'elle  a 
décidé  à  l'égard  de  M.  Boyer.  Nous  allons  auparavant  nous 
résumer  sur  l'ordonnance  du  24  Juillet. 

Nous  ne  la  croyons  pas  favorable  à  M.  Boyen 
1er.  Parce  que  l'article   1er  en  énonce  le  dispositif 
.aux  délits  commits  en  France,  ce  qui  seul  peut  s'accorder 
avec  la  date  du  23  Mars. 

2.  Parce  que  le  24  Juillet,  lorsque  l'ordonnance  a  été 
rendue,  on  ignorait  les  délits  commis  à  la  Guadeloupe  le 
16  Juin. 

3.  Parce  que  l'ordonnance  réservant  des  pounsuites 
(dans  les  formes)  des  autres  délits,  c'est  donner  à  cette 
réserve  le  sens  le  plus  restreint  que  de  l'étendre  seulement, 
comme  c'est  ici  le  fait,  à  un  délit  d'outre-mer,  inconnu  à 
répoque  de  l'ordonnance,  sur  lequel  il  ne  pouvait  pas  par 
conséquent  y  avoir  de  prescription,  et  qui  se  trouve  être 
de  même  nature  que  les  délits  définis  dans  larticle  1er  de 
ladite  ordonnance,  c'est-à-dire,  dans  le  plus  ^rave. 

Voyons  maintenant  ce  que  la  loi  d'amnistie  peut  porter 
en  faveur  de  M.  Bover. 

Elle  est  du  12  Janvier  :  elle  a  été  discutée  dans  un 
esprit  d'indulgence,  etj*invoqueà  cet  égard  les  renseigne- 
ments que  M.  le  défenseur  vous  a  donnés  lui-même  ;  et  elle 
ne  comprend  dans  le  pardonniceuxportésdansTordonnance 
du  24  Juillet,  ni  tous  autres  contre  lesquels  des  poursuites 
auraient  été  commencées. 

Or,  quand  la  loi  d'amnistie  a  été  rendue»  M.  Boyer 
était  en  prison  depuis  long-temps,  et  le  29  décembre,  il 
existait  une  plainte  du  ministre  et  une  ordonnance  du  Soi 
pour  le  traduire  à  un  conseil. 

Ce  fait  et  ces  suites  établissent,  non-seulement  Texis- 
tence  des  poursuites  contre  lui,  mais  encore  Tobservation 
des  formes  voulues  par  nos  lois  militaires. 

Ainsi,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  Boyer  puisse  in- 
voquer aucune  des  ordonnances  du  Roi  ou  des  lois  rendues 
depuis  le  retour  de  S.  M. 

La  proclamation  de  Cateau-Cambresis  le  frappe  plu- 
tôt qu'elle  ne  l'épargne. 

Celle  de  Cambrai  excepte  du  pardon  que  le  Roi  est 
dans  l'intention  d'accorder,  les  instigateurs  et  fauteurs  de 
révolte.  M.  Boyer  est  accusé  de  ce  délit. 

L'ordonnance  du  24  Juillet  ne  connaît  pas  AL  Boyer» 
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ne  regarde  que  la  Franoej  et  prévoit  des  augmentations  lé- 
gales de  poursuites. 

La  loi  d'amnistie  enfin,  trouve  M.  Boyer  dans  l'instruo- 
tion  de  son  procès. 

Or,  comme  l'a  dit  le  défenseur,  toutes  ces  ordonnances 
concordent  admirablement,  parce  que  lès  grâces  du  Roi 
ont  toujours  coulé  de  la  même  source  sacrée»  de  sa  bouche, 
et  qu'une  sage  justice  y  a  présidé. 

Far  ces  motife  nous  estimons  que  le  conseil  ne  doit  pas 
hésiter  à  rejeter  les  moyens  préjudiciels  que  M.  Boyer  a 
proposés. 

ilf.  SarieloHj  procureur  du  Roi,  a  ensuite  pris  la  parole 
et  a  dit  : 

.  Messieurs, 

Si  le  spectacle  de  l'infortune,  même  fa  plus  méritée, 
produit  toujours  une  impression  vive  et  profonde,  combien 
ce  sentiment  pénible  s'accrott  encH>re,  lorsque  des  hommes 
élevés  en  dignités,  chers  autrefois  à  la  patrie  pour  laquelle 
ils  versèrent  souvent  leur  sang  dans  les  combats,  main- 
tenant mal  défendus  par  une  gloire  si  chèrement  acquise  et 
prête  à  leur  échapper,  se  trouvent  réduits  à  la  triste  néces- 
sité de  répondre  a  une  accusation  qui  menace  également 
leur  honneur  et  leur  vie  ! 

J'ai  retracé.  Messieurs,  les  sentiments  que  vous  éprou- 
vez, sans  doute,  dans  ce  moment,  où  vous  êtes  charges  de 
prononcer  sur  d'aussi  grands  intérêts. 

Pour  moi,  étranger  en  quelque  sorte  à  l'accusation,  je 
n'ai  point  à  me  défendre  de  la  séduction  d'une  pitié  s^éné- 
reuse,  je  n'ai  à  établir  ni  la  culpabilité  des  accuses,  ni 
l'importance,  pour  la  société  si  cruellement  outragée, 
de  fa  punition  éclatante  du  crime  qui  leur  est  imputé, 
ni  à  discuter  les  motifs  qu'ils  pourront  alléguer  pour  leur 

{"ustification.  Mes  fonctions  se  bornent  à  veiller  a  la  régu- 
arité  de  la  marche  des  débats  et  à  celle  de  la  procédure,  à 
demander  l'exécution  stricte  et  exacte  de  la  loi,  '  et  à  réqué- 
rir son  application  littérale  et  précise. 

Il  est  de  mon  devoir  sous  ce  rapport,  d'examiner  les 
moyens  préjudiciels  qui  viennent  de  vous  être  dévelop- 
pés ;  je  vais  chercher  à  remplir  crtte  tâche  avec  le  zele 
et  l'impartialité  qui  doivent  caractériser  le  ministère  qui 
m'est  confié. 

Avant  tout  il  est  indispensable  de'  fixer  d'une  manière 
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(irécise;  ht  miturede  raeensatîdii  q«ri  toi» est  iowine,  et 
ce  n'est  qu'aprâs  l'avoir  fait  que  j'établirai  l'iropossibilîti 
de  lu»  appliquer  l'aiiiiHstte  due  le  défenseur  de  l'on  des 
accusés  p|-étend  faire  résulter  de  )a  proclamaCioti  de 
Cambrai;  de  rordentHiDce'dn  24  Juillet  et  de  k  lo»  do  12 
Janvier  dernier. 

Vous  le  savee,  iHessieurs,  telte*  avait  été  ki  fi»- 
neste  influence  des  principes  révokitiooMiireS|.  qve  cellei^' 
de  nos  colonies  qui  résistèrent  ppesme  iniraciif^Mise- 
nent  à  leur  eATrayanteénergip,  ne  dsrent  leur  salut  et  le«r 
conservation  qu^u  triste  avantage  d'avoir  été  coDqimes  : , 
PérUsent  l^t  colonies  plutét  qu*un  principe^  dit^on  un  jour» 
et  les  colonies  qui  admirent  ce  prétendu  principe  périrent 
effectivement;  d'autres  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi; 
il  était  réservé  à  l'auguste  famille  de  nos  roi»  de  réparer 
d'aussi  grands  désastres  autant  qu'ils  pouvaient  l'être,  d'ea 
faire  recouvrer  une  partie  à  la  France,  et  ce  ne  fut 
pas  un  des  moindres  bienfaits  de  rbeureuse  restaura- 
tion de  notre  monarchie,  que  la  clause  du  traité  de, 
paix  du  30  Mai  1814  par  laquelle  S.  M.  obtint  fa  resn. 
titution  d'une  partie  de  ces  possessions  précieuses  qui  con- 
tribuèrent si  puissamment  dans  des  temps  plus  heureux  à 
la  prospérité  du  commerce,  français. 

Des  gouverneurs  furent  envoyés  à  la  Maftfhique  et  à. 
la  Guadeloupe  ;  ils  avaient  jure  de  défendre  jusqn^à 
la  mort  le  pavillon  sans  tache  de  nos  Rois  ;  l'un  d^ux,  M.  de 
Vaugiraua,  dont  la  noble  fidélité  et  l'héroïque  dévoue- 
ment ont  obtenu  de  si  justes  éloges,  a  justifié  la  confiance 
du  souverain  ;  l'autre  M.  le  contre-amiral  Linois  et  le  comr 
mandant  en  second  de  la  Guadeloupe,  M.  le  baron 
Boyer  de  Peyreleau,  présentent  dans  leur  conduite,  au. 
moins  dans  le  résultat  qu'elle  a  malheureusement  eu» 
un  contraste  bien  affligeant  :  les  couleurs  de  Tusurpation 
ont  été  arborées  à  la  Guadeloupe.  Les  deux  accusés 
sont  prévenus  à  cette  occasion  d'un  délit  militaire» 
d'insubordination,  de  révolte  et  de  désobéissance  combî-p 
n^es,  et  vous  remarquerez,  Messieurs,  cj^ue  par  le  mot 
de  révolte  contenu  dans  le  rapport  fait  à  S.  M^  ser- 
vant avec  son  ordonnance  de  plainte  au  procès,  il  est 
impossible  -  de  ne  pas  entendre,  à  l'égard  de  M.  le 
comte  Linois,  indépendamment  de  l'insubordination  et 
de  la  révolte  envers  M.  de  Vaugiraud,.  de  laquelle  il  est 
accusé»  cette  autre  révolte  dont  le  but,  les  conséquen- 
ces et  les  résultats    ont  étl  de   reconnaître    le  pavil- 


•baiie  IVitiafaiBur  et  vu  antro  goinrefBeiltettè  ^ne  cetai 

Telle  est,  Measiears,  la  natare  et  le  neiis  yéritdUe 
ée  l'acomatioii  ;  rordotmance  'dû  Roi  eu  29  Décembre 
dernier,  pcMPtant  me  ia  condiiife  4e  M.  le  coiitre-4imii7iI 
Linais  et  œtie  de  jM«  ie  colond  Boyer  aerotit  examinées 

Er  «n  conseil  de  guerre,  remplace,  a^ec  le  rapport  ffot  au 
âJentémejour,  ia  plainte  qai,  dans  les  cas  ordinaires, 
doit  former  la  première  pièce  de 'touteprooédure  instmite 
devant  ks  tribunaux  militaires.  Cfette  conduite  doit 
être  exannée  sous  toutes  les  faces  qu'elle  présente. 

JL  le  oontre^aairal  Linois,  qui  a  demandé  lui-même 
k  être  j^igé  par  on  conseil  de  guerte,  verrait  avec  peide 
•sans  doute  que  .Faccusation  dent  il  est  l'objet  ne  fât  pas  en- 
trisaapée  sous  «ous  ses  lapporfes.  Et  c'est  après  en  avoir 
.canteré^ivec  M.  le  minis^e  dé  vSa  Majesté  omns  les  attri^ 
butions  duquel  cette  affaire  se  trouve  placée,  que  j'ai  cm 
devoîrikmander  et  requérir  expresséfuent  au  besoin,  que 
l'ordonrnaace  du  Réi  du  29  Décembre  fât  intèiprétée  dans 
consens. 

'Nous  le  répétons,  Measieurs,  nous  u'«ntendons  pas 
•entrer  dans  la  oiscussion  des  faits,  qui  n'est  pas  de  notre 
.ressort  ;  mous  nous  bornons  pour  la  régulante  de  la  pro* 
>e6dure,  et  pour  remplir  le  ministere  dont  nous  sommes 
-diavgés,  -4  poser  cette  première  basé  de  la  marche  que 
nous  avons  à  suivre  dans  cette  affaire  si  pénible  et  si  com- 
ppliqnée* 

L'interprétation  que  nous  avons  cru  de  notre  devoir 

-^provoquer  sur  le  sens  de  l'accusation  relative  à  M.  le 

•  eonÉre^annralLinois,  serait  inutile  à  l'égard  de  M.  le  ba- 

•jton  Boyer,  accusé  dfnsnberdination,  de  révolte  et  de  dê- 

juphéissange  combinées  envers  son  chef  immédiat,  dont  la 

psésebcesurles  lieux  n'est  point  contestée  ;  il  est  évident 

.^e  ce  délit,  capital  de  sa  nature,  s'il  était  prouvé,  8up« 

.  poserait  toutes  les  circonstances  auxquelles  il  se  rattache  ; 

ictiiue  s'il  il' était  pas  prouvé,  la  révolte,  dans  un  autre 

-acos,  ne  ponrvaitpaslui  être  imputée,  puisqu'il  n'était  pas 

le  chef  de  la  colonie. 

AL  le  comte Xinoîs  n'élevé  aucnue  réclamation*  con« 
•Ive  la  coBÀpétence  du  consul  ;  il  ne  présente  aucuns  moyens 
^i^judiciels  ;  il  prétend  avoir  été  fidèle  au  Roi,  et  n'avoir^ 
..eoaservé  ou  repns.Ie  commandement  qui  lui  avait  été  ar- 
raché par  violence,  que  pour  jauver  la  colonie, et  la  rendue 
-à^son  légJlim^sooveraiB,  de  qui  il  la  tenait    II  ne  m'ap- 
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'  partient  ni  d'établir  la  conviction  des  délits  <faA  Im  «ont 
imputés,  ni  d'examiner  sa  défense,  et  je  ne  m'en  occuperai 
porat  ici. 

M.  le  colonel  Boyer  n'a  point  suivi,  <mant  anx  moyens 
préjadicielH,  l'exempte  de  M.  le  comte  Linois  ;  il  à  cm 
utile  à  sa  défense  de  réclamer,  avant  de  se  justifier,  le  bé- 
néfice de  l'amnistie,  qui,  selon  lui  et  dans  le  système  de 
son  défenseur,  résulte,  indépendamment  de  la  loi  du  12 
Janvier  dernier,  ^des  dispositions  de  la  proclamation  de 
Cambray  et  de  l'ordonnance  du  24  Juillet  dernier. 

Si  l'amnistie  pouvait  être  applicable  à  l'accusation 
dont  M.  le  colonel  Boyer  est  Tobiet,  nous  n'élèverions  pas 
la  voix  pour  arrêter  ('effet  de  la  clémence  magnanime  de 
S.  M.,  qui  veut  gouverner  ses  sujets  en  père  plutôt  qu'en 
Roi  ;  mais  si  cette  clémenbe  fut  infinie  comme  sa  bonté,  elle 
a  pourtant  des  bornes,  et  c*est  S.  M.  elle-même  qui  les  a 
fixées  d'une  manière  invariable. 

La  proclamation  de  Cambray  porte  à  la  vérité  ^e  Sa 
Majesté  pardonne  aux  Français  égarés  tout  ce  qui  s'est 

Sassé  depuis  le  jour  où  elle  avait  quitté  Lille,  au  milieu 
e  tant  de  larmes,  jusqu'au  jour  où  elle  était  rentrée  dans 
Cambray,  au  milieu  de  tant  d'acclamations;  mais  elle 
ajoute  immédiatement  qu'elle  doit,  pour  la  di&^nité  de 
son  trône,  pour  l'intérêt  de  ses  -peuples  et  pour  Te  repos 
de  l'Europe,  excepter  du  pardon  les  instigateurs  et  les  au* 
teurs  de  I  usurpation. 

L'ordonnance  du  24  Juillet  est  plus  précise  encore  ; 
elle  limite  le  nombre  des  coupables  pour  concilier  la  d^ni« 
té  de  la  couronne  et  la  tranquillité  de  l'Europe,  avec  ce 
qui  était  dû  à  la  justice  et  à  l'entière  sécurité  de  tous  les  d-* 
toyens:  elle  prescrit  que  les  Iistesdc(5éux  qu'elle  methorsde 
la  Charteconstitutiomielle,enIesfiBii8antjugerpardes  conseils 
de  guerre  ou  les  condamnant  à  la  déportation,  ne  pourraient 
•être  étendus  à  d'autres  qu'à  ceux  compris  dans  cette  or- 
donnance ;  mais  en  même  temps  elle  aéclare  que  les  cou- 
J>ables  pourront  être  poursuivis  dans  les  formes  et  suivant 
es  lois  constitutionnelles,  auxquelles  il  n'est,  dit*elie,  dé- 
rogé que  pour  ce  cas  seulement. 

S.  AL  n'avait  donc  point  renoncé  à  faire  poursuivre 
les  coupables  qu'elle  jugerait  étrangers  à  la  classe  des 
hommes  simplement  égarés,  et  à  les  faire  juger  dans  les 
formes  ordinaires,  c'est-à-dire,  par  les  tribunaux  compétents 
et  d'après  les  lois  ^existantes. 

Aussi  voyons*nous  que  la  loi  d'amnistie  qu'elle  a  pit>- 
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posée  aux  deux  dbambres,  porte,  artiele  6  ^  qae  cette 
amnistie  n'est  point  applicable  anx  personnes  contre  les- 
quelles des  poursuites  seront  continuées^ 

Qr,  M.  le  colonel  Boyer  était  nominatiyement  mis  en 

i'ugeraent  par  une  ordonnance  particulière  du  29  Décem- 
bre dernier,  et  antérieurement  à  la  loi  d'amnistie,  il  est 
donc  évident  qn'il  n'est  point  amnistié,  et  que  les  pour- 
suites, commencées  contre  lui  doivent  être  continuées. 

Sa  Majesté  en  le  mettant  en  jugement  n*a  fait  qu'user 
du  droit  qu'elle  s'était  réservé  de  distinguer  les  hommes 
ég^'és  des  hommes  véritablement  coupables.  Il  est  hora 
de  notre  ministère  de.  pousser  nos  observations  plus  loin,' 
et  nbus  ne  croyons  pas  devoir  répondre  à  celles  que  le  dé- 
fenseur  de  l'accusé  a  faites  à  cet  égard. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  à  influencer  l'o- 
pinion des  juges  sur  la  culpabilité  de  M.  le  colonel  Boyer  ; 
mais  il  nous  est  permis,  et  il  est  de  notre  devoir  de  vous 
iaire  remarquer,  Messieurs,  que  les  délits  imputés  à  cet 
officier  supérieur  sont  de  la  nature  la  plus  grave,  et  tels 
qu'ils  sortent  de  la  classe  de  ceux  qui  peuvent  être  attri- 
bués à  des  hommes  égarés. 

En  effet,  et  sans  entendre  aggraver  la  positien  de  M. 
le  colonel  Bôyér,  encore  moins  nuire  à  sa  défense,  nous 
observerons,  en  citant  seulement  l'accusation  et  sans  la 
supposer  prouvée  jusqu'à  ce  qu'elle  le  soit:  qu'il  avait 
flOus  ses  ordres  des  soldats  que  la  rébellion  n'avait  point  ' 
atteints;  que  leur  esprit  était  bon,  et  qu'on  eût  pu  s'en 
servir  pour  comprimer  les  foctieux  que  Vile  de  la  Guade- 
loupe pouvait  contenir  :  que  son  chef  lui  avait  défendu 
formellement  d'arborer  les  couleurs  de  la  rébellion,  et 
que,  toujours  dans  le  système  de  l'accusation,  non^seule- 
ment  il  n'a  pas  exécute  les  ordres  qui  lui  ont  été  donnés, 
mais  qu'il  est  accusé  d'avoir  soulevé  par  violence  les  habi- 
tants et  les  soldats,  de  s'être  transporté  au  chef-lieu,  d'a- 
voir fait  arrêter  son  chef,  d'avoir  tait  ouvrir  des  dépêches 
envoyées  parle  gouvernement  de  l'usurpateur,  d'y  avoir 
£ut  arborer  le  pavillon  de  la,  révolte,  lorsque  les  ministres 
mêmes  de  l'usurpateur  prescrivaient  de  conserver  le  pa- 
villon blanc,  en  un  mot ,  d'avoir  fait  révolter  la  colonie 
le  jour  même  où  la  puissance  de  l'usurpateur  s'écroulait 
en  Europe,  et  d'avoir  ainsi  contribué  à  la  livrer  aux 
Anglais,  qui  y  seraient  entrés  en  amis  pour  défendre 
le  gouvernement  de  S.  M.,  au  lieu  de  l'avoir  conquise  par 
les  armes,  comme  ils  l'ont  fait  dans  la  suite* 


as8 

Si  ce»  fciti'ggttt  ppwnwéa,  {t/tmmmmMmiiletê^UÊT, 
c^tle  iMlfie  fwrt  «me  mppesitieD  à  lamelle  «eus  me  nooi 
livrerons  point  jini^^A  €6  que  PfKSGOMlion  .Mit  «dame)  eit* 
il  "étontoMt  que  le  gteuTcmeineiit  ide  8»  M.  n*JNt  Ma  jugé 
me  Pefficier»prévènu  «l'an  eifjand  délit,  iK*avait  «èéqu'ini 
#otiine  ^eré,  «t  qu'il  ait  iait  diriger  des  pdafBMtea  coalre 
ktty  loraque  S.  M.  couvrait  de  sa  ^misériceade  im^ms  4e 
grands  coupables  i 

Kon;  Messieurs,  TanMiistie  ne  peut  «'«qppMqiier  dans 
le  4Mn8  joù  elle  est  invoquée:  la  Martiniqne  a- été  sauvée 
-par  le  dévoûment  de  son  gouverneur,  et  par  les4ttMa  me- 
*  'auresm'il  a  opposées  à  larébdlioci.  Lés  isles  delPsaBce 
«^  de  murbon  le  forent  de  la  même  mamere  oead^t  la 
révolution.  La  France  «  fiulii  perdre  la  iSuadeioupe,  de 
a  été  conquise  par  snke^l'une  révolte  ;  si  raccàsaitîon  est 
▼érilaUe,  il  existe  li  un  ^^nd  délte,  et  puisqu'il  «  été 
fierursaiviavaiitlaloi  d'amoififtîé,  cette  loi' qui  n'est  qp»  la 
conséquence  de  la  prodamatioa  tle  Cammu  et  de  l'cinlep^ 
nanee  du  24  Juillet  demîeri  uepieut  être  applâ|aée  â  Tac- 
cusakîon  dont  M,  le  colonel  fioyer  estl'ebtet. 

L'insubordination,  la  revente  et  la  désobéissance  coni- 
iiinées  euvevB  M*  le  comte  Linois,  sont  dUllears  des  délita 
'entièrement  militaires,  commis  à  la  vérité  dans  les  éeoaps 
;0ù  un  funeste  événement  politique  se  passait  à  ht  OmteSe^ 
(kfupe,  mais  néanmoins  existant  indépendamment  de>43et 
événeaseRt,  ou  qui  du  moins,  eussent  pu  avoir  lieu  auCiu* 
.ment.  Aucune  amnistie  ne  peut  s'appUqaer  i.  un  penil 
'  Ak,  essentiellement  militaire,  et  'du  resawt  des  eonscris  de 
^fgmoive  en  tout  temps. 

lUne  dernière  observation  nous  semble  oomplééer  la 
«aévfedaspreuves  qui  détruisent,  d'une  manscve'tout-^à^Gut 
^wconteslable,  le  système  de  l'amniatie  mvuqnée  .par  M.  le 
ooionel^Boyer.  . 

Qui  peut  mieux  savoir  que  S.  M.  le  aensdela  proda- 
'«latian  de  Cambrai,  de  l'ordcniDamce  du  24  Jufllet  et  de  la 
doi  du  12  Janvier  dernier  ?  N'est-ce  pas  8.  M.  quiu  tnàaii 
•^etteméme  les  accusés  à  un  consefl  de  guerre,  par  uneer- 
-donnamjesBéoiale?  Ainsi  s'évanouissent  toutes  leacoaaé- 
joumioesquon  «prétendu  ûîre  résulter  des  actes  voyuocx 
:dontiious  menons  de  parler,  et  bous  .pensons  qu'il  ne  doit» 
dfconîouTs,  vous  rester  aucun  doute  «ur  cet  ol^et 

Je  ne  psarle  pas  des  époi^nes  dei  20  et  23  Ma»  qu'epi-Ji 
mpfeléea  ici  ;il  est  deladerniere  évidence  qu'elleaiu'^mt  nu- 


«a» 

cmi  ruppdrt  à  la  colonie  de  la  Guadeloupe  :  là  tout  étak  en- 
tier, ll'anuéen'ayaît  pas  été  exaspérée;  elle  eût. pu  conte- 
nir les  haliitants  factieux  et  rebelles»  ce  résultai  avait  été 
obtenu  à  la  Martinique  ;  il  Payait  été  à  la  Guadeloupe  méflUî 
pendant  longp-temps. 

Nous  avoua  rempli  un  ministère  pénible  ;  maïs  noua 
n'avons  pas  à  nous  reprocher  d'avoir  mal  interprété  la  tiè» 
mence  de  Sf^  Majesté  :  c'est  elle-ménie  qui  a  prononcé  eir 
traduisant  les  accusés  devant  vous,  et  nous  nous  reg&rétm 
rions  comme  coupables  d'une  sorte  de  prévarication  si  noua 
TOUS  proposions  aadoptec  le  moyen  préjudiciel  qui  vous  est 
présenté* 

Par  ces  motifs  nous  requérons  que  sans  a^arréter^  an 
moyen  préjudiciel  qui  vient  de  vous  être  développé»  les  déi^ 
bats  soient  ouverts  et  Fexamen  de  l'accusation  coBtinué 
jusqu'au  jugement  définitif. 

Nous  ne  parlons  point  du  moyen  préjudiciel  qui  avat( 
d'abord  paru  devoir  être  invoqué»  relatîvement  &  la  capitu« 
f ation  du  10  Août  dernier. 

L'art.  4  des  propositions  des  insurgés  portait  que  nul 
ne  serait  recherche  pour  sa  conduite  politique.  I^  réponse, 
des  généraux  anglais  dit  seulement  que  nul  ne  te  sera 
par  le  gouvernement  de  9.  M.  britannique.  Rien  n'est  plua 
préoîsy  la  justice  du  souverain  est  expressément  réservée» 
et  lors  même  qu^il  en  serait  autrenient»  il  n'en  est  pas  moim 
évident  que  1  étranger  ne  peut  stipuler  une  garantie  pour 
les  sujets  du  Boi  contre  sa  volonté,  et  qu'il  mndrâit  pour 
qu'elle  eût  lieu  le  consentement  de  S.  M. 

Ce  moyen  a  été  abandonné  par  l'accusé»  et  noua 
n'avons  pas  cru  devoir  entrer  à  cet  égard  dans  de:plua 
grands  détails. 

Nous  requérons  que  ce  moyen  préjudiciel  soit  égale» 
ment  écaité»  du  consentement  de  l'accusé  qui  t'avait  d%* 
ord  proposé. 

Apres  une  courte  délibération»  le  conseil  a  rendu»  par 
l'organe  de  son  président,  la  décision  suivante  : 

Oui  le  colonel  Boyer,  et  son  défenseur»  dans  la  prnpo- 
aitioji  et  le  développement  de  leim  moyens  pp^uaicieli^ 
ouï  le  rapporteuir»  ouï  M«  le  procureur  du  Roi  danfi  aas  coorv 
causions»  le  conseil  décide  à  l'unanimité  que»  sanis'anrét^C 
aux  moyens  préjudiciels,  qu'il  déclare  inadmissibles»  il 
aéra  passé  outre  et  procédé  aux  débats. 

La  Séance  «it  suspendue  à  5  heures  pour  être  reprise 
le  lendemain* 
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Les  égards  que  nous  deVons  aux  nombreux  abonnés 
que  nous  comptons  dans  les  iles  de  la  Guadeloupe,  et  de 
la  Martinique,  ainsi  que  dans  toutes  les  colonies  en  géné« 
rai,  nous  font  une  loi  de  faire  connaître  cette  procédure  si 
importante  dans  les  plus  grands  détails.  Nous  la  donne- 
rons dans  notre  prochain  numéro*  Aujourd'hui  nous 
nous  bornerons  à  en  faire  connaître  l'issue.  Voici  le  juge- 
ment rendu  à  l'audience  du  11  Mars,  cinquième  jour  de  la 
procédure. 

Le  conseil  perman^^nt  de  la  Ire  division  militaire,  fai* 
sant  droit  au  réquisitoire  de  M.  le  procureur  du  Roi,  dé- 
clare à  l'unanimité  que  M.  Charles  Alexandre  Léon  comte 
Durand  de  Linois,  contre-amiral,  ex-gouverneur-^énéral 
de  la  Guadeloupe,  est  acquitté  des  accusations  dirigées 
contre  lui,  conformément  aux  articles  31  et  37  de  la  loi  du 
13  brumaire  an  V,  dont  il  est  fait  lecture,  ordonne  qu'il 
sera  de  suite  mis  eu  liberté  et  rendu  à  ses  fonctions. 

Le  conseil  faisant  également  droit  au  réquisitoire  de 
M.  le  procureur  du  Roi,  condamne  à  l'unanimité  Eugène- 
Edouard  baron  fioyer  de  Peyreleau,  adjudant-comman- 
dant, ex-comnaandant  en  second  de  la  Guadeloupe,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  en 
réparation  des  délits  d'insubordination  et  de  révolte  dont 
il  demeure  convaincu,  à  la  peine  de  mort 

Ladite  peine  prononcé»  en  conformité  de  l'article  33 
du  titre  8  du  Code  pénal  militaire  dii  21  brumaire  an  5, 
dont  il  est  fait  lecture.    , 

M.  le  rapporteur  ayant  ensuite  requis  la  déffradation 
de  M.  le  baron  Boyer  de  Peyreleau  comme  membre  de  la 
Légion-d'Honneur,  cette  dégradation  a  été  prononcée  par 
M.  le  président  dans  le  cas  de  non  pourvoi  en  révision, 
après  l'expiration  du  délai  fixé  par  la  loi,  et  en  cas  de  pour- 
voi, aussitôt  après  le  renvoi  de  la  procédure  et  du  jugement 
de  confirmation. 


Jeudi  lAMars.  L'adjudant-général  Boyer  s'est  pourvu 
en  révision,  non  dans  1  intention,  il  s^exprime  oMft,  de 
ùàre  casser  un  arrêt  qu'il  reconnaît  juste,  mais  pour 
avoir  le  temps  d'implorer  la  clémence  de  Sa  Mi^esté. 
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Déclaration  des  Principes  de  la  Majorité  de  la 
Chambre  des  Députés. — Session  1815-1816. 

Le  20  Janvierj  1816. 
Noufl»  membrci  compoiant  la  majorité  de  la  Chambre  des 
Dépntéfl»  nous  sommet  unît  daot    les  priucîpes  doot  noas 
fiiitont  ici  une  déclaration  formelle. 

1.  Nout  sommes  ioviolablement  attachés  au  gouverne- 
ment  monarchique  et  à  la  succession  légitime  dans  la  maison 
régnante. 

2.  Nous  adoptons  entièrement  les  principes  de  la  Charte 
eonstitutionnelle,  la  division  des  pouvoirs  qu'elle  a  établie; 
nous  en  maintiendrons  Tesprit  et  entreront  dans  let  cousé« 
qaences  de  ce  système»  comme  le  remplacement  le  plus  rai« 
aonnable  de  nos  anciennes  institutiont»  liberté»  et  franchises. 

5.  Nous  ne  jettons  un  regard  sur  le  passé  que  pour  j 
puiter  des  leçons  pour  l'avenir,  et  noùt  voulons  placer  entre 
l'unetFautre  un  mur  d'airain;  aîoti  nous  entendons  quêtons 
les  intérêts  créés  par  la  Révolution  et  q^i  sont  fints^  toyeot 
irrévocablement  assurés;  oout  maintiendrons  Tabolition  des 
privilèges  et  des  ordres  privilégiés  comme  corps  politiques^ 
l'égalité  des  droits  et  l'admittion  à  tout  les  emplois,  la  liberté 
des  cultes,  l'aliénation  des  propriétés  vendues  dans  le  cours  de 
la  Révolution,  quelle  que  soit  leur  origine.  Mais  nous  n'ad- 
mettons plut  dans  l'avenir  l'application  des  principes  qui  ont 
créé  ces  intérêts,  et  nous  let  regardons  comme  destructeurt  de 
tout  gouvernement. 

4.  Nout  pentoot  que  les  nouvelles  institutions  doivent  être 
replacées  sur  les  bases  anciennes  et  immuable»  de  la  religion 
et'  de  la  momie  ;  c'est  ainti  que  nous  voulons  donner  au  oler^çé 
Boe  honorable  indépendance,  l'administration  des  biens  ou 
revenus  qui  peuvent  la  lui  assurer,  enfin  une  existence  civile, 
et  eo  même  temps  Tassocier  aux  intérêtt  les  plut  chert  de 
l'état,  en  lui  faitant  prendre  part  à  l'éducation  publique  et 
à  l'administration  des  établittements  consacrés  au  soulagement 
et  au  bien  de  l'humanité. 

6.  D'aprèt  les  mêmes  principes  nous  désirons  placer  les 
lois  sous  une  plus  grande  influence  morale,  en  effacer  ce  qui 
est  contraire  à  la  religién,  ce  qui  is^t  opposé  à  la  morale  pu- 
blique, eûfln  tout  ce  qui  ne  convient  point  à  l'esprit  de  la  mo« 
narchtew  C'ttt  sous  ces. rapports  que  noos  demandons  la 
jévition  des  lois  civilet  et  oriminellet,  et  non»  détiroos  en 
même  temps  que  la  magistFature  soit  environnée  d'une  pl^s 
iprande  censidération«  . . 

Vol.  lu.  4  M 
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ff.  Naas  crof  ont  que  U  police  ne  doit  être  m  une  înqoV- 
•ition  odieuse,  dî  un  agentdu  deapotisme;  maîii  une  garantie 
peur  le  tr6ue  et  une  magistrature  qui  serve  à  faire  connaître  au 
^nvernement  Topinion  publique»  et  à  cette  opinion  aeft  vé* 
nubles  intérêts  ;  qoe  la  presse  doit  être  libre»  maas  que  des 
lois  sévères  en  répriment  les  délits. 

?•  Nons  voulons  que  la  France  recouvre  Tcntiere  indé- 
pendance de  son  territoire,  et  Ife  premier  moyen  que  nous  con» 
'Cevoue  pour  y  parvenir  est  Tezécution  pleine  et  entière  des 
engagements  contractés  avec  les  puissances  alliées.  ^  Nous 
porterons  le  même  concours  à  conserver  d^honorables  alliances^ 
et  nous  regarderons  la  prospérité  des  peuples  qoi  nous  entiron- 
lient  comme  le  premier  gage  de  celle  ëe  là  FImnce» 

8.  Dépouillés  de  tout  esprit  de  conquête,  nons  voulons 
vne  armée  nationale  dont  le  cadre  resserré  en  temps  de  paî<, 
poisse  en  cas  de  guerre  ouvrir  ses  rangs  à  de  nombreux  soU 
dats  ;  et  nous  ne  regardons  point  comme  perdna  pour  la 
France  les  militairifs  qui,  entnilnés  par  dei  circonstances  ex* 
traordinaires,  mtt  dé  être  UceneUi,  mais  qui  par  leora  taleota 
et  leut  bmvonre  contribueront  à  la  sûreté  de  la  patrie,  comme 
ils  ont  contribué  à  sa  gloire. 

9*  Nous  pensons  que  les  intérêts  des  administrés  doivent  en 
plus  grande  partie  être  confiés  à  des  adminiatrations  locales,  soit 
municipales,  départementales  ou  provinciales  ;  que  la  centra* 
lisatjon  de  toutes  les  afinires  et  de  toutes  les  déctsiona  dans  les 
ministères  est  abusive,  qn^elle  doit  cesser  en  confiant  des  pou» 
Toirs  plus  étendus  aux  agents  supérieurs  désignés  par  lea  mu 
iiistrtfs  ;  c'est  dans  ces  principes  que  nous  demandons  la  révision 
des  lois  administratives» 

10.  Nous  plaçons  dans  la  perspective  Vespoîr  de  diminacf 
rimp6t  foncier,  et  d*en  régulariser  la  répartition  ;  d'établir-lci 
impôts  indirects  d'une  manière  tnoins  uniforme,  maîa  mieux 
Hdaptée  aux  intérêts  et  aux  habitudes  des  différentes  paries 
du  territoire,  et  de  l«8  faire  peser  davantagesor  la 
tiondu  riche  que  sur  celle  dn  pauvre;  enfin  d'établir 
systéaie  de  crédit  public, 

11.  Nous  ne  négligerons  aucune  occasion  d'embrasser  les 
intérêts  du  commerce,  des  arts,  de  la  civilisation,  de  dévelop* 
per  toutes  les  indutttries,  tous  les  genres  de  production,  el  de 
répandre  tontes  les  lumières  qui  Jes  perfectionnent;  et  mnsa 
désirons  que  les  diverses  classes  d*arts  et  de  métiers  fenDent 
ûeû  associations  libres  pour  assurer  leurs  intérêts  et  mûoteotr 
parmi  leurs  tfciembres  une  discipline  utile,  sans  que  ce*  établie* 
èements  puissent  gêner  Tindépendance  de  l'industrie. 

19.  Nous  définissons  ce  que  nous  entendons  per  éptttm^ 
tion  ;  c'est  rékignement  des  emplois  publics  des  hooimea  qtn^ 
depuis  la  restauration,  se  sont  établis  en  état  de  guerre  avec  le 
légitimité  du  trône  et  les  principes  de  la  morale;  noua  edmei» 
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tons  encore  ici  des  restrictions.  Nous  demandons  que  les  en\«^ 
ploÎB  du  premier  ordre»  tels  que  ceux  de  ministres^  gouverneurs^ 
directeurs  généraux^  conseiller s-d'état^  ne  soyeut  occupés  que 
par  ceax  qui  depuis  la  restauratiou  et  particulièrement  pendant 
les  trois  mois  de  Tosurpation»  ont  donné  au  Roi  et  à  la  patrie 
des  garanties  positives  de  lenr  attachement  ;  que  les  emplois  de 
•econd  ordre,  tels  que  ceux  de  préfets,  de  commandants,  de 
premiers  magistrats,  ehefc  d'administration,  receveurs* gêné* 
raux,  ne  soyent  confiés  qif'à  ceux  qui  au  moins  n*ont  •  à  se  ro« 
procher  aucun  acte  contre  l'autorité  royale  depuis  la  jestauni- 
tton;*  enfin,  qu'on  éloigne  des  emplois  inférieiirs  cet\x  dont 
la  conduite  est  contraire  à  la  morale  et  à  la  probité* 

13.  En  émettant  ces  principes  et  ces  vœux,  la  majorité 
delà  Chambre  des  Députes  ne  perd  point  de  vue  dans  quelles 
Cornes  est  reserrée  la  part  qu'elle  peut  prendre  à-  leur  accom- 

Elis«ement,  elle  désire  donc  que  le  ministère  do  Roi,  uni  dans 
w  mêmes  principes,  lui  propose,  suivant  les  temps  et  les  cir- 
constances, les  moyens  de  les  appliquer.  11  trouvera  dans  ce 
cas.dans  la  majorité  de  la  chambre  un  concours  franc,  entier 
et  désintéressé,  mais  aussi  une  opposition  ferme  et  constante  à 
toute  application  de  principes  contraires. 


Paris^  12  Mars. 

Le  ministère  actuel  se  maintient  en  place,  quoimi'ii  ait 
à' lutter  d'un  côté,  contre  les  deux  chambres,  et  de  Vautre, 
contre  le  public  La  résolution  que  montre  le  Roi  de  sour 
tenir  ses  ministres  peut  s'expliquer  par  le  fait  suivant,  Sa^ 
medi  dernier,  M.  Pozzo  di  Èors^o  a  eu  avec  Sa  ]Mbjesté 
une  entrevue  dans  laquelle  il  T'a  explicitement  informée 
§ue  M.  le  duc  de  Richelieu  doit  continaer  d'administrer 

Ïvecdes  collègues  de  son  choix,  les  affaires  de  France,  oa 
^ién  que  son  maître  impérial  abandonnera  la  dynastie 
rastaurée  à  son  sort  ;  en  un  mot,  l'influence  russe  doit 
être  la  condition  attachée  à  Tappui  de  la  Russie. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ce  coté  seul  que  S.  M,  à  reçi| 
depuis  peu  des  représentations.  Le  duc  de  Wellington  fi 
adressé,  il  y  a  quelques  jours,  au  Roi  une' lettre  conte- 
pant  en  substance,  qu'il  ¥oyait  avec  regret  les  infractions 
que  le  ministère  actuel  faisait  journellement  à  la  Chart0 
et  leur  dangereux  efiets  sur  Topinion  publique  :  Tesprit 
&ctieux  et  intraitable  de  la  chambre  d^s  dépotés;  que  les 
princes  de  la  famille  de  S.  M*,  ei^  encourageant  cet  es- 
prit et  en  montrant  des  dispositions  à  dépasser  toutes  les 
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boraes  de  la  modération  et  de  la  polîtiocie,  lui  in^iraient 
de  sérieuses  inquiétudes  ;  qu'enfin  tout  dans  le  système  ac- 
tuel tendait  à  compromettre  sa  responsabilité,  en  mettant 
en  danger  la  tranquillité  de  la  France  ;  et  que  si  un  retour 
k  des  mesures  plus  tempérées  n'avait  pas  lieu,  il  se  Terrait 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  des  dispositions  militaires 
qui  assureraient  cette  tranquillité.  Far  un  retour  à  des 
mesures  modérées,  le  duc  est  supposé  susi^érer  la  néces- 
sité de  rétablir  l'ancien  ministère  dont  Tâleyrand  étai( 
le  chef.  Son  intimité  aFOC  ce  ministre  prouve  cette  opi- 
nion. 

Le  Roi,  apr^  avoir  réfléchi  pendant  deux  jours  sur 
le  contenu  de  cette  lettre,  la  communiqua  à  M.  de  Bi' 
chelieu,  qui  tint  à  ce  suiet  un  conseil  de  ministres,  des 
délibérations  duquel  le  résultat  n'a  pas  encore  transpiré. 

De  nouvelles  troupes  continuent  de  marcher  dans  la 
direction  de  Lyon.  On  allègue  plusieurs  raisons  pour  cette 
mesure.  Un  des  motifs  qu'on  assigne  avec  le  plus  d'as- 
surance pour  leur  marche,  est,  indépendamment  des  trou- 
blesy  la  marche  d'un  corps  de  troupes  autrichiennes  très- 
considérable  vers  les  frontières  de  la  France. 

Parisj  14  Mars. 

La  fermentation  qui  malheureusement  continue  d^ 
régner  et  l'attitude  menaçante  de  Lyon  ainsi  que  de  plu* 
sieurs  départements  contigus,  ont  excité  de  justes  apmré* 
hensions  parmi  les  ministres  des  puissances  alliées.  Ve» 
puis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  M.  de  Pdignac 
a  été  envoyé  auprès  du  duc  de  Wellington  qu'il  trouva  è 
l'Elysée-Bourbon  avec  M.  Fagel,  ambassadeur  du  Roi  des 
Pays-Bas.    Il  lui  annonça  l'intention  où  était  la  cour  d'o« 

fiérer  un  changement  dans  le  ministère  en  faveur  des  roya- 
utés.. Le  duc  ne  lui  donna  aucune  réponse  positive,  .mail 
de  concert  avec  M.  Pozzo  di  Borgo,  il  fit  promptement  après 
une  représentation  énemque  au  Roi  lui-même.  Celle  de 
M.  Pozzo  di  Borgo  a  été,  dit'on,  verbale.    Sa  Grâces  ainsi 

2 ne  j'ai  lieu  de  le  croire,  a  fait  part  de  ses  sentiments  par 
crit. 


Imprimé  poar  Schclzb  et  Dean,  13,  Poland  St.,  Oxibrd  St.  chet 
lesquels  on  peut  souscrire,  à  Londres,  tinst  que  chez  Bil^ 
P£LTi£R,  45,  Great  Mariborottgh  Street.  Prix.  Cinq  Gsintes 
l^r  An, 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES* 


No.  CCCCLXVIU.— ie  30  Mars^  1816. 

Continuation  de 
LTIINÊRAIRE  DE  BUONAPARTE 
DE  l'Île  d'elbe  a  l'Ile  sainte-hélene. 

Ven  la  fin  du  mois  de  Février,  quelques  émissaires  de 
Bnonaparte  avaient  iait  circuler  à  Grenoble  des  lettres 
prétendues  écrites  de  Paris,  qui  annonçaient  pour  le  1er 
Mars  rexpuUion  des  BaurbonSf  la  formoHon  d^un 
ffouvemement  provisoire^  et  le  retour  de  Buonaparte.* 

La  police  de  Grenoble  ne  fit  aucune  attention  à  ces 
bruits,  et  piersonne  n'y  songea  ^ue  lorsque  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Buonaparte  vmt  en  réveiller  le  souve-  ^ 
nir.  Cette  nouvelle,  s'd  faut  en  croire  le  Journal  du 
Rhône  du  11  Marsr,  fut  apportée  à  Grenoble  dans  la  nuit 
du  3  au  4  Mars  par  une  estafette  qui  traversa  la  ville.  Mais 
d*aprés  le  Journal  des  Débats^  du  8  Mars»  ce  ne  fut  que 
lé.  4  une  M.  Fourrier,  préfet  de  risere,  reçut  la  nouvelle 
du  débarquement. 


*  On  se  souvient  qu'avant  la  même  époque  le  général 
Excelmans  était  en  correspondance  avec  Murât,  alors 
roi  de  Naples,  et  qu'il  fiit  acquitté  le  23  Janvier  dans  un 
cxnneîl  de  guerre  présidé  par  Drouet  comte  d'Erlon»  qui  en- 
tieteoait  une  conrespondance  semblable^  etrépandait  dans  la 
Nord  de  la  France  des  bruits  pareils  à  ceux  de  Grenoble  et 
du  Midi. 

Vol.  UI.  4  N 
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Voici  ce  qu'on  lit  dan»  œtt»  ^uillé^  M  data  do  S 
Mars  : 

*<  Une  dépêche  de  M.  Fourrier,  |>réfet  de  Grenoble, 
en  date  du  4,  porte  :  qu*on  y  s|vait  appris  le  débarmiemeot 
de  fiuonaparte»  etquerette  nouvelle  avait  excité  la  plus 
yive  indignation  parmi  fea  habitants  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes voispue?  ;  que  les  chefk  de  t^  force  «rH^ôe  çfiffVuv 
très»  M.  le  général  Marchand,  s'étaient  réunis  à  Thâtel  dé 
la  préfecture  ;  qu'ils  j  avaient  combiné  tous  les  moyens 
de  défense  dans  le  cas,  trés-improbable,  où  le  petit  corps 
des  brigands  de  Buonaparte  songerait  à  se  diri^r  sur  la 
▼ille  ;  qu'une  partie  de  la  garnison  avait  été  dé  suite  miseen 
route  pour  marcher  contre  lui  ;  et  que  l'intention  du  gêné* 
rai  Marchand  était  de  lui  eovper  tsul  yjb  passible  sur  h 
route  de  Lyon,  pendant  que  Fautre  corps  de  ses  troupes  le 
poursuivrait  à  outrance  aur  les  autres  points.'^  - 

Telles  étaient  les  dispositions  du  général  Marchand, 
d'après  la  Gay^tte.  ~  Ma»,  dans  \^  xM^^9  ^  ^9f^  ^  P*^ 
•erent  bien  différemtnent, 

.  JLeiNréfet  de  Grenoble  (M.  Foufrier)fi|t  éflMîvfnliKDt 

instruit  le  Samedi  4  Mars  de  la  nouvelle  du  débarquement 
de  l^uopap^itp.  i;|le  liii  fat  déaaéç  Mr  1^  préfet  ^  Var, 
qui  li|f  awpuçfiit  qnpj^qi^part^e,  débarqué  augol^  i^^ 
av^c  a^ize  cents  hommes  et  ni^  pieois  dé  caiiqn,  %!frfljt  Jf^ 
la  direction  df  Greupble, 

P^  Iç  spir  rtiêfiie  ÏI.  Fgiirrîer  cpl¥kmunic|M9  pett«  noi^ 
Yélle  aiji  ffénéral  Al^ch^nd*  à  Vip^e^Çt^^l  d«9  ràd^ 
tioni^lei;;  aw  départeinent  de  l'Isère,  e^  w  colpn^  dé^u^wnr 

dtirmemt    I)  «Jt  ^^  gé^^rp^  q^e,  cqTii)aisa»iit  I>çti^  4^ 

buonaparte,  il  ne  doutait  pa^  qu'il  n'arriv&t  le  ^i>4«<nai|i 
Dimanche  4  Çl^p»  ^  moins  qu'il  p  eût  trpu?^  qu^iq^  Qb|M^ 
çle  sur  |ji|  route.  Il  Tinvita.  donc  ^  pç  p^s  pi^rdr^  ûj^i  <P(h. 
meut  pour  faire  partir  des  troupes^  et  ç'empari^  ^u  Pinh 
/raK,  portion  ifnpprtant^  qui  sp  tropi^ait  au-4f^li  df  i{|Mi)|f^ 
et  qui  était  d'autant  plus  lacile  à  défendre»  Wm  ^^^%  ^t 
^  certitude  que  Buonaparte  aurait  été  obligé  délaisser  ses  ca- 
nons avant  d'arriver  à  Gap." 

Ou  était  aus^i  trés-perauadé  que  le  cimtm  isê  hff^ani» 
était  moins  oonsidémble  c|«e  nq  Tavaitannoneé  le  pvéftt  da 
Var.  ' 

Le  général  dît  qu'il  réunirait  chca  lui  |e  lendemain  aiaè 
tin  les  oliciers  ffénéiraux  et  les  offloîera  supénsnia  de  )êl 
garnison,  pour  leur  faire  part  de  cet  évéasaiontj  et 
concerter  avec  eux  les  mesures  à  prendre. 


«4^ 

pÀ  im  rtyi  Cictttâ  <pn  ny  atalt  Mm  qn  temhent  t  ^ 
A^  V^<}if  fl  devrajc  Aiire  partir  dam  fa.  nuit  dn  corm  de  8<4-^ 
Aittrého^sl  soti^  la  coiiauîte  d'un  chef  sur  feqiief  on  pût 
temptèfyfi6tiirir*<nnparef  de  la  position  du  Ponteav^  et  coa« 

Kr  ce  pont  si  c'était  nécessaire.    Le  bâton  de  maréchal  dé 
^éh/tée  ttg^i  ériiênd,  lui  dit  le  préfet. 

Le  géttéfaly  éoutéitant  que  Buonaparfe  mettrait  huiC 

fùiwfit  atr  morte  pour  se  feudre  du  golfe  Jann  à  Cfop,  en  sup^ 

pOiMttt  mêîM  ffn*Tt  ne  rencontrât  pas  d^ obstacle  en  route^ 

pMfiNa  A  fenr^er  Texamen  de  toutes  les  mesures  à  pren« 

ifr^  eu  lèndenwitf  Dimanche. 

9i&iH^ia'nRltinée  du  lendemain,  le  général  Marchand 
éOTânhttAjpfii  aux  oAcîenr  supérieurs  de  la  .  garnison  Ie« 
ilOéréff«?de  ter  réïifé.  Oà  ignora  ce  qui  fut  résolu  dans 
détre'  etpecé  dé  coAseif  et  guerre  :  on  sut  seulement  que 
le  géBéraJl  Rh^cfntttd  atart  énvojé  au  générai  Derilliers^ 
Mthmaitdàttt  daiif  le  département  du  Mont-BlaBc,  Tordre 
de  nététiâré  sar-fe-<;hafnp  à  Grenoble  avec  la  ganiisCil  fié 
CftiiSlMM&fy,  èofttposéé  «tes  7e  et  I  le  régiments  de  lign^ 
^HL  dé  liT  BUdojrere,  arrivé  depuis  le  1er  Mhrs  de  Paris, 
était  colonel  du  7e,  M.  Durana,  du  Ile. 

^¥t  fut  surpris  dé  tte  pas  voir  appelé  è  ce  conseil  Tins*- 
pt^fUfnt  aii^  i^eyneef,  M.  de  Hostaiiig,  olBcier  connu  parIK 
solidité  de  ses  prihcipes  et  la  fermeté  de  sou  caraHere,  doiil 
û  é&àttfî  éés  ptisures  non  équivoques  dans  ces  circonstances 
fîHCviyiies* 

Oh  ûppiÈif  aussi  que  f  e  général  MoutonhBnrerbet,  com« 
HMSdtint  dans  les.  départements  de  la  Drôme  et  des  Hau- 
tëtPÂlpës'fqvri  font  partie  de  la  septième  division  militaire), 
avait  passé  dans  la  nuit  à  Grenoble,, et  qu'anrés  avoir  ea 
fine  ioUrte  ecmférencé  avec  le  général  Marchand,  il  avait 
VriS  Ié!  rdntè  de  Gap  pour  aviser  (avaît*il  dit)  aut  moyens 
cl*arréter  Buonaparte,  en  lui  opposant  les  éile  et  49e  régpl« 
ments  de  sa  subdivision,  stationnés  à  Mont-Daupfain  et  4 
Briançon* 

Suflés'deut  ou  trois  heures  dëPaprés-midi,  Péroissaire  de 
Buonaparte  (Emraery)  était  entré  secrètement  à  Grenoble^ 
éty  avaitrépandn  par  ses  afBdés,  la  nouvelle '^  (Jhp  Buo* 
papatte  y  serait  ie  mttendemain  ;  que  $oh  débarquement 
fêtait  opérée  avec  F  assentiment  de  P  Autriche  et  de  FAngle' 
tètte^  et  qiCil  cdîncidait  avec  un  mouvement  concerté  à 
]Pàth  ' pouf  Fearpnlsiùn  des  Bourbons  et  la  nomindtion 
d'un  gouvernement  provisoire^  doht  on  désignait  les  mem* 
hreSf  et  qui  était^  disait^OHf  défà  en  Jonctions. 
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.  ^  ffénenJ  Mooto»-DuFeniet  ayait  reneoBtré  Eauue* 
ry  à  la  Mure,  s'était  entretenu  avc^c  lui,  et  avait  écrit  as 
général  itiarchand  pour  lui  donner  avis  de  la  rencontra 
qu'il  avait  faite  de  cet  émissaire,  et  Ttitinlcr  à  le  faire  arrê- 
ter* , 

Cette  dépêche,  aue  le  général  Marchand  reçut  aur  les 
sept  heures  du  soir,  donnait  lieu  à  une  foule  de  remarqua 
de  la  part  des  officiers  réunis  chez  lui.    On  se  demanda^ 

{kourquoi  Mouton-Duvemet  laissait  au  général  Marchand 
e  soin  d*une  arrestation  qu'il  avait  été  bien  plus  à  portée 
d'ordonner  lui-même.  On  se  livrait  à  toutes  les  réflexions 
que  suggérait  la  bizarrerie  de  cette  inmtatvm^  lorsaue  le 

Îénéral  Mouton  arriva  lui-même,  etfiit  annoncé  au  général 
larchand  demandant  à  le  voir  en  particulier.  L'entrevue 
eut  lieu,  et  ne  dura  pas  plus  d'un  quart-d'heure.  Le  géné- 
ral Marchand,  rentré  dans  son  salon,  dit  que  le  gén&ral 
Mouton  u'ayant  pu  se  mettre  à  Ja  tête  des  39e  et  49e  régi- 
ments (les  comiQunications  étant  coupées),  il  revenait  à 
Valence  pour  être  à  même  d'arrêter  Buonaparte  dans  le 
cas  où  il  éviterait  Grenoble,  et  prendrait  laroute  de  Valenca 
pour  pénétrer  à  Lyon. 

L'aprês-midi,  une  proclamation  du  préfet  a&non^ 
Wùx  habitants  la  nouvelle  fittale  qui  onnmençait  i  ar- 
culer  depuis  le  matin. 

Dans  la  nuit,  une  lettre  du  maréchal  Masséna,  datéa 
de  Marseille  le  4,  arrivée  par  estafette,  annonça  au  gêné* 
rai  Marchand  que  le  marécnal  avait  mis  à  la  poursuite  de 
Buonaparte  le  général  MioUis*,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qm 
le  général  Marchand  ne  prit  dé  son  côté  les  mesures  c<m« 
venables. 

Le  général  Marchand  avait  paru  décidé  à  faire  partir 
le  cinquième  régiment  de  ligne  dans  la  nuit,  le  quatrième 


*  Le  général  Miollia  arriva  à  Sisteronle  jour  où  Buo- 
naparte entra  à  Grenoble. 

Toute  la  Plx^vence  a  éclaté  en  reproches  contre  ce  gé- 
néral et  conire  le  maréchal  Masséna  ;  elle  a  surtout  repro- 
ché i  ce  dernier  d'avoir  arrêté  l'élan  des  Marseillais,  au'il 
ne  laissa  partir  qu'en  petit  nombre  et  après  un  retard  fatal 
de  trois  jours,  et  apràs  leur  avoir  dit:  ilfes  amtJ».  joye* 
trànquiiles,  il  est  aanê  la  Mowridere, 


•  I 
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^tstMme  h  UndematHdf  et  le  tBoirieme  de  Moeim  I» 
Mwëi  7'.  .      . 

Il  changea  d'arâ,  on  ne  sailpourauoi  ;  et  ce  ne  Ait 
que  le  LutuH'6  qu'il  fit  partir,  à  deux  neoret  aprài««udiV  x 
ane  avant-garde  compoéëe  du  3e  bëtaiiloD  du  6e  ré« 
gimenty  fort  de  deux  oenla  «oixaitte  hommest  et  d'une 
eoHipaffDie  du  9e  du  génie,  le  tout  août  le  coaunandement 
de  M.  Laaaart,  chef  de  bataillon- 
Pendant  que  Farant-garde  marchait  yen  la  More,  le 
Eénéral  Mardiand  fit  un  ordre  du  jour  qui  fut  affiché 
^  aoir  à  la  brune,  et,  pour  ainsi  dire^  d'une  manière  dan* 
destine. 

Rien  n*était  plua  froid  que  cet  mdre  du  jour.  Vaine- 
ment M.  de  Roaiaii^  avait  présenté  au  général  et  au  pr6« 
let  un  projet  d'adresse  àl'ormée  et  aux  citoyens  d'un  style 
fiifft  dmf%rent  $  vainement  cette  adiresse  avait  été  adoptée 
par  le  préfet  et  déjà,  livrée  à  l'impression.  Elle  fut  ajour- 
née au  lendenudn  JfariK  7,  comme  trop  énergique  pour  le 
Xiffiili6« 

Ce  même  jour  Lundi  à  onze  heures  du  soir,  l'avant* 

Sffde,  partie  de  Grenoifle  i  deux  heures,  arriva  ^ptèB  de  In 
ore» 

Des  sous-offiders  l'y  avaient  précédée,  pour  faire  les. 
logements. 

Ces  sous-officiers,  en  entrant  dans  l'hâteKde^rille, 
lurent  fort  étonnéi  d'y  trouver  des  sous-officiers  de  la 
p<^  armée  ennemie,  qui  étaient arrivéspour  le  même  ob. 
jet.      - 

Pendant  le  peu  de  tanps  que  les  premiers  y  restèrent, 
ils  virent  remettre  à  l'offider  conundnmmtl'avant^garde  en- 
nemie, une  lettre,  apportée  par  un  exprés  deGrenoUe^^t 
dont  cet  officier  parut  fort  satisfiiit. 

.  Les  sous-officiers  français  se  retirèrent,  et  vinrent  don- 
ner avis  de  cette  rencontre  à  kur  commandant  qui  prit  po-  • 
sitionsur  une  hauteur  ptés  de  la  grande  route;  iiy  passa  la 
nuit  au  bivouac. 

Le  lendemaiMf  Mardi  7,  dans  la  matinée,  il  recula 
encore  afin  de  se  ra)»procher  des  troupes  ^u'il  attendait  de 
Grenoble. 

Mais  le  général  Marchand  semblait  plus  dbposé  à  atten- 
)  renneAiMu'à  envoyer  des  tcoupés  pour  le  combattre  : 
il  sa4>onia  à  aonner  des  ordres  pour  faire  placer  des  canons 
sur  les  remparts. 

l^es  ssi^Ats-d^artiUerie»  pnndpalement  les  sapeuis. 


bMmoDop  de  butsiir  dans  V^mteâfâmà  êé  ^m  ^ 

dres.  Qaelqoes-uiM  d'entr*eux  nedminiilaieiitiMiÉlMM 
HMuvaîses  diBpoHtioM  :  Feiprit  de  ce  rMaseet  étak 
camrai  AL  de  Moataief  Vwmk  tàgmlèmok  gSÊênl,  M  foi 
arait  nropoi^  nuM  îeutileaMDt,  de  VUmgoiêr» 

Sur  loi  ome  hmiim»  en  rk  errtter  la  gii  uiautt  de 
CbemUryt  <t  peu  «nrée  le  quatrième  de  h|iaMad%  f^ 
quitta  sa  ffrarniaon  de  Y teniie« 

Oa  reaiarqo&qBe  le  oaloael  la  BMoyere,  wà  Ken  de 
ùàre  distribuer  des  billet»  de  leffenneat  à  wn  régaÉeet 
seloD  Fasaget  demanda  ^'il  fèt  ^nré  i  la  oaasae  ailaée 
pràs  de  la  porte  de  Bcmne^  sur  la  route  de  Gap. 

Lui-même  ftit  logé  cbea  un  riche  propriétaire  de  la 
viHe^  nommé  M«  Oagaon^  connu  par  sen  déraaemeat 
i  la  canse  lejale  ;  mais  ks  sentânentedecet  liAta  estima* 
Ue  a'empéeherenC  pas  b  éeloael  de  mrniifeftor  lea  aieaÉ 
pour  Buoaapafte» .  et  Pinteaiion  oè  il  était  de  kâ  eardeâner 
des  marques. 

Cependant  l'avant-garde  envoyée  à  la  Mor^  eoa« 
tiaveit  a  se  replier  snr  Gfeaoble:  elte  msutiail  peildant 
oetté  retraite  une  attitude  dont  M*  Lassut  éaaât  foit  a»- 
tisiait»  et  qn*il  fit  connaitre  au  général  Mardband  par  itl 
rapport  qu'il  lui  envoya* 

M.  Lassart  lui-même  eut  bientôt  occasion  définie? 
édaiter  aa  fidélité.  Un  officier  d'ordonaaneo  de  Biioaar 
parte  vint  pour  lui  remettre  ane  lettre  da  géaéial  Beiw 
tiaod,  qui  rinritait  à  se  rendre  à  la  Mm^  «apvdade  ka. 

^  M*  Lassart  refusa  la  lettre,  et  dit  au  portew  qi;^ii 
aHairfiarc  tirer  sur  lui  s'il  ne  sentirait  aor-le-ebanqn 

L'oflider  ae  retira,  et  Tînt  rendre  compte  deaa  nusx 
rian  à  BnoHaparte. 

Celui-ciy  redoublant  de  ritesse,  ovdoana  à  ias  bau 
oisiè  de  s^arancer  rers  raTanikgarde  qui  lui  élaie  apposée, 
de  la  JQJodre  sans  aucune  déaieiiBCratioii  d'hesliHt^  et  de 
se  mâer  avec  eiie  bon  gré  on  mal  gré.  L'ofdre  ftaaiaal 
exécoté.  Les  lanciers  arrivés  an  milieu,  de  ce  batailka^ 
airee  miHé  démenstratiewi  d'amififé,  retankrent  sa  nmrriie. 
mal|^  lea  onivss  que  le  commaadaat  donnait  en  nûadela 
oontinnen 

Banait  ce  débats  Assnabarte,  arrivant  aa  gelopv  ae 
jetvasimiliea du  bataillon,  le kurangna sana qi^iMem» < 
soMala  esAt  lîser  sur  lai»  el  entridaa  aioii  «ente  ^mw^ 
eonebef. 

Bsndaat  qqaia.d<fectts|ideeatiaavaat;gaidtiatfcc 
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w^mmùt  0»trela  JllanB  et  VizOIç,  on  se  r^joiuMlit  à  Cbre- 
M^hh  de  sa  hoDM  coiUeDanoe»  ^e  1^  mppart  de  HL  I^wit 
wenmt  de  faire  coanaitre* 

La  joie  de  cette  nouvelle,  arrivée  i  deux  heuree» 
re4pii|)l9  celle.  %ue  venait  de  causer  une  dépêche  tél%ra- 

plÛSiiie  m^ouçmt  U  départ  4e  Monsikue,  de  Paria  pour 
Lyon. 

4  091  Bpui^lles,  plumura  perBonoêflw  n^itaîtes  et 

citoyens,  oui  déjà  étaient  venues  offlrir  leurs  services  an 

général  Ibrcband,   renouvelèrent  leurs  offres.     De  ce 

SQinbce  étaient  M.  le  comte  d'AgouIt  et  son  fils»  arrivé»  de 
^ur  oampegne,  et  demandant  a  naarcber  comme  simples 
grenadiers  ;  AL  Gs^non,  ancien  officier  de  la  garda,  alors 
f  n  retraite  ;  M,  de  Lavi|lette,  inspecteur  d^  gardes  natio* 
wileil  de  risere,  etc^ 

Cbaçiiii  demandait  à  se  joindre  aux  tiouoes  qu*ou  s*al^ 
t$nimt  A  Toir  mettra  an  route  pour  renforcer  Vavant-garde; 
f^aÎB»  au  lieu  d«  voir  partir  acs  soldats  fidèles»  on  vit  W) 
i?:^iienient  bien  différent. 

A  (vois  heures  de  l'aprés-midi,  la  Bédovere  se  rwr 
dit  à  la  caserne  où  fie  trouvait  son  régiment  ;  if  le  fit  Wisttrf 
fous  Isa  snsisi^  1^  reotvataai  par  tepwtede^epierharBde 
la  ville.  * 

A  peina  futril  sorti»  <|u'il  fit  ouvrir  la  caisse  d'uii  tam- 
lipur,  et  eu  tira  «a  aîgle  qu'il  montra  à  ses  soldats»  eu  lanc 
l^lno|^}aBt  qu'il  les  conduisait  au-devant  de  reu^ieiiaiiCi 
$le»  soldats  sa  mreiit  en  marche»  au  cri  de  nipe  VewàfejftHr^ 
faiilsnt  aux  pieds  leurs  eeçardes  hlancbes,  et  au  prenani  de 
tricolores  que  la  Bédoyere  leur  distribua. 

|#e  Itérai  Marchand  instruit  de  cette  défection  (à 
li^poieUa  il  vCy  eut  pas  un  seul  soldat  des  quatre  9fkt3f^ 
fégim^u^  qui  prit  ptMTtX  se  rendit  sur-le-champ  avec  Ist 
gé|lérau|i  et  ofiSciers  sunérieuxa  de  la  garnison  oui  satioiH 
miieni  alors  chesi  lui»,  a  la  porta  de  Mimne*,  Lf  fféué^ 
Payillievs  était  déjà  anauté  i  cheval,  pour  tâcher  aattaii»* 
drs  ce  végiment,  et  le  ramena. 

La  général,  arrivé  i  la  tête  du  7e»  fit  tous  ses  efiarti| 
auprès  de  la  Bédoyere»  pour  l'engager  à  réparer  safeutai 
**  Kentrez,  lui  dit-il«  mon  cher  colonel,  on  trouvera  moyen 
de  colorer  yotr^  mourament^  de  manière  que  ni  vous  ni 
votre  régiment  vons  ne  serez  point  compromis  :  rentrez^ 
▼eus  courez  ik  votre  peite»  et  vous  vous  déalioéoiea,**  Je 
soîs  ee  fme  je Jhi^  répondit  la  Béd^ers  i  tmjfveneMmamâ 
mémef  que  iaui  ceci  eêi  annbiné;  que  je  nejaisqu^elÊhMm 
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un  élan  canvenUf  et  que  dan$  ce  momeiU  le  eemtè  iTlTr* 
Ion  marche  avec  quaranie  mille  hcmmespour  eecandei^ 
ce  mouvement,  Sinvez-moi  voue^mimet  au  lieu  de  renirer 
dam  Grenoble* 

M.  Devjiliers,  au  désespoir,  revint  sur  ses  pas,  et  ren- 
contrant cent  hommes  du  7e  qui  étaient  restés  en  arrière^ 
il  parvint  à  les  faire  rentrer  dans  la  ville  *• 

fiuonaparte  apprit  la  soumission  de  la  Bédoyerei 
Vtzille,  et  le  rencontra  entre  Yizille  et  Grenoble.  - 

Ce  colonel  fut  rencontré,  avant  sa  jonction,  parus 
aide-de-camp  que  le  ^néral  Marchand  arait  «ivoyé  en 
reconnaissance,  et  qm,  venant  rendre  compte  de  la  pre» 
miere  défection,  fut  témoin  de  la  seconde. 

Ibus  ces  événements  répandirent  parmi  les  habitants 
une  terreur  doutant  plus  grande,  qu*elle  succédait  i  un 
sentiment  tout  contraire,  et  Ton  ne  vit  prendre  aucune 
mesure  pour  les  raiçsurer.  JU  garde  nationale  à  cheval 
^  reçut  l'ordre  de  faire  quelques  patrouilles^  pour  dissiper 
"  les  attroupenjients,  s'il  n^etï  formait  On  avait  placé  des 
trempes  sur  les  remparts;  des  canoniers  étaient  auprès 
des  pièces'  qu'on  avait  mises  en  batterie. 

Vers  les  huit  heures, du  soir,  on  aperçoit  les  landers  de 
Buonaparte. 

Le  colonel  du  cinquième,  qui  était  avec  son  ré^pment 
sur  le'  reoipart,  auprès  de  la  porte  de  Bonne,  envoie aus« 
sitôt  un  officier  pour  prévenir  le  général  Marchand  (qui 
se  tenait  renfermé  chez  lui),  et  lui  demander  ses  dernier» 
ordres.  Qu'on  ferme  les  portes,  répondit-il. — ^Tsera4-0tt, 
mon  général  9 — Ab«.'* 

M.  de  Rostainfif,  inspecteur  aux  revues,  que  son  de-^ 
▼ohr  et  son  zèle  avaient  plusieurs  fois  attiré  dhez  le  génénd* 
s'y  trouvait  en  ce  moment  Indigné  de  cette  réponse,  il 
crut  devoir  ée  permettre  une  observation.  ^  Si  vous  défen* 
dez  de  tirer,  dit-il* au  général^  lés- soldats  Tont  s>ntre* 
parler;  Buonaparte  va  les  haranguer,  et  il  arrivera  ce  qui 
est  arrivé  au  bataillon  du  5e  régiment* — H  ne  faut  pas;  dit 
le  généra],  donner  un  ordre  qui  pourrait  ne  pas  étte  exé« 
cuté." 


*  I^  drapeau  du  Je  fut  trouvé  lacéré  d^ns  la  cham» 
^      BMoyere,  et  n'ftvait  pu  l'être  que  par  lui»  avaiil 
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Ceux  4|Qi  entèndBreiit  cette  réponse/ enireat,  à  l'air 
décidé  du  général,  que  toute  réplique  serait  inutile,  et 
personne  ne  ae  crut  en  droit.de  le  mettre,  pour  ainsi  pan- 
ier, au  pied  du  mur,  et  de  lui  dire  ;  Mettez  du  moine 
voire  reeponêabiliti  à  com>ertf  en  éprouvant'  la  déêobH^ 
eanee. 

Les  officiers  et  soldais  do  5e^  qui  était  le  régiment 
d*Angouléme,  passaient  ppnr  être  fort  attachés  auitoL 
Os  attendaient  le  prince  i  son  retour  de  Bordeaux.  M.  de 
Rasca,  major,  n'arait  rien  négligé  pour  les  préparer  à 
totte  arrivée,  dont  il  les  flattait  depuis  long-temps.  Cette 
circonstance  augmenta  le  regret  qu'on  eut  que  le  génénd 
Marchand  n'eAt  pas  donné  l'ordre  de  repousser  par  la  force 
une  poignée  d'hommes  qui  trahissaient  leur  devoir.  U 
n'est  pas  douteux  qu'un  seul  coup  de.canon,  tiré  des  rem- 
parte  sur  cette  petite' troupe,  qui  n'en  avait  pas,  ne  l'eût 
obUgé  de  rebrousser  chemin,  et  n'eût  tenpiné  de  la  ma- 
«iere  la  plus  tragique  pour  l'usurpateur,  une  entreprise  qui» 
jusque  la,  ne  pouvait  paraître  que  ridicule. 

Entre  huit  et  neuf  heures,  le  général  Marchand  en* 
▼oya  au  préfet  un  officier  de  son  état-major,  pour  le  pré- 
venhr  que  s'il  voulait  quitter  la  ville  avant  l'entrée  de  Buo- 
naparte,  il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre.  JLe  préfet 
partit  surJe-champ»  escorté  de  quelques  gendarmes,  et  prit 
JaroutedeLvon. 

Le  général  Marchand  sortit  aussi  accompagné  de 
quelques  officie».  U  se  retira  à  sa  campagne  située  sur 
m  route  du  fort  Barreaux  ;  ce  qui  fit  croire  qu'il  s'était  en- 
fermé dmis  le  fort.  D  n'avait  laissé  aucun  ofdre,  et  les 
officiers  abandonnés  i  leur  libre  arbitre,  tinrent  des  con- 
duites diverses  :  les  uns  restèrent  à  Grenoble,  à  la  tête  de 
leura  régiments,  qu'ils  craignirent  de  livrer  i  l'indisci- 
pline, en  se  retirant  ;  d'antres  sortirent  de  la  ville.  Du 
nombre  de  ces  derniers  furent  M.  de  Rostaing,  inspecteur 
•nx  revues,  et  M.  de  Hasca,  major  du  ôe  *. 

Le  colonel  Durand  repartit  pour  Cbambérjr,  ramenant 
son  régiment  qui  lui  était  fort  soumis,  et  on  ne  lui  débaucha 
que  peu  d'hommes. 

Buonaparte  entra  par  la  porte  de  Bonne  que  ses  soldats 
avaient  enfoncée  à  coups  de  haches,  sans  éprouver  la  moin- 
dre opposition. 

*  Aujourd'hui  lieatenant-colonel  dam  la  garde  royal.. 

Voi,  ÏJI.  4  0 
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tl  lr«féna  la  vOle  «oorlé  |Hr  Im  trMim  q^'éteîM 

IMS  à  lui  sur  la  rotate,  et  fw  (a  plMB  rUfi  populace,  am 
««le  criait  tnte  ^emferèm  ;  il  dleaoeDdit  à  raubairge  4bp 
Troie- Dampkiuê^  tenm  par  «n  de  ses  HBcieiia  fp^'^sa^ 
«onMné  i^iiAam?,  «t  dans  kqiitUe  ses  éMaaaîna  aT^^knit 
marqué  la  veille  son  logement. 

Il  y  Alt  à  i>eîiie  installé  curïl  nafedate  amre»  H  s'en« 
iMtint  qaelqnsAinttants  a?ee  wL 

Pendant  »t  entrràea^  oneiqnei  àabMaali  Att  fauhoiMir 
fiaintJoBeph  {oa'il  avait  mvenié)  viiirmt  im  apyoïMT 
iai  débrin  de  la  poits  pariaoasUo  il  iétâît  aalréi  disait 
^le  c'était  en  jj^^ime  des  dés  ^ils  ta'airaient  pu  lui  éf^* 

Il  leur  it  donner  une  pièce  de  quanMiefranc^t  4W 
qui  leur  parut  fort  mesquin,  et  4ant  îk  na  forent  ««Uennait 
auiisiâi.s,  Buenapartè  ne  fêtait  pas  davanÉMe  Ae  le«9 
■lanienes  dvilesi  et*  la^^é  de  leurs  cnsi  il  ditia«  smw 

U  envoya  cherdier  le  colonel  de  la  gnndanMrîe  i(JNt 
Jubé)  à  qui  le  général  Bertrand  rendit  un  paquet  à  Vmànmp 
de  rempereur  l'Autriche,  avec  ordre  de  partur  èurisnebamp 
pour  Turin. 

Lé  colonel,  §mt  surpris  d'un  paaeil  mesâsfe,  héiôlait 
A  s'epi  «harjier.  Maïs,  sur  un  ordre  plus  iiSpénatiit  i) 
Mitit  avec  prêapitation,  et  en  desoendaat  i*fiacalier»  il  fij^ 
une  chute.  Le  général  Bertrand,  attiré  par  le  Ibrpùfc 
ttrii^,  airsche  avec .  colère  le  paquet  des  mtfns  dki  oo* 
ionei,  qui  était  *Uessé  mevemenk,  Jot  wyofflw  soy 
peu  de  d^^^Duement  pour  Fempereur,  ist  le  Atil  AenriHwt 
•ur  l^eure. 

Le  Afereredi  8,  Bnonaparte  reçut  touliss  leii  vtâ^Mê 
de  la  ville,  l'évéque  et  un  de  ses  gninds-vicutrse,|enaijrii 
et  te  éonsefl  municipal,  la  cour  rf^alé*  et  kn  trii^«tniinK  ia^ 
CMeum,  PacadéUiie  et  ses  diveknes  focukés.  Chacun  wvra 
fremUant  devant  le  revenant  de  VHe  d'Elbe^  MaisaU  fut 
bien  éH>nné  de  trouver  dans  eereirenant  une  afUbdîté  ptas 

£ 'humaine.  Il  s'entretint  avec  tout  le  monéec  parla 
.-t  long-temps  et  sur  toute  sorte  de  asaitM^s,  ne  ros^ 
lant  laisser  aucun  doute  sur  Tuniverialifeè  de  son  f^ 
uie  et  de  ses  raies  connaissances,  qu'il  avait  fort  auç* 
mentées  pendant  une  année  de  Dspos  et  d^étude  à  l'an 
d'Elbe:  chacun  en  fut  ravi.  La  fiiculté  dedroii^  n^ 
menr,  se  récria  souvent  d'admiration  sur  plusieun  de 


^^^r^^^S^S*^» 


--     *  Plu^eura  conseillers  s'étaient  retirés^^'  ^lotômui^nt 
«•  l>uboys,  et  M.  de  Ventavon  qui  se  rendit  Atoàh  Midi- 


iCjMNMcii,  n^mlMit  fiariecm  «ititlM  étt  Code.  Il  dcaum* 
éS  à  S^.  les  profcttieuri  leom  «y»  «tir  le  ^oree»  et  îf  lui 
èeUveiMi  que  rétait  «ne  nuidtiitîoD  gublime. 

Aprèi  l^aadienee)  Napdéoii  se  rendit  sur  là  place 
Cfreneie^  pont  y  pâmer  la  revue  des  troupes  de  la  garda 
liatibiMdé.  Ce  fut  «ne  revue  de  chaque  soldat  :  il  n^y  en 
eut  pas  un  à  qui  Suonaparte  ne  fit  quelque  question*  U 
j^  le  meMon  à  wl  chasseur  qui,  dît-on,  TaTait  ajusti 
àvatie  aon  entrée  à  Grenoble  r  eh  bien  !  lui  dit-il»  ifeêi  ici 
oui  oê  voulu  tuer  ton  père  f  La  revue  dura  cinq  heureiik 
Elle  se  fit  au  milîeu  de  quelques  cris  de  vive  Vempérewr  I 
êh^  lu  Niêrté  !  On  hasarda  aussi  quelques  airs  de  la  ré-^ 
^tution.  Napoléon  ne  fut  point  flatté  de  ce  mélangfe,  el 
«I  atf  maire  de  le  fiiire  cesser.  Il  lui  dtl  aussi  de  faire 
fttiiin  ta  ikOMériUe  dont  les  vociférations  fonnaient  uil 
éonMite  frappanC  avec  le  morne  silence  qui  régnait  i  toutee 
les  croisée»  ae  la  place. 

ÀpvêÉ  la  revue,  Buooaparte  fit  partir  les  troupei^  pour 
LyM)  e^tceplé  son  petit  corps  de  Tfle  d*£lbe  qui  était  hav« 
rassé  de  iatigùe. 

Lui-même  se  reposa  à  Grenoble,  ou  platAt  il  travailla 
ë  i^ndfe^  quelques  décret».  H  fixa  Képoque  A  laquell# 
levact^  et  jugements  devraient  être  revins  de  son  nom»  ^ 

U*  ftt  publier  ses  nrodamations.  h  destitua  l'inspeo^ 
téur  aux  revnes,  AL  de  Rostaing^,  q|(ii  avait  quitté 
la  ville,  aprèi  y  avoir  donné  pendant  trois  jours  tes  preô^ 
i^  d^une  Même  active  et  d'un  zele  idfatigmle.  Il  oonna 
le  eocutiiandemeut  de  la  septien^e  division  au  maréchal  dis 
daHip  ée  hi>Salcette,  qui  fut  promu  peuaprè^au  grade  de 
lieutenant-général. 

Buonaparte,  après  avoir  demandé  plusieura  Ibis  le 
Général  Marchand,  fit  api>eler  sa  femme,  et  fui  demande 
des  nouvelles  de  son  mari.  Elle  lui  répondit  qu^il  s'était 
fêOfê  dans  sa  maison  de  campagne,  à  deux  lieues  de  la 
ville  ;  ehil  n>n  fut  plus  ouestion  depuis. 

Il  suspendit  de  ses  tonetions  le  préfet,  avec  ordre  de 


i^^mè^riÊKmmmmmlmmmmmàmmi^mimmmtmm^^^itiAim 


*  Vn  iMlaîre  devança  cette  époque,  ^t  remplit  méo^ 
lea  eick,  etoi,  etc.  dont  Buonaparte  taisait  suivfe  son  titpa 
4'ei*yiefwr  dtê  J^ançaiê.  Qe  notaire  ajouta  roi  d'Iiaiier 
jlrêièeIgMf'  de  ia  coij^edcra(Wfi  du  JXhim^  médimeur  lir  i0 
0otffédimHoii^m$Êek* 
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quitte^,  sous  vîo^^ualre  heures,  la  septième  dirisioii 
milttajre,  et  mk  a  sa  place  un  conseiller  de  préfecture* 
Il  destitua  le  préfet  de  Gap,  etlui  enjoignit  de  quitter  la 
septième  division  militaire,  sous  peine  d'être  passé  par  les 
armes. 

Enfiq,  il  nomma  officier  d'ordonnance,  un  riche  mar- 
chand gantier  de  la  ville,  nommé  Domoolin.  Ce  jeune 
liomme  n'avait  jamais  servi,  et  sa  nomination  fiit  regardée 
comme  la  récompense  du  zèle  qu'il  avait  montré  pour  la 
cause  de  Buonaparte. 

Avant  de  quitter  Grenoble,  Buonaparte  adressa  des 
rémerclments  aux  habitants  des  départements  des  Hautes 
et  JSasses-Alpes. 

^  Citoyens,  leur  dit-il,  j'ai  été  vivement  touché  da 
tous  les  sentiments  que  vous  m'ârez  moutrés  ;  vos  vœux 
seront  exaucés  ;  la  cause  de  la  nation  triomphera  encore* 
Vous  avez  raison  de  m'appeler  votre  père • 

**  Dans  toutes  les  circonstances  où  je  pourrai  me 
trouver,  je  me  rappellerai  toujouis,  avec  un  vif  iaièrétf 
tout  ce  que  j'ai  vu  en  traversant  votre  pays." 

Grand  Dieu  !  qu'avait^il  donc  vu,  si  ce  n'est  l'horreur 
et  la  consternation  qui  le  précédaient  et  le  suivaient  partout 
sur  son  passa^  f  Et  à  qui  pouvaient  s'adresser  ces  re* 
merchnents,  smon  à  un  p^tit  nombre  de  traîtres,  et  &  deux 
malfaiteurs- qui,  seuls,  vinrent  grossir  sa  troupe^  etycher«« 
cher  un  asile  contre  les  poursuites  de  la  justice? 

Voilà  le  tableau  que  lui  offrirent  les  départements  du 
Var,  des  Basses  et  des  Hautes^AIpes  ou'il  tra versa,  comme 
aurait  pu  faire  une  compagnie  de  voleurs,  en  suivant  les 
chemins  des  contrebandiers. 

Parti  à  deux  heures  du  matin  de  Gap,  il  ne  s'amusa 
pas  à  complimenter  les  habitants  sur  la  réception  qu'on  lui 
avait  faite. 

C'est  de  Grenoble  qu'il  leur  adressa  les  témoignages 
de  sa  reconnaissance,  qu'il  data,  néanmoins,  de  Gap. 

Il  remercia  aussiles  habitants  du  département  de  Tlseret 
mais  d'un  ton  beaucoup  plus  solennel: 

^  Citoyens,  leur  dit^il,  lorsque,  dans  nton  exilf  j'ap- 
pris tons  les  malheurs  qui  pesaient  sur  la  nation. .. .  je  ne 
perdis  pas  un  moment-:  je  m'embarquai  sur  un  frék  na« 
vire.  Je  traversai  les  mers  au  milieu  des  vaisseaux  de 
guerre  des  diflTérentes  nations.  Je  débarquai  sur  le  sol  de 
m  patrie,  et  je  n'eus  en  vue  que  d'arriver  avec  larapidîti 
de  Faigle  dans  cette  bonne  vdle  de  Grenoble,  dont  le  pa* 
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trioânne,  et  rattachMiieiit  à  ma  pénoniie  m'étaient  partie 

culierement  comms. 

**  DaapbiiHnB  !  Yovm  mrez  ren|>li  mon  ^ittente  •  • 

**  Mon  cœur  est  tout  plein  dee  émotm»  que  vca» 

j  avez  fait  nattre.    J'en  conaerrerai  long-tempa  le  aou- 


yenw." 


n  aéra  oonaeiré  aussi  par  la  mandriUe,  qui,  seule» 
ût  nattre  les  douces  émotions  dans  le  coeur  paternel  de  Na^ 
poléon,  qui  ne  le  quitta  p<is  pendant  son  séjour,  et  qui  reçut 
ses  adieux  à  son  départ.  * 

Ce  fut-  le  Jeudi  9,  à  deux  heures  du  soir,  que  Bnon»-' 
parte  sortit  de  Grenoble  au  milieu  des  vociférations  d'une 

rngnée  de  gens  sans  aveu.  A  la  nuit  tombante  il  arriva 
un  village  appdé  Rives,  où  il  s'arrêta  pour  dîner. 

Il  était  d'une  humeur  fort  joviale,  qu'il  manifesta 
dans  ses  entretiens  avec  le  maire  du  lieu  : 

^  Eh  bien,  maire,  lui  dit-il,  quel  •  est  Tesprit  de  vos 
administrés?— Sire,  vous  l'entendes  (dans  ce  moment 
quelques  hommes  de  la  populace  ponssaient  des  cris  de 
vive  r empereur  !) — ^Avez-vous  un  état? — Je  suis  notaire, 
Avez-vous  une  femme  ?*-Qui^-—Avez-vous  des  enfants  f 
Non. — Il  parait  que  M.  le  maire  s'occupe  plus  à  faire  des 
actes  que  aea  enfiints.'* 

nssant  à  d'autres  matières,  il  parla  de  la  paix  et  de 
la  guerre.  11  reraaraua,  à  l'occasion  du  traite  de  Paris, 
combien  il  était  ridicuie  de  passer  sur  le  territoire  de  Pié- 
mont, pour  aller  de  Grenoble  i  Chambéri.  ^  Mais  nous 
arram^ferons  tout  cela,  oontinua-t-il,  en  se  tournant  vei9 
aea  officiera.  U  faut  seulement  laisser  quatre  ans  de  repos 
aux  femmes,  pour  faire  des  enfants,  et  aux  juments  pour 
faire  des  chevaux  :"  rapprochement  bien  digne  de  celui  qui 
«ppelâit  les  consoîts  de  la  chair  à  eamon^  et  ne  voyait 
dians  les  hommes,  comme  dans  les  chevaux,  que  la  matière 
de  ses  sanglants  triomphes. 

De  Rives,  Buonaparte  alla  coucher  à  Bouigoin,  où  il 
arriva  vera  minuit.  11  y  attendit  les  nouvelles  de  Lyon,  oA 
de  nombreux  émissaires  l'avaient  précédé. 

Void  ce  qui  se  passait  dans  cette  ville. 

La  nouvelle  du  débarquement  de  Buonaparte  y  était 
arrivée  le  même  Jour  qu'à  Grenoble,  le  Samedi  4. 

LeIHmanche  6,  elle  fut  tenue  secrète  ;  le  Lundi  6, 
die  commença  à  se  répandre.  Le  Mardi  7,  elle  ftit  an- 
Doncée  officiellement  par  les  proclamations  du  préfet  et  du 

e.  •   * 

Dés  le  Ltmdi,  le  maire  de  Grenoble  reçût  l'ordre  de 


endenuân  à  cinq  heures  du  nMÉnir  ei  ^mM  40  m 
pour  LjM»  «A  a*  ëefMHH  eMd«M«ilL  fîeciip  dli  mbob 

lies  caevaux  larent  i  cinq  heures  du  matm  à  I  arnsMlr 
Us  f  resterait  jiiaf»*à  uns  heure  Mrès»4wdi^    Al^  ib 
iiisent  mMFoyés  par  le  dirseteur  de  ImmmI^  qtti 
ooaduoleuips  mW  n'eu  smîé  plus  hetoni« 

Lyon  n'était  pas  seulement  sans  OineBS^  ^ 
SMH  maniÉiaDs:  il  kaiteMove  sans  goniwileal-. 

Par  an  eoatre^mips  bisB  fcftsl»  M.  le  eomte  a^gsr  da 
Bams  Teaaît  de  s'absenter.  U  demandait  des  arsi^da.- 
puis  plusieuia  sMis«  Fea  ebtonaai  paiM»  il  était  veai»  e« 
pemasoe  cbevcher  une  réponse  plus  satiafctoante^qae  edles 
qu'il  recevait.  U  arima  A  Paris  peu  d^haorssaraali* 
MNivfile  du  déharqiaemeiitde  Baonaparte* 

H  neçut  Verék^  de  repartir  aaiv4e-chattp  eft  Aifrde  r^ 
telsr  i  I^n  le  ttsuaii  7. 

Le  Mspcfedî  8,  MoasiBoaypaitî  de  Buris  lelMidi»  aiw 
drai  %oa  dans  la  maffoée. 
.  .  M  êi  Bnmàtèt  rassemUer  les  .troupes  de  k 
qui  éteit  composée  du  24e  réffimenC  d'infimterie  ik  ' fmi 
da  lâe  de  drAgoM»  ctt  du  90e  de  ligde  que  la  gteéral 
m^fér^  cooMBandaiit  de  la  division^  avait  fait  venir  da^ 
lloiitbrisoa» 

MofisiBVR  passa  ces  fsoupes  enreirue»'^qualye  étîn^ 
salle  de  Teutbousiasme  que  sa  présenoe  aiistt  escite  paani 
Wfidaiss  Lyonnais»  pacut  s'être  cmnmuiiiquée  aux  agk 

&  AB^  passa  également  en  ronie  la  poeà^m^Êim^ 
aale:  ««  Mes  amis,  leur  dil-iU  il  mb  Amt  sedieiaeBt 
SMila  hoalmes'  de  <  boime  wlonléb  et  Je  répands  du  salut4e 
la  ville.'* 

Uji  regisli^  fot  olMreH  aùteitét^et  teart  le»  fidtfes^sujets 

dift  Boi  s'iempresterent  d'aller  s^y  faire  inacrire* 

I«e  prince  sq  proposait  de  partir  dans  la  nuitrai^selte 

troupe  et  de  se  porter  sur  Grenoble^  qu'il  erojNàt'tôu jouis  au 

pim^oir  du  Ibou 

Mais, rentré' à' Parebev^héap^âs  la tdime^  il-ytroâns 

l*ms|^t^ur  des^fardesnatÎDnaleB'de  rbet^^quî  lui  daman* 

da4a  peratiiiaion*  de^eaireteaî^  e».p«rtiQulier  danaaan  caMf^ 


Cet  officia:  arrivait  de  Grenoble»  d'où  il  était  . 


«0 

Jb  mUkstfiràir^ntfKét  deBuonapute.  Il  nppàkA  Vbmmmf 
#6t  évioeiiieivL 

Le  pdnce,  )»^ondément  «fiîacté,  a|i]^Ia  dans  «op 
cabinet  plusieure  officiers-ffénéraux,  ainsi  que  k  |)ir4feti  fi 
.leur  fit  pari  de  tout  Gej^*3  Tenait  d'apprendre, 

lie  Miit  s'en  r&pwdit  rapidenieot  dans  la  yine»  fit  &t 
.«wcéder  la  eonateroatiw  à  la  joie  qa'ayi^  exckée  -la  pré* 
.aeace  de  Mon^tExat.  . 

Les  émiiwairea  de  Boonaperte»  arrirés  de  Grenobb  # 
.jLjon«  ne  ae  bomereat  paaà  y  piorter  Ja  uouveUie  de  JH^  en- 
#ée  .dana  cette  ville. 

A  UM  nouvelie  vraie  ila  eux  a|auterent  de  fituavei^  tQii- 
teft  plue  déaaatreoees  les  aaes  que  les  autres. 

Tantôt  on  portait  le  nombre  des  troupes  de  Biio* 
.liaparte  à  fîngt  siîUe  boniniesi  Taot&t  oa  assurait  que 
Jipn  retow  ^tait  une  chose  convenue  avec  rAutrijohe; 
wAu  on  ayoutait  que  le  Boi  avait  déjà  quitta  Paris. 

€«^  noAF^sURs  ne  manquèrent  pas  leur  but.  3E!Ues  par* 
>ji»lit  à  décourager  las  sujets  fidèles»  i  ai^gmenter  Tauda^e^ 
des  traîtres,  à  pppodjuire  »af;rou]tdçet  une  cooffosiop  uftjy;Qr« 
«elle. 

JU  déitselioBdas  tnmpes  AéjiLfoéoagèçde  kuifia^.  mcûUt 
^taoïjvdeiBeiit  nréparéie»  Ir  fui  alors  d*ua  manière  ouvfutd 
•I  jpresfne  jpubiiQ  »• 

Monsieur  refforça  d'arrêtc^r  les  pro|p-cb  dp  jual  ap 
«drausMil  au3(  aoldate  le  iangag^  le  plas  noble  et  h  -pl^li 
Imchautqu'il  (U  possible  de  faire  eqtaiidn^  On  cm  powjm 
jngisr  par  M  pr9«wnadAD  suivante  : 

#Artoia àlVitviëe. 

^  iSoldals» 

La  fVaam,fiBiedis  voaloQgnes  wid^ite$,  gafiJaùlL  ^^fifiç 
•knrité  les  doucMsts  de  la  pAia.  Le  fioi,  mop  firere  savait 
^avec  me  toile  arinbe  à  ny  avait  point  d'«uiMnyis^'il  f^ 
uedooter:  maisil  n'avait  pas  pensé  q«*il  aiaraît  à  Mmrof r  ^^ 
amcs  tsoutKS  iVmme^  apnAs  avoir  ^té  loii^4e«as  ^Mxp 
«hK  ffvaît  compmnua Votre  «[loire  daus  les  nev^efs  dpis  %^ 
Mub  CKC^  de  safotta  anUtkm^et  ^ui,  oonCraûit  d^  céder  a«|f 
justes  décrets  delà  Ptovideftce^  eetiri»lait  avoir  vouUi  Jio|iopw 
SA  dnte,  en  paraînaiiÉ  fiBÔie  au  boidieur  da  la  FraupeJe  sa- 
crifice de  son  autorité.    U  MWAléUt  aiidaMfU»«fia(  dp 


r      .^    " 
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'  serment  que  yofui  lui  a^iez  prêté.    De  notre  cAlé,  Un»  lei 
engagements,  pris  avec  lui  turent  fidèlement  remplis^  et  ti 

fénéreuse  confiance  du  Roi  respectait  son  malheur  dans 
asile  aii*il  s*étail  choisi. 

**  Cependant,  soldats,  la  France  commençait  i  répa- 
rer ses  pertes;  Tannée  se  réoi]nnisait;  le  Roi  rayait  con- 
servée* aussi  nombreuse  que  I%tat  dans  lequel  il  avait  trou- 
vé les  finances  le  permettait  Tous  ceux  qui  n'avaient  pu 
être  employés  jouissaient  d'une  retraite  convenable,  en  at- 
tendant qu^ls  pussent  être  remis  en  activité.  Vous  aviez, 
avec  joie,  juré  dévouement  et  fidélité  aux  descendants  de 
ces  rois  sous  lequéls  vos  pères  avaient  fondé  cette  gloire 
militaire  de  la  France,  que  vous  avez  portée  à  un  si  haut 
*  degré. 

**  Tout-i-coup  un  cri  se  fiut  entendre  :  Buonaparte  à 
débarqué  sur  nos  côtes. .  •  .il  conduit  avec  lui  une  poignée 
d'honunes  associés  à  sa  mauvaise  fi>rtune,  et  c'est  avec  ces 
faibles  moyens  qu'il  prétend  imposer  de  nouveau  son  joug 
i  une  grande  nation  qu'il  a  lui-même  abandonnée  apr» 
l'avoir  conduite  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
**  Soldats,  il  vous  calomnie  !  ,  « . 

^  n  répand  qu'il  compte  sur  yotre  défection  :  il  la 
provoque  ;  est-ce  parce  qu'il  a  trahi  ses  engagementi,  qu'A 
ose  croire  que  vous  trahirez  les  vôtres  9  est-ce  à  des  soF- 
'dats  français  qu'on  propose  de  violer  leurs  serments,  de 
déchirer  le  sein  de  la  patrie,  de  séparer  leunr  intérêts  de 
ceux  des  citoyens  ?  n'y  a-t-il  donc  pas  assez  de  votre  sang 
répandu  f  sa  cruelle  rac^e,  qui  en  a  inondé  toutes  les  plai- 
nes de  l'Europe,  veut-eiIe  encore  en  abreuver  le  sol  mm- 
çais  par  nos  propres  mains?  Soldats,  vous  frénussez, . . . 
on  vous  armerait  contre  vos  frères,  et  pendant  que  vous 
porteriez  à  regret  ces  coupables  coups,  notre  chère  France 

}>rivée  de  ses  défenseurs,  deviendrait  la  proie  ihcile  de 
'étranger  prêt  à  profiter  de  nés  discordes  civiles  L. 

**  Soldats,  vous  déjouerez  ces  projets  criminels  :  nom 
allons  tous  ensemble  marchera  l'ennemi  ;  vous  véntiz  au* 
tour  de  moi  ces  braves  généraux  vieux  compagnons  de 
yotre  ^oirë,  sous  lesquels  vous  êtes,  accoutumés  de  vain* 
cre.  Fils  du  bon  Henri  IV,  ce  vaiHiMit  Roi,  père  du  peu^. 
pie  et  du  soldat,  je  vous  adresse  avec  confiance  cesparoles 
T*'  fwi^t  pour  lui  le  prélude  heureux  de  la  victoire.  : 
"-•  J*  partout  ùk  vùtgs  verrez  mm  pùnache  bianc^  mctuer* 
fc,  c^esi  ie  ekpmin  de  Pkmêneur. 

4M  ïï^S  ^^r?Jf  Ro*'  •*  Charles-Philippe. 

*•  X-yon,  ce  9  Mais  1815." 


PItM  ce  lai^gage  éteil  noble  et  délicat»  moine  il  était 
propre  à  faire  impression  sardes  esprits  qui  ne  semblaient 
eicoeasibles  au'à  celai  de  la  séduction. 

Les  traîtres  n'y  opposaient  qu'un  rire  moqueur  qui  ne 
laissait  pas  douter  que  la  garnison  de  Lyon,  lom  d'o^rir  un 
obstacle  aux  prog^ée  de  l'ennemi,  ne  devint  bientôt  son 
auxiliaire. 

On  craignait  même  qu'elle  n'attendit  pas  sa  présence 
pour  arborer  l*é(endard  de  la  rébellion. 

L'inquiétude   et  le  aele  concevaient  les   soupçone-^ 
delà  plus  noire  perfidie,  et  les  conununiquaient  au  prince. 

Mais  ils  le  trouvaient  inaccessible  à  toutes  les  craintes 
qu'on  lui  inspirait  pour  sa  sûreté,  et  auxquelles  il  pe  ces- 
sait d'opposer  la  plus  noble  confiance  :  ^  Tant  que  je  ver- 
rai, disait-il,  des  chevaliers  de  Saint- Louis  à  la  tête  des 
régiments,  je  ne  pourrai  croire  à  la  trahison." 

C'est  dans  cette  lutte  pénible,  et  plus  pénible  qu'une 
bataille,  que  s*écoula  la  journée  du  Jeudi  9. 

Le  soir,  S.  A.  R.  vaincue  par  les  instances  de  tout  ce  qui 
l'environnait,  se  décida  i  partir  dans  la  nuit,  et  donna  ses 
derniers  ordres  au  maire. 

Dans  l'intervalle,  on  vit  arriver  à  neuf  heures  du  soif 
M.  le  duc  deTarente,  qui  engagea  Monsieur  à  diffî^rer  son. 
départ,  et  à  faire  encore  le  lendemain  une  nouvelle  tenta- 
tive sur  l'esprit  des  troupes. 

On  tint  de  suite  un  conseil  de  guerre,  où  l'on  délibéra 
sur  la  défense  de  Lyon. 

M.  le  duc  de  Tarente  proposait  d'élever  au  rang  d'of- 
ficiere,  les  sons-officiens,  qui  étant  pfus  familiarisés  avec  le 
sqldat,  s'en  feraient  mieux  obéir. 

D'autres  (et  c'avait  été  le  premier  avis  du  préfet  et  du 
maire^  auraient  voulu  que  les  troupes  eussent  été  renvoyées 
dans  leurs  dépôts  respectifs  et  que  la  défebse  de  Lyon 
n'eût  été  confiée  qu'au  zele  de  la  garde  nationale. 

Enfin,  plusieurs  ne  voyaient  le  salut  de  la  ville  que 
dans  la  destruction  des  ponts  du  Rhône.    Des  travaux  fu«  ' 
rent  ^n  effet  commencés  pour  les  faire  saufer.    >Mais  ils  ex-  : 
citèrent  parmi  la  populace  des  murmures  qui  empêchèrent 
de  les  pousser  plus  loin,  etTon  se  borna  à  élever  quel- 
ques barricades. 

U  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  la  trahison  siégeait 
jusque  dans  le  conseil  du  prince. 

Le  général  Brayer  qui  y  fut  admis,  opposait  aux 
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■es  mesure^  tè  défaut  d*artillerie  et  de  miniitkmfl.  Ceet 
dans  cette  occasion  que  S.  A.  IL  lni<  dit  avec  feu  :  **  La 
guerre  de  la  Vendée  a  commencé  arec  des  fourches  et  de^ 
pioches.  Nous  avons  des  bafonnettes.  Je  marcherai  le 
premier/* 

Mais  que  pouvait  le  courage  contre  un  esprit  de  défec- 
tion dont  les  progrés  rapides  faisaient  échouer  tous  les  avis 
et  toutes  les  mesures  ? 

Le  Vendredi  10,  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  était  airivé 
la  veille,  repartit  dans  la  nuit. 

D^  six  heures  du  matin,  M.  le  duc  de  Tarente  fit  ras- 
sembler les  troupes,  et  le  prince  les  passa  en  revue.  Hais 
ce  ne  fut  que  pour  acquérir  la  triste  conviction  que  la  tra- 
hnon  avait  achevé  son  ouvrage,  et  que  la  défection  était 
consommée. 

Apr^  la  revue.  Monsieur  se  porfasur  les  ponts  et  les 

Suais  du  Rhône.  II  les  vit  couverts  d*une  populace  sou- 
oyée  qui  n'attendait  oue  le  moment  de  l'arrivée  de  l'u- 
surpateur. Rentré  à  PArchevêché  à  midi  il  monta  en  voi- 
ture, et  partit  par  la  route  de  Moulins,  escorté  par  un  déta- 
chement de  dn^ns  qu'il  renvoya  au  premier  relai. 

Monsieur,  devant  partir  aans  la  nuit,  avait  congé- 
dfé  la  garde  nationale  à  cheval,  qui,  n'ayant  pas  re- 
çu de  nouveaux  ordres,  ne  put  se  trouver  à  sou  dé- 
part 

M.  Verdun,  chef  de  bataillon,  qui  se  trouvait  de 
service  prés  de  S.  A«  R«,  l'accompâgoa  jusqu'à  la  bar- 
rière. 

A  une  heure,  M.  le  ducde  Tarente  qui  ne  voulait  lais- 
ser aucune  épreuve  à  faire,  conduisit  deux  bataillons  sur 
le  pont  de  la  Guillotiere  pour  le  défendre  contre  les  hus« 
sards  formant  Vavant-gardfe  ennemie  qui  occupait  déjà  ce 
faubourg. 

A  peine  le  maréchal  fut-il  arrivé  prés  des  barricades 
que  les  nussacds  débouchèrent  du  faubouig,  précédés  de 

tmysans  qui  agitaient  leurs  mouchoirs  attachés  au  bout  de 
ougs  bâtons,  et  en  criant  vive  ^empereur  !  vive  la  Rbertil 
Ces  cris  furent  aussitôt  répétés  par  la  troupe  du  duc- 
de Tarente,  qui  se  Joignit  à  celle  de  Buonaparte. 

M»  le  duc  de  Tarente,  abandonné  des  siens,  et  pour- 
suivi par  les  troupes  de  Buonaparte,  eut  beaucoup  de 
peine  a  se  tirer  de  leons  mains,  et  ne  dut  son  salut  qa*à  la 
vitesse  de  son  cheval: 


Arriré  à  la  monti^e  de  Tarare,  il  y  trouva  MoNSJEVm 
<|tiile  fit  monter  dans  sa  voiture,  et  apprit  ce  qui  renaît  de 
Ini  arriver. 

BuonUparte  attendait  à  Boufgoin  les  nouvelles  de. 
Lyon,   que    ses    émissaires   ne  manquaieut  pas   de   lui 
transmettre. 

C'est  là  qu'il  fit  venir  M.  Fourrier,  préfet  de  l'Isère, 
qui  ne  lui  laissa  pas  ig'norer  l'avis  qu'il  avait  donné  de  faire 
couper  les  ponts  du  Khône.  Mais  Buonaparte  lui  dit  qu'il 
«'était  assuré  le  passage  de  ce  fleuve,  et  lui  montra  tes 
bateliers  de  Mirbel  qui  sortaient  de  chez  lui.  Instruit 
qu'il  n'avait  plus  besoin  d'eux,  il  les  renvoyait.  Il  partit 
iiii-ménie  pour  Lyon,  qui  lui  était  déjà  conquis  par  la  gar- 
nison même  chargée  de  sa  défense. 

D  voulut  renvoyer  M.  Fourrier  à  Grenoble  ;  mais  ce 
préfet  refusa.    Cependant,  induit  en  erreur  par  Buona- 
parte, qui  l'assura  qu'il  était  d'accord  avec  l'Autriche,  iV 
se  mit  a  sa  suitt. 

II  arriva  aux  portes  de  Lyon  à  l'entrée  de  la  nuit  ; 
traversa  lentement  le  pont  de  la  Gnillotiere  dli  milieu  ' 
d'une   populace  immense,  et  vint  descendre  à  l'arèhe» 
réché. 

M.  le  comte  de  Fargues  s'y  rendit  aussitôt:  **  Vous 
êtes  bien  jeune,  lui  dit  Napoléon,  en  le  voyant,  pour  être 
maire;  quel  flge  avez-vous? — Sire,  j'ai  trente-six  ans.— 
Cest  bien  jeune.  Comment  vous  a-t-on  nommé  mahref 
—Je  crois  le  devoir  à  mon  dévoAment  pour  le  Roi. — ^Vous 
êtes  donc  bien  dévoué  ? — ^Oui,  Sire,  je  l'ai  été  de  tout 


temps.  J'ai  sucé  ces  principes  avec  le  lait. — C'est  bien  : 
TOUS  êtes  un  brave  homme.  Vous  avez  bien  servi  le  Roi; 
TOUS  me  servirez  de  même.  Vous  préviendrez  les  auto- 
rités que  ie  les  recevrai  demain.  Je  vous  recommande 
la  ville."   ^ 

La  recommandation  de  Buonapaite  n'était  pas  hors  de 

i>ropos.  Il  était  entré  à  Lyon  au  milieu  des  ténèbres  de 
a  nuit,  qui  l'avaient  dérobé  aux  r^fards  publics  ;  mais  sa 
présence  y  fut  bientôt  manifestée  par  des  effets  qui  la 
rendirent  sensible  à  tout  le  monde,  et  qui  furent  dlignes 
d'une  telle  apparition. 

Une  populace  soudoyée,  la  classe  nombreuse  des 
ouvriers,  appelés  canuts^  rassemblés  des  quatre  points  de 
la  FVance,  et  même  de  l'étranger  ;  des  pillards  descendus 
des  montagnes  du  Dauphiné,  avec  des  sacs,  et  des  char- 
rettes  pour  emporter  les  richesses  de  cette  dté,  dont  ils 
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Mpénôtot  le  pAkig^  ;  mfifif  une  aoMateiqae  itre,  eflri* 
née  :  voilà  dans  quelles  maÎQS  la  ville  de  Lyon  se  trouva 
livrée  par  Teotrée  de  Buonaparte  dans  ses  murs.  ' 

A  peine  ces  bandes  Teurent-elles  conduit  dans  lê 
palais  de  Tarcbevéché  de  cette  métropole,  qu'elles  pe  ré- 
pandirent dans  toute  la  ville,  en  vomissant  des  blasphèmes 
contre  le  ciel,  et  adressant  des  invocatious  à  Nalpoléoa^ 
qu'ils  adoraient  comme  une  divinité. 

Leurs  cris  étaient:  Vive  la  maril  A  TkehafoMdltM 
SourboHê  !  A  bas  le  ciel  !  A  ba$  la  vertu  I  A  mort  Im 
Tojfalistee!  yiveVenfer! 

En  proférant  ces  paroles,  ils  lançaient  des  pierres  aux 
fenêtres;  ils  entraient  dans  les  cafés,  brisant  ce  qui  tom- 
bait sous  leurs  mains  ;  ils  parcouraient  les  rues,  tenant  des 
torches  enflammées  et  menaçant  de  l'incendie  les  ornons 
des  réalistes. 

Sur  les  dix  heures.  M*  le  comte  d^  Fai^pies,  en  costume 
demaire,  ce  porta  àla  tête  de  cinquante  hommes  de  la  garde 
nationale,  sur  la  place  deBelIecour,  qu'il  trouva  eoumte 
de  quelques-unes  de  ces  bandes.  Elles  venaient  de  piller 
le  eafê  Bourbant  et  se  portaient  sur  la  maison  de  Lupé  an 
coin  de  la  rue  Saint-Uominique.  Il  sauva  cette  maison, 
dispensa  les  bandes  dont  il  arréttt  même  quelques  individus, 
et  resta  en  bataille  sur  la  place  jusqu'à  minuit. 

Les  bandes  se  portèrent  sur  d'autres  pointi.  Le 
tumulte  ne  cessa  point,  et  les  vociférations  se  prolongèrent 
pendant  le  reste  de  la  nuit. 

Cette  scène  d'anarchie  fi$  une, telle  impression,  qu'on 
entendit  le  lendemain  un  des  oftciers  de  Buonaparte,  dire: 
•Tat  crUf  cette  nuit,  qtCon  avait  ouvert  toutee  les  pruon» 
de  France. 

Le  Samedi  11,  dés  sept  heures  du  matin,  Buonaparte 
fit  appeler  M.  de  Fargues.  ^  Je  veux,  lui  dit-il,  que  vous 
restiez  maire.  Quelle  que  soit  votre  opinion,  vous  reste* 
rez.  Vous  êtes  Frfmçais,  avant  tout;  vous  devez  sentir 
qu'il  ny.  a  que  moi  qui  puis  faire  le  bonheur  de  votre 
patrie.  Vous  êtes  bien  heureux  tous  (et  particulièrement 
ia  noblesse,  qui  a  fait  tant  de  fautes)  que  j'arrive.  Vous 
alliez  essuyer  une  révolution  épouvantable  dans  six 
semaines." 

*  M.  dp  Fargues  lui  dit  qu'il  n'avait  accepté  cette  place 
que  par  dévo6ment,  n'étant  pas  destiné  à  la  magistrature^ 
Napoléon  lui  demanda  aJors  à  quelle  carrière  il  s'était 
destiné.    J'ai  servie  répondit  M.  de  Fargue&^-Jhuu  quel 
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TOUS  resterez.    J^ai  lu  voe  deux  procIamatioDs.* 

Cet  entretien  fut  interroiàpa  par  les  cris  de  la  popu» 
lace  rassemblée  sur  la  place  de  TArcbeyéché;    Buona- 

Ke  se  mit  à  la  fenêtre  ;  et,  n'étant  pas  saiyi  de  M»  de 
j^ues  qui  se  tenait  un  peu  à  l'écart,  il  lui  dit  d'appro- . 
char»  ce  qu'il  fit  ;  alors  la  populace  se  mit  à  crier:  vioe 
r Empereur  1   Vwe  ie  Maire  ! 

Buonaparte  demanda  au  maire  pourquoi  il  ne  voyait 
que  des  gens  en  veste  dans  cette  foule.  C'est,  lui  ré- 
pondit le  maire»  qu'il  n'y  a  que  cette  classe  d'individus 
qui  aime  les  révolutions  :  toujours  prêts  à  applaudir  à  tous 
les  bouleversements  sur  lesquels  ils  fondent  leur  espoir» 
ii*jl»applaudiraient  à  votre  chute  comme  à  votre  triomphe. 
e  lee  eimmaiê^  dit  Buonaparte»  en  iiusant  un  geste  de  la 
main»  et  je  ûê  tiendraù 

Buonaparte  considérait  les  monuments  de  Lyon  et 
en  deuiaDdait  les;  notas  et  l'explication  au  maire.  £a  no» 
Bieoclature  finie»  *^  il  parait»  lui  dit^il»  qu'on  vous  aime 
icL  Je  vous  environnerai  d'une  grande  considération.  Il 
ftut  ça  pour  un  maire  de  Lyon." 

Il  lui  dit  bien  d'autres  choses  semblables  pour  faire 
aa  conquête.  M  lui  parla  d'un  de  ses  oncles»  M.  de  Satbo- 
iiay»et  d'un  démêlé  qu'il  avait  eu  avec  le  cardinal  Fesch. 
0  ajouta  qu'il  avait  condamné  ce  dernier  qui  avait  tort. 
//  eH  êonguin^  le  cafdMaf^  ajouta  Buonaparte. 

Il  jparia  des  aflTaires  pofîtiques»  notamment  du  traité 
de  Pans»  blâmant  le  Roi  ae  l'avoir  conclu»  et  en  voulant 
néanmoins  le  oMÎntien. 

Cet  entretien  durait  depuis  une  heure  et  demie»  lomr 

*  En  faisant  la  seconde»  M.  de  Fargues  avait  l'espoir 
que  Buonaparte  n'entrerait  pas  à  Paris»  et  que»  restant  a 
sa  place»  il  pourrait  y  rendre  d'ioiportants  services.  Le 
lieuple»  dont  il  avait  gaffué  la  confiance  par  cette  conces- 
sion» lui  en  aurait  focilitè  les  moyens. 

n  resta  maire  jusqu!à  l'arrivée  de  M.  Rœderer»  com- 
missaire extraordinaire»  qui»  à  la  suite  d'une  conversation 
qu'ils  eurent  ensemble»  le  fit  remplacer. 

Ce  ne  fut  qu'après,  ce  remplacement»  que  la  ville 
envoya  une  adresse  à  Buonaparte*  M.  de  Farâ^ei^  avait 
résisté  à  toutes  les  instances  qu'on  lui  avait  faites  pou? 
l'obtenir. 
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a  ne  Biionaparte  rinterrompit»  poar  dier  pawr  la  revue 
es  troupes. 

Après  cette  revue  qui  dura  deux  heures,  Buouaparte 
fit  partir  pour  Paris  la  garnison  de  Lyon,  soos  le  oom- 
mandement  du  général  firayer. 

A  deux  heures,  les  autorités  rendues  à  l'Arcbevécbé 
furent  introduites  les  unes  après  les  autres,  ea  commençant 
par  la  Cour  royale. 

Buonaparte  causa  beaucoup,  ou  pIutAt  battit  la  cam- 
pagne, déclama  contre  les  nobles,  rattachant  le  fil  de  ses 
idées,  souvent  interrompu,  au  texte  des  proclamadons  du 
golfe  Juan,  qu'il  développait  par  un  commentaire  adapté 
aux  circonstances. 

Le  maire  de  la  Cnnx^Rouêse^  AL  Chevalier,  l'i^pela 
tantôt  monsieur f  tantôt  nre:  Appelez-moi,  conune  vous 
voudrez,  lui  dit  Buonaparte,  même  consul,  et  il  lui  frappa 
doucement  la  joue. 

Après  l'audience,  ce  maire  fut  félicité  par  le  présî- 
dent  de  la  Cour  royale,  M.  Vouty,  qui  lui  dit,  en  Tembras^ 
sant:  *^  H  faut  que  je  baise  mille  fois  cette  joue  bienheu- 
reuse qui  a  été  touchée  par  la  main  de  mod  sauveur." 

Le  soir,  il  n'y  eut  point  de  dames  qui  voulussent 
orner  la  cour  de  Buonaparte.  Une  seule  fut  appelée  et 
introduite  d'une  manière  mystérieuse. 

Le  Dimanche  12,  Buonaparte  reçut  la  foule  des  cour- 
tisans, principalement  les  officiers  retraités. 

Il  expédia  des  émissaires  à  Peuîs,  dans  la  Bouigc^e, 
dans  la  Franche-Comté,  dans  la  Lorraine,  l'Alsace  et  les 
autres  divisions  militaires  :  de  là,  les  scènes  de  Dijon,  oA 
la  populace,  soudoyée  par  ses  émissaires,  força  le  préfet  et 
le  maire  à  s'éloigner  ;  de  Châlons,  où  des  canons  destinés 
i  défendre  la  ville,  furent  jetés  dans  la  Saône  ;  de  Bouig,* 
où  la  garnison  se  révolta;  enfin,  de  Lons-le-Saulnier,  où 
fe  marchai  Ney  arbora  l'étendard  de  la  rébellion,  et  se 
déclara  pour  celui  qu'il  devait  combattre. 

Le  Lundi  13,  Buonaparte,  ne  se  bornant  plus  aux 
sourdes  manœuvres  d*un  conspirateur  et  d'un  embaucheur, 
étala  tout  l'appareil  de  la  puissance  impériale  dans  une 
foule  de  décrets  qu'il  rendit  contre  les  ^rtnce^df^  la  maison 
de  Bourbon,  dont  il  confisquait  les  biens  ;  contre  la  oo- 
hXesBe  féodale  dont  il  supprimait  les  titres;  contre  les 
émigsés  rentrés    avec    le    Koi,  et  qu'il   renvoyait  dans 

Par  d'autres  décrets,  il  supprima  la  maison  mifitah» 


dà  Roi ^  akilit  la  eo«Mde  blftadie»' la  décoratibii  da  Ly», 
ka  ofdrea  militRires  de  Saiot-Loais,  de  Saint-Michel  et  da 
Saînt-£sprit;  anoulla  les  nomiaations  faites  dans  lea 
tribunaux,  dans  la  léflrion*d'faonBeur  et  dans  l'armée. 

Enfin,  par  un  dernier  décret  plos  remarquable  que 
loua  les  autres,  après  avoir  dissous  les  deax  chambres,  il 
oidoanaît  la  réunion  à  Paria  de  tous  les  électeurs  de  l'Em- 
pire  en  assemblée  extraordinaire,  Ckamp^^Mai^  •*  à 
reffet  de  corriger  et  modifier  les  constitutions,  et  pour 
assister,  disait*!!,  au  couronnement  de  rimpératrice,  notre 
ebere  et  bien  aimée  épouse,  et  i  celui  de  notre  tré»-diw 
et  bien  aimé  ils. 

On  assure  que  ces  difi%rentB  décrets  furent  rédigea 
par  M.  Vouty,  président  de  la  Cour  royale  de  Lyon,  en 
qui  Buonaparte  paraissait  avoir  placé  une.  grande  con- 
nance.* 

Ils  ne  forent  contresignés  par  aucun  ministre;  mais 
le  grend-mal'échal  Bertrand,  fiiisant  fonctions  de  major* 
général  de  la  grande^rmie^  fut  chargé  de  prendre  les 
iMeeureê  néeemaires  pour  leur  publication*  U  ne  paratt 
pas  que  les  ministres  de  Buonaparte  aient  quitté  la  capitale 
jpour  aller  le  joindre  à  Lyon.  C'est  un  reproche  qu'on 
leur  a  fiut  sans  fondement.  Ils  se  compromettaient  bien 
moins,  et  lui  étaient  bien  plus  utiles  en  restant  à  Paris    . 

Au  surplus,  on  ne  doutait  pas  à  Lyon  que  les  dwpo- 
sitions  des  décrets  rendus  ne  fossent  arrêtées  d'avance 
entre  Buonaparte  et  ses  ministres.  Ce  fût  après  avoir 
firappé  ces  coups  multipliés,  et  exercé  des  actes  d'une 
aouveraineté  (qui  n'était  nullement  celle  du  peuple,)  que 
Napoléon  se  remit  en  route. 

Ze  Lundi  13,  à  une  heure  après  midi,  il  monta  à  cheval 
et  sortit  de  Lyon,  escorté  par  des  troupes  d'artillerie  légère 
et  par  les  hussards  du  4e.  11  fut  accompagné  jusqu'à  la 
barrière  4>ar  les  bandes  squdoyées  qui,  aurant  trois  jours, 
avaient  fait  retentir  la  ville  de  vaciférations*,  dont  l'explo* 
aion  redoubla  à  son  départf 


*  L'opinion  de  I^en  était  que  ce  map^strat  avait  fait 

le  voyage  de  l'île  d'Efbe.    On  rapporte,  a  ce  sujet,  au'é- 

tant  interpellé  s'il  y  était  allé  deux  fins,  il  répondit:  Une 

fftut  jamaiê  croire  que  la  nuritiè  de  ce  qu*on  dit.  ^ 


•taonr 


t  Cette  populace  fut  soudoyée  régulièrement,  matin^ 
ir,  pendant  les  trois  jours  que  Buonaparte  pa^  à 


Bnonaparte,  4mii  de  ces  toaolîaiiti  aifieu,  ie  trauveii 
point  d'expreMioM  pour  exprimer  aux  Lyoanaii  les  weaû* 
nents  qu'u  éprouvait  ;  et»  dans  FimpossiDilit^  àe  leur  té» 
moigner  sa  reoooaaisBaDoe  par  de  longs  disooara»  il  se 
borna  à  laisser  échapper  de  son  ftBieexpansîve  ostte  fteule 
parole  t  Xyoaamt,  J€  voum  utsie  / 

Il  prit  la  route  de  la  Bourgogne,  qu'il  (rouTS  coavette 
de  paysans,  rassemblés  les  uns  par  la  curiosité,  les  autres 
perses  émissaires. 

II  s'arrêta  à  Villefiranche,  petite  yille  qu*il  trouva 
micombrée  de  curjeux,  décorée  d'un  mpd  nombre 
d'aigles  plaquées  sur  les  maisons»  et  de  pîmMeurs  arbfes 
de  la  liberté  qui  s'élevaient  dans  les  mes  et  sur  les  places 
publiques, 

llparutàl'HôteUde-yille. 

Il  dîna,  avec  une  yolaille,  dont  les  os  furent  achetés 
par  deux  paysans. 

U  continua  sa  route  pour  Mftcon,  où  ses  émissaires 
l'avaient  précédé  depuis  plusieurs  jours.  L'un  d'eux 
(qui  était  un  de  ses  aides-de-camp)  était  chaigé  d'ot^enir 
une  adresse  de  la  ville,  mais  il  ne  trouvait  point  de  ré- 
dacteur. A  la  fin  il  s'en  rencontra  un,  ^ui  s'expriuuiit  ainsi: 

**  Sire,  votre  retour  comble  de  joie  les  nabîtants  de. 

RâcoQ  ;  leur  enthousiasme  est  au  comble Voire 

ville  de  Mâcon  vous  attend  :  les  cœurs  de  tous  les  habitants 
vous  sont  ouverts,  etc." 

La  suite  répondait  à  ce  début.  L'adresse  fut  revêtue 
de  signatures,  les  unes  extorquées  par  les  menaces  d'exé- 
cution militaire,  les  autu^  supposées.  Celle  du  mairep 
M*.  Aoiise,  était  de  cette  dernière  classe.  La  suppositkm 
était  d'autant  plus  impudente,  que  le  fiiux  était  aemontré 
parla  retraite  de  ce  magistrat,  parti  le  Samedi  II,  de  grand 
matin,  pour  Dijon,  où  iiint  suivi  par  le  préfet. 

Buonaparfe  entra  à  Mâcon  de  nuit,  vers  hui(  heures 
du  soir,  au  milieu  des  vociférations  de  la  populace»  qui 
Vaiiendaitf  et  dont  les  cœur$  lui  étaieni  owoeriê. 

Il  mit  pied  à  terre  à  l'aubei^  du  SawoagCf  oA  il 
soupa  et  coucha. 


■^ki 


Lyon.  Dés  qu'il  paraissait  à  la  fenêtre,  on  criait  :  Vive 
rlEmpereur!  on  mettait  lés  mains  derrieto  le  dos>  et  oa 
^ftcevait  une  pièce  de  cent  sous.  La  distribution  ae  frisait 
deox  fbis  par  jour,  i  midi  et  le  soir. 


06» 

Xe  Stardi  14»  à  trois  heurta  du  nMitin,  3  fiiiqppeler 
1  adjoint,  M.  Branet  (à  défaut  du  maire  qu'U  avait  de^ 
mandé  plusieurs  fois  la  veille.) 

Il  plaisanta  ce  fonctionnaire  sur  la  reddition  de  Ma- 
çon en  1814.  II  lui  demanda  comment  ou  avait  reçu  les 
princes,  et  loua  la  bonne  réception  qu'on  leur  avait  faite, 
surtout^  à  la^  duchesse  d'Angouléme.  C^esi  ma  cousine^ 
dit-il,  cW  la  eoêuinede  majemme  qvi  doit  me  suivre*, 

L'ad[|oint  lui  dit  :  **  Vous  me  pardonnerez  le  terme  ; 
mais  nous  vous  avons  cru  fou  en  apprenant  votre  débar- 
quement avec  quinze  cents  honmies. — ^Bah,  répondit-il,  je 
n  en  avais  que  six  e#nts.  Je  n'éprouverai  pas  d'obstacle  : 
Kiais  si  j*en  éprouvais,  j'aurais  trois  cent  mille  Autrichiens*'' 

Après  le  maire  il  reçut  les  officiers  retraités,  et  leur 
^procha  d*avoir  laissé  prendre  Mâcon  par  quinze  hommes 
^n  1814:  ^^  Pourquoi,  répondirent-ils,  nous  aviez-vous 
donné  un  mauvais  maire?" 

Le  conseil  municipal  et  le  conseil  de  préfecture  re- 
fusèrent de  paraître  chez  S.  M.  Un  seul  conseiller  de 
préfecture  fit  sa  cour  à  Napoléon. 

Buouaparte  avait  recruté  en  route  un  préfet  destitué 
qu'il  connaissait  depuis  long'-temps,  et  qu'il  tutoyait  D 
l^nstalla  à  Mâcon  -  à  la  place  de  M.  Germain  qui  s'était 
retiré/ 

Sur  les  onze  heures  Buonaparte  partit  de  Mâcon  pour 
Ch&lons  où  il  arriva  â  dix  heures  du  soir. 

L'auberge  du  Parc  où  il  descendit  fut^aussitôt  en- 
tourée d'une  populac'e  dont  les  cris  attirèrent  Buonaparte 
sur  le  balcon  de  son  appartement.  A  ^on  aspect  les  vo- 
ciférations redoublèrent  avec  une  violence  extraordinaire  : 
Ce  ne  sont  pas  là  des  cris^  dit  Buonaparte  peu  flatté,  c]est 
de  la  rage,  et  je  ne  vois  là  que  de  la  canaûle. 

Cette  canaille  se  répandit  aussitôt  dans   les    rues 

Îu'elle  parcourut  en  lançant  des  pierrea  aux  fenêtres  pour 
>rcer  les  habitants  à  illuminer  leurs  nnaisons. 

Le  Mercredi  lô,  Buonaparte  se  hâta  de  demander 
les  autorités  civiles  et  militaires.    Il  reçut  d'abord  le  ^é- 


*  II  est  juste  de  dire,  à  la  louange  du  nouveau  pré- 
fet (M.  Ducolombier),  qu'il  remplit  ses  fonctions  de  ma- 
nière à  être  bientôt  destitué,  et  qu'on  ne  peut  lui  reproche^ 
que  de  les  avoir  acceptées  de  l'usurpateur. 

Vol.  lu.  4  (T    ■ 


«•  • 


àëpàllMat,  "VmA  ekBr^  de  b^<m.  Léb  trnbtomat  dyfl 
4t  de  a^mMérce  àe  rebairenit  attssri  à  son  audiéhce. 

M.  Simonnoty  iom^préfet,  était  ^tenu  dans  uùH  ift 
par  une  légère  indisposition. 

M.  Royer,  maire,  était  à  Par&.  Instmit  de  la  marche 
de  Éuonfl!paite  snr  Ch&loiûsy  il  s'y  rendit  en  poste  afin 
d^étre  à  même  de  remplir  tons  les  devoini  de  sa  place, 
en  se  déroûafit  àâ  service  du  Roi  ;  mais  il  n'aniTa  qu'à 
onze  heures  du  soir,  c'est-à-dire  une  lieure  après  Buona- 

5"  arte,  qu'il  refusa  de  voir.  Celui-ci  partit  léietidétaain  à 
ix  heures  d\i  màfin,  accompagné  par  la  canaitte  qui 
Tavait  accuciflliy  et  qui  flt  entendre  m  mêmes  rociféra- 
tioDS  :  elle  était  payée  &  raison  de  vingt  sous  par  tMe. 

Btioiiàparte  laissa  à  Chftions  le  général  Veaux,  qui. 
IV  avait  précédé,  et  le  c!ontmua  dans  le  commandement 
de  la  dix^iuîtiëme  division  militaire  qu'il  avait  déîéL. 

Ce  e^énéral  n'eut  rien  de  plus  pressé  cnle  de  nure  pro- 
clamer mpoléoh.  Il  seVeiidtt  pour  cela  chez  le  sous-pré- 
fet qui  était  toujours  retemi  dans  sdn'Kt'parl^dnpositioh 
de  la  veille.  II  y  trouva'lë  maire,  'et  saisit  l'occasion  de 
jcette  rencontre  pour  lui  dire  qu^'l  avait  besoin  de  lui  poor 
Élire  proclamer  l'empereur. 

M.  Royer  répondit  au  gétiêral,  qu'étant  lié  par  le  ser>* 
ment  qu'il  avait  fait  au  Éoi,  il  venait  offrir  à  AL  le  sous- 
préfet  sa  démission  d'une  place  qu'il  ne  pouvait  plus 
remplir. 

Le  général,  étonné  d'une  réponse  qui  renfertnàît  une 
forte  censure  de  sa  conduite,  insista  auprès  du  maire  poifar 
jPengager  à  rester  en  place,  et  lui  dit  que  s'il  ne  voulait 
*pàs  proclamer  l'empereur,  i]  stifflrait  qu'il  laissât  agir  h 
conseil  municipal  avec  lequel  il  allait  s'entendre;  mais  le 
coura^ux  magistrat  répliqua  que  l'ouvrage  du  conseil 
'municipalserait  le  sien  (puisqu'il  en  était  le  chef),  et  dé- 
clara qu'illui  était  impossible  de  se  prêter  à  ce  tempé- 
rament.    Le  général  fut  obligé  de  renoncera  son  projet.* 


*  M.  Royer  ne  fut  pas  le  seul  habitant  de  Chftions 

aui  se  distingiia  par  une  conduite  pleine  d'énerme  et  de 
ignité,  nous  citerons  un  autre  trait  de.  fermeté  d'autant 
•plus  remarquable  qu'il  est  d'une  femme. 

dette  damç,  arrivant  de  Paris  à  Châlons  avec  son 
mari,  s'arréta'le  14  Mors,  à  deux  lieues  de  cette  villje,  dans 
une  maison  de  campagne  située  sur  la  roule.    Elle  j 


M.  Royer,  rentré  chez  lai,  enTaya"  sa  démission  au 
aoqs-OTéfet,  qui  fut  renvoyé  lui-même  peu  de  jonrs  après. 

De  Ctiâlons  Buonaparte  se  rendit  à  Autun^  la  mefl- 
leure  yiOe  du  département  de  Saône  et  Loire. 


trouva  logés  huit  ofl&cîers  et  trente-six  soldats  de  la  troupe 
de  Buonaparte.  Ayant  fait  mettre  les  officiers  à  table, 
elle  ne  craignit  pas  de  leur  témoigner  son  étonnement  sur 
leur  défection;  et  mettant  la  main  sur  s(m  cœur;  ^M*é- 
prouve&'YOus  pas  là,  leur  dit-elle,  quelques  remords?" 

Après  un  moment  d'hésitation  :  C  est  vreu,  madame^ 
réponait  l'un  d'eux  ;  nous  voudrions  que  Louis  XYIII  fût 
roi,  et  Buonaparte  son  généralissime  ;  alors  nous  serions 
contents/' 


(La  Suite  au  Numéro  prochain.  J 


672 


» * 


Fin  des  Extraits 


dé  la  MAcÉDOiBre   RÉvoLUTiôirNAiRE. 

Vex  JBaron  Ùostaz. .  * 

Quand  de  pareils,  agitateurs,  enrichis  par  lès  crimes 
auxquels  ils  ont  coopéré,  par  les  troubles  qu'ils  ont  com- 
mis, se  présentent  à  ma  pensée,  je  me  demande:  Seraît- 
il  possible  que  nos  honnêtes  députas,  nos  sa^es  mhiistreé, 
nos  illustres  pairs,  tous  pénéirés.du  brûlant  désJt  de  ter- 
miner les  peines  de  notie  bon  Roi  avec  les  malheurs  de 
la  France,  ne  forçassent  pas  ces  vampires  à  restitution  ?. . 
Non,  non,  cela  n'iurrivera  pas.  Ces  vertueux  soutiens 
du  trône  n'abuseront  point  de  l'amour  des  Français,  dispo- 
sés à  tous  les  sacrifices,  pourvu  qu'on  leur  assure  les  Bour- 
bons et  la  paix*  Ils.sentiront,  tous  ces  grands  magistrats 
du  royaume,  qu'il  ne  faut  plus  que  le  peuple  français 
joigne  à  ces  mêmes  sacrifices  la  dotdeur  de  se  voir  outri^é 
par  le  luxe  scandaleux,  insolent  et  criminel,  de  deux  ou 
trois  mille  individus  plus  tarés  les  uns  que  les  autres. 
Quel  est  le  peuple  ancien  ou  moderne  dont  l'histoire  nous 
offre  un  exemple  pareil  à  celui  que  nous  avons  devant  les 
yeux? 

Un  Roi  vertueux  est  assassiné  par  quelques  misé- 
rables qui  abusent  le  peuple  et  profitent  de  son  égarement; 
la  famille  de  ce  bon  Roi  est  obligée  de  fuir  pour  se  sous- 
traire à  l'horreur  d'un  pareil  sort  ;  les  assassins  profitent 
du  tumulte,  pillent,  s  enrichissent,  mettent  à  leur  tête 
un  brigand,  qui,  profitant  toujours  de  l'ég-arement  de  ce 
même  peuple,  vole,  tue,  pille,  et  enrichit  de  plus  belle  les 
premiers  assassins.  Enfin,  ce  peuple  revenu  de  son  long 
égarement,  reconnaît  son  erreur,  rappelle  la  famille  chérie 
de  ce  bon  Roi  qu'il  pleure  ;  Dieu  touché  de  ses  larmes 
lui  rend  son  Roi  légitime,  le  vertueux  frère  du  saint  mar- 
tyr; et  comme  le  pays  de  ce  malheureux  peuple  se  trouve 
ravagé  par  de  longues  guerres  et  des  impôts  énormes  que 
leva  sur^  eux  le  chef  des  assassins,  tous  les  habitants 
sont  obUgés  de  se  réduire  à  l'extrême  misère  pour  laisser 


^ax  premiers  assassins,  et  à  tôas  les  pillards  *,  les  cbâteanr» 
le^  nâtels  et  les  voiture  qu'ils  ont  volés»  et  avec  lesquels 
depuis  vingt  ans' ils  insultent  à  la  misère  publique.  Je 
ciéne  qu'on  trouve  rien  de  pareil  chez  aucun  peuple  de  la 
terre. 

Eh!  Messieurs,  n'est^il  pas  constant  que  de  deux 
écueils,  il  faut  toujours  éviter  le  pire  f  Eh  bien,  mi^^trats 
suprêmes,  voici  les  deux  écueils  :  Ou  vous  désolerez  la 
France  entière  en  lui  faisant  supporter  le  payement  des  sept 
cent  millions  ;  ou  vous  ferez  crier  MM.  Talleyrand,  Mas« 
séna,  Fouché,  Augereau,  Davoust,  Chaptal,  Horténse, 
Gadore,  Costaz,  et  trois  mille  autres^  en  les  forçant  à  resti« 
tution. 

Ohoisissez  :  les  bénédictions  de  tout  un  peuple  avec  les 
cris  des  millionninres  ; 

Ou  Tapprobatién  des  enrichisavec  la  désolation  du 
•peuple* 

'  Et,  Mes^eurs,  ne  cberche9&  pas  de  mezao  termine^  il 
n'en' est  point.  Tons  les  palliatift,  tous  les  iéniti&  échoue- 
ront devant  la  misère  {Niblique  et  Pendurcissement  des 
enrichis»  Forts  de  votre  conscience,  de  la  pureté  de  vos 
intentions,  abordez  franchement  la  question  ;  frappez  d'une 
main  sûre  ;  vos  coups  ne  sauraient  porter  à  faux,  1  évidence 
est  là. 

M.    Colinj  eX'Comte  de  Stissy. 

M.  Colin  est  encore  un  de  ces  génies  infernaux  qui, 
comme  Defermont,  eussent  plutôt  vendu  la  Frftnce  en- 
tière, que  de  ne  pas  procurer  à  l'usurpateur  tout  l'argent 
qu'il  demandait,  tant  ils  étaient  persuadés  Qu'ils  en  au- 
iraient  leur  bonne  part  Si  les  rentrées  éprouvaient  quelque 
difficulté,  et  que  I  on  fût  embarrassé  sur  les  moyens  à  em- 

E loyer  pour  les  activer,  c^était  ordinairement  ou  Colin,  ou 
defermont,  ou  MerKn,  dont  l'atroce  imaginative-  présen- 
tait l'expédient  le  plus  prompt,'  toujours  abominable,,  mais 
toujours  sûr.  Dieu,  qui  dans  votre  colère  permettez  quel- 
quefois que  les  peuples  tombent  sous  la  domination  d'un 


*  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ici,  que  je  n'entends 

{»as  parier  des  biens  nationaux  qui  ont  été  vendus,  et  que 
aCnarte  consacre. 


■liiiistrear 

M.  Colin  gbmt,  dmu  oe  memmlt  sur  la  ligueur  da 
sort  qui»  eo  pi^pttMit  0OD  inidte  d^iui  toônt  qu'il  occo- 
pait  si  diffniBmen^  Fa  renvoyé  lui  Colin  du  bel  hdtel  Choî* 
Muly  el  M.  Colin  de  a*écrier  comme  Carool»  oonune  AL  de 
MonlaUvet»  comme  tanl  d*aulreB  :  Ces  geiiê4à  {exmeaàoj^ 
convenue)  ne  êawnmt  Jamais  gouverner  la  jPrai^ce, 
<<  A  la  bcmne  heure,  s'ils  enunsent  voulu  I0  nivve  k  cpfit^ 
•eil  de  IL  La^|iunaîi»  garder  le  club  et  nous  ;  peutHetre  i^ 
Paide  de  ce  moyeu  luninéle  ftueentHUs  parveone  4  vainoe 
1  WeiBÎan  géttérale  2  loaîe  ils  ne  Tonft  pas  &il,  lent  pispooi 
eux  ;  ils  ne  réjgneront  pas." 

Allez,  3L  Colin,  allés,  prophète  de  oiiaUhour»  notre 
amour  assure  à  ces  augustes  jjf^im  (puisqu'entre  vous  g0n$ 
ilffay  une  longne  enîte  de  beaui^  règnes  sans  iol^rmption, 
dussiez-vous  en  crever  de  dépit,  vous,  vos  fils,  vef  petitsr 
fik,  ettoosceni:  «yai  vous  ressemblent,  £11  étendant,  ta» 
diezlde  ne  pas  oublier  que  votre  immeoee  fort  une  est  le  Sra^ 
d'immenses  ooncussions  exercées  par  vous  ou  vol^ 
aMltre  ;  et  q«e  là  oà  s'arrête  le-erimey  lajqsticereprsn4soe 
dioiti» 

M.  MolUen,  Ex^Minùtre  du  Trésor.    ^ 

AL  AlolHen  est  compris  dans  l'une  des  ordonnances  du 
Baî;  il  est  par  conséquent  inutile  de  le  signaler  à  la  vigi- 
lance de  nos  sages  ministres.  Qu'il  rende  gowe  ;  qu'A 
restitue  tout  ce  une  son  pillard  de  maitre  Ta  lawse  prendre, 
et  qu!il  s'en  aille  ensuite  bien  loin,  bien  loin,  et  tofis  00$ 
«mus  seront  comblés* 

Les  Intendants  en  Pays  conguie.  ' 

Les  puissanoes  étrangères,  alliées  entre  elles,  deman* 
•dent  à  la  ïlmice  sept  cent  millions  qui  leiir  ont  été  pris 
par  le  Corse  etaes  adhérents.  Les  officiers  et  les  ministree 
de  ces  diverses  puissances  ont  dit  à  qui  a  voulu  l'entendre 
aue  les  plus  grandes  exactions  exerce  dans  leurs  pays, 
lavaient  été  principelçment  par  les  hommes  que  Buona- 
parte  avait  préposés  à  l'administration  de  leurs  provinces 
dés  qu'il  s'en  était  emparé.  Lors  de  là  première  restaura* 
tien,  des  offiders.allemands  et  prussiens  signalèrent  plu* 


KtllB  ioqiiaiii  Ufoi-ékÊmwfiê  de  mloBs  ;  ih  dwaieit  MX 
sncsth  qui  ifttiMent  lavec  «nie  :  «  Ce»  tnemiem  «ni  se  piiraM 
ftént  daAr»  lemi  beaux  équii]»g«B,  n*o«t  pw  toajoim  mené 
tmansBi  graihi  Iram;  noMleB  aveiwTiifl  «rriverà  Berlni.à 
Vienne»  «  FVtfndbrt,  à  HastfbevR^,  àZar»,  à  Laybadi, 
il  IViMte;  il  s^eii  firat  de  beaucoup  que  4ear  istta«&)ii 
d'alors  fût  pareiHe  à  eelle  d'tuijourdliiui.  Le  iréfaur  de 
IMM  foyn  leur  aétéfeToralde  à  ce  qu'il  piirMt«-*~Ab!  di- 
Mit  un  autre  iH  iîiut  leur  remlre  justice:  s'Ab  n^  «nt 
|K»  pris  davanlege,  c^etft  ^fn^i  n'ont  paa  'pu^f^-^^Smut  à 
tuoi,  disait  m  treîsienie,  je  sais  bien  que  si  jaiuais  hes  ¥na^ 
çais  reviennent  <4ke%  neus^j'^inri  tronrer -le  bourgvenestrSi 
et  je  Kh  dirai  :  monsieur,  ei  votre  inteuftkm  est  d'^eanRoyer 
«bez  Hioî  l'intendant  françahs,  je  rmm  vous  préreuir  que 
^e  préféfe  -un  régbnettt  entier  :  '  et  ices  uiessieitav  de:riTe. . 
Ce  Ait  pour  moi  un  tnût  de  lumière  :  et  je  me  propos 
-sèti  AeMre  usage,  en  temps  et  lieu,  de  'Oetie  petite  note 
'^e  lé  hasard  me  tranemettait 

Si,  donc,  il  est  de  notoriété  publique  que  les  impôts 
-dont  on  nous  accable  aujourd'hui  sont  entre  les  mains  de 
tous  ces  individus,  qu*hésltons-nous  à  les  leur  vepreudM 
•poilr  aéquiter  cette  dette  !  et  pourquoi  nous  aDréteriouK 
ndlls  un  sëul  jnftant  à  raccablunle  idée  de  fairesupoorter 
cette  chai^  énorme  par  les  malheureux  habitants  dte  uos 
'Campugfnes  déjà  ravagées  f  Avant' de  donner*  dans  cet  ar- 
ticle lu  nomenclature  de  toutes  ces  harpies  qui  foodirait 
-sur  les  pays  conquis  pour  s'y  gorger  de  rapines,  et  y  ifaire 
tibherrer  lenom  français;  je  vais  rapporter  un  fait  wréni, 

a  ni  prouvera  que,  narmi  toutes  les  hoireurs' commises  lom 
e  la  dernière  invasion^  plusieurs  l'ont  été  parreprésaifleBit 
et  que  si,  les  administrateurs  et  les  officiera  lirançais 
^eussent  donn^  l'ex^nple  de  la  ^modéiution  dans  hm- 
pays  qu'ils  administraient  ou  commandaient,  nous  pleure- 
rions respectivement.  Français  et  étrangers,  sur  beaucoup 
^nioins  de  désastres. 

Une  dame  de  Pairisqui  peesede  une  superbe  terre  datta 
ies  environs  de  Saint-Germain,  crut  devoir  rester  da«s 
'toon  château  au  mois  de  Juillet  dernier,  et  cela  dauaFîdée 
d'éviter  la  dévastation  qu'en  pareille  circonstance  antsne 
^irdlnairement  Pàbsence  du  mettre.  A  cet  effet,  elle  rnan- 
^a  son  homme  d'affaires,  doubla  son -domestique,  fit  prépa- 
Hftrles  éciùîes,  les  mansardes,  et  attendit  de  piedfcsms, 
après  avoir  donné  des  ordres  positifii  qu'on  eût  à  déférer  i 
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toutes  les  démamits  qui  seruettt.faites;  ËllénfÉttMdît |ifls 
loD^-temps;  le  Burleodemuo,  dài  six  beunss  du  luati»,  ou 
▼ient  lui  annoncer  qu'un  officier  pruanea  suivi  de  vingt 
hussards  se  présente  avec  un  biUet  de  Ic^ment.  **  Vingt 
hussards!'*  s'écrie  la  dame,  ^  c'est- beaucoup  !  mats  enu 
il  faut  céder»  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Allon»; 
logez  ces  gens-là,  et  priez  monsieur  l'officier  de  touIoît 
bien  se  reposer  un  instant  dans  le  salon,  ie  vais  descen- 
dre.—J'y  cours  madame. — Vingt  hussards!  viiigt  cher 
ranX  !  disait  la  dame  en  se  regardant  dans  la^laee,que  de 
inonde  !  mes  grenierss^en  ressentiront  lon^-tempe  !"  Tout,  en 
faisant  ce  petit  soliloque,  ladame  arraugreait  une  boucle  assas- 
sine sur  I  effet  de  laquelle  on  comptait  beaucoup  pour  le 
renvoi  de  dix  hussaras  et  dix  chevaux  au  moins  ;  lorsque 
mademoiselle  Justine,  honnête  fenmie  de  chambre,  se  pr&- 
cipite  dans  l'appartement  des  sa  maîtresse,  en  s'écriant;: 
*f  Ah  !  madame  descende^,  je  vous  eq  conjure,  cet  enra» 
^é  d'officier  nous  en  prépare  de  belles,  il  ne  trouve  rien 
de  bien  ;  ie  lai  ai  moixtré  l'appartement  que  vous  lui  desti- 
nez, monsieur  ne  le  trouve  pas  assez  ioii  ;  n'a<4-il  pas  eu 
Taudace  de  me  demander  si  le  vôtre  .était  plus  beau  ? . .  « . 

Je  suis  dans  une  colère  ! .U  a  de  grandes  vilaioss 

moustaches, il  dit  à  tout  moment,  saçrumen  tar^ 

■tei/kj  il  traîne  son  sabre:  enfin,  madame,*  il  fait  un  sabat 
épouvantable:  hâtezrvous  de  descendre  pour  lui  en  impo- 
ser.— Je  vous  suis,  allez.  » 
La  dame  eâfrayée  du  récit  de  sa  femme -de  chambra 
court  au  salon  et  trouve  effectivement  un  homme  de  foi!t 
•mauvais  ton  qui,  sans  respect  pour  un  beau  lampas  gris 
dé  Kn,  étendait  ses  bottes  crottées  sur  le  canapé.  Al  ac|- 
pect  de  la  maîtresse  de  la  maison  il  se  levé,  £ut  une  légefe 


un  autre»  Tout  en  disant  ces  mots,  il  se  levé  et  appelle 
quatre  ou  cinq  dé  ses  gaillards  çt  demande  à  visiter  ia 
maison.  La  dame  l'accompagne  ;  arrivé  à  l'appartemeiit 
de  la  maîtresse  qu*iï  reconnaît  aux  débris  de  toilette,  il  dit 

3ue  c'est  l'appartement  qui  lui  convient  et  qu'il  n'en  preu- 
ra  pas  d'autre.  Sur  ce  que  la  dame  veut  lui  faire  obseiv^ 
que  c'est  le  sien,  il  Tarréte  en  lui  disant  :  Madame,  j'^i 
l'ordre  de  m' emparer  de  toute  la  maison  ^  si  cela  ne  vous 
convient  pas,  pariez."  La  dame  épouvantée  cède  et  lui 
abandonne  son  appartement.     U  s'y  établit;   quelquei 


ttipoMi  aiMÉ^  il  AmM  «idemMife  à  dlH^Aner}  olkfdi 
9Mt  ttoé  tohriHe,  dn  vm  et  des  fruits  ;  il  troore  le  Via 
BMnrrHi%  eb    demande   de   Bordéaax,    de  Champagne* 
Les  fama^de  qui  s'étaient  établis  à  la  buisine  agiasaient 
daiw    k  sens  de  leur  commandant.     Les  domestique* 
étaient  dam  la  consteraationy  et  la  dame  désolée.  L'heuM 
du'dhier  itrrive  ;  il  vent  absdument  dtner  avao  la  maîtresse 
^nir  avait  olièrehé  2  éluder  sa  société  ;  il  fallut  céder  en* 
€oie«    Anrés  le  repas,  il  dit  à  la  dame;  <<  Vous  ayez  une 
mtura^  MSB-y  mettre;  les  chevaux/'    Et  tout  cela  d'un 
ton  à  se  iabe  obéir  tout  de  suite.    La  dame  résolue  à  touê 
Mi  aacriflees  pour  éviter  l'effet  de  la  menace  des  hussardli 
mm  avaient'  dît  qu^iM  inettraient  le  feu  aux  quatre  coins  du 
cMtmnl  si'  Ton  n'éxécutrit'pai  sur-le-champ  les  ordres  de 
hw  commmkhnt,  lit  pit>mptement  atteler  la  voiture,  et 
f  OU'  vint'  «Hioticer  à  momrienr  Tofflcier  prussien  que  lei 
éhèvnmr  ^attendaient.     C^est  bon^  réponoit-ii  ;  quelque^ 
mÉnitar  après,  il  se  levé,  ftit  un  l&irere  sdutatfon  à  M 
malttesfee  W  port  en  donnant  l'ordr?au  codier  de  crever 
ka' chevaux  pour  anriver  promptement    Le  voilà  partît 
L»  dame'  se  censalte  alvec  son  homme  d'aflUres  sor  letf 
aaeyons  à  employer  pour  se  débarnuHer  d'un  pafeil  hôtey 
îkitit  décider  qne  la  dame  irait  au  camp  des  Prussiens  pouV^ 
iifclepîr  du  général  le  changement  de  cet  officier,  tout  au^ 
Bonios  me  iigonctkm  de  se  conduire  d'une  manière  plui^ 
tfonvenable  ;  dans  le  nrament  où-  on  s'entreteliait  de  lof 
mt  dbmrtm  une*  heure  après  son  départ,  la  voiture  renim' 
dans  1»  <^ar  ;  il  descend,  dit  au  cocher  d'attendre,  et  paratl- 
dflBs'Ie'sadon  en  demandant  ime  plmae  et  de  l'encre  ;  on*  le  ' 
MVt.    La'darile  lui  demande  {iouronioî  il  n*a  (las  été  à  l'opé^ 
rmi  II  répond  qu'il  achetée  cravi«;  qu'il  va  écrire  utt^ 
UHétqae  lè  cocher  Dortera  à  Paris^  d'où  il  ramènera  queU 
mi'iiné    Le  biUet  nni,  il  fait  appeler  le  cocher  et  lui  lit^ 
radresse^  en  luidisant,  vous  amènerez  ici  la  personne  quif) 
Je  demaâdew    Le  cocher  apprenant  que  le  billet  s'adressait:: 
à-une'  dame  dont  la  demeure  était  prés  de  l'arcade  Coibert, 
faéiaita' un-  instant;  la  daase  qui  ne  pouvait  se  donter  du* 
OMitif  '  <|ui'  retenait  son  cobher,  lui  ordonna  de  partir,  et  te* 
▼eilèeur  la  mute  de  Paris.    Peu  satisfait  du  ton  brosqs» 
et'  peu- décent  de  son  hôte  incommode,  la  dame  se  retire- 
dans  sda  nbuv«i  appartement,  pour  réfléchir  sur  les  maux 
de^  tonÉe'«speoe  qu  avait  attirés  sur  la  France  le  retour  de* 
rnsmrpaleur;  elle  maudit  les  misérebles  qui  en  avaient^ 
nsUm/  l'«é^^n:et  fit  desTSMW  pour  le  booheor  du  Bol' 
Vol.  lu.  4  K 


J^gjtime*  .  A  dent  iMirai  du  malift  eHe  AU  fifaroMUe  fmt 
le  bruit  de  sa  veiture  que' «on  coeher  ruMMÔt  d»  Pam^ 
elle  sonna  sa  femme  de  chambre  et  TeuFOya  deniMidwaa 
«ocher  quelle  était  la  personne,  qu'il  ramenait  ai  tar^ 
Quelle  ne  fut  point  sa  surprise  en  apprenant  que  c'était 
une  (ilie.  publique  !  Tindienation  l'empécha  de  dotmir  le 
reste  de  la  nuit.  D^  qu'il  fut  jour,  elle  se  mit  en  deirc^ 
4'aller  porter  ses  justes  (ointes  à  Fautinrité  qui  pouv^ 
punir  un  pareil  outrage;  et  comme  elle  se  disfiosait  a 
partir,  on  lut  annonce  la  visite  de  son  hâte  qui  se  présent 
tant  d'un  air  grave,  lui  dit  :  "  Madame,  je  voudrais  donner 
à  la  personne  qui  est  venue  me  trouver,  une  ^marque  da 
satisfactioD»  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me. donner  pour 
cela  le  cachemire  que  vous  portiez  hier,  il  e^  d'un  trés-joh 
goût,  je  suis  assure  qu'il  lui  fera  plaisir/'  La  dame  ouiréa 
ne  savait  que  répondre;  elle  se. contenta  de. lui  lancer  un 
re^rd  de  mépris,  et  allait  le  quitter  loraque  Varrétant  il 
lui  dit  ;  ^  Je  serais  fâché,  madame  que  votre  refus  mtt  mes 
soldats  dans  le  cas  de  se  porter  à  quelques  excès  ;'*  la  dame 
l'entendit  et  lui  jeta  son  cachemire.  Dés-lors  elle  ne  ae 
crut  point  du  tout  en  sûreté,,  manda  tous  ses  domeatiqu^  et 
prit  les  mesures  nécessaires  pour  résister  à  l*opppessioi|p 
si  elle  devenait  plus  vblente.  On  vint  lui  apprendre  aoe 
l'officier  venait  de  partir  avec  la  voiture;  elle  desimne  pliia 
le  revoir  et  fit  de  b<m  cœu^  le  sacrifice  de  son  équipage. 
Ne  pouvant  s'en  procurer  un  autre  de  suite  pour  aller  au 
quartier^énéral  prussien,  elle  fut  obUgée  d'attendre  ; 
quelques  .  heures  s'étaient  écoulées,  qiiana  elle,  vit  arriver 
sa  voitgre  et  en  descendre  son  officier  qui  débanassé  de 
ses  grandes  moustaches  et  de  tout  son  attirail  de  campagne 
se  présente  d'un  air  galant  et  modeste,  en  la  priant  ae  vq«i« 
loir  bien  lui  accorder  Quelques  minutes  d'entretien; 
^Cesses  dé  craindre,  Maaame,  lui  dit^il,  mon  intention 
ne  fut  Jamais  de  vous  inspirer  ce  sentiment  ;  je  vais  vous, 
raconter  comment,  en  vertu  d'un  serment  indjscrat,  je  me*. 
suis  porté  à  l'extrémité  dont  je  vous  demande  mille  par- 
dons* D'abord,  Madame,  daignez  reprendre  ce  schaO; 
ce' n'est  plus  le  vôtre,  il  .était  pro&né  ;  mais  c'en  «est  un 
tout  pareil."  La  dame  interdite  neaavait  comment  ce  mon* 
sieur  pourrait  se  justifier,  lorsqu'il  commença  en  ces  ter* 
QMS-:  *^  Je  suis  d^ùne  petite  ville  des  environs  de  Berlin  ; 
une  smur^ciue  j'aime  beaucoup,  veuve  d'un  de  mesintimea' 
amis,  habitait  une  campagne  à  quelques  lieuea  de  notre  > 
capitale,.  Jors  dela.preu^iem  invasion  aes  JPrançys  dans  la 
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Prvmite  ;  ma  sœnr  fit  à>mme   vous,  madaméi  elle  pensa^ 
qH'en  resfiint  chez  elle  sa  prévenance  empêcherait  de 

Knds  dégâts  ;  vaines  précautions  !  soins  iinitites  !  L« 
ard  fit  qu'on  lui  adressa  un  chef  d'administration  qui, 
Aecompagiié  d'une  vingtaine  d'individus,  lui  fit  éprouver 
pendant  trois  semaines  consécutives  le  traitement  indigne 
'  auquel  je  viens  devons  soumettre,  sans  que  les  prières,  les 
latines  et  les  plaintes  avent  jamais  pu  obtenir  le  moindre 
adoucisseu^ent.  Jetais  absent  ;  à  mon  retour  de  rarmée/  * 
}ors((ue  j^appris  avec  quelle  inhumanité  ma  bonne  soeur 
avaitéte  traitée,  je  jurai  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante; je  courus  à  Hamboui^  où  l'on  m'assura  qu'était' 
Fhomme  qui  avait  outragé  miei  sœur  ;  je'  ne  Py  trouvai  pas  :^ 
et  c'est  là  que»  perdant  enfin  l'espoir  àe  le  rencontrer,  je 
fis  le  serment  que  si  jamais  le  sort  des  armes  nous  éondui«- 
aait  en  France,  j'agirais  de  même  chez  le  premier  Français 
qui  aurait  le  malheur  de  me  loger.  Je  viens  d'éprouver, 
madame,  combien  de  pareilles  représailles  sont  injustes  et^ 
indignes  d'un  homme  d'honneur  ;  daignez  agréer,  je  vous 
enxonjure,  toutes  mes  excuses,  et  être  persuadée  que  je 
porterai  tons  mes  soins  à  vous  faire  oublier  le  ehagnn  que. 
je  vous  ai  causé*  Dés  ce  moment,  madame,  reprenez 
TdCre  appartement  et  je  vais  donner  l'ordre  à  dix-huit  de. 
mes  hussards  de  partir  sur-le-champ  ;  je  n*èn  garderai  que 
âeuXf  qui,  à  l'exemple  de  leur  cher^  se  conduiront  de  ma« 
niere  à  rendre  plus  supportables'  les  maux  qu'entraîne 
toujours  l'invasion  d'une  armée  étrangère»"  Après  toutes 
ces  excuses,'  il  salue  la  dame  et  la  quitte  stupéfaite  de  tout 
ce.  qu'elle  venait  de  voir  et  d'entendre,  et  surtout  trés-en- 
élianitée  que  son  hôte  n'eût  pas  poussé  la  vengeance  plus, 
loin. 

•Pai  rapporté  cette  anecdote,  non  pour  excuser  les 
terangers  des  exactions  qu'ils  ont  commises  chez  nous, 
mais  pour  mettre  en  évidence  ceux  des  Français  qui  ont  été 
à  même  d'en  commettre  chez  eux  et  qui  crient  à  l'injustice, 
à  la  réaction,  lorsqu'on  veut  leur  faire  entrevoir  seulement 
Mte  c'est  à  ceux  qui  ont  pris  qu'on  s'adresse  pour  faire  ren- 
dre. 

Je  préviens  mes  lecteurs  que  presque  tous  les  inten- 
dants ou  directeurs  nommés  par  le  Corse,  n'avaient  rien 
quand  ils  partirent  pour  les  pays  conquis.  Ils  sont  tous 
aujourd'hui  puissamment  riches,  et  ce  sont  ceux-là  qui  ont 
cné  le  plus,  fort  contre  les  vexations  des  troupes  des  puis- 
aanees  étrangères.  Quant  à  l'adhérence,  il  n'y  a  guère  à 
s'y  trcnnpar  ;  ils  ont  presque  tous  envifonné  le  trôAe  du  Sd* 
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Maiv  de  lecira  homiiU|g«8,  de  Leiipi  fj^lidtatkn»,  et  «vrtool 
de  leur  joie.  ' 

Pro^dons  :  d'abord  M.  Lebrun,  l'archî-trésorier, 
dont  j'ai  parl^  plus  haut;  il  gouverna  long-l^mpit  1%  Hol^ 
Tfinde  ;  et  lui,  ainsi  que  ses  subalternes^,  bien  convaincw 
qu'ils  n'étoient  péa  t^  pour  Ipuâf-temps^  prirent  une  grande 
partie  de  ce  qu'on  nous  demande  aujpurd'liu}* 

Le  baron  J^net,  i^tendanf  ^  ^P^  pnt  dep  ioilliomy 
des  tableaux,  des  statues  f^t  dçs  gj^qûes. 

iLe  comte 'Chaban,  à  Hambourg,  m^s^t^fort  le  mar^ 
ç^al  Dpyoust  à  prendre,  <|ue  les  Hamboiirgeois  crient  m^ 
Qore^    Jjes  subalternes  prirent  à  l'avenaqt. 

Jl(.  Chauyelin,  intendant  en  Catalogne,  prit,  et  beam^ 
coup. 

M*  Voûte  prit  à  Amsterdan^f  cpipme  4ir^ctew  d'une 
cai^. 

M.  Alphonse  prit,  comme  intendant  à  Kott^H^^n, 

Jf.  Caron  St.-lliomas  prit,  comme  intendant  à  WUh 
rence« 

M.  Toqmon,  prit  à  Borne  en  sa  qualité  de  iPré^  • 

M.  Rouen  des  Mallets,  prit  a  Layltaçh  çomni^  ij^ 
tendant. 

M.  Rougier  de  la  Bergerie,  ppt  &  Zaïfiif  CfNDme.  im^ 
tendant. 

ïf.  Tabourea^t  prit  dans  les  dfpactemy^tf  iiuh^I^.  4^ 
^Ipes  comme  intendant. 

M.  Dunod  de  la  Chamaye,  prit  à  Wilbachr 

M.  Gamier  des  Chênes,  prit  à  Hambouig. 

Un  autre  prit  dans  les  provinces  Ulyriennef»  e^  - 

Enfin,  pour  peu  qu'on  veuille  se  wnii^r  1h  fi^eina.  da^ 
voir  quels  étaient  tous  ces  gouverneurs,  tous  ces  intendai^, 
tous  ces  commissaires»  tous  ces  UquidateuiB^  çheis^  et  sqbal- 
terhes,  au  moment  de  leur  départ  pour  les  pays  cooquîf^ 
et  quels  ils  sont  aujourd'hui  ;  on  ne  craindra  psuf  de.  afj. 
troinper  dans  la  ré  parti  tipn  de  la  rest^tutioif  d^  guqnie. 

On.  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvragée  un  m>^çi^  à^ 
cette  même  répartition  dont  le  mode,  en  satisJlHiWit  à  J^ 
demande  des  sept  cent  millions,  laissera  tous  les  contribmip 
blés  infiniment,  plus  riches  qu'ils,  n'étaièn^  avwt  i^os  trou- 
btes  et  ne  portera  que  sur  les  fauteurs  des  rapines  et  If^ 
vées  qui  ont  provoqué  ccjlles  que  les  puissances  étrapgereft-- 
exercent  contre  cette  malheqreuse  France  aux  calafiiit^ 
de  laquelle  on  ne  ^aurait  mettre  fin  qu'en  fi^rçajt  à  i^esl^, 
iiition  tous  les  détenteurs  du  p^uit  de  ces  mêmes  laT^iM4 
«I  rapines.    (  Voy^fi  cette  LUte  au  J^uméro  46àg> 
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ANECDOTES 

9UE    BuO.]fAPAaT£    £T    SUR    l'A^BÉ    DB    PRAHYi 


Il  vienp  d»  j^r^lre  à  Pam  an  ouvrage  de  étHaoL  ecnÉtf 
Mges,  S0U9  k  ti^r»  cTo  *^  Voyage  en  Allemmae.et  «àPos 
loipiey  par  Glej^  profiaveur  an  cdU^  d'Aldnçmi/'  mTed 
de^  not^  relativea  à  rAmbassade  de! M.  dé  Pradi»  arches 
réquQde  Maliaea»  à  VaraiPirîe*  Nous. avons  parcooni  à  hi 
^e  le  texte  de  cet  ouvrage  qui  n'est,  d'nn  Mut'  à  rântrc^ 

2yi\^  ipQg  panégyrique  du  mmréchal  Daroàstf  par  tm 
anif»e  qui  p^it  aroir  été  son  secrétaire  et  Favoir  suivie 
çepoia  la  j^aritma  bataille  d'Aueistadl»  rasqà'à  la  gi^ 
riem8Wi\n  de  Tilaitt  el  arvoir  été  ensuite  cWgpé  JÊÊqutmm 
1813  drune  mission  en  Pologne.  Mous  nous  somÉnee  jetév 
ayeç  aidditâ  sur  les  noies  qu'il  renferme,  touchant  r<tttmd* 
nier  du  dieu  Mars.  Les  compèes  qu'on  y  rêàd  de  lar  vm 
mw  menait  à  YaisoTie  le  pcéit  nbbéw  cuti  se  croft  rheinnsBr 


^ue  menait  à  YMaorie  le  pcéit  aèbé^  qui 

«niq^l  qui  a  «a^chi  tuonapatte  d'élve  le  maître  uni 

inonde,  sont  extrêmement  piquants. 

^  Je  me  tsoqprais,  dit  M*  Ghg^  k  Varsovie,  dans  ans  réu- 
nion i^>mbreus^  ktaqu'on  y  reçut  de  Dresde  la  apu^ki 
Sue  notre  auteur  venait  d'être  nommé  amhawsadnur  {wàn 
.  u  goavemenieotdii  cKiebé.  Des  Polennisj  qui  eonnaisoaîing 
paitaitement  Paris  et  la  eour  de  StrCloud,  disaient  wMm^ 
les  marauie»  du  dépit  et  de  l'indignation  : 

**  Quoi  !  on  nous  envoie  cet  abfaé  de  Pradt,  l'adblik' 
teur  le  plus  débonté  qu'il  y  ait  à  Sidn1>^Cloud  !  Ilitt^lieMil^ 
0Qçup4  qu'à  raffiner  en  '  iagoraeriesé  Lors^'ii  voîtiaf^ 
river  un  j'qur  qui  peut  Ihi  ibumîr  quelque  ailmiotty*  Sb 
court  aipiéger  le  Joamal  detrEm]Mre,  pour  y  &ire  entrer 
def;  oolopn^  d^^ûtantea  de  flaiterie* .  Le  jour  où  Pait»^' 
^  d^  parait,  à^se  courbe,  il  se  presse,  ven*  (ccbambeHau^ 

^  de  service £b  bien^  dit«4l.  Sa  Sfcûesté  nEmperèor 

"^  a*tril  lu  rartide  i  qn'a4^U  dit  T  C'est  MiH4|m  Tai  fait* 

AfX^  avoir  sanglé  au  petit  dbbé  quelques  coups  àfë*^' 
trivieres  assez  bieaappUqués.sur  sa  conduite' à<¥arsoM»<sft> 
à^Paris,  notre  professeur  normand  publie^  lee  anecdotes  suî* 
Tantes  sur  Thoinme  qui  disait  avec  tant  de  simplicité  et  de 
SpfiiJtiji^  Ywx  djçrnifiiç:  G*^  mei  gui,  ai  squoél^  aiMcAti. 


M 


•é 


Entrait  du  Voyage  en  Pologncy  par  Gley, 

""^in^tre  auteur  est  tellement  persuadé  de  son  idée,  qu^îl 
Mrt  de  là,  pour  expliquer  les  scènes  oui  Fattemdaieni  à 
Parisi  à  son  retour  de  Varsovie.  C'était  de  yéritables 
scènes  détestables^  pour  un  courtisan,  qui,  oomme  lui, 
a*élait  montré  si  fidèle  à  sa  vocation.  Comment!  cet  abbé, 
qui  avait  passé  douze  lon&^es  années  à  se  courber  dans 
\m  anticbambres  et  les  satons  !  lui,  qui,  pair  tant  d^actes  de 
souplesse,  «tait  si  bien  ac<|His  le  droit  o'y  traîner  le  reste 
de  ses  jours  !  «oibment  !  lui,  oui  sav«t  couvrir  Tadiriation 
par  un  si  bel  édatî  lui,  qui  était  si  bien  à  sa  place!'  lui, 
qui  pouvait  continuer  de  jouer  à  la  cour  un  si  oeaurole! 
Uii,  l'abbé  de  Pradt,  le.  grand-prèlre  du  dieu  Mars!  i,ut, 
est  dépouillé  ignominieusement  de  la  grande  aumônerie  X 
il  reçoit,  aussitôt  arrivé  à  Paris,  Pordre  précipité  de  se 
fendre  dans  son  diocèse  !  Plein  des  mouvements  d'indigma** 
tion  et  de  désespdr,  que  cet  acte  tyrannique  lui  feit  éprou* 
wr,  il  s'écrie,  j^ageSSS:   . 

^  Tels  avaient  été  les  premiers  actes  de  Buonaparte, 
en  arrivant  à  Paris;  tfmt  était  cuisante- la  blessure  dont  je 
▼enflk  de  le  frapper,  en  lai  enlevant  l'empire  du  monde  f 
tant  cette  blessure  avait  besmi  d'un  premier  appareil  de 
vengeance." 

Je  crois  avoir  sur  ce  gralid  coup  d'état,  quelques  don» 
»éés,  que  l'arehevéque  connaît  certainement  beaucoup 
mieux  que  nous.  Demandonfr-lui  la  permission  de  l'en  en- 
tretenir, en  le  priant  de  vouloir  bien  relever  les  inexacti- 
tudes qtti  pourraient  nous  échapper. 

Buonaparte,  porti  de  Varsovie,  ne  s'arrêta  qu^à* .  ; .  • 
où  Oarriva  le  II  Décembre  1812,  à  cinq  heures  du  matin. 
Bebuté  à  l'aspect  du  lieu  qà  on  Tavait  iait  descendre,  il' 
demanda  si  on  ne  pourrait  point  lui  en  procurer-  un  qui  lut' 
offrit  plus  d^aisanee  pour  prendre  son  déjeuné. 

On  lui  montra  prés. de  l'auberge*  où  il  était  descendu, 
la; maison  de  M« . .«..  qui  vint  lui*méme,  prier  et  con-^ 
duire  chez  lui,  cet  étranger,  dont  on  attendait  si  peu  Far-' 
rivée.  La  maison  et  le  CMOurg  furent  mis,  comme  on  dit, 
sens  dessus  dessous,  pour  préparer  un  déjeuner  convena-' 
ble.  Madame,  qui  parlait  bien  français,  fit  les  honneurs» 
Quelques  convives  lui  prêtèrent  la  main. 


1*.^  *-■      I  —    ■  I  ■    I         ,1 


*  Monseigneur  préfère  le.n^ôt  cabaret^  qui  lui  pa« 
rait  plus  itoble;    Qu*ii  prenne  <selui  qui  hri  conviendra  le 


mieux. 
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Baonapartepritgèûtauxcaiiseriétfdèladaiiie.  Use 
mit  dé  là  plus  belle  gatté;  il  avait  un- bon  feu,  un  bob  dé* 
jeûner;  il  n'avait  plu8 rien  à  craindre, l'empire  était  sauvé; 
c'était  à  l'armée  à  faire  comme  lui.    ^  Ma  foi,  disaît-^il 

S  dément,  Je  les  ai  laissés  dans  la  boue  ;  qu'ils  s'en  tirent, 
près  avoir  un  peu  couru,  ils  se  retrouveront. 

^  Quelques  pleureurs  auront  froid  aux  pieds.  Que 
Toulez-vous  que  j  y  fass**  ?  J'en  aurai  d'antres  qui  ne  se- 
ront pas  si  douillets. 

<*  J'en  ai  passé,  qui  pourront  bien  ne  pas  revennr.  tJtt 
beatt  matin,  je  débusquais  d'un^bois,  avec  mon  escorte.' 
J'aper^is  quelques  miniers  d'hommes,  qui  me  paraissaient 
être  en  position,  à  une  certaine  distance  dans  la  plUne. 
Ib  avaient,  à  ce  que  je  croyais,  l'arme  au  bras.  On  v(i  re- 
ccmnattre  ce  corps,  qui  ne  faisait  aucun  mouvement  '  (té- 
tait quelques  milliers  d'hommes  gelés  tout  debout  dans  là 
profondeur  des  neiges. 

^  Il  en  restera  bien  d'antres;  que  diable  voulez- 
Tous  que  j'y  fasse  f  Je  ne  tiens  pas  les  vents  et  les  frimas' 
enfermés  dans  mes  caissons. 

«*  J'aurai  perdu  bien  deshommes,  jem'en.  .(moque)., 
Les  femmes  m'en  procureront  d'autres  ;  c'est  leur  métier,' 
Mea  n'ont  que  cela  à  faire. 

^  En  FVance,  cent  mille  hommes  de  plus  ou  de  moins 
ne  font  pas  deux  gouttes  d'eaù  de  plus  ou  dé  moins  daâs 
l'Océan.  Il  me  faut  cinq  jours  pour  arriver  à'  E%ris  ;  dans 
quelques  semaines  le  vide  sera  rempli.  Tout  cela  se  re-. 
.trouvera.  Je  m'en  vais  commencer  par  mettre  vos  Polo^ 
nais  à  cheval  ;  il  ne  leur  faut  qne  deshouti  de  baiSf  au  fiéu 
4e  lances  pour  arrêter  ces  coquins  de  Cosaques. 

•  <*  il  y  a  un  grand  pas  de  fait  ;  je  suis'en  lieu  de  sûreté'; 
je  puis  donner  tranquillement  mes  ordres  ;  que  les  autres 
cherchent  à  s'en  tirer. 

*^  Je  suis  bien  aise  de  me  trouver  parmi  les  Polonais. 
Les  Ski  sont  braves,  francs,  loyaux  ;  les  Ska  sont  bèlïes  et 
umables.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  Cosaques.  Ces 
malheureux  sont  aussi  mal  élevés  qu'ils  ont  peu  de  courag^e. 
Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai  été  réjoui,  lorsque  j'ai 
appris  ^ue  j'étaiè  arrivé  à  la  première  poste  du  duché  de 
Varsovie.  Je  n'avais  pas  envie  de  faire  de  si  pr^s  connais- 
«aitce  avec  ees  d%oûtants  coquins.  Aifin  de  mettre 
promptement  enti^eux  et  moi,  une  distance  convenable,  je 
■l'ai  point  épargné  ma  provision  de  napoléons.  Depuis 
cette  pffilttiere  poste  polonaise,  jusqu'ici,  on  en  a  vidé  cinq  . 
eaaix  sacs  en  trigelaes  de  postillons. 


**  Que  fait  leTieox  comte  d«  W.  .mJf 

^  «— n  demeure»  réponait-oo^  à  quetqoef  Uei»i  d*M| 
sur  ses  terres.  Le  hr^ve  hom^ie  est  perd«i  de  dettes  ;  les 
bonté»  que  vous  siFez  eues  pour  sou  époùaef  l'oot  sais  plos 
àFaJse. 

**  — Et  la  comtesse»  que  fiiit^elle  ? 

**  -^Elle  a  passé  Tété  à  Varsovie,  à  se  tourmeiiter,  à 
deaiander  d^  vos-  nouvelles  et  à  vous  écrire.^^  Quand  «Ue 
savait  que  le  courrier  était  arrivé,  on  ne  vojait  qu'elle  eoii- 
rir  chez  le  prince  Potocki,  de  là  au  palais  de  l'ambassade  ; 
elle  ^'attachait  à  tous  ceux  à  qui  elle  croyait  pouvoir  arra^ 
cher  <|jaelque  nouvelle  de  vous.  Elle  a  sollicité  avec  de 
yivés'  matauces,  la  permission  d'aller  vous  trouver  lonMjue 
vous  étiez  à  Moscou  ;  il  y  avait,  ifelon  dous,^  beaucxMip  èé 
méohanceté  à  la  lui  avoir  refusée.  Mais,  après  coup»  iiaua 
avons  avoué  que  vous  aviez  afin  très^o^ement. 

^  — ^Vous  autres  Polonaises,  reprit  BuonaparlB,  ^oas 
ne  doutez  de  rien»  Quand  une  fantaisie  vous  prend,' vous 
ue  voyez  plus  qu'elle  ;  vous  passez  pré»  du  reste  sans  j| 
regarder.  Je  crai^ais  bien  qu'elle  ne  fût  cornue  e(n 
foOes,  qui  sont  allées  courir  dans  ce  maudit  pays,  après 
feurs  maris.  Vovez  cette  D.  • . .  qui  est  arrivée  tout  écbe^ 
Yelée  à  Wilnâ;  if  n'a  tenu  qu'à  un  fii^  et  elle  sepiit  tombée 
entre  les  main»  des  Cosaques.  Cela,  serait  peut-étK  ar« 
rivé- à  la  comtesse »*^>J®  Favai»  écoutée. 

^'  Et  ses  enfants,  que  font^ilsf 

^— Ils  grandinent.  L'ainé  ressemble,  dit-OD,  p«u 
faitementà  son  pecé.  Je  puis  bien  en.  parier  auJKwrd'aui* 
Qn  dit  que  vous  l'avez  nommé  coloneK  •••••" 

La  conversation  s'engagea  sur  Varsovie  et.  sur  leé^ 
polonais,  qye  Ton  passa  en  revue.  Enfin,  l'on,  noauna 
liotce  auteur. 

<<  — ^Eh  bien,  cet  abbé  de  Pradt^  dit  fiuonapaite,» 
^u'en  feites-vous  ? 

**  — C'est,  dit  la  comtesse^,  un  pauvre  bomme  qpa 
vous  nous  avez  envoyé  là.  Il  cause  bien,  iL  fait  des  plBiise%: 
mais  O'n'y  a  que  cela  dans^  sa  tète.  Il  n'est  capable  de. 
rien.  H  n'a  aucune  connaissance  des  aâaires..  II.  voulait 
tout  conduire  au  conseil^  à  la  confédération;  il -mettait|^«- 
tout  le  désordre. 

<<  On  di t  que  vous  lui  avez  donné  pour  premier  secré» 
taire  et- pour  le  diriger,  un  bomme  qui  a  été- de  l'ambas» 
sade  en  Perse.  On  vante  ses  talents  et*  son  intelïig«noe^, 
mais  il  ne  pouvait  rien  &ire  de  l'archevôque,.  quiaii  vo*. 
lait  toujours  savoir  plus  qpe  lui.         -      ^       ^»^ 
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^^  An  retour  des  députés,  que  la  confédération  vous 
avait  envoyés  à  Wilna,  on  indiqua  une  assemblée  solen- 
nelle, pour  entendre  le  rapport  aifils  devaient  présenter, 
sur  le  résultat  de  leur  mission'.  La  séance  se  tint  dans  la 
aalle  royale,  au  palais  de  la  résidence*  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grand  à  Varsovie  s'y  trouvait  rassemblé.  Votre 
archevêque  avait  à  peine  pris  sa  place,  qu'il  s'endormit.  Il 
fidiut  le  pousser  durement  et  lons*-temps,  pour  l'éveiller  et 
le  fiiire  sortir,  selon  le  rang  qu'il  occupait  dans  le  cérémo- 
nial. Le  sommeil  le  prend  au  conseil,  et  dans  toute  autre 
circonstance,  quelqu'miposante  qu'elle  soit. 

**  — ^Mais,  dit  Buonaparte,  il  a  sans  doute  fait  voir  de 
la  fermeté,  lorsqu'elle  était  nécessaire  ? 

M  .^11  ^1  possible  que  par  fois  il  se  soit  bien  montré  ; 
je  ne  puis  assurer  le  contraire,  n'ayant  été  que  par  inter- 
valle a  Varsovie.  Je  m'y  trouvais,  lorsqu'au  mois  ae  Juillet, 
le  général  Torroasow  pénétra  dans  le  duché.  Tout  était 
en  rumeur  à  ^^arsovie;  je  m'enfuis  comme  les  autres  aussi« 
tAt  que  je  pus  le  faire*  Je  sais  que  l'archevêque  fut  un  des 
premiers  à  faire  ses  paquets*. 

**  Il  eut  des  attentions  particulières  pour  cette  belle 
vaisselle  vermeille,  qui,  marquée  à  la  lettre  N,  est,  à  ce 
que  l'on  croit,  un  présent,  qu'il  tient  de  votre  munificence, 
pour  tant  de  services  qu'il  vous  a  réellement  rendus,  quQi- 
que  le  public  n'en  connaisse  pas  les  circonstances.*' 

On  n'oublia  aucun  de  ces  bruits  aue  la  malignité  'fai- 
sait circuler  à  Varsovie  sur  le  compte  au  prélat.  On  parla 
de  son  logement,  du  palais  de  Bruhl,  -de  l'expulsion  des 


*  Je  crois  que  madame se  trompe.  L'arche- 
vêque doit  savoir  mieux  qu'elle  ce  qu'il  a  fait.  Or,  page 
168  de  son  Histoire,  il  pane  de  sa  belle  contenance^  anoi- 

Ïu'il  eût  été  question  dans  la  ville  d'arrêter  l'ambassadeur, 
?  conseil  et  les  grands,  que  l'on  disait  être  les  auteurs  des 
provocations  contre  les  Russes.  ^  Personnellement,  ajoute- 
t-il,  je  n'avais  pas  emballé  un  papier,  ie  n'avais  pas  reçu 
une  personne  ae  moins  è  ma  table."^   Voilà  qui  est  bien 

Srécis.  ilussi  le  prélat  paratt*il,  et  avec  raison,  très-scan- 
alisé  de  l'insolence  du  duc  de  Bassano,  qui  avait  osé  lui 
adresser  de  Wilna  des  plaisanteries  du  plus  mauvais  ffoût 
sur  ce  grand  courage  et  cette  intrépidité,  dont  M.  l'ambas- 
sadeur donna  assez  de  preuves,  et  là,  et  dans  d'autres  cir- 
constances. 

\oL.  LU.  4  S 


peiwioDuaircf  do  feo  roi,  àm  obMr^^lioM  fiie  k  ptéfct  et 
d'aatres  personnes  avaieDt  faites  inulilement;  S  fat  qmmr 
tion  de  VameuUesient  du  palais  et  des  dépensée  ini*il 
ayait  occasionnées  à  la  ville.  Madame. .  *; .  •  «»  ayant  wn« 
le  COUTS  de  l«  conversation,  parlé  de  mem^  et  d'égUsff» 
fiuonaparte  demanda»  cpMiUe  avait  été  la  eoadtîte  é$  son 
aiibassadeiir  sous  les  rapports  rel^^îenx. 

,  ^<-Je  ne  sais,  répoodit-etle. .,  ^t^Ie  esÉ  m  «tajanee  ; 
s'il  a  la  fbi^  elle  n'est  pas  bien  ardente  ;  elle  n^  le  tonr^ 
mente  pas.  Xiorsqu'il  se  fut  établi  an  palais  de  BniU,  ML 
d'André  se  Joignit  &  une  autre  pevsewie,  pour  Un  fiure  dan 
représentations  sur  ce  sujet,  On  lut  demandait  avec  ins- 
tance la  permission  de  £wa  apptonriev  la  ehapelle,  et  ^ 
était  tr^s-facile;  raumânier,  secrétaire  de  l'ambaiBsadeur, 
devait  y  dire  la  mesae»  à  laquelle  Varekevé^^  amail  pu 
assister  s^  avait  voulu.  liCHvsqu'il  ne  Tauraîlpaîat  trouvé 
àpvopos,  la  messe  se  aérait  dite  de  bonne  bense  avasÉ  non 
lever,  afin  de  sauver  ses  eonvenances.  yagehnviiys  r^ 
jeta  toutes  ces  EHxmesitiona. 

M  — ^Cet  àobé  de  Pradt,  dit  Bnonapsyrte,  est  unn  f • .  •  « 
b. . .  •  Je  veux  ^«e  Ton  ait  de  la  rel^ion,  qwMid  ma  poli* 
ti^e  et  mon  service  le  denunMlenijt.  A  Varsoi^  il  sa'a  asi« 
sommé  de  bêtises.  l4aissea-moi  faîva,  je  vms  leus  en^dé^ 
barrasser." 

C'est  au  sortir  de  ce  déjeuner  eue  Buenepari»  éertsi^ 
la  lettre  de  quatre  pages,  danslaqueUe  ilerdoumaii  la  levée 
en  masse  en  Poigne  et  le  rappel  de  l'abbé  de  IVnAl^  ^<f^i^ 
q'outait-il,  me  parait  n'avoir  rien,  de  ee  qu'il  hmk  daan  an 
place." 

En  partant  de Buonaparte  remercia  ses  bâtes, 

et  promit  qu'en  arrivant  à  Paris,  une  de  ses  premières 
pensées»  serait  de  témoigner  sa  lecennaissance  à  MmêÊODB 
^ .  •  • ,  .#  qui  venait  de  lui  donner  un  si  bon  déjnuner» 
Quelques  semaines-  aprës  eOe  recul  une  bagne  en  dimant. 

t>e .jusque  Posen,  Huonanarte  à»  jeta  snwvnt 

et  avec  vébémenee  snr  Tabbé  de  Pradt.  A  Paris,  kcaqa'ii 
int  le  ministre  des  cultes,  il  lui  dit:  ^  Cet  abbé  de  Prodt 
n'est  bon  à  rien  ;  je  lui  ôte  la  direetiem  de  la  grandb  anmft*^ 
nerie:  renvoyes&**{e  dans  son  diocèse,  pour  y  apprendra  son 
oaèécbHinie." 


Wf 


Cérémoi^ië  Ext»iÀToiRB  Du  Meurtre  dIb 
Mgr,  jlm  Duc  d'ënghieic. 

Le  21  Mars^ 

Il  appartenait  à  cefai  qui,  an  mois  de  Mars  dernier, 
jeta  lé  premier  Palarme  ft  l'apparition  dé  Buonaparte  sur 
nm  eètes,  et  ijqî  i^'opposa,  autant  qu'il  fôt  donné  de  le 
faire,  à  l'invasion  de  ce  rebelle  ;  il  appartenait,  dis-je,  à 
eeitti  là  de  réclamer  le  premier  le  service  expiatoire  de  la 
pltm  fllastre  comme  de  la  plus  innocente  victime  de 
Buonaparte.  Espérons  gue  le  service  funèbre  ordon- 
né à  Strasbourg  par  Bl  de  Bouthillier  sera  célébré 
à  Paria,  le  21  Mars,  et  dans  toutes  led  villes  de  France» 
eu  réparation  de  ce  meurtre  abominable,  et  en  télnoi- 
^a^  de  Hiorreur  qu'il  a  inspirée  à  la  France  et  à  TEû- 

aie.  Rieti  d'ailleurs  n'e^t  plus  propre  à  nourrir  la  haine 
utaire  que  nous  allons  votée  au  lâcne  destructeur  du  non! 
éé  Oondé  et  à  tous  les  siens.  Eh  !  qui  ne  se  souvient  dil 
jjwar  ijui  vint  éclairer  l'attentat  nocturne  de  Viucennest 
FflQt-nlrappeler  les  barbaries  qui  précédèrent  la  dernière! 
tes  Murât,  les  Hullin,  les  Savarv/ refusant,  Tun,  de  s0 
éftâijger  du  plus  innocent  dépôt  ;  1  autre,  de  lui  aiiiener  uu 
confeMeur,  le  troisième  l'empêchant  de  se  recueillir  un 
diemettt  pour  sa  dernière  prière  !  (Voyez  p4us  bî^3  là  No- 
jtHse.^ 

J'en  atteste  les  députéd  véridiqueâ  qui  siégeaient  alors 
au  Corps  Législatif  :  ils  n'ont  pas  oublié,  ils  n'oublieront  ja- 
mais ce  jour  oâ,  pendant  la  séance,  se  murmurait  tout  bas 
daua  leurs  rangs  cette  épouvantable  nouvelle  qui,  en  Ie6 
gittçfmt  d'horreur,  vint  leur  appreUdre  à  quel  mattre  ild 
«Valent  affiliée  désormais.  Quelle  fut  la  consternation  de 
Purii  quand,  peu  d'heures  après  Fannonce  de  Cette  mort 
tragique  tomba,  comme  un  coup  de  foudre,  au  milieu  de 
sa  population  muette  !  Les  provinces  partfLçerent  la  doa* 
k«r  et  riodifnation  de  la  capitale  ;  et  bientdt'  le  bruit  de 
cette  éatastfopbé  courut  épouvanter  l'Europe*  Tiberè 
avait  jeté  le  masque  ;  Gennanicus  n'était  plus. 

Que  devint  Mgr.  le  prince  de  Condé^  lorsqu'il  ftUul 
Weo  lui  anueuGer  cette  fetale  nouvelle  f  On  craignit  uu 
moment  pour  sa  vie.  Mais  que  devint  le  père  iufortuné 
quand  il  apprit  l'aasaasinat  de  ce  jeune  prince,  si  digne  de 
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la  vie,  et  oui  emportait  avec  lui  le  dernier  espoir  de  sa  race  ! 
Revenu  au  premier  saisissement  de  sa  douleur,  son  pre- 
mier et  généreux  mouvement  fut  d'aller  offrir  le  combat 
au  meurtrier  de  son  cher  fils.  Ah  !^  noble  et  malheureux 
père  !  quelque  part  que  vous  sovez»  en  quelque  lieu  que 
vous  ayez  porté  votre  incurable  blessure,  si  vous  lises  ce 
que  j'écris  ici,  peut-être  vous  sonviendrez-voua  que  vos 
bontés  honorèrent  celui  qui  n'a  pas  attendu  ce  douloureux 
anniversaire  .  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un 
prince  sitôt  arraché  à  sa  gloire,  à  nos  espérances,  hélas  î 
et  aux  vôtres. 

Après  ce  crime,  si  froidement  conçu,  si  barbarement 
exécute,  Quelqu'un  a-t-il  pu  se  méprendre  sur  le  bourreau 
du  duc  aEnghiea!  11  fiillait,  pour  croire  aux  futures 
douceurs  de  son  règne,  aller  fouiller  dans  l'histoire  des 
tyrans  qui  se  lassèrent  enfin  de  leurs  cruautés.  Et  quel 
tyran  se  souilla  jamais  d'un  assassinat  plus  odieux  et  plus 
inutile  f  On  foulait  aux  pieds  les  droits  des  nattons 
comme  ceux  de  l'humanité.  Toutes  les  réticences,  tous 
les  mystères  dont  on  affectait  d'envelopper  la  prétendue 
raison  d'état,  rien  n'empêchait  de  voir  le  barbare  qui  sa 
baignait  à  plaisir  dans  le  sang  royoL  Ainsi  tomba,  victima 
des  plus  lâches  embûches,  leGermanicus  moderne:  et  s'il 
n'a  pas  laissé,  comme  l'ancien,  de  touchants  adieux  à  sea 
amis,  c'est  que  le  Pison  de  Buonaparte,  plus  pressé  que 
celui  de  Tibère,  ne  perdit  pas  de  temps. 

Je  m'attends  bien  que  ceux  qui  n^ont  que  la  modéra- 
tion à  la  bouché^'*  et  qu^e  la  révolte  dans  le  cœur,  vont  en- 
core m'accuser  de  réveiller  les  souvenirs:  car  nosr^ets 
leur  semblent  des  insultes.  Et  moi  aussi  ie  veux  la  mo- 
dération et  l'oubli  :  mais  ce  n'est  pas  l'oubli  qui  s'endort 
entre  les  ciimes  et  les  vertus, entre  la  fidélité  et  la  trahison; 
mais  ce  n'est  pas  la  modération  qui  laisse  conspirer  à  loisir* 
L'oubli  n'est  pas  pour  les  choses,  mais  pour  les  hommes^ 
et  seulement  pour  les  hommes  changés.    Il  semble,  à  en- 


*  On  sent  bien  qu'il  ne  peut  être  question  ici  des 
hommes  qui -croient  de  bonne  foi  à  ce  qu'un  député  a  fort 
bien  nommé  chimère  politique  et  alchimie  m&rale*  Il  en 
est  que  j'aime  et  que  i'estime,  sans  partager  leur  aveugle- 
ment, oui  est  moms  chez  eux  peut-être  l'erreur  de  Fe^irit 
que  celle  du  cœur. . 
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iMidre  certaines  gens,  qa'il  y  a  une  amniatie  pour  le  pani» 
le  présent,  et  le  futur.  Oui,  nous  voulons  ramniitiet 
mais  non  pas  pour  rimpénitence  révolutionnaire*  Nous  vou- 
lons le  Roi»  la  ligne  d  ireete  et  légitime  ;  et  toutes  les  séductions» 
comme  toutes  les  menaces  du  monde,  ne  nous  ébranleront  pas, 
et  malheureux  ceux  qui  ne  peuvent  croire  i  un  dévouement 
dépouillé  de  vues  d'intérêt!  N'y  a»t-ildonc  point  de  zèle 
pur  I  et  tous  les  dévouements  seront-ils  récompensés  f 
Ceux-là  aussi  nous  traitaient  de  lâches,  pour  avoir  appelé 
tjgaxk  un  homme  tombé  :  ils  auraient  mieux  trouvé  leur 
compte  à  nous  l'entendre  appeler  ainsi  au  temps  de  Vin* 
cennes  et  des  fusillades  de  nuit.  Hé  bien  !  depuis,  quand 
il  s'est  relevé  cet  homme  tombé,  lorsqu'il  s'avançait  vers 
nous  l'année  dernière,  i  pareil  jour,  nous  l'avons  encore 
appelé  tyran,  nous  avons  appelé  les  malédictions  suc  sa  tète» 
Sont-ils  enfin  contents  i  Us  ne  le  seront  jamais  ;  car  nous  les 
connaissons  bien,  eux  et  leurs  noires  envies,  leurs  Ideg 
de  Marif  que  sais-je  f  leur  violette  double^  et  tous  leurs 
sinistres  emblèmes  qui  ne  signifient  plus  que  rage  im- 
puissante, et  qii'orgueil  incurable. 

Ces  modérés  si  furieux  sont  fort  embarrassés,  quand 
on  les  presse  de  certaines  questions.  Denuindez-leur  à 
quoi  est  due  cette  impupité  qui  a  couvert,  et  qui  couvrira 
ceux  des  régicides  oui  n*ont  pas  ajouté  à  leur  attentat  le 
crime  nouveau  de  révolte  et  d'ingratitude.  Ils  vivent  eH 
France,  et,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  ils  y  vivront  en 
paix,  au  moins  avec  les  autres.  A-t-on  rien  vu  de  pareil, 
dans  la  Grande-Bretagne,  par  exemple  %  Demandez  à 
quoi  ils  devront  cette  impunité  sans  modèle  %  On  .vous 
répondra:  auxprogrâside la  civilisation  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  s'attendrit  en  égorgeant  ses  victimes.  Moi,  je 
vais  vous  le  dire  à  quoi  ils  doivent  et  devront  cette  impu- 
nité :  c'est  à  la  clémence  des  princes  du  généreux,  siûig  de 
Bourbon,  il  faut  le  dire,  à  leur  miséricoroe  :  car,  pour  un 
pardon  surhumain,  il  faut  bien  employer  le  mot  qui  exr 
prime  la  clémence  de  Dieu  et  ce  pardon  sera  sans  exemple 
dans  l'histoire,  comme  nos  crimes  et  nos  malheurs. , 

Cabiolis  n'EsPlNOITBS. 

Paris^  20  Mars. 

On  a  procédé  aujourd'hui,  dans  les  fossés  de  la  partie 
méridionale  du  château  de  Vincennes,  à  l'exhumation  des* 
restes  de  Mgr.  le  duc  d'Enghien.  Une  "tcadition  certaine 
indiquait  l'endroit  où  le  corps  de  ce  prince  avait  été  jeté 


p«r  M»  bomeMX  ;  iMis  pMr  plu»  de  itetrilffM,  «M  «► 
fÊéi^  m  été  Alite  dèà  Lundi  dernier  p«r  M.   le  eoMeîOer 
d'éttt  Laporte-LalBoe»   Un  gsrde  d'ettillerii»  et  «a  peyeatt* 
du  TÎlh^  de  Vinceniiee,  eatrentree,  ont  deaaé  à  eet  égard 
les  iadicaUone  lee  plue  précises*    Ce  payean,  nemaié  Gri» 
eoir,  âffé  aujourd'hui  de  quatre-viagta  am,  areît  lui^ttétue 
creus^afoMie  ;  l'oa  a  eu  par  lui  que  eetle  foMe  airak  été 
préparée  deux  heures  après  Tarrivée  du  prinee,  et  d*apnia 
les  ordres  d'Harel,  qui  commandail  à  cette  époque  an 
ebftfeau  de  Viaeeuttes.    Les  fouilles  ont  été  faites  eo  {ni- 
seace  d'uiî  comminsaîre  du  Roi  et  de  plusieurs  peraouna- 
ges,  panai  lesquels  on  a  distingué  M*  le  comte  de  Beuillj, 
pair  oe  Franoe  ;  M.  de  fiéthiayi  membre  de  la  chambre 
des  députés  ;  M.  le  Vidame  de  Vassé  ;  M.  le  chevalier  de 
CkMitye  ^  AL  le  chevalier  Jaques,  ce  fidèle  ami»  ce  tout» 
pagttott  d'infartmie  de  l'îHostre  victime  ;  le  gouverneur  de 
VincèaDea  M.  le  marquis  de  Puy  vert,  qui  a  passé  dix  au^^ 
nées  desa  vie  enfermé  dans  cette  foiteresse  \  M.  fe  comte 
AvmsAd  de  Beaumont^  cCNMnaindaiift,  et  beaucoup  d'au- 
tres personnes,  qui  presque  toutes  étaient  des  vicdmes  de 
la  tyrannie  de  buonaparte.    Plusieurs  officiers  de  santé 
avaient  été  appelés  pour  constater  les  ossements  que  leé 
ftmillee  allaient  fiiire  découvrir.    Le  premier  objet  qui  à 
ftappé  lea  yeux  a  été  une  botte^sses  Irien  conservée,  danft 
lla|uelle  on  a  trouvé  les  os  de  la  jambe  et  du  pied  :  on  t 
ensuite  rencontré  la  tête,  et  Ton  a  pu  juger  daiis  quelle 
direction  le  corps  était  placé  ;  cette  direption  é'est  trouvée 
absolument  la  même  que  celle  qui  avait  été  indiquée  dana 
l'audition  des  témoins. 

La  fluse  était  tournée  vers  la  terre,  une  jambe  était 
testée  dans  une  position  presque  verticale,et  les  bras  contour* 
ués  veia  le  dos*  L'autre  jambe,  les  es  des  cuisses,  ont  ét6 
emuiile  recueillis  ;  on  a  pu  rassembler  aussi  une  partie  dei 
dieveux.  Une  pierre  assez  volumineuse  paraissait  avoèr 
^  jeiée  à  dessem  sur  la  tête,  les  os  en  étaient  ftaciBséSb 
I4É»  offieiera  de  santé  ont  reeueiNî  successivement  ces  pr^ 
deux  restes,  qitf  ont  été  déposés  sur  un  linceul  :  on  a  trouv 
vé  un  oertaitt  noitabre  de  ducats  d'Allemagne  ;  une  bouree 
en  cuir  dans  laquelle  il  y  avait  un  louis  et  quelques  pièces 
d'argent  ;  un  anneau  et  une  chatae  eu  or  que  le  prince 
portait  à  son  cou.  M»  le  chevalier  Jacques  avait  annoncé 
d'avance  que  ces  objets  devaient  se  trouver»  si  le  prince 
taTavait  pas  été  dépouillé  après  sa  mort.  Les  ducatB.ont  êti 
trouvèij  afvec  la  cire  dont  le  dievafier  Jâoq[ueB  avait  diolaié 
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ft^âlre  tenri  MMT  «Mhater  le  nHiktiU'  On  n  ngmmfÊi  1m 
Irou  d'«n«  Mlle  à  trovenB  l'os  de  l'oetioplale^  et  «a  aulra 
tioo  de  balle  dans  les  firagments  de  la  casquette  qa'avaît  la 
mince  au  sooieDtde  rexécation.  Lea  botlsa  étaient  assez 
viett  ooaatrvées  ;  ellea  étaient  de  la  fefoitt  ^'on  ajkpeUi^ 
à  la  éiMMrilf.  On  aplacé  ^le  liacenl  dans  un  cevcMil  de 
fribanU  et  Hoiit  a  été  religieusement  transporté  dana  «né 
chambre  «réparée  àcet  effet  par  Isa  soins  de  M«  le  saar-> 
fuîs  de  Vuyvert  Un  détacbement  des  tronpes  de  fai 
garnison  a  accompagné  le  ostoneil  juaqn'à  sa  di 


NOTICE  SXJB  Mgr  LE  IMJC  D'ENGHIEN. 

Louis- Antoine-Henri  de  Bourbon,  doc  d'Enghîaa»  na» 

3 nit  à  Chantilly»  le  2  Août  1772,  de  Louis-HemiJosepli^ 
e  Bourbon,  et  de  Louise^Tb'érese-Matbilde  d'Orléans  :  ce 
fut  le  16  Juillet  1789  que  ce  prince,  alon  âgé  de  17  ana^ 
sortit  de  Paris  pour  n  y  rentrer  qu'escorté  de  ffendarmas 

Îui  le  lÎTrerent,  le  21  Mars  1804,  i  un  tribunal  de  sang« 
I  fit,  sous  les  ordres  de  son  père,  la  canipagne  d«  1798.} 
maÎB  le  corps  commandé  par  jMgr  le  duc  de  fioorbon  ayant 
été  dissous,  il  alla  rejoinore  celui  du  prince  de  Condé,  oui^ 
était  en  Brkuraw  :  il  ne  quitta  cette  armée  qu'an  1801, 
époque  où  eUe  fut  licenciée,  après  s'être  distinguée,  suitoul 
dans  la  campiu|[ne  de  1793,  par  des  prodiges  de  vaj^c» 
Ce  fut  particulièrement  aa  combat  de  Benmeim,  la  2  D4« 

•  cambre  1799^  que  le  duc  d'Enghien,  à  l'âge  de  21  ans,,  sa 
montra  le  digne  rejeton  des  Coudés  :  en  1796,  Mgf  a 
prince  de  Condé  donna  le  commandement  de  son  avant* 
garde  â  son  petit-fils,  qui  continua  de  se  signaler  dans 
cette  campagne,  et  qui  employa  la  plus  brillaaie  valeus  et 
tons  les  talents  d'un  grand  capitaine  â  la  défense  du  pont 
de  Munich,  où  l'on  se  battit  Dondant  dix-buit  jonra  ;  la  dé^ 

*  fiwse  de  Constance  en  1799,  et  Taffaire  «le  Sonenbeim» 
acbeverent  d'étabUr  en  Europe  la  réputation  nâlitaîre  dii 
dncd'Eogbien  ;  et  dans  la  campagne  de  ]8Û(V  il  aoutîntU 
gloire  ojuil  avait  acquise  dans  les  i^réeédentes»  En  18011,.  )a 

igbien  fixa  son  séiouri 

/espace  nous  a  obl^és 
dpctement  tous  ces  fiiilB,  pour  laûser  plus  de  pJnce  au  déh 
veloppemMit  de  l'affreuae  catastrophe,  -  qui  tennina,  avan^ 
râ»  de  tienle  deux  ans,  b  vie  de  cet  iniertuné  prince  i 
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nifWHm  ttMÊeriwoB  textuellement  le  réeit  ^ue  tL  le  Inh 
ron  de  filargoerit  a  lait  de  oette  hoirible  eoene  daaa  la 
Biographie  univenelle: 

**  Le  prince  rivait  à  Ëttenheim,  en  simple  particu- 
lier, «'occupant  de  la  culture  des  fleuis,  de  lâchasse,  faisant 
le  bcoheur  de  tout  ce  qui  l'entourait,  loraque  airiTereatles 
événements  du  commencement  de  Tannée  1804  ;  à  cette 
époque,  Bnonaparte  ayant  connu,  d'une  manière  coofiise^ 
|Mir  les  révélations  d'un  nommé  Querelle,  qui  ne  sut  pas 
mourir,  et  la  trahison  d'un  nommé  Philippe,  épicier  au 
Tréport,  qui  livra  une  correspondance  entretenue  par  M. 
Micnaud,  de  l'Académie  française,  et'par  ALde  Mai^erit, 
avec  les  princes  de  la  maison  ae  Bourbon,  que  ces  princes, 
alors  réfugiés  en  Angleterre,  formaient  le  projet  de  se 
ressaisir  de  leur  autonté  en  France,  où  le  vœu  général  les 
rappelait  depuis  long-temps:  que  Picbegru,  MM.  de 
Polignac,  et  d'autres  personnages  d'un  grand  caractère, 
étaient  du  projet  ;  que  l'Angleterre  le  favorisait  de  toule 
sa  puissance,  crut  devoir  s'emparer  de  la  personne. du  duc 
d'Enghien,  soupçonnant  qu'il  y  était  entre,  et  que  ses  pa- 
piers fourniraient  des  renseignements  sur  le  but  qu  on 
voulait  atteindre,  sur  les  moyens  et  les  individus  dont  on  se 
servait.    .  ^  , 

^  M.  de  Caulaincourt,  gentilhomme  picard,  dont  la 
famille  avait  été  attachée  à  la  maison  de  Condé,fut  expédié 
i  cet  effet  avec  des  lettres  secrètes  du  ministre  des  relations 
extérieures,  et  du  ministre  de  la  police,  dans  le  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Mais,  pour  dérouter  les  esprits  sur  le 
véritable  objet  de  sa  mission,  il  fat  investi  ostensiblement 

{mr  le  ministre  dé  la  guerre  de  pouvoirs,  afin  d'accélérer 
a  confection  d'une  flottille  de  bateaux  plats,  destinée  à  la 
folle  expédition  projetée  alors  contre  l'Angleterre.  M.  de 
Caulaincourt  fut  accompagné  par  un  officier  supérieur  de  la 
garde  de  Buonaparte,  nommé  Ordonner;  ils  arrivèrent 
ensemble  à  Strasbourg.  C'est  de  cette  ville  que  M.  de 
Caulaincourt  dirigea  toute  cette  affaire,  ayant  sous  ses  or- 
dres  le  nommé  Kosey,  et  un  individu  plus  connu,  appelé 
Méhée.  Tandis  qu'il  se  rendait  à  Offènbouiy  pour  y  mire 
arrêter  qualques  émigrés  de  marque,  le  général  Fririon  et 
le  colonel  Ordonner  furent  dépêchés  à  £ttenheim;  un 
officier  de  gendarmerie,  nommé  Chariot,  et  un  maréchal- 
des-Ioffis  du  même  corps,  nommé  Pferdsdcnrfl^  avaient  été 
envoyés  dég'uisés  à  £ttenheim.  On  voulait  connaître  avec 
exactitude  l'habitation  du  prince,  et  savoir  bien  positive* 
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^il  y  était  ;  si  tes  officiera  «t  ses  domesliqnés  étaient 
Mmbreux  ;  s'ils  lo^ieift  avee  lui  ;  si  tous  étaient  sur  leurs 

Sardes;  si  ron  arait  à  eraindre  de  la  résistance  de  la  part 
u  prînee  on  des  babitanis; 

**'  LVarrivée  de  ces  deux  inconnus  fitnattre  des  soup* 
eons;  et  un  anci^i  officier  de  Pannée  de  Condé,  nommé 
âebmid^  reçut  l'ordre  de  s^attadier  à  fhfersdorff,  et  de  le 
sonder  adroitement  pour  tftcher  de  découvrir  ses  projets. 
Cette  ninrion  fut  nud  remplie,  et  Pferdsdortr sut  donneriez 
chauffe  à  cet  officier  et  le  trompa  ;  Schmidty  au  contrairs»' 
4|ai  pavait-  suivi  près  de  deux  lieues,  revînt  en  se  van* 
tant  de  l'avoir  habilement  pénétré,  et  en  assurant  que  tes 
drasr  individus  ne  devaient  inspirer  aucune^erainte.    Mais 
heureusement  on  donna  trop  de  confiance  à  ce  ramoit 
et  le  prince  se  décifhi  à  passer  la  nuit  à  Ettenbeim  :  il  était 
resté  tout  le  jour  à  la  raasse.    Cependant,  malgré  ce  que 
Selmiidt  pouvait  hii  dire  de  rassurant,  il  projetait  de  s  é- 
MgQér  le  lendemain.    Ces  choses  se  passaient  le  14  Sfaia  ; 
mais  dans  la  nuit  du  15,  l'habitation  du  prince  fut  cernée 
par  d  à  400  hommes,  auxquels  s'étaient  réunis  beaucoup 
de  gendarmes.    Ces  troupes,  à  l'exception  des  gendarmest 
û^oraient  qu'il  s'agissait  d'un  prince  de  la  maison  de 
soorhonf  et  lorsque  les  soldati  rapprirent,  ilstémoigfn^ 
sent  '  lea  plus  vifs  reffrets  d'avoir  coopéré  à  une  pareille 
coiliédîtion.    Le  duc  d'£nghien  était  à  peine  coudié  qu'on 
l'avertît  qu'on  entendait  du  bruit  autour  de  sa  maison  ;  fl 
«aute  de  son  lit  en  chemise 'et  saisit  son  fusil;  un  de  ses 
Talets  de  pied  en  prend  un  autre.    Us  ouvrent  la  fenêtre; 
le  duc  d*!Engbien  crie  :  qui  va  là?  et  sur  la  réponse  de 
Caulaincourt. . .  .ils  allaient fiiire  feu  i  mais  Schmidt  releva 
le  fusil  du  prince  et  Tempédra  d'en  faire  usage,  en  lui 
disant  que  toute  résistance  serait  inutile. 

**  Le  prince  fit  promettre  alors  au  baron  de  Grunstein 
que  si  l'on  demandait  le  duc  d'Enghien,  il  se  nommerait; 
ce  qui  pourrait  lui  laisser  quelque  facilité  pour  s'é?ader. 
Le  prince  se  revêtit  à  la  hâte  d'un  pantalon  et  d'une  veste 
de  chaiBse';  il  n'a  pas  le  tedips  de  mettre  ses  bottes;  on 
montel'èscaliei'.  Caulaincourt  Pferdsdorff,  et  quelques  autres 

Sidarmes,  entrent  lé  pistolet  à  la  main  ;  ils  demandent: 
i  de  vous  est  le  duc  d'Enghien  ¥  Le  baron  avait  perdu 
la  léte,  il  resta  muet  ;  on  renouvelle  l'interpellation,  même 
silence.  Alors  le  duc  répondit  lni*mérae  :  Si  vous  venea 
|Kiur  rârrêter,  vous  devez  avoir  son  signalement  ;  cher* 
<fllM»»le«    Les  gendarmes  croyant   parler   à    ua  de  sas 
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geim»  féplnpmretit  \  Si  nmui  Tài^kMM,  nw»  Qe  tom  fcfiimi 
pas  de  qttàatioD;  poisque  vous  ne  roalM  pas  l^indîqiMTi^ 
marchez  toos.  Le  chevalier  Jacques*  secrélairfc  du^  pnnM 
et  Ron  ami,  qui  logeait  dans  une  maison  ytHsine*  ayant  mh 
pris  Tenrabissenient  de  celle  du  duc  par  une  farce  atmeet 
sortit  à  ihoirié  •  Têtu,  et  eavcya  un  dopiestîqve  à  l'églia* 
pour'  sonner  le  tocsin  ;>niéîs  le  clocher  était  déjàoowpé 

fiar  utt  piquet  de  soldats  qui  .battirent  ce  dooMiitiqM»  «i 
'empêchèrent  de  remplir  sa  missioiLt  Eien  n'avait  é(6 
nijphgé  pour  le  sdccÀi  de  cet  atlentat*  Le.  dievalier 
Jacques  était  malade;  ilraniiaases  Ibrçés,  elseiwéseata 
pour  accompagner  le  prince.  Oa  le  repoussa  a'abord  ; 
mais,  ayant  insisté,  on  le  laissa  entrer  :  c'est  toujours  mi  da 
plusfioiton,  en  lui  ouvrant  les  |>ortea.  Il  est  resté  près 
'  d'un  an  dm»  les  ckichotade  Buoni^parte,  tant  à  Vtneeaaea 
qu'au  Temple.  Ce  fat  sous  Teacorte  miticuliere  do  la 
gendarmerie  que  le  prince  et  piusiemna  offiders  de  sa  asai* 
son  quittèrent  Ëttenbeîm.  Ils  n'eurent  pas  mémo  le  leo^M 
de  se  vêtir»  et  le  prince  partit  en  vesteiet  eu  pantalon* 

*«  Arrivé  dans  un  moulin  à  quelque  distance,  on  tf y  ar? 

réta,  et  le  prince  obtint  la  permission  d'envoyer  nn  valet  de 

piedv  afin  ue  lui  rapposter  du  liage  et  de  l'argent  Le  bonrgw 

*  mestre  d'Etteuheim  fut  appelé  daii3  ce  msiiliB,  et  fit  con* 

nattre  i  la  gendarmerie  lequel  des  prisonniers  était  le  duo 

d^nscfaien  ;  elle  l'avait  ignoré  jusque-là.    Peu  s'emfidlBt 

que  de  ce  monlin  le  prince  ne  parvint  à  s'échapper.    On 

avait  examiné  les  issues,  on  avait  déjà  reconnu  les  tentieni 

détournés  et  placé  quelques  pianéhes  de  ruissean  ;  nais 

an  moment  de  l'évasion,  une  porte  de  derrière,  qu'on  ne 

fermait  jamais,  se  trouvai  par  hasard  barricadée  en  dehors» 

Après  que  le  prince  eût  reçu  les  habits  qu'il  adendait»  on 

se  remit  en  marche  vers  Koppel,  oA  il  passa  lé  Rhin»    fl 

n'ei^t  pas  inutile  de  dire  ici  que  lors  de  œ  passage,  un  offi* 

der  de  i'escoi^e,  dont  on  n'a  pas.su  lenoos^témoicnai  par 

des  signes  confus  et  un  certain  ensemble  de  cmraniiove- 

marqué  du  prince  et  de  ses  officiers^  qu'il  avait  Tinteiitioa 

de  le  sauver.    Il  roulait  d'abord  faire  embarquer  ks  gen* 

darmes  qui  le  gênaient,  et  placer  dans  un  second  bateau» 

destiné  pour  le  prince,  les  soldatii  de  ligne  sur  lesquels  il 

'Comptait,  maia  aes  dreonstànces  imprévues  dérangèrent  ce 

projet«Au  sortir  du  bateau,  à  Rhetnau,  on  ne  trouva  point 

^de  voiture,  et  les  prisonniers  firent  prés  d'une  lieue-  à  pied 

^vant  de  tronner  les  mauvais  clunrîofh  sur  lesquels  ils  furent 

4innspoiaés  à  •  Strasbqiu^.  -.La  prince  était  sur  Je  prOmimil 
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ajrMili!cAl5d«lûfloii^vftieC  drobcift^re,  Joseph  Cmione* 
L'éioorle  n'ayant  pas  d'ordre»  os  ne  sarait  où  déposer  lea 
priaaoaieta;  le  prince  qui  prée^dait  de  loin  les  antres,  des** 
erndit  dans  la  awison  de  Cbariot.  Ce  fut-ià  (}o'il  prit 
esi  officier  à  part  et  lui  proposa -de  faire*  sa  ^rtnnes^il  von^ 
lak  fiioililtr  son  évasion»  celui-ci  s'y-  refiuNi.  On  ne  tarda 
pas  A  recevoir  l'ordre  de  conduire  les  prisonnieis  à  la  cita^ 
dalle»  Lecommandaiit  de  cette  citadelle  traita  trècMlare^ 
■îent  la  prince*  eut  pour  lui  ^tontes  sortes  de  mauvais  pm* 
cédés, -et poussa  la  aévénté  jusqu^i  placer  des  sentinelles 
dans  rintérieur  de  sa  chamne  :•  elles  furent  retirées  par 
Isa  ardrsa  du  général  Levai  ;  ce  général  désapprouva  haor 
ieniei(l  cette  couduile  dés  qu'il  en  eut  connaissance.  Le  duo 
d'Eugbien  distribua  dans  la  citadelle  quelque  arguent  à  ses 
guns»  ou  j  fit  le  dépooillemtutdes  papks^  dont  on  s*était 
aniparé  A  Ëttenbeim;  panm  ces  papien  se  trouvait  le 
testament  du  prince  ;  on  lui  proposa  de  les  parapher;  il  s'y 
refusa  ;  et  dedara  qu'il  ne  stgruemit  le  procèB-verbal  qu'en 
présettce  du  chevalier  Jacques.  Cet  incident  parut  très» 
mare»  et  il  fallut  en  référer  au  préfet,  i{ui  y  oonsentit»  Deux 
Mflias,  «pli  conienaient  quekjpies  plaisanteries.sur  Budna^ 
tMrte,  étaient  umni  sui  papiers,  et  le  prince  voulut  les 
jeter  an  fêu^  Lé  commissaire  de  police  IPopp,  qtii'assistait 
à  i^oiiération,  ne  s'y  opposait  pas*)  «sais  Chariot  dit 
ia<s  mnwment  à  Pspp  :  Vrayeai-mouèfiirite  «tan  vû€te  ^ 
uusr/ 

-.. .  J*  .Le  18  Mam  de  grsnd  matin  les  portes  de  ta'priBda 
a'oorventi  les  gendarmes  entourent  1er  Kt  du  printie;  itk, 
leftiveut  de  s'habiller  A  la  hâte  :  ses  mns  aecourent  ;  k 
usBidte  b  permission  d'emmener  non  fidelè  Jose^  :  on  hd 
iKt  qu'il  b^  aura  pas  besoin.  Il  demande  >pietle  quanti- 
té de  linge  il  fMBtit  emporter  avee  lui  ;  on  lui  répond,  une 
<m  deUK  cMmises»  Alon  le  prince  periKt  tout  espoh*,  et 
prévit  bien  lé  sort  qui  l'attendait»  Il  emporta*  deo^  cenf^ 
dposis,  et  €n  remit  cétki  au  ebevalier  Jacques  pour  acMît- 
ter  lea  dépenses  des  priaonniem  ;  il  embrassa  sea  ficielejii 
ansis,  et  léàr  dit  un  étemel  adieu*  On  se  met  en  rolite^^ 
la  vnitune  UEÎarobe  jour  nuit  ;  on  arrive  le  SO,  A  quatre 
Iwfures  etdesMO  4usofr,  auK  pdrtes  d^  la  tepiti^,  prés  là 
ibarrîere.de<PskitlaLr  LA  se  trouver  un  coutHef  qui  apporté 
rcvdra  de  filer  le  loi^  desmtim,  et  de  gagiîër  Vinccfiineb.  Lb 
•prince  eiilre  dans  «ette  prisân  A  dtt'<(}1iëtfres.  Ha^eT;  conH 
usmidant  de  Vineeunes,  dit  mystérieusement  A  fila  femmes. 
Je^ne  sais  quel  est«e  priM>anier^  àosMi  voilft  biéti^a  monde 


pour  s'aMÔrer  de  mpemonmeé  La  fennie  dé.Harel  tmcnn 
Mit  Mgr.  le  duc  d'Ënghies,  et  s'écrie  ayec  émotîoD  :  Ahl 
c'est  mon  frère  de  lait.  Le  priBce^  exténué  de  betmu  M  de. 
fatigues,  prend  à  peine  un  léger  repas.  iv^Peuduit  qu'il  le 
prenait  il  pria  qu'on  voulût  bien  lui  préparer,  pour  le  lende* 
main,  à  son  réveil,  un  bain  de  pieds*  Il  se  îe^e  sur  un  aaaii* 
vais  lit  disposé  précipitamment  dans  une  pieoe  à  l'entresol, 
prés  d'une  fenêtre  dont  deux  ciarreauit.  étaient  eassés  ;  et| 
sur  l'observation  du  prince,  ces  canieaux  furosil:  masqués 
avec  une  servîeUel  II  ne  tarda  pas  à  s'endormir  prom* 
dément.  On  réveilla  en  sursaut  verslesonne  heures  ;  on 
le  conduisit  dans  une  pièce  du  paviUon-  du  uùiîeu,  fiwmil: 
face  au  bois.  Là,  étaient  Yéunis  huit  militaires,  savoir  :  le 
général  Hullin,  commandant  les  ffrenadiemà^  pied  de  h 
garde;  Guiton,  c<donel,  commandant  le  1er  ruinent  de 
cuirassiers;  Bazancourt,  commandfsit  le  4e«d*ihlaBterie 
légère  ;  Ravier,  colonel^  commandant  )e  18e  régioMBtd'in* 
iànterie  de  ligne  ;  Barrois,  col.,  comDumdaat  le  96e  vé^ 

S' n.  d'infanterie  de  Hgne  ;.  Rabb  colonel  commandant  Je 
régiment  de  la  gorale  municipale  de  Parir;  d'Auiau* 
court,  capitaine  major  de  la  ffenuarmerie  d'élitoflaisanttles 
fonctions  de  rapporteur;  Molin,  capitainoa^ti  16b  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  greffier  ;  tous  nommés  par  le  général 
Murât,  gouverneur  de  Paris  i  cea  militaires  .dressent  à  là 
bAle  une  instruction  criminelle.  Le  jiigement  est  pnMé 
vers  quatre  heures  du  matin,  eti  auàtre  neures  et  oeniie 
le  pnnce  est  exécute  dans  un  des. fossés  du  château.  '«Pen- 
dant cette  espèce  de  procès,  le  duc  d'£nghien  pnrianvéo 
la  noblesse  qui  convenait  à  son  caractère.  Int«nnM|pé*panfv 
quoi  il  avait  porté  les  armea  contre  sonpa>»,  il  i^^mdk: 
**  J'ai  combattu  avec  ma  famille  pour  rece«vmr  rhénitaitB 
de  mes  ancêtres  ;  mais  depuis  que  la  paix  est  faite,  j^ 
posé  les  armes,  et  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  pInB  de  Kois 
en  Europe.''  Ses  jugeei,  fi^ppés  de  tant  d'mtrépidité  et 
d'innocence,  bésit^ent  un  moment  :  ik.  écrivirent,  au  ij- 
ran  pour  savoir  sa  résolution  idéfioitive;.  celuî^i  renveja 
la  lettre  avec  ces  trois  pnou  au  bas  i  ^oudamnéèi  moti. 

«<  Dans  1^  ooivaeil  priv^  qui  eut-lieu  aq  Tnilenna^ponr 
décider  du  sort  de  ce  jei^ne  prince,  Cambacérés*  opina  pour 
lui  sauver  la  vie.  >£7f  depuis  quand^  dit:<Btn)napnrte  en 
colère,  éte$'Vous  devenu  H  avare  du  $ung  desJBaUrbonê  l 

**  L'officier  <|ui  commandait  le  détachement  de  gen- 
darmerie avait  été  élevé  dans  la  maison  de  Cendé  ^  le  prin^ 
<»  le  reconiiatt  et  lui  témoigne  sa  joie  de  le  fevfur:  eeluMÎ 
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htime  la  tête  et  plenre.  On  quitte  la  salle  du  conseil  :  on 
desoenddanaiefofisépar  un  escalier  étroity  obscur  et  tor* 
tueux.  Le  prince  se  retoame  vers  cet  officier,  et  lui  dît: 
Est-ce  qu^on  ^ent  me  plonger  tout  rivant  dans  un  cachot  f 
Saisje  destiné  à  périrdans  les  oubliettes  f  Non,  Monaci*' 
meur»  Ini  répond  Tofficier  en  sang^lotant,  soyez  tranquille; 
On  eontinue  de  marcher}  on.  arrive  au  lieu-  du  mas- 
sacre, le  jeune  prince  voit  tout  cet  appareil,  et  s'écrie:  Ah! 

ffràeeau  eiel^jm  mmirrùi  de  Im  mort  d'un  êoUatJ J 

Avant  rexécntion^  le  malheureux  prince  avait  demandé 
«n  mtntfltm  delà  religion  pour  remplir  ses  derniers  devoir^ 
ma  sourire  insultant  et  presque  général  accompi^na  la  ré-^ 
penne  que  hsi  fit  un  de  ces  misérables,  et  dont  voici  les  ter-^ 
mes  :  Est-ce  que  tu  veux  mourir  comme  un  capucin?  Tu 
demandas  un  prèlref  bah!  ib  sont  toua  couchés  a<»tte  heu- 
re^ lie  prince  indigné  ne  profère  pus  un  mot,  s'agenouH* 
le,  éhera  son  ânie  à  Dieu,  et  aprâs  un  moment  de  recueilie^ 

ment^  releva  et  dit  :  Mnrcnons  ! Murât  et  Fun 

des  aides-d0*camp  de  Rnonaparte  étaient  présents  à  Texécu- 
lîon.  Au  moment  d'être  miipé,  le  duc  d'Bnghien,  -de- 
bout»  etde  l'air  la  plvs*intvépide  dit  aux  gendarmes.  ..•.• 

•  .x« Allons^  mesamisK  ■Tu'P'as point  d'amis  ici,  idit 

une  voix  insolents  et  féroce;  c^était  oelie  de  Murât.  Lé 
prinee  fiit-è  Knstant  fusillé  à  la  lueur  d^ne  lanterne  sourde 
attachée  à  aa  poitrine,  dans  la  partie  orientale  desfossésdar 
diâteau,  à  l'entrée  «l'un  petit  jardin.  Lea  soldais  se  jete^ 
rent  sur  i«i|  et  s'emparèrent  dese»  deux  «lonÉres;  on  le 
jela  ensuite  tout  baniHé  dans  une  iosse  creusée  la  Toille^ 
tandis  qu'il  soapsSt  :  la  mile  et  la  piodie  avaient  été  em-' 
pmntées  à  l'un  des  garaes  delà  forêt  Ainai  périt,  à  la 
fleor  de  SOU' âge,  au  milieu  de  la  plus  illustre  carriert^,  un 
nrince,  un  héros,  couvert  de  ffloire,  comblé  .de  Idus  lea 
dona^  la  nature,  doué  de&quiditéa  les  plus  brillantes  e( 
dea  vertua  les  plus  aimables  ;  le  modèle  des  svenriera,  Phon-i 
neur  de  la  noblesse,  l'ornement,  Tappni,  Fespoirdesà  ft^ 
mille,  l'aBMmr  et  l'admiration  de  l'Esurope,  augpuste  et  inté-i 
fessants  victime,  dont  la\  mort  est  après  celle  du  Kbi^  le 
plus  gràndcrinm  de  la  révolution. 


Paris,  21  Mars. 

Ut  cérémonie  des  fiinérailks  de  Mgr.  le  diied*Eii|^ii 
e'eet  fiiite  ce  matia  avec  une  noble  aiinpiiéité*  Ge  qii*oB  • 
pu  recneillir  de  la  dépouille  mortelle  aeS*  A*  &  ébul»  de» 
puis  hier»  déposé  dans  un-  des  bâtiments  de  la  piwiiere 
èon  du  ^  château  de  Vinrenneé.  Aujourd'hui  à  oue 
beureis»  les  assistants  se  trouvèrent  rassemblés,  selon-  fu* 
s%e  fféilémi,  dans  Tune  de»  salles  du  château  i-cfélaisut 
pour  M  plupart  Jes  compajnioos  de  la  lon^é'et  glorituss 
▼ie  dé  Mgr.  le  prince  de  Condéi  les  gnesnërs-  quiiimt^sf* 
finonté  avec  lui  et  ses.  fils,  sur  les  c^iampe  dé  bâtaiUe»  ^ 
à  la  fois  les  périls  de  la  guerre  et  la  Amur  deslKNih'e 
d'antoiens  serviteurs  de  son  iUusttfe  Maison^  ottlsa^oos 

Sons  de  l'enfiince  du  héroa^anauel  eb  aHait  xendre  -les 
hiiera  devoire.  Des  F^sîto  de^Vance,  dea  mendbvé»  de 
la  Chambre  des  .  Dépiités»  queh|ues  kiiKtaîres  étwingewi 
et  un  grand  nombre  d'offlciem-génénÉiK  de  ndtie  hmée» 
s'étaient  aussi  rendus  à  cette  pieuse  cérémonie.  lié  cleraé 
étent  arrivéi  on  s'est  mis  en  nuorehe  ppui^  aller  fiiire  Imm^ 
vée  du  oorps^  qui  doit  être,  en  attendantJe  maaioléejqu'on 
lui  prépare,  conservé  dans  une  diapelfe  urdenlsw 

Pour  cette  demeui^liindbre^  on  b  choisi.  laidiaBibiu 
même  où  iîit  lenai  le>  coupable  ednseil»  «oèiiotfpièiloufié 
rafiveux  ordre  du'meuitrs^  et  i  laqiidleiMi'iÉionte  par 
r^calier  même-que  Ih  vtotiÉbeientâ  descendre  psjér.aaiaei 
^m  lieu  de  son  sopplik^  -  Cette  chambea^estii  pratiquée 
dans  l^éttîquey  au  dessiui  de  l'une  des  deux  portes  pimoî» 
pâl^  du  châteali. 

Le  corps,  pwté  par  des  sou^«fficieiv  dee^ehÉBOBurfi 
de  la  Gardé,  du  corps*  d'artillerie  et  du  .train  d'anîlkm^ 
^  sont  OBseniés  àViacenues,  s'arrêta  quelques,  iustualb 
sous  la  ^rotâc  de  cette  porte,  et  M.  de  Puy^^geuturneiir 
dû  château  de  Viucennes,  piunoaca,  aveelelucehiÉnB^ds 
l'élociuence  militaîre,un  disIcoiirBdeqteelaues  phsaàlesiterk 
miné  par  le  cri  dérive  le  Roi!  Les  asswtanli 


par 

im?e  le  Roi!  vioent  tes  Bèvtbaàs!  gloire  am  ÎDemiU 
Puis,  après  que  le  cercueil  eut  Hk  monté  et  enfermé 
dans  la  chapelle,  on  se  rendit  à  Tég^ise  paroissiale  de  Vin- 
cennes,  pour  chanter  l'office  des  morts. 

J^  '^^▼éque  de  Châlons,  pair  de  France,  était  chargé 
de  célébrer  la  mené,  et  la  tribune  de  l'orgue  était  occu- 


met 

pée  p«r  des  miisicieDs  de  la  chapelle  da  Sou  Le  cleigé 
du  lieu  fimût  le  resle  do  «ervioe. 

Des  bancs  ayaient  été  préparés  pour  les  dames,  AL> 
le  duc  de  la  Vciuguyon,  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand^ 
^t  M.  le  comte  JLynciiy  étaient  assis  6u  banc  de  Tœuvre^ 
M^le  gouyeméur  de  Vincenne^,  et  les  principauf  officier^ 
de  la  luaîson  de  Coudé,  ayaient  place  aaus  le  cbçêuc,  qu^ 
est  fort. petit,  ainsi  oue  l'église*.  Là  aussi s*éleyait  le  cata*^ 
falque»  sur  lequel  etaiçut  déposés  la  couronne  du  princi^ 
répée  et  les  lauriers  du  fl^uerrier,  la  [mime  du  martyr. 

C'est  M*  le  curé  do  Yioceanes  qui  ^  prononcé  l'éloge, 
funèbre*  Ce  discours,  dans  sa  simplicité,  a  fait  yeiser 
beaucoup  de  larmes,  parce  qu'il  racontait  beaucoup. do; 
traits  de  la  yiet  et  des  circonstances  de  la  mort  du  béraii 
qu'on  était  yenu  pleurer.  Eu  géuéral,  les  regrets  étaient 
amers;  .If^  douleur  était  yiye  ^t  profonde,  elle  aura  fait  li( 
plus  grande  pompe  de  cette  touchante  cérémonie.  Cei 
n'est  pas  seulement  sur  le  visage  des  personnages  invité^ 
aux  funérailles  qu'elle  s'est  fait  voir.  Ou  a  pu  la  lir^ 
^g^lemept  daqs  lôê  regards,  la  yoir  dans  la  contenance  da% 
8oIdat9  de  la  garnîsoii^  des  habitants  du  lieu  et  des  gêna 
du  voislkiage  qui  étaient  en  assez  grand  nombre*  C'est,  du 
re^,  une  justice  qu'il   faut  rendre  aux  Français  :  quel 

S*a^  été  d'ailleurs  leur  éfi^arement,  ils  ne  sont  peintres-* 
un  seul,  instant  insensibles  ou  aveuglés  sur  l'hocreurdi) 
meurtre  du  duc  d'Ënghien. 

A  Paris,  la  cpnsternation  fut  extrême  le  jour  de  cet 
horrible  forfait.  Il  est  avéré  qu'on  put  juger  de  la  ladst^sse 
et  du  serren^ent  de  cœur  général,  par  le  relei^é  de  Ift  con^ 
sommation  des  subsistances,  qui  fut  sensiblement  nioindre 
ce  jour4à  que  de  coutume.  Mais  la  terreur  était  .égale- 
ment au  comble.  Le  sang  de  nos.Rois  criait  eti  yaiu,  tan| 
était  grande  l'épouyante!  jusque  là  qu'oi^  reg^d^^gén^r 
ralement  copame  un  acte  de  vertu  extraordinaire,  la  cour 
duite  du  maire  de  Viqcennes,  et  celle  de  M.  de  Ôhâteaii? 
bnand, 
irent, 
napart< 
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Addition  à  la  Relation  de  FExhumatum. 

Monsieur» — On  pourrait  croire,  en  lisant  le  premier  articla 
Au  Journal  desDêoats  d*aujour<rhui,qu*on  n  a  pas  trouve  le 
corps  entier  de  Mg^.  le  duc  d'En^faien.  L*auteur  de 
rarticle,  en  se  servant  de  ces  expressions  :  ce  qu^on  a  pu 
RECUEILLIR  de  la  dènouille  mortelle  de  5.  ^.  S^  fait  naître 
ce  doute«  Cepenaant,  rien  n*est  plus  certain:  on  a 
trouvé  tous  les  ossements,  sans  exception,  et  les  chaini 
seules  étaient  consumées.  J'étais  présent  quand  on  a  re- 
cueilli ces  précieux  restes,  et  placé  de  manière  à  voir  cette 
triste  opération  dans  ses  plus  petits  détails.  Il  n'a  manqué 
qu'une  des  dents  molairesi  Tavant-demiere  ;  toutes  les 
autres  étaient  encore  dans  leurs  alvéoles.  Les  fouilles  ont 
été  faites  sur  une  étendue  d'environ  douze  pieds  en  carré  ;^ 
mais  le  rapport  était  si  juste,  qu'on  a  trouvé  le  corps  à 
moins-  d'un  pied  de  l'endroit  désigné  par  les  témoins  :  Vin* 
dication  ne  pouvait  guère  être  plus  précise. 

On  a  pu  se  convaincre  aussi  de  l'exactitude  d'un  hh 
consigné  aans  des  écrits  imprimés  en  1804,  c'est  qu'on  ne 
permit  pas  a)tx  gendarmes  chargés  de  l'exécution,  de  d^ 
pouîller  cette  grande  victime:  73  ducats  et  les  bijous  que 
le  prince  avait  sur  lui,  ont  été  retrouvés.  Si  Ton  en  croit 
Içs  témoij^ages  qu'on  vient  de  recueillir  dans  l'enquête,  ce 
fut  le  pnnce  hii-méme  qui,  prës  du  lieu  de  l'exécution, 
sortit  de  sa  poche  une  de  ses  montres,  et  la  présenta,  en 
priant  de  la  remettre  à  une  personne  qu'il  indiqua;  mais 
aucun  de  ceux  qui  étaient  présents  ne  voulut  s'en  cbai|^. 
Le  prince  alons  s'écria  avec  une  grande  émotion  :  Quorf 
le  petit'-Jih  du  grand  Condé  ne  trouvera  pas  un  ProMçait 
pour  exécuter  ses  dernières  volontés  !  Ayant  aperçu  la 
tbese  qui  lui  était  destinée,  et  qui  avait  été  creusée  fa  veille, 
il  se  retourna  vers  les  gendannes,  et  dit:  Ji»  ne  crdihêpas 
la  mort  ;  je  regrette  seulement  de  ta  recevoir  de  la  main 
des  Fonçais;  il  ajouta  ;  tirez  au  cceur^  et  porta  vivement 
la  main  droite  vers  cette  partie  de  son  corps.  L'audition 
des  témoins  a  établi  également  que  M.dfe  Caulainconrt 
était  présent  à  l'exécution. 

nrmi  les  peraonïies  présentes  à  l'exhumation^  vous 
avez  omis  de  citer  M.  le  comte  Baschi  du  Cayla,  pair  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mgpr.  le 
^rmce  de  Condé.  Nous  étions  là»  conune  vous  l'avez  déjà 
~^^' Py^ue  tous  hommes  condamnés  à  mort  en  1804. 
l!^l:^  !r  ^o«^«»te  et  soutenue  pouvait  seule  inspver  les 
Mutunents  qui  ont  conduit  à  cette  triste  cérémonie. 

Marqubrit. 
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Chambrb  DBS  Députés. 

Comité  Secret  du  19  Mars. 

M.  le  président  donne  connaissance  de  la  résolution  de 
la  chambre  des  pairs,  qiui  a  adopté  celle  des  députés,  rela* 
tive  au  dirorce. 

M»  le  comte  de  Marcellus  obtient  ensuite  la  parole, 
et  dit  : 

^  '*  Messieurs,  en  faisant  entendre  à  une  assemblée  telle 

Se  la  TÔtre  le  langage  de  la  générosité,  de  la  religion  et  de 
oaneur,  on  est  toujours  sûr  d'être  favorablement  ac* 
cueilli.  L^orateùr  timide  s*encoura^  facilement,  et  cesse 
de  craindre,  pour  se  féliciter  de  p^er  à  un  si  noble  aor 
ditoire. 

**  II  approclie,  Messieurs,  ce  jour  de  douleur  pour  la 
France,  où  un  jeune  héros,  digne  petit-fils  du  plus  grand 
des  faéros,  tomba  sous  les  coups  a  un  ennemi  aussi  cruel 

Î|ae  perfide.  Il  approche  ce  jour,  qui,  en  rappelant  ce 
uneste  événement,  renouvellera  les  justes  regrets  de  ndtra 
infortunée  patrie.  Comment  eât*il  iambéf  ce  ieune guerrier 
êi  fort  dans  les  combats  f  Comment  tous  les  lauriens  qui 
ombrageaient  son  front  auguste  n*ont-iIs  pu  la  garantir  de 
la  foudre  f  France,  malheureuse  France  I  pleures  sur  ce 
héros  qui  te  promettait  tant  de  gloire  ;  sur  ce  héros  plus 
rapide  ane  Taigle^  plus  courageux  que  le  lion,  le  desceo^ 
dai^t  et  rémule  du  vainqueur  de  Rocrpi.  Ah  !  prince  in- 
fortuné, si  dififne  d'un  meilleur  sort  !  Si  vous  n'eussiez 
péri  victime  de  la  plus  lâche  des  trahisons,  vous  seriez 
feiujourd'hui  le  Grand«Condé.  Sans  doutç,  la  France  eûjt 
été  trop  heureuse  et  trop  fiere,  si  elle  eût' y u  un  jour  à  là 
fête  àe  ses  armées  cejeune  et  vaillant  capitaine  que  le  cîe!!^ 
pour  ainsi  dire,  n'a  fw  que  montrer  à  la  terre  :  il  fallait, 
pour  punir  ses  crimes,  et  consommer  ses  pertes,  que  le  sang 
4m  Coudé  fût  tarL 

^  A^l  Messieuns,  rendons  «lu. moins  à  la  taérnoîse  et 
ae  héfoa  les  tristes  honneurs  '  qui  pejavent  seuls  adoodr 
Tamèrtume  de  nos  regrets  !  Cet  hommage  lugubre  et 
religieux,  la  France  l'attend  de  ses  députés  fidèles*  Elle 
vous  confie  sa  douleur,  comme  eHe  vous  a  confié  ses  desti- 
llé^s^  PlauroM  avec  elle  un  héros  né  peur  sa  ^aire,  et 
«KNPt  pour  son  éteinal  désespoir.  Que  les  ly»  pour  lesquels 
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il  a  comliiatta,  pour  lesquels  il  a  péri,  s'élèvent  autour  du 
inoncHnent  funèbre  érigé  en  sou  honneur.  Que  le  sang 
de  Fagueau  sans  tache  coule  pour  lui  dans  le  palais  de  ses 
aïeux.  Que  le  noble  cœur  du  Nestior  de  la  gloire,  du 
patriarche  de  ('honneur  français  reçoive  quelque  consolation 
des  mandataires,  et  des  organes  de  cet  honneur  ménie. 
Que  nos  regrets  traversent  les  mers  et  s'unissent  aux  in- 
consolables regrets  d*un  père  si  digne  d'un  tel  fils.  ^  Que 
dans  ce  jour  de  deuil  pour  notre  Roi,  pour  nos  princes, 
pour  nos  guerriers,  pour  toute  la  nation,  dans  ce  jour  qui 
verra  leslumieres  ae  France  obscurcies  et  cota^ertes  de 
leur  douleur  comme  éPun  nuage^  on  voye  les  législateure  de 
Ta  France,  les  réparateurs»  des  maux  de  leur  patrie,  i>ros« 
temés  aux  pieds  des  autels,  travaillant  à  relever  les  ruines, 
gémir  et  prier  sur  les  cendres  augustes  du  petit-fils  du 
ferand-Condé. 

<*  J'ai  l'honneur  de  demander  à  la  chambre  qu'elle 
émette  son  vœu  pour  que,  le  21  Mars,  il  soit  célébré  dans 
la  chapelle  du  Palais-Bourbon  un  service  solennel  pour 
iS.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d'Enghien,  et  que  MM.  les  députés  y 
assistent  en  aussi  grand  nombre  que  le  lieu  pourra  en 


contenir.*' 


La  chambre  paraissait  disposée  à  voter  unanimement 
cette  disposition,  lorsque  le  pnnce  de  Broglie  demande  la 

tmrole,et  fait  observer  que  la  chambre  ne  peut  disposer  de 
a  chapelle  du  Palais-Bourbon  sans  savoir  si,  pour  le  iour 
indiqué,  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  de Condé ne  la  pas  r&er- 
vée  pour  son  usagre  particulier. 

II  résulte  de  cette  observation  que  pour  le  moment,  la 
proposition  de  M.  le  comte  de  Marcellus  n'a  pas  de  suite. 

On  annonce  que  par  une  délibération  de  la  chambre, 
vin^de  ses  membres  se  rendront  à  Vincennes,  le  21  de  ce 
mois,  et  y  assisteront  au  service  expiatoire  qui  doit  y  être 
célébré  en  l'honneur  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d'Enghien. 


,  Un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  chai 
-députés,  a  adressé  au  rédacteur  d  un  journal  de 


chambre  des 
aris  un 
artioie  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux 
^  nos  lectears  : 


Sur  le  21   Mars. 

H  n'existe  dans  l'ordre^  social  qu'un  certain  nombre 
de  'fiùts  qui,  se  renouvelant  sans  cesse,  coinposent  ee<te 
longue  série  d'événements  que  retrace  l'histoure  ;  kvr  si- 
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milihide  n'est  dérangée  dans  sa  forme  que  par  Tinfluence  âm 
la  cmlisation  du  siècle,    , 

Aussi,  quels  tableaux  présentent  les  annales  du  monde  f 
après  le  triomphe  du  crime  audacieux  pendant  quelque 
temps»  celui  de  la  Tcrtu  surmontant  ennn  tous  les  obsta* 
des,  le  dévoilant  dans  sa  difforme  turpitude»  et  I^histoire 
9*en  emparant,  au  défaut  de  la  justice,  pour  le  livrer  dans 
toute  son  infamie  au  ii^ment  de  la  postérité. 

Le  prestige  de  gloire  qui  entourait  le  criminel,  se  dis* 
aipe  alors  ;  on  se  souvient  de  quelques-uns  de  ses  exploits  ; 
mais  on  se  rappelle  aussi  les  larmes  qu'ils  coûtèrent  Les 
traces  du  sang  versé  par  le  conquérant,  effiicent  toute  au- 
tre impression^  et  le  vainqueur  oe  Maren^  devient  Thor* 
reur  du  monde  lorsque  l^n  trouve  en  lui  le  meurtrier  de 
Yincennes. 

Trois  hommes,  il  y  a  onze  ans,  ont  été  les  principaux 
complices  de  l'assassinat  du  duc  d'Enghien  :  ils  ont  ordon- 
né la  mort  du  fils  des  braves,  ils  ont  frappé  le  petit-fils 
des  Condés. 

Appuyé  sur  le  cadavre  du  héros  immolé  par  lui,  pro* 
fitant  de  la  stupeur  des  peuples,  Vua  d'eux,  rusurpateurt 
monta  sur  le  trône  de  France,  dont  il  devait  tomber  un 
jour» 

Des  victoires  remportées  sur  tous  les  rois  de  l'Europe, 
semblèrent  justifier  son  crime  ;  les  peuples  oppressés  gé- 
fldssaient  en  silence,  et  dévoraient  (les  larmes  impuissan- 
tes. •  •  •  L'Europe  se  révolte  enfin. .  •  •,  et  si  le  crime  a 
triomphé,  la  Providence  l'atteindra,  et  le  sang  des  fiour- 
Jbons  sera  ven^é. 

Celui  qui,  dans  sa  féroce  hjpocrisie,  consacrait  dans 
St  Denis  des  chapelles  expiatoires  aux  derniers  Rois  de 
France,  pendant  qu'il  égorgeait  leur  fils  dans  les  fossés  do 
chftteau  de  Yincennes,  ira,  captif  sur  un  rocher  séparé  des 
deux  mondes,  payer  en  partie  à  la  justice  humaine  le 
noble  sang  qu'il  nt  répandre.  La  clémence  européenne 
peut  seule  le  ravir  au  supplice  mérité. 

Son  beau-frere^  son  complice,  souverain  d'un  jour, 
va  payer  de  sa  tète,  sur  le  rivage  des  (^ys  dont  il  usur|m' 
le  trône,  et  son  usurpation  et  son  premier  crime,  l'assassi- 
nat d'un  Coudé  ;  pendant  ^ue  le  barbare  confident  des 
deux  usurpateurs,  ce  ministre  digne  d'eux,  gémit  dans 
les  cachots,  au  SAflieu  de  la  Méditerranée,  fl'avoir  été  le 
détestable  artisan  de  leurs  fpr&its*  Admirable  suite 
d'événements  !  - 
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Le  boiinreauy  liné-  à  sea  fiireiin  qm  ne  seront  plos^ 
ftmestes;  est  emmené  captif;  dés-Iors  la  Traoce  se  ré<MHi« 
cilié  avec  la  Providence  :  on  retrouve  les  débris  lea  plus 
louchants  des  personnage  les  phis  augustes* 

On  interroge  la  terre,  comme  autrefois  la  Pithie^  pouK 
îui  demander  un  Bourbon  qu'elle  recelait.  La  terra 
s'entr'ouvre»  et  les  précieux  restçs  d*uu  Bourbon  sorteot 
de  son  sein. 

Tout  se  réunit  pour  prouver  que  c'est  le  bérœ  qui  est 
lâ.  Son  or  écbfippe  à  Fa  varice  est  prés  de  lui  ;  il  servm 
ft  soulager  des  infortunés  :  du  fond  oe  la  tombe,  les  Bour- 
bons surent  les  trouver.  Des  cheveux  du  prinoe,.  un» 
chaîne  se  retrouvent  ;  ils  serviront  à  adoucir  ram«rtania 
d'augustes  et  étemels  regrets* 

Son  cachet,  le  sceau  des  Coudés,  est  là  sur  ses  osse- 
ments  dépouillés,  pour  dire  aux  amis  du  prince,,  comme  au 
monde  :  **  Il  est  retrouv  é,  le  fils  des  hérosl*' 

Ah!  nous  les  avons  vus  ce  matin  ces  vieiix.gaemers 
qui  servirent  sous  ses  ordres,  ces  braves  compagnons  de  SM 
malheurs,  fiem  encore  de  s'être  trouvé^  dans^  des  combats 
où  trois  Condés  s^exposerent  à  la  fois;  nous. les  avoQ^vo» 
couverts  de  glorieuses  cicatrices,  ennoblis  encore  par  leur 
habit  que  leur  fortune  perdue  ne  leur  permet  pas  de  faire 
remplacer,  venus  de  loin,  mardier  à  grands,  pas,  octume 
s'ils  allaient  encore  combattre  avec  lui,  pour  aller  esaoEt»» 
leur  général  dans  le  dernier  asile  qu'enfin  on  lui  r«ndaiik 

Nous  les  avons  vus,  oubliant  leur  détresse,  ne  pleurer 
que  sur  lui  ;  Vest  alors  que  nous  nous  sommes  répète  : 

**  Ah!  ceux  qui  disent  loïc^  est  perdu  Jars  rAonJieMr,. 
sont  dignes  de  pleurer  sur  la  tombe  d'un  cavalier  «ans 
peur  et  sans  reproche." 

H.  D£  SfiSKAISOItS.  . 
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ISLE  SE  LA  GUADfiLOUra. 

Cantinuatian  du  Procès  de  F  Amiral  LiNêis  et  de 
f Adjudant 'Commandant  BoyeRj  devant  le 
Conseil  de  Guerre. 

Dans  notre  Numéro  préeéfdeDt,  nous  avons  hk  eon* 
naHre  Tacte  d'acGoaatîon  et  le  précis  4a  Finatraetioft  de  kv 
procédure  contre  les  deux  officiers  supérieurs  de  kl  Gua^ 
aelo'upe  traduits  devant  le  conseil  militaire^  comme  préve* 
nus  crinsnbordinatiou,  de  révolte  et  de  désobéissance  à 
l'autorité  légitime  de  FrancCf  le  18  Juki.  Nous  avons  égA^ 
lement  fait  connattre  la  discussion  qui  s'éleva  entiie  les  an* 
eusateurs  et  les  défenseurs  des  accusés»,  sur  les  moyen» 
préjudiciels  qui  furent  rejetés» 

Les  séances  des  8  et  9  Mars  furent  «ntieremeni  con*< 
-sacrées  à  Tandition.  des  témoins»  à  cbarge  et  àdédMoy^ei 
aux  interrogatoires  des  prévenus. 

M.  de  liinois  fut  examiné  le  premier*  ML  Boyer  te  fut 
ensuite.  Les  témoins  appelés  fmmit:  M.  VataUe»  com<- 
mandant  du  62e  régiment,  alors  en  garnison  à  la  Guade- 
loupe; M.  le  lieutenant-colonel  Schwats,  commandait  de 
la  place  à  la  Basse-Terre  ;  M.  Viquemel,  lieutenant  du  fé# 
nie,  employé  à  la  Guadeloupe;  M«le  comte  de  Fienne,  se* 
crétaireFgénéral  de  l'intendance  de  la  colonie  ;  M.  Rézet» 
trésorier^néral  de  la  Guadeloupe  ;  M.  le  capitaine  Cour- 
tmsy  commandant  du-  génie  à  la  Ckiadeloupe  ;  H.  le  lieu- 
tenant  Morean  de  Joannés  ;  VL  Goupevent,  inspecteur  de 
la  nrarine  à  la  Basse-Terre  ;  M.  Ciémencin-Gervals,  oonr- 
missaire-ordonnateur  de  mmne  à  la  Martinique,  leqùéf 
Tint  à  la  Guadeloupe  le  38  Juin,  à  cause  de  la  nuine  qn*il 
fortuit  anar  Anglais  fut  samaient  là  Martihir/ue  ;  M.  llo^ 
guin,  payeur  à  la  Pomte-à-Pitre;  MM.  Brunot  et  Molarrf, 
officiers  au  68e;  M.  de  Bouteraie  de  la  Fontaine,  lieute- 
nant d'artillerie  ;  M.  Hott,  commissaire  de  marine  &  la 
Pcînte-à-Pitre  ;  MM.  Merlin  et  Ménonvillé,  offitciers  au 
ffîe  ;  et  M.  le  lieutenant-colonel  Damaud,  commandant  k 
Marie-Galande. 

La  plupart  de  ces  dépositions  concourent  à  jetlnr  le 
Uàme  de  la  révolte,  principalement  sur  un  capitaine*  Besi^ 
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rmercs  da  63e,  tréB-mauraùi  sajet;  ellesi  accusent  encore 
la  population,  les  troupes  et  les  noirs  de  ia  Pointe-à-Pitre, 
d^avoir  arboré  de  force  les  trois  couleurs.  M.  T^oiiral  a 
accusé  en  propres  termes  Tadjudant  Boyer  d'avoir  soulevé 
le  62e  ;  mais  ce  fut,  a-t-il  dit,  afin  d^iviter  la  guerre  ci" 
vile  et  la  perte  de  la  colonie! 

On  a  vu  que  dans  toute  cette  échaufourrée,  M.  le  gou- 
verneur appelle  M.  l'intendant  un  pauvre  homme,  et  que  M. 
l'intendant  fait  de  son  côté  le  même  compliment  à  son  hono- 
rable collègue.  Sans  djscuter  le  plus  pu  moins  de  raison  que 
Feuvent  avoir  tous  ces  pauvres  gens  à  se  donner  ainsi  de 
encens  par  le  nez,  de  crainte  de  voir  une  seconde  fois 
notre  journal  supprimé  à  la  Guadeloupe  comme  attentatoire 
au  respect  dû  aux  autorités  constituées  de  l'endroit,  nous 
pourrons  du  moins  exprimer  nptre  étonnement  de  ce  qu*il 
n'a  rien  été  dit  du  plus  pauvre  homme  encore  qui  avait 
nopmié  d'aussi  pauvres  gens  au  commandement  d'une 
aussi  riche  colonie,  de  ce  erand,  de  cet  étemel,  de  cet  in- 
sipide préfet  maritime  de  Suonaparte,  de  ce  Malouet  enfin» 
dont  le  seul  service  qu*il  ait  jamais  rendu  au  Roi  de  France, 
lut  celui  de  mourir,'  après  sa  brillante  négociation  à  Saint- 
Domingue. 

.  Nous  supprimons  toutes  ces  dépositions  fastidieuses, 
pour  arriver  plus  promptement  à  la  solution  de  Tafiaire. 

Le  10,  M.  le  colonel  Sesmaisons,  rapporteur  du  con- 
seil de  guerre,  eut  la  parole,  et  dit  : 

**  Messieurs, 

**  Lorsque  le  Boi  remonta,  en  1814f  sur  le  trône  de 
ses  pères,  il  voulut  bien  tenir  compte  de  tous  les  services 
rendus  à  une  patrie  qui  avait  toujours  eu  les  premiem 
droits  sur  son  cœur.  U  conserva  à  tous  les  Français  oui 
s'étaient  distingués,  des  honneurs  oui  n'avaient  pas  été 
conférés  par  lui  ;  il  s'associa  surtout  a  la  gloire  de  l'armée. 
Nous  le  vîmes  lyouter  aux  récompenses  des  braves,  et  at- 
tendre d'eux  les  succès  dont  la  France  pourrait  avoir  be* 
soin  encore. 

**  S.  M.  ne  pouvait  douter  que  s'il  fallait  à  la  Fkanee 
d'autres  jouis  de  gloire,  ses  guerriers  lui  obtiendraient  de 
nouveaux  triomphes  ;  mais,  à  cette  époque  comme  aujour- 
d'hui il  fidlait  surtout  de  la  tranquillité  et  de  l'union.  La 
fidélité  devait  être,  pour  ces  temps  paisibles,  le  mérite  la 
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^118  éclatant  Le  Roi  n'hésita  pas  i  croire  à  la  foi  des  soldais 
français:  confiance  bien  Justifiée  par  de  noHes  exemples 
de  loyauté!  confiance  qui  fut  aussi  bien  trompée! 

**  M.  le  contre-amiral  comte  Durand  de  Linois,  M» 
l'adjudant-commandant  baron  Boyer  de  Peyreleau,  ont  I'qb 
et  1  autre  à  soutenir  le  reproche  draroir  trompé  Tattente  de 
leur  sonveraîn  et  de  leur  patrie,  qui  sont  aujourd'hui  uns 
seule  et  même  chose. 

^  Depuis  lonff-temps  la  France  supportait  avec  dou« 
leur  la  privation  de  ses  colonies.  L'idée  de  les  posséder 
un  jour,  semblait  avoir  fui  pour  jamais*  Un  système  où  Ton 
paraissait  désespérer  de  les  recouvrer,  avait  pris  une  place 
exclusive  en  France.  Nous  avions  vu  la  rage  d'en  avoir 
causé  la  perte,  agiter  Napoléon  de  ses  fureurs,  le  conduira 
sur  toutes  les  côtes  ;  et  partout  où  la  mer  touche  rEurope, 
nous  l*avons  vu  proscrire  un  commerce  qui  nous  était  de- 
venu étranger  et  qui  accusait  son  imprudence.  ••  •  Ce 
commerce,  perdu  pour  la  France,  était  redevenu  le  nôtret 
et  Ton  peut  le  dire,  la  possession  des  colonies  était,  après 
le  bonheur  de  la  patrie,  la  première  merveille  du  r^ur 
du  Roi. 

^  S.  M.  veut  envoyer  aux  colonies  des  che6  oui  leur 
rendent  leur  prospérité,  qui  les  gouvernent  patemellementt 
qui,  si  loin  de  la  métropole,  y  remplacent  en  quelque  sorte 
la  providence  royale.  Elle  veut  aussi  que  ces  chefs  pnnh 
sent  les  défendre  de  toute  hostilité  étrangère,  s'il  venait  à 
en  éclater;  et,  pour  ce  dernier  dessein,  elle  leur  confie  des 
troupes.  Il  faut,  en  un  mot,  aue  ces  gouverneurs  soient 
des  sujets  du  Roi  braves  et  fidèles. 

^  S.  M.  fait  un  partage  admirable  de  sa  confiance  : 
un  ancien  officier,  distingué  par  de  longs  services,  compa- 
gnon  des  adversités  de  son  maître,  le  comte  de  Vaugiraud, 

Keux  et  loyal  chevalier,  est  appelé  au  gouvernement  de  la 
artinique,  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  conserver  sous  le  pa* 
villon  du  Roi. 

**  Un  amiral  s'était  acquis  au  milieu  des  tourmentes  de 
la  révolution,  une  belle  renommée  ;  il  avait  soutenu,  jplus 
heureusement  qu'aucun  autre,  l'honneur  du  pavillon  moi* 
çais.  II  est  homme  de  loyauté  et  de  courfige,%le  Roi  1$ 
nomme  gouverneur  de  la  Guadeloupe.  • .  •  C'était  ramiral 
Linois.  M.  le  baron  Boyer  de  Peyrêleau  est  nonuné  com* 
mandant  en  second. 

**  J)e  quelle  impression  n'a-t-oq  pas  à  se  défehdref  el 
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quèle  ibrtod  ne  fsuÉ-il  p»  tUer  puB^r^  Ani  it  àenÀr  pé* 
uUd  qui  nous  ett  imposé,  quand  Boa  contempleitt  l'a* 
baissement  d'ane  gnuMfe  lîputatm  à  laquelle  mua  allons 
porter  nue  sÉteuile  loujanin  funeste!  Que  n^a^ons-nous 
pldtAc  à  fiure  relenâr  les  récits  g4orieux  des  combats  lÎTrés 
ÛÊxm  les  Bieis  de  Tlnde,  ou  dans  la  baie  d'Aleésîras! 
liais»  nous  n'aurons  pas  du  aKsos  dérobé  M.  de  finois  à 
la  protection  de  ces  faits  mémorables,  puisque  nous  aTims 
fait  précéder  de  leur  souvenir  rexfMisé  des  délits  pour  les- 
quels il  est  traduit' devant  ce  conseil. 

^  Nous  devons  aussi  à  la  Justice,  qui  présidera  à  tous 
ees  débats^  de  ne  pas  laisser  M.  Boyer  tout  aux  prises  avee 
les  chaiges  accablantes  qui  vont  peser  sur  sa  tête.  Que  de 
souvenirs  honorables  Tassistent  aussi  dans  eette  lutte  ter- 
rible et  si  dangereuse  pour  lui.  Oui,  MesMeurs,  il  fut  un 
temps  oà  M.  &>7er  honorait  le  caractère  militaire  français, 
non-«euleinent  perses  talents,  comme  le  dit  son  défenseur, 
anis  encore  par  ses  vertus.  On  lui  a  fait  «n  juste  titre  ft 
restime  de  sm  attachement  pour  Tamiral  Vfllaref.  II  fut 
dkMs  fidèle  et  fidek  à  Tinfortue»  quand  cet  amini  était 
poursuivi  par  la  haine  de  Buonaparte  ;  et  les  colonies  lui 
avaient  voué  pour  cette  conduite,  une  estime  et  une  con* 
iianee«  ««  •  qu  hélas!  il  n'a  pas  èmplo3ré  pour  conserver  la 
Guadekmpe  en  Roi." 

Aprèi  ce  préambule,  M.  le  rapporteur  annonce  qu'a- 
vant de  se  livrer  à  l'examen  des  faits,  il  croit  devoir  donner 
quelques  renseignements  sur  les  lieux  qui  eut  été  le  théâtre 
oes  événemnrts.  11  entre  eu  eouséquenee  dans  quelques 
détails  précis  sur  la  situation  de  la  Gaadeloape,  soit  sons 
le  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  la  Martiniquei  soit  sur 
le  nomhie  et  la  nature  de  sa  population. 

il»  ie  rapporteur  passe  a  la  discussion.^ 

La  première  idée  qui  se  présente  est  de  reehercber  si 
M»  de  Lmeis  a  été  bien  sia'eerement  fidèle  au  Roi,  avant  la 
journée  du  19  Juin.  Nous  sommes  fâchés  deledil^e;  mais 
il  paialt  que  M.  le  baron  de  Vaugîraud  avttt  eu  antérieure- 
ment des  soupçons  sur  la  nal»M«%s  opinions  de  ce  gouver^ 
neur  ;  îl  craignait  les  effets  et  les  suites  éSme  converpotion 
qufil  aurait  eue  avant  de  partir  pour  sen  gouvemement 
hvnc  M.  le  duc  Decitis  ;  ce  sont  du  moins  les  soupçons  ex«> 
primés  par  M.  de  Vaûgiraud  lui-même  dans  une  lettre  qu'il 
a  adressée,  dans  les  temps,  au  ministre  de  la  marine.  If» 
le  sapporteur  Ut  cette  lettire  et  quelques  autres  sur  le  même 
sujet,    n  rappelle  aussi  les  explications  que  M»  de  Linois 
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a  données  à  cet  égard,  et  fait  mention  des  assurances  réi- 
térées que  le  g^uyemeur  donnait  de  sa  fidélité  et  de  ses 
bonnes  intentions,  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  M.  le 
comte  de  la  Châtre,  alors  ambassadeur  à  Londres. 

La  seconde  question,  examinée  par  M.  le  rapporteur, 
est  œlle  de  savoir  si  M.  de  Linois  n'a  pas  rendu  sa  fidélité 
suspecte,  en  refusant  d'accepter  les  secours  qui  lui  étaient 
offerts  par  les  Anglais.  II  donne  lecture,  à  cette  occasion» 
de  la  correspondance  qui  a  eu  lieu  avec  les  commandants 
des  forces  britanniques,  et  dans  laouelle  ces  secours  ont  été 
offerts  et  refusés.  A  ce  sujet,  il  lit  aussi  plusieurs  lettres 
de  M.  de  Blacas,  de  M.  de  la  Châtre,  de  M.  de  Vaugiraud 
et  de  M.  le  contre-amiral. 

M.  le  rapporteur  poursuit  :  M.  de  Vaugiraud,  comme 
on  s'en  aperçoit  par  cette  correspondance,  était  loin  de  par- 
tager  les  opmions  de  M.  de  Linuis,  sur  les  moyens  qu'il 
-^  :a  j» 1 — ^j.  p^^^  ^^  conservation  de  la  colon* 

de  salut  cj^u'en  admettant  les  Angh 
prétendait  qu'il  pouvait  se  passer 
ce  secours,  dont  il  n'a  jamais  voulu  faire  usage.  Où  pui- 
sait-il les  motifs  de  cette  confiance,  lui  qui,  dans  le  :nois  de 
Mai,  prétendait  que  l'apparition  du  drapeau  tricolore  suffi- 
rait pour  soulever  les  haoitants  ?  M.  ae  Linois  se  retran- 
cherait-il dans  l'instruction  au'il  avait  reçue  de  ne  permet- 
tre l'entrée  d*aucune  nouvelle  force  sans  un  ordre  exprés 
du  Roi  ?  Mais  ces  instructions  ne  pouvaient  s'entendre  que 
des  troupes  de  l'usurpateur,  et  non  point  des  forces  d  un 
allié  de  S.  M.  L'accuâé  dira-t-il  que  le  danger  n'était  pas 
assez  imminent  pour  se  résoudre  à  accepter  le  secours  des 
Anglais  f  Les  événements  du  6  Juin  démontrent  que  cette 
sécurité  ne  pouvait  pas  exister  pour  M.  le  gouverneur. 

Toutefois  M.  le  rapporteur  convient  qu'il  y  avait  en 
effet  à  la  Guadeloupe,  une  haine  trés-prononcée  contre  les 
Anglais,  et  que  M.  de  Linois  a  pii  trouver  dans  cette  cir- 
tonstance,  les  raisons  de  son  refus  ;  ce  refus  ne  lui  semble 
donc  pas  devoir  prouver  que  M.  le  contre-amiral  se  soit  ren- 
du coupable  de  trahison,  crime  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  est 
point  imputé  par  l'ordonnance  qui  Ta  mis  en  jugement. 

M.  de  Sesmaîsons  s'occupe  de  ce  qui  a  rapport  à  l'ar- 
rivée à  la  Guadeloupe,  le  12  Juin,  de  1  aviso  li^aile,  dont 
le  commandant  portait  la  cocarde  tricolore*  Dans  cette 
circonstance;  M.  de  Linois  a  tenu  une  conduite  qui  ne  peut 
pas  faire  supposer  qu'à  cette  époque,  il  eût  songé  à  oublier 
ses  serments.    Cependant  la  précaution  qu*il  prit  de  rece- 
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Toir,  au  lien  de  le  refuser,  les  dépêches  qui  lui  furent  re« 

Aîsesy  et  de  les  laire  mettre'  sous  le  scellé,  od  elles  éthieiit 
ilécessdirehietit  utt  objet  de  tetitatiôn/ue  mettent  pas  Ml  le 
contre-amiral  à  l'âbri  de  queîabé  sôupçoti';  sinon  u*avoîr  eu 
une  arrieré-petiséej*  ah  mdns'  d'avoir  montré  de  ririrésolù- 

M.  le  rapporteur  passe  à  l'examen  des  événements  du 
18  Juin.'  IV  recherthe  s'il  est  Vrai;*éomitie  l'a'  prétendu 
M.  Bôyer,  que  ce  derttfer  ait  été  forcé,  pbur  sauver  Ta  colo- 
rile,  de  se  mettre  à  la  tét;e  d'hii  mouvement  qui  aurait  inê- 
vltablerrfent  éclaté  sans  lui.  Il  rappelle  qu'aucun  tédioiii 
ii*a  rendu  compte  de  cfrconstances  telles,  c^u'il"  y  ait  éù  ur- 

Îence  à  opéréf  te  mouvemeût  ;  à  ce  suîet  û  donne  Jécture 
e  quelques  lettres  (antérieures  aU  18)  adressées  par  M. 
Boyer  à  M.  de  Linois,  et  dans  îesquellbs  lé  pfemîer  û'fx- 
primait  point  Ta'criiinte  qu'il  dût  jamais  se  trouver  obligé 
de  recourir  ft  de  pareils  moyens/    * 

^Ici  Af.  le  comte  de  Sesmaisons  rappelle  que,  le  17  an 
matin,'  M.  Boyer  quitta  là  Poînte-à-Fltre,  en  la 'laissant 
soto  le  commandement  de  M.Fromentin,  pour  àe  hebdre 
au  camp  dé  Beau-Soleil,  où  le  18,  il  ât  arborer  tes  trois 
couleur^  ;  au  même'  instant  ces  couleur^  furent  prisés  a  Ta 
Poiiite-à-Pitre  |))ur  les  soins  dû  capitaine  Fromèntfn  î^ùî 
sans  doute  avaitteçu  des  iristructiohs  éii  conséquence. 

'M.  Boyer;  jpouiisuit  M.  le  rapporteur,  à  affii-mé'  qu'il 
n'avaft  jamais  donné  Tordre  dé  laîre  metbé'le  gôuver* 
heur  en  état  d'arrestation,  et  qu'à  èet' égard  il  n*avà^' neii 
(kit  que  pour  préserver  M.  ^e'  Lihôis  de  toute  atteinte  'de 
la  part  de^  Imbitants;  et  d'abord  rfeii  ne  dénidntré' que 
M.  le  gouverneur  fût  réelleoient  en  danger  ;  càri'd'ub'  côt^ 
le  foyer  dé  la  révolte  n'était  pas  à  Basse-Terre,  mais'^  seule- 
ment à  la  Pointe-à-Pitre;  et  d'une  autre  part.  If:  fe  c6n-> 
tte-amiral  avait  Une  garde  fidèle,  bien  capable  de  le  faire 
i^spéétef  au  besoin.  M.  Bôyer  a  prétendu:  ensuite  que* 
jamais il'n'avait eu  l'intention  de  s'emparer  de  râuforttê.; 
Afifi'de  repousser  cette  ïissèrtion,  M.  le  rapporteur  argu- 
mente d'un  bilfét  dont  il  donne  lecture,  billei  écrit  a  M.  de 
liinoTS  par  M.  fioyér,  et  dans  lequel  ce  dernier  annoncé' 
au  premier,  que  puisqu'il  ne  veut  pas  conserver  le  gôuver- 
AemeAt,'  il'  le  prend  pour  lui  dés  ce  mbnîiént. 

'H  est  certain  '  que  M.' de  Linoœ  reçut  plusieurs  dé- 

*   putatiôiis  pour  Ttnvifer  à  conserver  l'autorisé,     mais  il 

«Bt  tn(alheùrelïsebeàt  positif  âitissi,  qu'il   donna  son  as- 
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séî)|[iiiîéb{'aux.  i&esares  qui  aVaiiènt  été(  prises,  et  qa% 
^  gouverné  la  colonie  au  nom  de  llJsui^ateur»  i£  à^ 
I^inojs  pVétenidrait-it.  qu'il  n'a  pri»  cette  résdution  qua 
dans  ,des  vues  d'intérêt  public,  etj^veç  l'intention  da 
rètalSlir  les  couleurs  blanchest  aussitôt  que  des  cireonsn 
tances  plus  heureuses  le  permettraient?  A  cela,  AL  le 
ràj) porteur  répond  par  une  proclamation  de  AL  de  I4?i 
Dois,  et  par  une  lettre  qu'il  écrivit  le  25  Juillet  au  duc, 
Decréf  pour  solliciter  des.  secours,  afin  de  conserver  la 
colonie  sous  le  pavillou  tricolore.  .^ 

Après  avoir  donné  plusieurs  autres  détails,  dana, 
lesquels  il  a  développé  les  charges  ,  qui  pèsent  sur  les 
accusés,  et  suivi  le  courp  des  événements  jusqu'au  mo? 
ment  dé  la  capitulation  du  10  Août,  M.  U  rapporteur  exn. 
prime  que  si  la,  conduite  dçs  accusés  fut  coopableftia  bien- 
yeiitatîce  de  M.  Tamiral  anglais  Durhâm  fut  d'une  nature 
un  peu  équivoque. 

Il  J^t  bien  extraordinairci  dit-il,  que  M«  l'amiral. 
Durhani  qiii^  le  14»  avait  auprès  de  la  Guadeloupe  relâché  la 

Sbëlettieî  française  qu'il  savait  être  biea  dangereuse,  e^  qui, 
epuis  fut  à  la  Martinique,  puisquM  y  prit  le^  dépêches  de 
M.  de  Vaui^rraud,  ne  paraisse  point  avoir  fait  part  de  cetr 
événement  Dieu  important  à  ce  gouverneur  général,  et  que^ 
reparaissant  à  la  Guadeloupe  avec  des,  dt^peches,  le  lU,  il 
ait  été  trés-surpris  d'une  révolution  qui  lui  .avait  été  présja-  . 
géê,  B^ii   n'empêchait  pas  ce  bâtiment  de  conununiqiier 
avec  l'tle.  , 

JIL  le  rapporteur  continue  en  ces  termes  •  .  i 

^*  TjLde  Linois  affirme  n'avojr  repris.le  commandement 
qi|e  pour  épargner  de  plus  grandie  maux  â  ^  la  colonie.    IL 
a  craint,  prétend-il,  le  spulevement  des  nègres.    Il  peinte 
l'ardeur  (le  ceux  qui  avaient  pris  part  aumpurement,commiç , 
si  grande,  qu'ils  auraient  été  capables  de  se  livrer  à  ^oua  . 
les  excès  pour  le  soutenir.    Vous  avç^été  à  même  de.re-^ 
cueillir,  sur  le  plus  ou  le  moins  de  dangers  de  cottie  espèce^.. 
qu(B  la  colonie  pouvait  courir,  des  témoignages  qu'ils  exis- 
taiéiit,  mais  qu  ils  pouvaient  être  j^révenys*  . .injru 

.  "  Vous  apprécierez  s'il  convenait  bien  ^  3L.  de  (inojs  . 
de  revendiquer  rhonneur  de  les.  écarter  au  .pp^.  dq  toua. 
ses  autres  devoirs,  et  de  l'oubli  de  ses  serments  ;  ,^'il.  n'eût  i 
pas  mieux  vsJu  laisser  ce  soio  ât  M.  J9oyer»  que.  j^^  croyons 
ttisdgré  tous  ses  torts»  d'up  caiâçtçre  ^ez  ^^ma[^l,  et  mêma^^ 
assez  élevé  pour  qu'il  n'eût  pas  voulu  voir  la  colonie  se 
couvrir  de  sang. 
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^  M.  Boyer,  tout  eD  reconnaimaiit  oombiea  sa  con- 
duite est  coupable,  et  comme  miiitaire  et  comme  sujet,  dé- 
clare qu'il  n*a  pas  connu  Tétendue  de  sa  faute,  que  pressé 
nar  les  sollicitations,  égaré  par  des  têtes  ardentes,  et  ef- 
frayé surtout  par  Tidée  qu'il  a  conçue  d*une  révolution 
parmi  les  esclaves,  il  a  cru  devoir  céder  à  ces  considérar 
tions.  On  remarque  cependant  une  contradiction  apparente 
dans  ce  mouvement  qui  lui  fait  éloi^er  les  honmies  soup- 
çonnés d'avoir  désiré  l'admission  des  Anglais,  et  qui  lui 
rait  conserver  le  gouverneur  qu'il  représente  comme  le  plus 
violemment  accusé  de  favoriser  les  étrangers*  Si  j  e  cher- 
che à  résoudre  ce  problème,  et  que  je  me  rappelle  ensuite 
les  lettres  du  16  Juin,  où  M«  Boyer  est  si  inquiet  du  ju- 
gement que  portera  de  lui  la  France,  n'en  trouverai-je  pas 
ainsi  la  solution  ? 

**  Une  population  effervescente  pour  obtenir  an  pa- 
villon, pour  elle  le  pavillon  de  la  licence  ;  une  classe  d'oa- 
bitants  craignant  les  Anglais,  pour  les  intérêts  de  leur 
commerce,  et  désirant  tous  à  la  fois  le  bon  ordre,  se  sont 
trouvés  sous  un  commandant,'  dans  le  cœur  duquel  se  trou- 
vaieVit  de  plus  grandes  oppositions  encore. 

^  Là  se  combattaient  les  sentiments  des  devoirs  en- 
vera  son  Roi,  le  respect  accoutumé  pour  son  chef,  un  de- 
voir sincère  de  préserver  de  la  révolte  des  esclaves,  un  senti- 
ment aveugle  oe  haine  pour  les  Anglais,  dont  la  présence 
pouvait  empêcher  ces  malheurs  ;  et,  disons-le,  une  in- 
clination inconcevable,  mais*  d'habitude  peut-être,  pour 
l'ordre  de  choses  qui  venait  de  s'établir  en  France.  AL 
fioyer  a  voulu  concilier  tous  les  éléments  inconciliables  ; 
il  a  voulu  que  les  Anglais  n'entrassent  pas  dans  l'île;  et 
quoique  peut-être  convaincn  lui-même,  avec  les  gens 
raisonnables,  que  le  gouverneur  ne  voulait  pas  les  admettre, 
éviter  que  cette  populace  turbulente,  impossible  à  con- 
vaincre, ne  pût  prétexter  de  plus  longues  inquiétudes  pour 
se  révolter.  Il  leur  a  rendu  ces  couleurs,  qu'il  préfèrait 
peut-être  lui-même  ;  il  a  pensé  que,  manquer  à  son  chef 
moins  qu'on  ne  l'engageait  à  le  faire,  était  lui  montrer 
quelque  déférence  ;  ravenir  présentait  cette  incertitude, 
asile  des  esprits  hasardeux  ;  et,  dans  tout  cet  arrangement, 
il  n'y  a  eu  de  complètement  abondonné  que  la  fidélité  à  un 
Roi  malheureux." 

M.  le  rapporteur  a  ensiu'fe  détruit  l'inculpation  ré- 
sultante de  quelques-unes  des  pièces  relatives  à  un  projet 
de  soulever  les  esclaves,  que  l'on  a  semblé  prêter  aux 
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Mcosés,  L'honneur  de  nos  offlcien  et  l'honneur  nallonat, 
dit-ily  sont  lavés  sur  ce  point.  M.  le  rapporteur  ajoute 
que  la  conduite  de  M.  de  Linois  lui  attira  une  dénonciation 
au  ministère  de  Buonaparte,  et  en  outre,  que  le  contre* 
amiral  fit  une  procfamation  pour  annoncer  qu'il  n'aTSÛt 
aucune  arrière-pensée.  U  mentionne  encore  une  lettre  de 
M.  de  Linois  à  M.  Moreau  de  Joannés,  et  laisse  au  défen« 
seur  d«  l'accusé  à  faire  valoir  ces  pièces  ;  enfin  il  termine 
en  disant  que  M.  de  Linois  avait  chaîné  M.  Schmalh  de 

Inecen  Justificatives,  ainsi  que  d*un  mémoire  à  faire  pour 
es  ministres  du  roi,  et  si  Tou  admet  ee  hmt  difficile  à  con* 
tester,  puisque  les  pièces  dont  il  s'a^t  ont  été  remises  à 
l'arrivée  de  M.  Schmalh  en  France  ;  d  est  certain,  dit  M. 
le  rapporteur  lui-même,  qu'au  4  Juill^et,  époque  du  dé- 
part de  M.  Schmalh,  M.  de  Linois  ig^norait  qu^  la  provi- 
dence eût  de  nouveau  consacré  les  droits  de  notre  souve- 
rain. 

^  J'entre,  Messieurs,  dans  la  partie  la  plus  difiidle 
du  ministère  que  j'ai  à  remplir  aupares  de  vous.  Les  cir- 
constances atténuantes,  j'ai  dû  le»  recueillir  ;  mais  à  pré- 
sent il  faut  que  je  les  abandonne  «prés  les  avoir  recom- 
mandées une  dernière  fois  à  votra  sollicitude  pour  ne  plus 
envisager  que  les  faits  et  les  ^principes  immuables  qui 
j;ouvernent  ia  loi. 

^  Après  avoir  fait  passer  s^jus  vos  yeux  l'exposé  et  la 
discussion  des  délits,  il  faut  enr ;ore  que  mon  opinion  sonde- 
-en  quelque  sorte  le  terrain  s  or  lequel  vous  allez  éiablhr 
votre  jugement.  Je  ne  puis  contempler  sans  effroi  des 
devoirs  si  graves,  et  quoique  je  sache  assez  que  je  parle 
devant  des  hommes,  arbitrei^  de  la  fidélité  dont  ils  otit  été 
l'exempfe,  et  qui  ne  prendront  ici  d'autre  opinion  que  la 
leur,  je  ne  puis  trouver  de  confiance  que  dans  la  scrupu- 
leuse attention  avec  laquellle  j'ai  recueilli  toutes  les  lu- 
mières. Mais  avec  quelque-,  bonheur  (jue  je  me  fusse  oo^ 
vaincu  de  la  justification  de»  accusés,  je  ne  puis  m'empé- 
cher<le  voir  à  quel  délit  V\  m  s'est  porté  et  l'autre  s'est  lais- 
sé entraîner.  Ils  sont  accuwés  l'un  et  l'autre  d'imubardû 
nation^  de  révolte  et  de  désobéissance  (Texte  de  la 
plante)." 

M.  le  rapporteur  aiou  .te  qu'il  laisse  à  la  prudence  du 
csnseil  le  soin  de  décider  s'il  ne  jugera  pas  convenablot 
«D  conséquence,  d'appliquvpr  aux  accusés  1  art.  21  du  ti- 
4re2delaloi  du  19  Octol^ire  1792;  l'art  14»  section  4» 
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<Mt«r.  è9li^ idi du  19 liHt  1798!  eC lèar afdiJefl  3^  6  et 
9,  titré  8,  4te  ta  loi  do  21  bfumâû^  an  & 

ML  te  i^apt^Mlenfr»  qui  a  tonjciorB  pMê  d^ati^Udattce, 
«kqtri  l'éH  ^xprittfé  avec  faté^utôop  de  ciaité  et  d^éloqoénce, 
teniinie  anWi  : 

^  Ma  pétfiUé  tâche  est  rempliéy  et  je  n^  puis  trou- 
ver de  cobânylatiôà  que  dans^  ta  conviction  intime  ^ue  le^i 
actwfei  éux-ménïet  rendront  une  justice  qAe^  sort  dans^ 
PhiÉtnictioft,  Soit  dffis  les  débats,  soit  dans  le  rapport, 
tMt  ce  qui  était  pkissible  de  foire  pour  eux,  je  Pai  faii  et 
qve  le  cettiveur  de  letfr  conduite  ne  s'est  pas  montré  insen-^ 
«ibrta  à  \eat  infortune/' 


Séance  dû  Luridi  IV  Mars  1816. 

La  séance  est  ouverte  à  onze  heures  trois  ouarts.  M.  ta 
pésMèlit  MtasAcetfnx  cohsèib  des  accusés  qdriM  obi  toute 
la  tatitadepoBsibta  pour  lètur'défensë  ;  mais  quIU  doivent 
B^ïnferdfre  dés  ^Kj^ssiobs  inutiles,  et  surtout  ce  ffûî  poût- 
nrit  Mesâer  d'une  manière  directe  ou  indire<!te  Ûl  d^ilé 
du  fcmvemémetft. 

Me;CMM,  arvoctft  éà  coMtre-aMrâl  finois,  a  tapre* 
mier  ta  parota.  ^  Messieurs,  dit-il,  en  comn^énçant,  je  ne 
vfetft  pa)»  dépldret*  Iasittiiftîôn^diinstaii|ûené  se*  troWê  un 
homme  que  quarante  aatiéés  de  services  avalent  retidu 
dret  àlapflftfie,  puisque  c*eA'  lui' qui  a  voulu  s*jF  plliëer, ' 
(Mlllqtfe  cW  M  ^ui  a  veWiu  qifuii  atVét  solennel  dfitsrpftt 
cW  toufi^ottS',  otii  déjà  dépilktro^loti^'ténipè  planent  sur 
sa  tête  ;  «ai,  Messtaurs,P6rdoihïance  dû'Bbiquià'rénvèyé^ 
ni6n  diettt  devant  vous,  est  tapîtes  pi^ciéuxJdes  btëuftiU 
qu'A  fàtvtài  en  attendre. 

Je  dirai  ta  vérité,  èar,  qtiMs  qVië  fussent  les  risques 
€pta  eût  àeourh*,  Painiral  Linoii^  ne  voudt^t  jamais  la' 
trohJ^,  ni  anbt  yeux  <fe  fl^on  souverain' qM'  dbitrcôûnÈittre  sa 
ocmiiuife,  m  pow  vous,  messieM^  en  quicbadùn  retrouve  ' 
deir  mod^és  de  courage  et  dé  loyauté, 

M.  de  lÂiofs  entra  daM  le  service  de  la  mailnébp  179(t 
Absent  de  ta  France  pendant  plusieurs  années,  il  eùi  le 
bbttheur  de  né  pi»  être  le  témoin*  des  malhént^  et  des  cri« 
metf  de  notre  rév6Kition  ;  Stt  carrière  militait^  fut  si^alée 
uÊtt  pftteiears  suecéâ  britlêftits  :  nkiik' sa  modestie  nfa  bstpimé 
le  devoir  de  né  pas  v6us  les  rappeler.^' 

Une  circonstEuice  qui  parait  indifférente  en  eUe^néme 
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noi»  a  domié  ici  «ne  iiQiiTflU^  ^Wgcp^WWFW^F  1« 
soin  avec  leàuQr  M.  lé  comte  ae  L^unftiçn  xecMei)]ie  fif  (gff 

|>eut  teudre  à  Ici  justification  ^es  furc^^éji.  9Ie,  ufyipjii  ^APf 
fi  chaleur  de  rimprovisatioD,  avait  dit  €fpi%Vèf^iiff!^  .djoitfir 
tour  di;  Roi  en  ^Slj^  Tainiral»  retenu  pnciçj^niéir '^ 
Plymoutliy  ât' prendre  aux  Français  prisonniçis  af^Jliii 
la  cocarde  tricolore  à  la  place  de  ijpL  cocqar^  hfa^cke^ 

"  *  '  it  arpç  |>Qiiié  M» 
)î!^  qu^  je  y  W8  /sa 
publie  aui  pourrait  être  à  oBl 
éffard  (dans  Terreur,  t^ous  ayez  voutu  dire  gijt'ç^  IS44 
Jn.  Tamiral  fit  remplacer  la  cocarde  tricolore  pfo*  \^  ^ 
carde  blanche. 

Les  bornes  dan9  lesquelles  nous  campes  obligés  d^ 
nous  renfermer,  ne  nous  permettent  pas  de  f  Jffvre  Sf/Bf 
Cfaind  dans  le  développement  brillant  qu'il  4  donné  i  sa 
diêfeniBe»  et  nous  ne  pouvons  qù^diquer  le  plai^  ef  \^  di* 
vision  de  son  plaidoyer. 

JL'avocat  s'attacne  d*abord  à  faire  r^ssorf  if  ^  içpndi^ 
loyale  et  pleine  de  fermeté  de  ramiral  l^iqois  juraii'àk  1% 
funeste  journée  du  18  ^uin. 

II  établit  ensuite  qu'encore  ^  cette  époque  1^  Mlidu^ 
fut  e]|^empte  de  tout  reproche,  puisque  le  mofifemiNt  ré- 
volutionnaire s'opéra  à  son  insu  par  rhommf&  f iir  i^mi^  il 
devait  le  plus  oonipter,  et  que  tous  les  fnoyens  d^  r^ts^ji^ 
Tordre  lui  manquèrent  à  la  fois,  par  Tétqt  4e  d^tç^i^fi  4^ 
petit  nombre  de  serviteurs  fidelesi  comme  IuL 

Dans  cette  journée,  et  dans  la  nuit  cjcqçll)»  qi^î  l^  sui- 
vit, une  foule  de  sentiments  contraires  déchinent  )e  cwor 
généreux  de  l'amiral.  liCs  solUcitatio.ns  presi^niefi  q^'il 
reçoit  de  toutes  parts  remportent  :  il  n'est  plu%  i^  bq  pei|t^ 
plus  étr^  le  représentant  du  Roi  :  Ui  révolution  ^  coxispn^* 
mée.  le  drapeau  révolutionnaire  a  remplacé  çekii  qu'il 
conserva  si  long-temps  pur  et  sans  tachç.  S^ul  contre  tpi^. 
il  ne  peut  plus  prétendre  à  rétablir  l'autorité  l4g4|im^ 
Un  seul  devoir  peut  encore  lui  re^r  j^  rempjif  »  c'f^ 
de  sauver  ta  colonie  ;  il  inuuole  toi^  s^  sentii^e^  4  CH. 
devoir. 

Ici,  Me.  Gairal  rappelle  les  inju^tice^  4^^  9^  ^^  ^' 
Dois  avait  eu  à  souffrir  de  Buonaparte  ;  il  indique  1^  tjrain 
liment  qu'il  devait  en  attendre,  pour  avoir  repoussé  s^  ÔPr. 
nu  nation,  pour  avoir  été  presipie  barbare  envers,  sqq  envoyiez 
ei  établit  ainsi  qu'aucune  pensée  de  ci^vou^uf^  ppW 
iWui^ateuc'nVajitjsanrâp^ejatre^  a^âfni;» 
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A  l'égard  des  proclamations,  des  arrêtés  et  de  la  corres- 

roodaDce  de  M.  de  Linois,  postérieurement  au  18  Juîn» 
avocat  les  présente  comme  une  conséquence  nécessaire 
4e  la  détermination  que  tant  de  motiis  impérieux  favaient 
tibjigé  de  prendre,  jnsqu^à  ce  qu'un  événement  appelé 
par  ses  voeux»  comme  par  ceux  àe  toute  la  France,  lui  per- 
mit de  concilier  ses  devoirs  et  ses  sentiments* 

En  passant  à  la  discussion  des  chef*  d'accusation, 
Me«  Gairal  a  préludé  par  cette  belle  pensée,  que  AL  de 
Linois  n'entendait  pas  disputer  sur  le  caractère  de  la  peine 

i>TOvoquée  contre  lui,  et  qu^'l  viendrait  lui-même  réclamer 
a  plus  grave  de  toutes,  s  il  avait  mérité  une  peine  quel* 
conque,  pour  ne  plus  avoir  à  traîner  le  fardeau  d'une  exis- 
tence dont  quarante  années  d'honorables  souvenirs  fai- 
saient pour  lui  tout  le  prix. 

Il  a  avancé  ensuite  que,  dans  les  faits  imputés  à  l'a- 
miral, on  ne  pouvait  voir  ni  désoBéiséOmce,  ni  révolte,  et 
que  sa  situation  était  absolument  semblable  à  celle  des  ad- 
ministrateurs qui  avaient  exercé  des  fonctions  en  France 
après  que  l'usurpation  avait  été  consommée. 

Dans  une  cliscussion  pressante  de  logique,  et  appuyée' 
des  autorités  les  plus  respectables.  Me.  Gairal  a  établi 
qu'il  n'y  avait  ni  crime,  ni  aélit,iàoû  l'on  ne^pouvait  signa- 
ler une  intention  criminelle  ;  là  surtout  où  des  événements 
irrésistibles  avaient  occasionné  les  faits  qui  donnaient  lieu 
aux  poursuites,  et  au'ici  l'une  et  l'autre  de  ces  circonstances 
concouraient  pour  la  justification  de  M.  de  Linois. 

L'avocat  développe  de  la  manière  la  plus  brillante 
cette  série  dé  propositions,  que  nous  regrettons  de  ne 

Kuvoir  qu'énoncer. — M.  de  Linois  n*^a  pas  eu,  comme  on 
dit,  un  moment  d'hésitation  avant  de  servir  les  projets 
de  l'adjudant- commandant  Boyer.  II  y  a  opposé  la  ré- 
sistance la  plus  formelle  et  la  plus  honorable.  Il  ne  s'est  pas 
fait  chef  d'une  révolte  ;  il  a  cédé  aux  vœux  des  habitants 
en  conservant  une  autorité'  qu'on  lui  disait  être  indispen- 
sable au  salut  de  la  colonie.  Au  lieu  d'user  de  cette  auto- 
rité dans  le  sens  de  la  réaction,  il  est  devenu  la  sauve- 
garde des  serviteurs  du  Roi.  Ses  proclamations,  ses  arrê- 
tés ne  sont  pas  l'expression  des  sentiments  de  son-  cœur  ; 
le  conseil  en  trouve  la  preuve  et  dans  ces  intimes  épan- 
chements  de  l'amitié,  où  il  témolgiiait  son  désespoir 
sur  ce  qui  s'était  passé,  et  dans  ces  précautions  relig^ieu- 
«es  qu'O  prenait,  même  à  cette  époque  faneste,  pourjustî-* 
fier  sa  conduite  atipràs  de  son  souverain,  et  surtout  dans 
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cette  lettre  touchante  qu'il  écrirait  à  M.  Moreau  de  Joan- 
Ii4p  le  24  Juin  ISlôy  lors  du  départ  de  celui-ci  de  la  colo« 
aie. —  ^  Je  vous  fais  bien  sincèrement  mon  compliment,  lui 
dÊsait-iJL  du  royage  que  tous  avez  la  faculié  aentrepren- 
dre.  Que  vous  êtes  ne^reux!  vous  allez  peiwer  et  rejptrer 
librêàieiH^  Quelle  situation  différente  de  la  mienne  I 
Vous  savez  l'apprécier  et  vous  me  plaignez» .  Adieu,  Mon^ 
fieuTi  puissiéz-vous  être  heureux  et  dédommagé  des 
actes  rigoureux  que  vous  avez  si  récemment  éprouvés  !"  . 
ËnfiBy  le  reproche  d'insubordination  n'est  pas  mieux 
fondé.  Jusqu^au  18  Juin,  M.  de  Vaugiraud  n'avait  pas 
été  te  supérieur  de  ]^.  de  Linois  ;  et.la  connaissance  que 
celui-ci  a  pu  avoir,  dans  le  courant  de  Juillet  de  la  pnv» 
clamation  publiée  au  nom  de  M*  de  Vaugiraud  ne  peut 
équivaloir  à  une  notification  officielle  des  nouveaux  pou- 
voirs de  ce  ffoovernear.  Cette  proclamation^  dont  rien  ne 
Îàraxitinait Tautonté,  pouvait  être  pour  la  colonie  le  sigpal 
e  Ija  guerre  civile:  et  M.  de  Linois  a  dû  chercher  à  em- 
pêcher ce  malheur^  le  plus  grand  de  tous. 

Nous  désirons  avoir  donné  une  juste  idée  d'un  plai* 
j^oyer  qui  a  duré  près  de  quatre  heures,  et  dont  presque 
étantes  les  parties  ont  été  écoutées  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Inrai^dintement,  Me  Legouix,  défenseur  dty  colonel 
Boyer,  prend  la  parole. 

Le  plaidoyer  de  ce  jeune  avocat  a  été  remarquable 
par  la  sagesse  du  plan  qu'il  s'est  ti^é  ;  et  au  lieu  d'une 
analyse  qui  ne  pourrait  être  assez  étendue,  nous  allons 
a»  piésentei*  en  qnelqoe  sorte  le  sommaire  dans  l'éiMUL 
«ibtion' des  propositions  qu'il  asuccessivemeat  développéeiiL 

Une  longue  correspondance  prouve  la  sagesse  dea 
•inesare»  prises  long^temps  par  le  colonel  Boyer  pour  dt- 
sigeT  l'esprit  de  la  colonie.  La  présence  des  Ângmfs  et  la 
-QMMiaiÉbance  qu'on  eut  bientôt  ue  Toccupation  de  la-Mai^ 
tinîqse  .par  leurs  troupes,  excitèrent  la  plus  gfi^nde  fer- 
mentation dans  la  colonie.  Une  étincelle  pouvait  causer 
Vegtploston.  d*un  volcan  politique.    Les  Anglais  se  chàr- 

Et  dts'  ce  soin  i  ils  lancent  dans  la  Guadeloupe  cet 
8sai#e  de  l'usurpateur  qui  allait  donner  le  signal  de  la 
fneme  ci>riia;  Il  n'était  point -parti^u  de  Buonaparte, 
odui  quf  le  ê  JtMH  (et  lorsqu'il  cottnaîbsait  depuis  long- 
temps le  sàccés*  de  son  usurpation)  déploya  tout  l'appa- 
veîl  de  soo^  amlbrité  eostre  ceux  qui  âtis^nt  invoqué  sou 
nom* 
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Le  17  Jain»  les ,  QouFelIes  les  plus  alànmiilss,  se  té- 

Eindent  ;  plusieurs  lettres  annoncent  que  la  colonie  Ta 
re  livrée  aux  Anglais.  On  parie  uiême  d'embarquer 
le  gouverneur.  Le^  personnes  les  plus  respecU^bles 
pressent  le  colonel  '  Bfayer  de  régler  lui-même  un  mouver 
ment  qu'elles  re^rdent  comme  mévitable,  et  qui,  dirigt 
par  une  population  effrénée,  causerait  des  malheurs  in-* 
calculables.  On  lui  demande  de  rattacher  le  salixt  de  la 
colonie  au  drapeau  tricolore  comme  à  un  signal  de  haine 
contre  les  Anglais.  Les  motifs  les  plus  impérieux  ont 
donc  déterminé  la  trop  funeste  démarche  du  18  Juin.. 
(/C  mouvement  effectué  seulement  4  la  Pointe-à 
étfùt  insuffisant  ;  il'-fut  devenu  peut-être  l'occasion  d'une 

Ïuerre  sanglante  entre  les  dëtix  capitales  dé  la  colonie, 
e  colonel  Fromentin,  arrivé  de  la  msse-Terre  le  17  au 
soir,  avait  annoncé  qu'un  semblable  mouvement  devait 
éclater  le  même  jour  dans  cette  Tille.  Aussi  la  crainte 
que  la  sûreté  du  gouverneur  n'y  fût  compromise,  détermina 
le  colonel  à  envoyer  deux  compagnies  au  &;ouTememenl; 
La  mission  du  capitaine  Desrivieres  auprès  oe  M.  de  Linois 
se  réduisait  à  lui  annoncer  le  parti  extrême  que  le  colonel 
Boyer  avait  été  forcé  de  prendre,  et  à  lui  demander,  ait 
nom  de  la  colonie,  l'ouverture  des  dépêches  arrivées  de 
la  France.  Tout  ce  qui  a  été  tait  au-delà  est  étranger  i 
M.  Boyer;  et  tout  atteste  dans  la  cause,  qu'il  Ta  désavoué 
atissitôt. 

Le  reproche <|ui  lui  est  adressé  d'avoir  voulu  s'emparer 
de  l'autorité  du  gouverneur  est  aussi  repoussé  par  une 
foule  de  faits  constotés  dans  l'instruction.  La  démission 
jréitérée  du  gouverneur  et  la  situation  alarnumte^de  la  colo- 
nie expliquent  et  justifient  son  billet  du  18  Juin  au  soir  à  M. 
J'amirol  Linois.  L'absolution  du  colonel  Etoyer  a  été 
prononcée  d'avance  pisir  les  principaux  habitants  de  la 
Basse  Terre  réunis  le  i9  chez  SL  le  gouverneur  :  ^  La  Jotm- 
née  du  18  Juin,  direnl-jls  alors  ct'nne  voix  ammime,  a 
sau.vé  la  colonie." 

Après  avoir  examiné  le  principal  chef  de  l'acensation 
dans  les  faits  qui  le  eonatituent,  et  dans  l'intention  qui 
vivait  dirigé  son  client,  Me  Legouix  l'examine  dans  ses 
résultats.  Agissant  comme  un  révolté,  comme  un  am- 
bitieux» a-t*-il  dit^  le  général  Boyer  né  fbt  pas  devenu 
Tami,  Fintime  confident  de  M.  de  Linois.  Quelles  ont 
été  d'ailleurs  pour  la  colonie  elle-même  les  conséqiiianoeB 
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cfa  18  Juin?  Le  calme  et  Tordre  y  régnent  sur  tous  lee 
poût$  jusqu'au  lopment  de  ratta<]|ue  par  les  Anglais.     . 

En  terminant»  Tayocat  convient  que  son  client  mérite 
peut-être  le  reproche  d'insubordination»  pour  ne  s'être  pas 
retiré  à  la  Basse-Terre»  avec  ses  troupes»  comme  AL  de , 
Linois  le  lui  prescrivait»  insubordination  qui  perd  d'ailleurs 
toute  sa  gravité»  par  la  pureté  des  intentions  du  colonel 
Bover»  et  par  les  circonstances  impérieuifes  qui  l'ont  en- 
traînée; mais  qu'on  ne  peut  lui  imputer  le  crime  de  ré« . 
Tolte»  tel  qu'il  est  caractérisé  par  la  loi. 

M.  de  Sesmaisons  présente  quelques  observationa  sur 
les  plaidoiries  des  deux  avocats»  en  annonçant  toutefois 

Îu'il  ne  cherchera  pas  à  attaquer  les  moyens  de  défense. 
I  pense  que  la  crainte  d'une  révolte  des  nègres  avait  pu» 
bien  plus  puissamment  que  la  crainte  des  Anglais,  influer 
sur  led  événements  du  iS  Juin. 

U  accorde  à  l'un  et  à  l'autre  des  accusés  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  préméditation  criminelle  de  leur  part»  mais  il 
déclare  que  les  faits  matériels  sont  là  pour  les  accuser.  U 
voit  au  moins  un  manque  complet  d'énergie  dans  la  con- 
duite du  eouvemeur  et  une  indécision  funeste  dans  cellci 
de  l'adjudant-commandant  Boyer.  En  terminant»  M.  de 
Sesmaisons  rappelle  ce  grand  principe  de  la  légitimité. .au- 

Silel  toutes  les  opinions»  toutes  les  espérances   doivent 
ésormais  se  rattacher»  ce  principe  qui  doit  être  pour  l'Eu- 
rope la  sauve-garde  de  nouvelles  révolutions. 

M.  Sartelon»  procureur  du  Roi»  annonce  que  ses  fono* 
tîons  se  bornent  en  ce  moment  à  l'examen  de  la  procédure 
qpi  lui  semble,  régulière  dans  toutes  ses  parties;  il  rend  un 
hommage  éclatant  à  la  belle  conduite  oe  Tamiral  Linois 
dans  des  circonstances  qui  appartiennent  à  notre  histoire»  * 
ainsi  qu'à  lintrépidité  et  au  sang  froid  dont  M»  l'adjudaint 
Boyer  offrit  plus  d'une  fois  l'exemple.  En  terminant»  il  i 
annonce  que  la  loi  lui  impose  le  devoir  de  remplir  un  mi- 
nistère plus  rigoureux  dans  la  chambre  des  délibératioDs 
du  conseil»  et  que  c'est  là  qu'il  donnera  son  réquisitoire  sur 
^application  de  la  loL 

Immédiatement  MM.  les  défenseurs  ayant  déclaré 
qu'ils  n'avaient  rien  à  ajouter»  M.  l'adjudant-commandant' 
Boyer  a  adressé  au  conseil  un  discours  qui  a  prodm't  la 
plus  vive  impression  sur  l'auditoire»  et  que  nous  avons  lit- 
téralement recueilli. 

**  Si  j'avais  composé  moi-même  le  tribunal  qui  va 
dans  cet  instaat  prononcer  sur  ma  vie,  mon  choix  ne  serait 
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pas  tombé  «or  des  hommes  dont  ie  caractère  et  la  moralité 
ensBent  po  mMnspirér  plus  de  confiance. 

•*  Je  ne  puis  mieux  exprimer  â  WL\|e  rapporteur  la 
reconnakuance  que  m'ont  inspirée  Içs  formes,  les  égards 
arec  fesquels  il  â  si  bien  tenàpéré  le  ministère  de  rigueur 
ooMla  été  obh'gé  de  remplir,  qu'en*  vous  pmnt  de  pren- 
cbe  en  considémtioh  tonte  ta  première  partie  de  son  éto; 
quent  rapport. 

**  Je  remercie  M.  le  procureur  du  Roi,  je  remercie 
tous  mes  jugés  de  l'attention  qu'ils  ont  apportée  aux  dé- 
bats du  procès. 

**  Je  témoigne  particulièrement  à  mon  défenseur  ma 
reconnaissance  pourle  zete  et  les  soins  quMl  a  mis  à  ma  dé- 
fense ;  mais  j'ai  quelqlies  roots  f^  y  ajouter. 

*«  Je  prie  d'abora  le  conseil  de  considérer  qu'ayant 
été  fidèle  au  Roi  jusqu'au  18  Juin,  ayant  jusqu  à  cette 
époque  comprimé  tous  les  mouvements  insurrectionnels  de 
la  colonie,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  céder  plus  tard  à  ces 
mêmes  mouvements,  quç  lorsqu'ils  eurent  pris  un  carac* 
tere  alarmant  pour  la  colonie. 

^  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'esprit  particulier  de 
la  Pointe-à-Fître,  j'appelle  surtout  l'attention  du  conseil 
smr  la  fermentation  excitée  parmi  les  nègres. 

^  Sans  doute,  tous  les  habitants  de  l'ile  avaient  ^n  vif 
sentiment  d'antipathie  pour  les  Anglais  ;  mais  ce  n  est  pas 
là  qu'était  le  plus  grand  dang-er.  C'était  un  prétexte  dont 
on  se  servait  pour  travailler  l'esprit  du  peuple,  et  surtout 
du  peuple  non*.  Je  dis-  un  prétescte,  car  ce  que  voulaient 
les  negrres,  c'était  la  liberté  :  voilà  ce  dont  on  les  flattait 
en  secret  :  mais  voilà  ce  qui  eût  aussi  infatlNMement 
entminé  la  ruine  de  la  colonie,  si,  au  lieu  de  lie  ren- 
dre maître  du  mouvement  pour  en  régler  les  eflfêts,^*eu6se 
laissé  le  peuple  et  les  agitateurs  recommencer  leshorfeon 
dél794. 

•*  C'est  cette  crainte,  je  le  répète,  je  l'affirme  sur 
ipon  honneur,  qui  a  seule  pu  me  aéterminer  à  faire  le 
mouvement  du  18. 

^  Si  j'ai  paru  partager  les  soupçons  populaires  contre 
le  gouverneur,  c'est  qu'autrement  il  m'eut  été  impossible 
de  rassurer  les  esprits  :  du  reste,  mon  profond  respect 
poor  Mi  le  gouverneur  est  assez  attesté  par  les  égards 
dont  j'avais  ordonné  qu'il  fût  l'objet,  par  la  punition  du 
sapitaine  qui  avait  en  l'insolence  de  lui  manquer,  par  ma' 
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genceqni  depoko^a  ttmA 4^ tèffùtÊ^ntge  Dont* 

(Ici  la  Mm  dm  M.  l'ai^iiflaat  Boyer  a  papa  Tvrwwrt 
éauie*) 

^  Au  tarplosi  je  sappUe  M.  Famifal  i^moeefàot'  4a 
naareaaleaaxcaMaqiiajeiiecraiiMi  paa  d»  liû  adrtHM 
durant  r^M*  J'ai  comniia  uoe  fau^a  cnT^ca  hiîp  naia  j'oaia 
aapérer  qu'il  me  l'a  déjà  pardonnie. 

**  Jfai  conunia  une  fiMate-earen  iDoïkaomreraiQ  légitime  ; 
j*ai  mal  choisi  mes  moyens  ;  avec  des  Intentions  toi^ama 
pares,  j'ai  srri;  c'est  encore  derant  vo«%  Messinan,  t|ue 
j'en  fiiis  l'aveik 

^^  Mais  est*ii  vrai  cpie  j'aie  mériter  la  péîae  qu'on  yaaii 
la'infli^?. .  votre  justice^  Messieuis»  ne  vous  penmettra 
pas  d'isoler  ma  conduite  des  circonstances  dootija  me  sutu 
va  environné. 

^  Les  événements  de  1815  ont  été  partout  extramdif 
nfnrtê  :  il  ne  fiiut  donc  pas  juger  ce  qui  a  été  fait  sawrleor 
iofluence,  par  une  lérislation  qui  n'a  e»  en  vue  que  lai 
maintien  de  l'ordre  mas  les  tempa  ordinotrei^ 

'*  Aussi  nous  avons  vu  que  le  Roi,  dans  sa  psgpsse» 
apuni  seulement  de  Fexil  les.  individus  oompri^  dans  la 
seconde  liste  de  l'ordonnance  du  34  Juillet  :  cepeadaati 
l'ordonnance  les  présente  cosnae  leê  auteurs  e^inêhaatwmw 
du  retour  de  Vuturpateur  ;  elle  les  accuse  d'avoVr  mit0* 
çué  la  JPrance  et  son  gouvernement  à  main  armées 

**  Les  régicides  ne  sont  qu^exitée  !  et  moi  qui  ai  .fidaHe- 
ment  servi  mon  prince  et  mon  pays  jusqu'au  18  Juio  1816  ; 
moi  qaî  ai  lutté  pendant  deux  moiaMitîers,  pour  la  cocarde 
blanche  contre  la  cocarde  tricolore»  pour  l'ordre  contre  les- 
insurrections  populaires  ;  moi  qui  n  ai  cédé  que  dans  TeB» 
poir  de  sauver  la  colonie  de  ses  propres  fureurs,  et  da  1» 
soustraire  au  machiavélisme  d'un  commandant  >anglaîsi 
je  serais  puni  de  mort! 

"  Non,  Messieurs,  le  premier  caractère  de  la  justice 
est  de  proportionner  la  peine  au  délit  :  vous  ne  punirez 
donc  psis  une  faute  si  évidemment  excusable  et  déjà  si 
cruellement  expiée,  plus  sévèrement  que  ne  l'ont  été  des 
crimes  et  des  attentats  qui  semblent  irrémissibles  ! 

^ 'Voilà  pouronoi  je  n'ai  pas  cessé  d'mvoquer  la  clé* 
mence  de  mon  Roi  ;  voilà  pourquoi  j'en  appelle  à  vos  plua 
intimes  pensées  ! . .  •  • 

^  Vous  n'êtes  pas  seulement  juges,  vous  êtes  j«rés« 
▼os  consciences  ont  un  pouvoir  discrétionnaire  ;  j'esp^ 
que  f  ous  en  nserec  pour  n|on  salut 
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reut  afirontée  de  sang-firoiif  ;  voire  président  peut  m'en 
rendre  le  témoignage  ;  mais  je  diéns  rbonDeor,  et  je  se* 
rais  au  comble  de  mes  vœux,  si  quelque  jour  il  m'était 
donné  de  réparer  un  instant  d'errenry  et  de  prouyer  à  mon 
Boi  que  j*ai  conservé  au  fond  de  mon  cœur  tous  les  senn 
timents  d'un  iideie  sujet.  C'est  dans  cette  .espérance» 
Messieuni,  que  j'attends  votre  arrêt." 

A  son  tour,  M.  de  Lînoîs  prend  la  parole  en  ces 
termes* 

'*  J'aime  à  penser  ouele  conseil  a  l'intime  conviction' 
que,  jusqu'au  19  Juin,  j  ai  été  fidèle  à  mes»  serments,  à 
mon  souverain;  si  depuis,  mes  actes  publics  n'ont  pas  ré- 
pondu à  ma  conduite  première,  j^affirme  sur  mon  honneur 
qu'ik  étaient  tous  désavoués  par  mes  sentiments. 

«  Je  témoigne  à  M.  le  président,  à  M.  le  rapporteur,  & 
M.  le  procureur  du  Roi  et  à  MM.  les  membres  du  con« 
seil,  mes  vifs  remerciements,  pour  la  bonté  avec  laquelle 
ils  m'ont  laissé  développer  mes  moyens  de  défense,. et 
pour  les  éffaids  particuliers  qu'ils  ont  daigné  me  témoigner 
dans  ma  pénible  situation." 

M*  le  président  annonce  que  les  i|ocusés  vont  se  re- 
irar,  et  que  les  membres  vont  passer  dans  la  chambre  du 
'conseil  pour  délibérer  à  huisclos,  et  prononcer  ensuite  le 
jugement  en  audience  publique. 

Aussitôt  MM.  Linois  et  Boyer  se  retirent,  emportant 
les  voeux  d'un  auditoire  qui  partage ,  dans  ce  moment  su- 
prêmeJeurs  craintes  et  leurs  espérances» 

11  était  sept  heures  moins  un  quart,  quand  le  conseil 
s'^est  retiré  ;  à  dix  heures  et  demie,  le  conseil  vient  repren- 
dre sa  séance,  et  l'on  entend  dans  i^n  silence  religieux  l'ar» 
réi  que  M.  le  président  prononce  :  (  Votfez  notre  dernier 
^mméro^J 

Commutation  de  la  Peine  de  VAdjudant-Comman- 

dant  Boyer. 

S.  M.  a  daigné  commuer  la  peine  de  mort  portée  con- 
tre l'adjudant-C(»nmandant  Boyer  de  Peyreleau,  en  une 
détention  de  vingt  lins  dans  une  prison  d'état. 

Ou  assure  qtie  le  Roi,  dont  la  générosité  est  toujoun 
d'accord  avec  la  justice,  a  daigné  prendre  en  considéra- 
tion, quand  il  a  accordé  cette  grâce,  les  sentiments  de  res- 
*  pect  auxquels  M.  Boyer  n'avait  jamais  manqué  au  milieu 
de  ses  égarements  pour  le  nom  des  Bourbons^  rattache- 
ment connu  de  toute  sa. famille  pour  la  cause  du  Roi,  les 
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wrvioes  d^un  frtre  qui  a  fait  toates  lea  campagnes  de  Par^ 
mée  de  Condé,  et  Tintérêt  que  le  oondamné  lui-même 
avait  su  inspirer  à  ses  iuffes  par  sa  résignation  et  par  sea 
regrets  d^avoir  manque  de  fiaélité  à  son  prince»  ^ 

On  ne  peut  assez  admirer  combien  la  peine  nouvelle 

Si  aurait  pu  être  celle  de  la  déportation,  cadie  encore  de. 
nté,  puisqu'elle  n'entratne  aucune  flétrissure.  Des 
cœurs  français  sauront  l'apprécier,  sans  que  le  respect  per« 
mette  d'en  vouloir  pénétrer  toute  la  profondeur.  Tout 
Français  trouvera  encore,  à  coté  des  vertus  du  Roi,  cette 
sagesse  qui  veille  à  la  sûreté  publique,  et  qui  ne  laisse  pas 
les  délits  sans  punition* 

CORRESPONDANCES  DE  PARIS 
Exiraiteê  des  Papierê  Anglaiê. 

Parié,  17  Mars,  1816. 

La  lettre  du  duc  de  Wellington  à  Sa  Majesté  et  la  vu 
site  subséquente  de  M*  le  comte  Jules  de  Polignac,  envoyé 
auprès  de  Sa  Grftce,  ont  donné  un  aspect  tout-à-fcît  nou- 
veau aux  affaires  publiques.  Je  suis  parvenu  ^  me  pro- 
curer d*une  source  authentique  les  extraits  suivants  de  cette 
pièce  mémorable  qui  promet  des  résultats  si  salutaires  : 

**  Votre  Majesté  m'a  permis  de  m'adresser  â  elle  dans 
les  circonstances  que  je  pourrai  croire  dignes  de  fixer  votre 
attention  ;  il  n^en  a  mmais  existé  de  plus  momenieuêe^  que 
eelleê  dans  leêquelles  novs  nous  trouvons^.  • .  •  L'Europe 
vit  en  paix  sur  ma  parole  et  sur  ma  responsabilité,  mais  il 
ne  fauarait  qiJ'un  root  pour  la  tirer  de  son  inaction.  Il  faut 
dire  le  mot  :  ^  Si  Ton  ne  met  pas  plus  de  fixité  et  de  pru« 
dence  dans  le  gouvernement,  comme  la  tranquillité  de  ce 
pays  dépend  entièrement  de  la  présence  des  troupes  al-* 
liées,  leur  éloignement  sera  inévitablement  le  signal  d'une 
nouvelle  convulsion;  la  majorité  ultra-royaliste  de  la 
chambre  fomente  des.  dissensions  et  excite  de  la  défiance.** 
La  dernière  pbrase  de  la  lettre  est  littéralement  conçue  e» 
ces  termes  :  *«  Et  Votre  Majesté  peut  regarder  comme  eer^ 
iaiit  fjue  te  plus  grand  mal  prend  sa  source  dans  son 
propre  palais,  ' 

M.  le  comte  Jules  de  Polignac  se  rendit  auprès  de  Sfs 
Grâce,  ilya  quelques  jours;  aprésiui  avoirparié  lontiHbempa  ^ 
etR^ins  iaterruption,  dansie  sens  du  parti exa^ré,  le  JDRicTui 
répondit  :    **  Si  ce  nue  vou(%  venez  de  me  dire  ne  doit  être 

*  Expreasioo  anglaise  ;  mome^iouSf  importantes,  esîr 
tiques,  imposant* 
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fegârdébué  cohitoe  ùnë  6tmpfe  contcrMiticm,Je  ^o\ïi  âtoué- 
rai  franchement  qne  je  n'ai  pas  le  temps  de  la  prolonïçer. 
Sî  vous  ^tes  chargé  de  tenir  ce  làngi^e,  je.  dois  ti'abÈK 
tenir  de  tonte  réjionsè»  parce  que  vous  ne  m'olfrez  pas  dé 
marques  d*un  caractère  oftcîél  que  je  puisse  reconnaitre  ;•* 
-  puis  il  6'en  alla. 

Les  ministres  enhardis  par  cette  (juissanb  coopération, 
se  sont  permis  hier  une  rigoureuse  attâoue  contre  Icuts  su- 
perbes antagonistes.  A  la  fiù  de  la  séatlce,  (leÉ  députèi 
ayant  continué  pendant  vingt-quatre  heures  fëurâ  debaté 
sur  le  budget),  M.  Budon,  conseiller-d'état  et  conimîasair^  ' 
nommé  par  le  Roi,  monta  à  la  tribune,  et,  déclara  ftux  dé- 
putés d^prâs  Tordre  fonnel  du  ministère,  qu'ils  n'avaient 
fas  le  droit  dé  rapporter  la  Idi  rendue  le  23  Septembre, 
814,  qui  disposait  des  forêts  royales  en  faveur  des  créant 
,  ciers  de  l'Etat.  Il  soutint  que  la  cbambre  ne  pouvait  que 
rejetler  le  prajet  de  budget  pour  la  prése9t^  anivée,  mais 
qu'il  u'éMùt  nullement  en  son  pouvoir  d'annul|erUAe  loi  oas* 
sée^  d^p«is  dix-huit  mois^  et  qui  avait  déjà  reçu  sou  exécu- 
tion* Il  rappela  aux  membres  qv^Vinitiaiive  de$  lci$  appar- 
tenait d'après  la  charte  à  la  couronne,  circonstance  qui  met- 
tait encore  dans  un  plus  grand  jour  la  présomption  incous- 
tîlufionnene  d'abroger  uhe  loi  déjà  passée,  sans  lé  concours 
de  k^  eoufonne.  Il  assura  ensuite  qu'aucune  considétation 
ne  porterait  te  ministre  à  abandonner  la  loi  du  23  Septens- 
brê.  B*  déclara  avec  chaleur  que,  par  la  seule  distcussioA 
dû  rapport  de  cette  loi^  les  membm  avaient  empiété  sur 
In  prérogative  royale  ;  cj«e  le  çouvernemeirt  ne  ierait  au- 
cune répond  aux  objections  mises  en  avant  contre  cetfti 
aakéna^  loi;  parce  cyti'elle  avait  déjà  reçu  la  sadcdon  parlé* 
meniaîre.  11  protesta  i»o1emieHement  que  ks  minsstttpes  ne 
eonéèmiraiènt  jamais  àf  fruf^ttrer,  par  une  banqt^rou0e  igno- 
mdni^use,  le  créanci^*  de  l'état  de:  quarante  poiur  oent  sur 
Éixn  euptlUl  ;  qii'ib  ne  coneoHrraient  jamais  à  mie  telle  ift* 
imàe^  et  que  Sa  Majesté  regarderait  toute  résistance  nltéi- 
cieure  à  ee  sujet  eomme  attentluonre  à  l'autorité  royale» 

JLa  ftireur  du  parti  peu  accoutumé  à  de  semblables  àé^ 

clarations,  est  inconcevable La  crise  approche  ra» 

pjdeiiient* 

Il  me  Tëéte  à  peiné  le  temps  d'ajouter  une  Pérr^ami 
ût  Lafltte  oÉit  fait  des  représentations  admirables  à  la  raam** 
bre  sur  l'attaque  hasardée  contre  cette  maison  respectaU^ 
par  la  commission^  des  finances.  Les  auteurs  de  ce  mé« 
ndèire  ontdéclttré  que  leurseuf  respœlpo^pirhrdiadibre  les 
empêchait  de  poursuivre  les  calomniateun* 
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20  Mar^,  1816. 

Le  public  a  été  depuis  quelque  temps  très-a^j^ité  par, 
les  brui^  journaliers'  d'uu  changement  dans  le  miuîsterei^ 
^t  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  ce  changement  n'ait 
Ueu  sous  peu  de^temps.  Le  royalisme  est  néanmoins  trop 
£wt  aujourd'hui  en  France  pour  qu'aucun  autre  parti  ^ 
puisse  obtenir  un  triomphe  durable.  Malheureiisemeat  j1 
n'jr  a  pas  de  franche  coopération  parmi  Jes  ministres,  et  ce. 
qui  parait  encore  plus  extraordinaire  à  des  Anglais,  ceux 
qui  occupent  les  places  secondaires  de  l'administration  ne 
se  regaraent  pas  comme  tenus  de  suivre  la  direction  du  ca* 
binet.  Lorsque  le  ministère  de  Talleyrand  cessa  d'exister, 
le  gouyemement  commit  une  erreur  grossière  en  laissant 
toutes  les  places  en  sous  ordre^  dans  les  mains  des  satellitei^ 
de  ce  ministre,  et  en  donnant  même  aux  ministres  remer- 
ciés le  titre  de  ministres-d'état,  et  en  leur  confiant  des 
fonctions  officielles. 

Mais  id,  au  contraire,  ceux  qui  agissent  tous  les  jours 
sous  les  ordres  de  l'administration,  annoncent  presque  à 
haute  Foix  l'espoir  de  la  renverser. 

L'état  des  partis  est  extrêmement  curieux.  La  cham« 
bre  des  pairs  est  parfaitement  soumise  aux  vœux  du  minis- 
tère, et  montrerait  la  même  soumission,  quelque  minis^ 
tere  qui  se  formât.  Les  députés,  au  contraire,  deviendraient 
intraitables,  s'ils  voyaient  s'effectuer  un  changement  opposé 
à  leurs  désirs;  une  dissolution  entière  de  la  chambre 
ne  produirait  même  aucun  effet  Une  nouvelle  élection  ne 
ferait  qu'sugmenter  la  majorité  du  parti  royaliste  ;  le  reste 
du  parti  Fouché  reviendrait,  qu'il  ne  pourrait  pas  exercer 
la  lùônie  influence  sur  les  provinces.  La  chambre  actuelle 
des  députés  a  une  grande  confiance  dans  le  duc  de  Feltre, 
M.  de  Vaublanc  et  le  comte  Dubouchage,  Ils  abhorrent 
Barbé-Marbois  et  de  Caze  et  n'aiment  pas  Corvetto.  Quant 
au  duc  de  Richelieu,  tout  le  monde  respecte  ses  intentions 
et  son  caractère  privé,  quoique,  comme  ministre,  i|  ^oit 
loin  de  répondre  aux  espérances  que  sa  nomination  avait 
fait  nattre.  11  est  peut-être  malheureux  pour  la  France  que 
l'indépendance  de  son  caractère  et  son  rang  personnel  Tem- 
pèchent  de  tirer  à  honneur  d'ocuper  le  poste  où  il   est 

Ïlacé.    Son  indifi%rence  sur  sa  place  diminue .  l'énergie 
'une  âme  qui  n*est  pas  nattirellement  propre  à  de  grands 
efforts* 
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he  petit  miniiteret  composé  de  ceux^  qui  remplnsént 
les  places  seconchrires  dans  l'admiûistration  présente,  s'est 
rallié,  pendant  quelque  temps  autour  de  M*  Talleyrand  sou 

<  créateur  ;  mais  depuis  quelque  temps  son  inffluen^  est  très- 
diminuée:  ses  membres  s'ima^nent  que  son  soleil  estcou- 

,  dbè  pour  toujours,  et  (a  reconnaiss^ttce  n'est  pas  k  tBXiào» 
tere  distinctif  des  hommes  d'état,-  sttftout  de  ceux  de 
récole  rérolutiofeuaire.  On  a  cru  pendant  quelque  temps 
que  le  ministre  de  la  police'  lui  était  déVoiie,  «mis  il  lui  a 
ouvertement  déclaré  depuis  peu  la  gpneire  ;  et  la  OiâM 
Terdf  écrit  par  un  homme  soudoyé,  n  pnbKé,  il  y  a  quinct 
jours,  contre  Z(frd  Dautunn  {l'év^^e  d'Astuii)  un  «tide 
ipieje  TOUS  envoie  ci-inçlus.  CartaibeiiieM  tout  honïme 
indtnérent  a  droit  d'attaquer  Tal^eyrand,  mais  C'est  tout  au 
plun  si  cela  peut  être  approuvé  dans  un  honme  ifai^  A  y  a 
neuf  mois,  avait  été  fait,  par  lui,préfct  de  police. 

Sir  diariesStuart  est  personnellemeiitàlmé,maistM-esque 
tout  le  monde  est  étotiné  de  voir  combien  il  pMciie  évtdem* 
ment  en  faveur  d'un  parti  dont  la  voix  publique  accuse  la 
conduite  comme  déshonorante,  pour  ne  pas  dire  criminelle* 
Les  Français  sont  continuellement  à  nous  dire  :  **  fst-^ 
que  votre  ambassadeur  ignore  ^fue  IW|uier  étaJI  l'ïsfffme 
mû  d^  Savf^  ^t  ta  ^créature  de  Fondiél  Ou  Mbd  vroit- 
11  (]ue  l'hifnratitude  de  Pssquier  ënveiv  eu)c,  maiutéMol 
Qu'ils  ne  sont  plus  en  pface,  excusé  la  conduite  setvile  qu^ 
^  tetiue  avec  eux  quand  ils  étaient  itfinislpêsf 

J'apprends  m  que  le  correspoadant  dci  Ùmtiêrf 
S«  E.  Y«,  était  habituellement  sous  Tinâu^tioe  du  parti 
Talleytand,  mats  que,  depuis  quelque  temps^  cWe  in* 
fluence  indtfecte  cède  par  fois  à  Me  autre  plus  din^cle  "et 

flus  hicrative  qu'exerce  sur  lui  le  ministère  de  la  pdlî^^ 
In  effet,  vous  pouvez  remai^ùer  qu'il  patte  bentioMp 
moins  qu'autrefois  des  talents  et  du  mMie  de  M;  de  w« 

l«»vraud. 

•I 
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EXTRAIT     DE     l'hTSTOIRE      DB     l'aNOLBTERRE 

DE    SMOLL^TT, 

Sut  un  Ministre  qui  cherchait  à   resaisir  la  con* 
duite  des  Affaires  sous  lé  Règne  de  Charles  IL 

Le  principe  de  la  monarchie  se  corrompt  lorsqi^e 
1*faoDneur  a,  été  niis  en  contradiction  avec  let 
•hotineurs,  ^  qu'un  homme  peut  être  couvert 
toiit-à-hi'fols  d^iafamie  et  de  di$oité«* 

hi#XTCB^oiED»  Esprit  deê  Lois» 

Je  8uis  loin  de  préteodr^  m^érigcr  en  juge  dei^  ta- 
lents dé  lord  Dautunn  ;  sous  aucun  rappoit  je  ne  suis  à 
portée  de  les  apprécia*.  Mais  comme  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  dans  un  cas  contraire  est  petit,  et  que  cependant 
tout  le  mond^  s'extasie  sur  ses  talents,  il  m'est  hier,  permis, 
ce  me  semble,  de  croire  qu'il  y  a,  dans  i^  réput9itio9, 
comme  d<ins  presque  toutes  nos  réputations  révo}ntion- 
naires^  dji  rhnrlat^uîsn^  et  de  l'exagération. 

II  doit  m  être  aussi  permis  d Vn  rpcfiercher  le9  indices. 

Et  d'abord  je  ne  vois  pas  même  comment,  lorsqu'il 
était  Ministre  du  parlement  ou  de  Oomwell,  il  ^  pu 
trouver  jour  h  déployer  ces  gràr>ds  talents  diplomatiques 
qu'on  se  plaft  surtout  a  admirer  en  lui. 

Sous  le  pariement,  quels  traités  a4-il  conclus? 

Sous  Cromwell,  qui  me  contestera  que  les  victoires  de 
cet  usurpateur  étaient  des  préliminaires  qui  facilitaiei^ 
isingulieren^elit  les  négociations  ultérieures? 

S'il  s'agit  de  nos  rapports  avec  la  France,  contre  la- 
quelle notre  cabinet  n'a  Jamais  eu  à  faire  valoir  la  victoire, 
1  honneur  de  la  lutte  ne  aoit-il  pas  rester  tout  entier  à  celui 
<|ès  Tuileries? 

pe  plus,  lord  Dautunn  peut  et  doit  même  avoir  puisé 

.  dans  l'habitude  des  factions,  et  transporté  daps  la  4^.1o*' 

matie,   une  certaine  politique   du   m^oment,   une  grande 

adresse  pour' arriver  à  ce  qu  il  veut.  Mais,  comme  rien  de  ce 

?u'il  a  contribué  à  établir  n'a  été  de  lono^ue  durée,  rien  ue 
rouve  qu'il  ait  la  vue  fort  étendue  dans  ravenir,  et  que  ce 
,  qu'il  veut  soit  le   mieux,  ou  sëuIemexU  le   bien,  je  ne  dis 

Sas  dans  un  sens  absolu,  mais  même  dans  ^intérêt  qu^il 
éfeud.    Or,  cette  politique  du  Do^omeut^    cette  adresse} 
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Kuvent  bien  faire  lliabile  négoctalenr,  nuûs  ne  nurniait 
re le  grand  Ministre;  car  il  ne  suffit  pas  qu'un  Miniatre 
sache  atteindre  le  but  lonqu'on  le  lui  a  montré  ;  il  ùaA 
encore  qu'il  sache  le  découvrir  lui*mémei 

Toute  la  finesse  du  lord  Dautunn»  Ministre  de  Crom- 
well  tout-puissant,  était  à-peu-prés  inutile. 

Toute  celle  du  lord  jDautunn,  ministre  de  Charles  II, 
le  serait  presque  autant  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  la  politique  intérieure  de  lord  D^n- 
tunn,  aurait-il  de  quoi  nous  faire  espérer  de  grands  avan« 
tages  du  choix  dont  il  aurait  été  l'objet  f 

Sous  ce  rapnorty  il  n'est  gueve  connu  que  conmie  un 
artisan  perpétuel  ae  révolutions. 

Le  frère  de  Cromwell  se  plaignait»  en  Fan  1667,  que 
le  nomade  lord  Iteutunn,  attaché  a  toutes  les  conspirations, 
se  trouvait  partout. 

Depuis,  il  n'a  pas  dévié  de  la  ligne  de  conduite  qu*il 
parait  s'être  tracée. 

Mais  révolutionner  les  hommes  n'est  pas  lei  gouverner; 
bouleverser  les  Etats  n'est  pas  administrer. 

Et  cependant  il  est  trés-probable  que  son  habileté  en 
ce  genre,  que  l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  rester  debout 
sur  les  ruines  de  tous  les  partis,  ont  contribué»  plus  que 
toute  autre  chose,  à  sa  grande  réputation,  même  comme 
diplomate  :  en  sorte  que  ce  qui  a  fait  notre  malheur  se* 
rait  précisément  ce  qui  lui  donnerait  aujourd'hui  des  titres 
à  nous  gouverner. 

Nous  avons  tellement  perdu  toute  idée  juste  du  ca- 
ractère de  l'homme  d'état,  que  nous  jugeons  d'un  Minis- 
tre, non  par  le  bien  qu'il  a  tait  à  son  pays,  mais  par  le 
bien  qu'il  s'est  fait  à  lui-même.  La  bonne  foi,  le  désin- 
téressement, un  dévoément  qui  entraine  la  ruine  de  celui 
qui  en  fait  preuve,  nous  paraissent  de  la  duperie,  de  la 

Sietitesse  ;  et  nous  admirons,  comme  l'œuvre  au  génie,  les 
burberies  de  Scapin  transportées  sur  la  scène  du  monde! 

Mais  c'est  surtout  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis 
qu'il  est  chargé  des  intérêts  du  Roi,  qui  nous  apprendra  ce 
que  nous  devons  attendre  de  son  ministère. 

Accoutumés  à  ne  se  laisser  prévenir  par  aucune  révo- 
lution, à  abandonner  le  parti  chancelant  pour  passer  dans 
le  parti  qui  s'élève,  il  a  voulu  travailler  poiur  le  retour 
des  Stmrts,  lorsqu'il  a  vu  çue  ce  retour  qull  avait  autre- 
fois tant  redouté  était  désiré  et  devenait  probable  ;  lors* 
'  qu'il  a  vu,  en  un  mot,  suivant  une  expression  qu'on  lui 
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'•ttribntr  4M  les  hoBunes  et  les  ërénements  se  êtuarimieïïi^ 
Mais  il  ne  s*est  mêlé  de  cette  réyolution  que  poar  notre 
OMllieiir,  qae  foaç  en  neutraliser  les  heureux  effets,  et 
pour  ôter  au  Roi  toute  sa  force. 

Indépendaniinent  des.projets  cachés  qu'il  peut  avoir* 
des  révoiiitiMis  qu'il  peut  méditer  encore,  ou  sent  qu'il 
doit  entrer  dans  les  râlculs  et  dans  les  goûts  d'un  tel 
homme  de  rechercher  plutôt  que  de  repousser  les  gens 
qui  lui  ressemblent* 

I^ms  ses  calculs  ;  parce  que  convaincu  du  mépris  et 
de  l'éloignement  qu'ont  pour  lui  les  hommes  honnêtes,  il 
cherche  a  faire  des  autres  le  soutien  de  sa  puissance. 

Dans  ses  goûts;  car  quand  il  est  au  milieu  de  ses 
pareils,  sa^rue  n'est  blessée  d'aucun  contraste,  tandis  que  la 
présence  de  l'homme  sans  reproche  en  est  un  pour  lui. 

Tant  que  lord  Dautunn  aura,  en  Angleterre,  un  jrrand 
pouvoir,  nous  j  verrons  dominer  avec  lui  les  intrigants 
qui  sont  depuis  si  long-temps  en  possession  de  nous  ex- 
ploiter à  leur  profit,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  se  donner 
^u  premier  venu  qui  leur  fournit  les  moyens  d*exercer 
leur  industrie  :  le  crime  et  les  bassesses  ne  seront  pas 
flétris;  nous  ne  marcherons  point  franchement  à  notre 
régénération. 

Cet  homme  célèbre,  autant  par  le  scandale  de  sa  vie 
que  par  l'importance  des  rûles  politiques  dont  il  a  été 
chargé,  est  moins  dangereux  que  son  ex-coIleg^e  sans 

doute,  mais 

On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  vendu  tous  ceux  qui  l'avaient 

acheté 

•  •  •  •  • • ;  son  cœur  desséché  n'est 

plus  susceptible  d'aucune  impression  noble  ;  tout  ce  qui 
est  zèle,  élan,  dévoûment,  il  ne  le  comprend  pas  ;  l'en- 
thousiasme, il  rétouffe  ;  il  voudrait  que  le  froid  glacial  de 
son  âme  passftt  dans  toutes  les  flmes  ;  il  est  égoïste,  non- 
seulement  par  nature,  mais  encore  par  système  ;  non-seule- 
ment pour  lui,  mais  encore  pour  les  autres  ;  s'oublier  est 
un  tort  à  ses  yeux  ;  tout  mouvement^du  cœur  lui  parait 
être  aux  dépens  de  l'activité  de  l'esprit. 

•  •  ;  son  nunis- 

tere  serait  la  honte  et  la  ruine  d'une  nation. 

Ceux  qui  désirent  dek  garanties  contre  le  pouvoir 

croient*ils  en  trouver  beaucoup  en  lui?    Croient-ds  que 

.  la  Magna  Charta  soit  bien  respectable  pour  ceux  qui 

nous  ont  fait  passer,  à  travers  cies  décrets,  du  règne  de 
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Charles  1er,  au  régime  protectorial,  et  qui  ont  toujours 
des  raisons  prêtes  pour  justifier  tous  les  cnangements'9 

Ces  hommesy  si  renommés  pour  leurs  talents,  ne  «ont 
accoutumés  à  ffouvemer  qu'avec  des  sophismes,  des  men* 
songes  et  des  lois  de  circonstances,  ou  plutôt  ib  n*y  sont 
pas  accoutumés  du  tout  ;  car  dénaturer  le  sens  des  lois  ou 
en  faire  faire  de  nouyelles  à  cbaaue  difficulté  qui  se  pré- 
sente, ce  n'est  point  gouFerner,  cest  rérolutionnen  S*ils 
étaient  obligés  de  marcher  droit  et  sans  toutes  ces  res-» 
sources,  ils  seraient  plus  embarrassés  que  d'autres»  ils 
trébucheraient  à  cbaaue  pas, 

.  Le  respect  pour  l'opinion  publique  est  le  plus  sâr  ga- 
rant de  la  liberté  ;  poussé  trés-ioin,  il  a  souvent  suffi  pour 
l'assurer. 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  liberté,  lorsque  l'autorité  est 
entre  les  mains  de  gens  qui  ont  poussé  au-delà  des  bornes 
connues  l'abjuration  de  toute  pudeur. 

D'ailleurs,  quelaues  talents,  quelque  bonne  et  inva- 
riable volonté  au'on  leur  suppose,  il  sera  toujours  vrai  de 
dire  une  leur  élévation  seule  fait  un  mal  moral  bien  plus 
grand  que  tout  le  bien  qu'ils  pourraient  faire. 


Les  détails  relatifs  à  la  cérémonie  expiatoire  et  aux 
funérailles  de  Mgr.  le  duc  d'Enghien  et  la  fin  du  procès  des 

Îénéraux  Linois  et  fioyer  occupant  la  plus  grande  partie 
e  ce  cahier,  nous  sommes  obligés  de  renvoyer  au  prochain 
numéro  le  résumé  des  belles  discussions  qui  ont  eu  lieu 
dans  la  Chambre  des  Députés,  sûr  le  budget,  ainsi  que 
quelques  extraits  des  discours  admirables  qui  ont  été  pro- 
nonces à  cette  occasion  et  entr'autres  par  M.  Brenet  de  la 
Cote  d'Or,  et  par  M^  de  Bonald.  L'assemblée  constituante, 
dans  ses  plus  beaux  jours,  n'a  pas  compté  d'orateurs  plus 
éloquents  que  ceux  que  l'on  entend  maintenant  presque 
tous  les  Jours  à  la  tribune.  Ils  semblent  travailler  à  l'envi 
à  réédiner  la  France  à  la  voix  de  la  religion  et  de  la  haute 
morale,  de  la  même  manière  que  le  chantre  de  l'antiquité 
bâtissait  les  murs  de  Thebes  au  son  de  sa  lyre.    On  ne 

Îeut  se  défendre  d'un  saint  transport»  en  lisant  la  pluspart 
e  ces  discours;    quelques-uns  semblent  véritablement 
inspirés  par  l'esprit  saint. 

L'arriéré  de  1814,  dû  lors  de  la  première  restauration 
du  Roi,  et  le  second  arriéré  de  1815j  dû  aprâ9  la  seconde 
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aMicjktion  de  Buonaparte,  e'«atuà-dire,  Im  déMMes  «hm 

fflc  etWatoifoo,  et  kB  voh  faits  par  lui  pour  «onew  dî^ 

powlHe  d'Elbe  et  e«  dernier  «eu  poor  S«Dtt  oSne, 
^rtee  dettes  qu'en  bonne  justioe  «n  potivwt  aoléer  d'ini 

L  étranger  Corrette  que  l'abbé  Louis  Tmis  à  la  téta  des 
^i^^Ty^P**^»**  systôme  d'agiotage,  dcftvesfr 

gi^«|fin  d  indemniser  les  braves  foomisseun  d«  la  gnmie 
«m^,  et  les  héros Taincus en  Russie,  en  SaKe,  et^BeU 
&?'  Pf"-  ««perte  de  leun  éqmpagefc  Et  le  conwil 
d'éWl,  et  les  Royer  CoBard.  et  1«  i^en.  etleTàS 

S  B.;»?^^'  '*  în^  des%scteves73rScfcsrJSS 
de  Bonaparte,  prétendaient  Won  B'avat  pas  ménie  le 

La  eorannssion  cliargée  d'exuariner  ee  tradcnt.  von- 

Kmrte  CMmoife*,  en  rentes  sur  le  grand  ivre  omimfeBti 
^«UOppurc^..,  bienoenm.â2«D.dom?ÏSitS 

créances,  ils  gagneraient  encore    moitié.    Qae#«i«rS! 
~nstanc«i  particul^res,  l'influence,  dit^n,  dSTpSiS! 

1.      ***■*  occBpé  ensuite  de  la  manière  A^  rnmlujuu— 
•«■l'emprunt forcide  100  milIioL  fe'?^  tis^SïT 

il  „?W  *?^.*  *"  *^"««  *  ««te  «p.>qne. 
irénénî  ES^lÎ'^^'?*'."'  *.  «*  «J*  Boyw  été  «^vî  de  eelurd. 

i-nujoe.    Ce  général  Debelle,  dont  k»  nom  rime  si 
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parfitttemettt  avec  rebelle,  a  été  condamné  à  mort.  On 
nonce  que  sa  peine  sera  commuée  par  Sa  Majesté. 

Le  lieutenant-général  Travot,  depuis  long-temps  la 
terreur  de  la  Vendée,  Fauteur  de  la  mort  de.  Charette,  et 
en  dernier  lieu  de  la  Roche-Jacquelin  et  de  Suzannet,  a 
été  condamné  i  mort  à  Bennes  par  nn  conseil  de  guerre 
que  présidait  le  brave  et  loyal  comte  de  Viomenil. 

Le  général  Mouton  Du  vemet,  un  des  grands  fauteom 

du  retour  de  Buonaparte,  étant  cerné  de  toutes  parts,  et 

ne  pottTant  s'échapper,  s'est  constitué  lui-^méme  prisonnier 

'  à  Montbrison,  d'où  il  a  été  transféré  à  Pansu    Son  ^irocés 

s'instruit  en  ce  moment 

Celui  des  trois  Anffla»  Wilson,  Hutchinson  et  Bruce, 
pour  complicité  .dansl'éVesBion  de  lAvalette,  aura  lieu  dans 
quelques  ^ours*  L'accusation  principale  de  complot  contre 
la  sûreté  ae  l'Europe  et  de  la  France  a  été  abandonnée. 
La  Cour  d'Assises  par  laquelle  ils  seront  jugés,  sera  pré- 
sidée par  M.  Romam  de  8eze,.  conseiller  à  la  Cour  Royale 
fils  de  l'illustre  président  de  la  Cour  de  Cassation. 

Dans  notre  prochain  nmnéro,  nous  rendrons  compta 
des  mariages  qui  viennent  d'avoir  lieu  ou  qui  vont  se  câé^ 
brer  le  mois  prochain,  dans  presque  toutes  les  cours  des 
souverain  d«  l'Europe.  Bans  Wiiombre  ^  celui  de  lafVin- 
eesse  Royale  Charlotte  de  Galles  avec  un  Prînee  de  I« 
maison  de  Saxe,  et  celui  de  Monseigneur  le  duc  d^  Berrj 
avec  la  fille  du  Prince  Héréditaire  desDeuxrSiciles. 
En  nova  progenies  cœlo  d€8cen4it  ai  alto. 


Mme.  Sim<>ns-Candeille,  professeur  de  musique  et  de 
Uttératôre  française,  retenue  long-temps  à  Brighton  par 
des  occupations  aussi  utiles  qu'agréables,  vient  «^nfin  de 
i^entrer  en  ville  et  demeure  No.  90  Portland  Street,  Porl» 
land  Place.  Elle  a  l'honneur  d'en  informer  ses  protec* 
teurs  et  ses  amis,  et  dispose,  pour  le  courant  de  la  saisoq, 
des  entretiens  sur  l'histoire  universelle  pour  lesquels  nom- 
ibre  déjeunes  dames  de  distinction  se  sont  empressées  de 
souscrire. — 

Détails  pmticuliers  à  la  fiii  de  ce  mois. 

Mme.  Simon  continue  avec  un  égal  succès  son  ensei*^ 
gneinent  de  piimo'forte. 

Fin  du  cinquante'deuxienke.  Volume, 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Anpiimé  pour  Schulsb  elrDEAU,  13»  Poland  St.,  (hcford  Ft.  clieâ 
Jetqufitt  Qû  peut  soascrlre,  à  Loodre»,  ainsi  que  chez  M«. 
PELTIER,  41^,  Great  Marlbomugh  Stmt.  Prix.  Cinq  Guin^t 
par  An.  .   -  ' 
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